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LES  PREMIÈRES 

COMPILATIONS    FRANÇAISES 

D'HISTOIRE    ANCIENNE 


I.   —  LES   FAITS   DES   ROMAINS. 
HISTOIRE  ANCIENNE  JUSQU'A  CÉSAR. 


Ce  qui  suit  n'est  pas  un  travail  achevé  :  ce  n'est  guère  que  l'esquisse 
d'un  travail  à  faire.  Au  cours  de  mes  recherches  sur  la  légende 
d'Alexandre,  j'ai  eu  à  m'occuper  de  deux  compilations  d'histoire  an- 
cienne qui,  originairement  distinctes,  se  rencontrent  unies  dès  le 
xiV^  siècle.  Soit  joints,  soit  séparés,  ces  deux  ouvrages  ont  obtenu  un 
très  grand  succès.  Il  en  a  été  fait  un  nombre  considérable  de  copies  ; 
ils  ont  été  diversement  remaniés  et  continués.  L'un  d'eux  a  été,  dès  le 
commencement  du  xiv"  siècle,  traduit  en  toscan.  Ils  forment,  si  je  ne  me 
trompe,  le  plus  ancien  livre  d'histoire  ancienne  qui  ait  été  écrit  en  prose 
française.  Ils  soulèvent  des  questions  variées  et  importantes.  N'ayant  pas 
le  loisir  de  leur  consacrer  l'étude  qu'ils  méritent,  je  veux  du  moins  en 
faire  connaître  le  contenu,  en  indiquer  l'ordonnance,  et  rassembler  sur 
chacun  d'eux  quelques  renseignements  littéraires  ou  bibliographiques  qui 
pourront  épargner  les  premières  recherches  à  celui  qui  voudra  étudier 
à  fond  ce  sujet  encore  nouveau. 

I.   —  LES  FAITS  DES  ROMAINS. 

Des  deux  ouvrages  que  je  me  propose  d'examiner,  celui-ci  est  le  plus 

ancien  et,  à  divers  égards,  le  plus  intéressant.  Aussi  l'étudierai-je  en 

premier  lieu.  Il  est  consacré  à  peu  près  exclusivement  à  l'histoire  de 

César.  L'autre^,  qui  contient  toute  l'histoire  ancienne  jusqu'à  César,  lui 
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sert  pour  ainsi  dire  d'introduction  et  est  par  conséquent  transcrit  en 
premier  lieu  dans  les  manuscrits  qui  renferment  l'un  et  l'autre  ouvrage. 

Les  Faits  des  Romains  ont  pour  titre  complet  dans  beaucoup  de  ms., 
dont  quelques-uns  sont  au  nombre  des  plus  anciens  :  Lifait^  des  Ro- 
mains, compilé  ensemble  de  Saluste,  de  Suétone  et  Lucain.  A  la  suite  de  ce 
titre  on  en  trouve  souvent  un  second  :  Cis  premiers  livres  est  de  Juille 
César-.  Enfin,  on  rencontre  aussi,  mais  plus  rarement,  comme  titre 
unique,  Le  livre  de  César  y.  Il  semble  que  ce  dernier  titre  soit  le  plus 
approprié  des  deux,  puisque  l'ouvrage  ne  traite  guère  que  de  César, 
mais  nous  verrons  tout  à  l'heure  que  l'auteur  avait,  en  commençant  son 
oeuvre,  l'intention  de  poursuivre  l'histoire  romaine  beaucoup  au  delà  du 
point  où  il  s'est  arrêté. 

Voici  rénumération  sommaire,  et  certainement  incomplète,  des  mss. 
où  les  Faits  des  Romains  se  rencontrent  isolés,  ou  du  moins  sans  l'adjonction 
de  l'Histoire  ancienne.  D'autres  exemplaires,  précédés  de  l'Histoire  an- 
cienne, seront  indiqués  dans  la  seconde  partie  de  ce  mémoire. 

AsHBURNHAM  PLACE,  Barrois,  1 1 1  ;  XV"  siècle. 

Bruxelles,  Bibl.  roy.,  9040;  seconde  moitié  du  xv  siècle  4. 

—  —  10168-72  ;  écrit  à  Rome  en  1295, 

—  —  102 1  2,  fin  du  xiii*:  siècle  s. 
Londres,   Musée  brit.,  Old  roy.  17.  F.  II;  1479*^. 

—  —  —        20.  C.  I  ;  XV"  siècle. 

Oxford,  Bodleienne,  Canonici  mise.  450.   Ecrit  par   Benedetto  de 

Vérone  et  achevé  le  i''  avril  1 5847. 
Paris,  Arsenal,  5 186  (anc.  H.  F.  1071  ;  xv^  siècle. 
—     Bibl.  nat.,  fr.  281  ;  xv'^  siècle. 


1.  Au  pluriel,  cas  sujet;  le  ms.  du  Musée  britannique  2c  C,  I,  qui  est  du 
xv«  siècle,  porte:  «  Cy  commencent /é:.s/'di5  des  Romains,  compilez  ensemble...  » 
Ailleurs  Li  fais  ou  Le  fait  au  singulier. 

2.  Ashb.,  Barrois,  '5 1  et  11;  Bibl.  nat.  fr.  295,  i^pi  ;  Ars.  5 186;  Bruxelles, 
10168-71;  9104-5,  fol.  217;  Vat.,  Christ.  893.  A  la  fin  de  ce  dernier  ms.  on  lit: 
(1  Ici  termine  Suetoines  la  vie  et  la  geste  César.  Ci  fenist  li  premiers  volumes  des 
.xij.  Césars.  »  Il  est  assez  probable  que  le  ms.  1 591  de  la  Bibl.  nat.  se  terminait 
par  le  même  explicit,  mais  les  derniers  feuillets  ont  été  arrachés. 

3.  Ms.  de  Bruxelles,  10212.  Musée  brit.  17.  F.  II:  «  La  grant  hystoire 
César.  »  De  là  le  titre  de  Cesarianiis,  en  italien  Ccsarlano,  que  l'ouvrage  paraît 
avoir  reçu  en  Italie  au  xv"  siècle.  Voir  plus  loin,  p.  33. 

4.  Ms.  qui  a  appartenu  à  Marguerite  d'Autriche. 

5.  On  lit  au  haut  du  premier  feuillet,  d'une  écriture  du  dernier  siècle  :  «  De 
la  I3ibliothèque  des  Capucins  de  la  Voulte.  »  Probablement  La  Voulte-sur- 
Rhône,  Ardèche. 

6.  Exécuté  à  Bruges  pour  Edouard  IV. 

7.  Voy.  mes  Rapports,  pp.   158-9  et  245. 
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Paris,  Bibl.  nat.,  fr.  295  ;  écriture  italienne,  xv^^  siècle. 

—  —  294  ;  w"  siècle. 

—  —  295  ;  xiv«  siècle  '. 

—  —  726  ;  xiv  siècle. 

—  —  1590;  abrégé;  xv^  siècle. 

—  —  1 391  ;  fin  du  xm*  siècle. 

—  —  1 594  ;  fin  du  xiii'^  siècle. 

—  —  205 12  W5;  seconde  moitié  du  xv=  siècle 2. 

—  —  ;. 5082;  écriture  italienne,  commencement  du 

xiV  siècle. 

—  —  23083  ;  fin  du  xiii-î  siècle '. 

—  —  23084  ;  xv  siècle. 
Rome,  Vatican,  Reg.   124;  xv--  siècles. 

—  —  893  ;  fin  du  xiir  siècle. 
Saint-Pétersbourg,  Bibl.  imp.,  Hist.  6  D.  \\\i-  siècle  «. 
Veni.se,  s.  Marco,  Cod.  Gall.  III  ;  commencemeni  du  xiv  siècle  6. 

Charles  V  ne  pouvait  manquer  de  donner  place  dans  sa  bibliothèque 
à  une  histoire  de  César  traduite  du  latin.  Aussi  y  a-t-il  lieu  de  recon- 
naître notre  compilation  dans  les  articles  ci-après  de  la  librairie  du 
Louvre"  :  <(  972,  Les  fais  des  Romains,  en  un  volume  appelé  Suetoine. 
«  —  974,  Les  fais  et  la  vie  César  et  Suetoine  et  des  Romains.  —  983^ 
»  Julius  César,  en  prose,  bien  escript,  en  très  grant  volume.  —  984, 
»  La  vie  et  les  fais  de  César,  en  prose.  »  Aucun  de  ces  exemplaires  ne 
paraît  s'être  conservé.  Il  serait  facile  de  relever  dans  les  anciens  inven- 
taires des  librairies  du  moyen  âge  d'autres  mentions  du  même  ouvrage. 


1.  Ce  ms.  offre  cette  particularité  unique  qu'il  est  suivi  d'une  table  des  ma- 
tières très  détaillée  avec  renvois  aux  feuillets. 

2.  Ar.c.  Sorbonne  504,  provient  de  Richelieu,  et  antérieurement  du  duc 
d'Arschot  comme  plusieurs  autres  mss.  de  Richelieu  (Delisle,  Cabinet  des  mss.^ 
II,  206,  note  1).  C'est  un  mss.  exécuté  dans  les  Flandres. 

3.  Ane.  Sorbonne  236.  Ce  ms.  a  successivement  appartenu,  au  xV  siècle, 
à  Jean  Le  Bègue,  greffier  de  la  Chambre  des  Comptes  (sur  lequel  voy.  Delisle, 
Cabinet  des  mss.,  I,  23  ;  II,  340  ;  Boislisie,  Chambre  des  Comptes  de Paris^p.  xiv), 
et  à  Charles  d'Anjou,  comte  de  Mortain  ;  voy.  Delisle,  Cabinet^U,  340  eti,  56. 

4.  Je  dois  la  connaissance  de  ce  ms.  et  du  suivant  à  une  obligeante  commu- 
nication de  M.  E.  Langlois,  de  l'Ecole  de  Rome. 

5.  Je  n'ai  pas  vu  ce  ms.  Je  le  cite  d'après  le  catalogue  sommaire  de  G.  Ber- 
trand, Rev.  des  Soc.  sav.^i  5,  VI,  480. 

6.  Ms.  provenant  des  Gonzague,  n°  12  du  catalogue  de  1407  {Romania, 
IX,  507):  un  court  extrait  en  a  été  donné  par  L.  Banchi,  /  Fatti  di  Cesare, 
p.  xxiij. 

7.  Je  cite  d'après  l'édition  de  M.  L.   D  elisle,  Cc.bii.ii  des  n.cr.uscùis,  t.  III. 
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Cet  ouvrage  a  été  imprimé  sous  le  titre  de  Lucan,  Siietolne  et  Salusle 
en  français.  On  en  possède  deux  éditions,  de  1490  et  1500,  dues  l'une 
et  l'autre  à  Antoine  Vérard  '.  Ces  imprimés  offrent  un  texte  fort  rajeuni, 
comme  on  pourra  en  juger  par  les  morceaux  transcrits  en  appendice.  Il 
est  précédé  d'un  avant-propos  qui  a  été  évidemmeut  rédigé  en  vue  de 
l'impression,  car  il  ne  se  trouve  dans  aucun  ms.,  et  d'ailleurs  il  porte 
tout  à  fait  le  caractère  de  l'époque  où  fut  faite  la  première  édition. 

Je  vais  maintenant  donner  au  lecteur  une  idée  de  cet  ouvrage,  en  me 
servant,  pour  les  citations,  de  l'un  des  plus  anciens  mss.,  le  n"  25083 
du  fonds  français. 

Le  titre  rapporté  plus  haut  indique  que  l'ouvrage  est  une  compilation 
faite  d'après  Salluste,  Suétone  et  Lucain.  Mais  l'auteur  a  puisé  à  d'autres 
sources  encore,  dant  l'une  est  les  commentaires  de  César,  avec  la  con- 
tinuation due  à  Hirtius.  Il  a  fait  un  certain  effort  pour  combiner  ces 
divers  ouvrages,  sans  cependant  aller  jusqu'à  fondre  dans  une  narration 
personnelle  les  récits  de  ses  auteurs.  Nous  verrons  cependant  qu'assez 
souvent  il  cherche  à  les  compléter  les  uns  par  les  autres,  rapprochant  et 
comparant  les  témoignages.  Le  plus  ordinairement  il  traduit  ou  analyse 
d'assez  près,  mais  il  a  une  manière  à  lui  de  traduire  :  ses  traductions  ne 
ressemblent  en  rien  à  celles  des  translateurs  en  prose  de  son  temps  ou 
de  l'époque  postérieure,  de  Jean  de  Meung,  de  Jean  du  Vignay,  de  Ber- 
suire,  de  Nicole  Oresme,  qui  tous,  avec  plus  ou  moins  d'intelligence, 
avec  une  science  variable,  mettent  leur  effort  à  transporter  en  français 
les  idées  de  l'original  avec  toute  l'exactitude  que  comportait  la  langue  de 
leur  temps.  Notre  compilateur  vise  bien  plutôt  à  adapter  les  récits  des 
historiens  romains  au  goût  de  son  époque.  Oresme  et  Bersuire  conser- 
vaient sous  une  forme  légèrement  francisée  les  termes  latins  qui  n'avaient 
pas  de  correspondants  dans  leur  langue  et  les  expliquaient  de  leur  mieux 
dans  un  petit  vocabulaire  joint  à  la  traduction.  L'auteur  du  Fait  des  Ro- 
mains n'est  pas  scrupuleux  en  fait  d'équivalents.  Peu  soucieux  de  ce  que 
nous  appelons  la  couleur  locale,  ou  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  cou- 
leur de  l'époque,  il  n'hésite  pas  à  employer  des  termes  connus  de  tous, 
dussent-ils  ne  correspondre  que  très  imparfaitement  aux  mots  du  texte. 
N'ayant  aucune  crainte  de  l'anachronisme,  il  n'hésite  pas  à  introduire 
dans  sa  narration  les  Français,  les  Flamands,  les  Sesnes  [Gernmni].  Sous 
sa  plume,  les  vestales  deviennent  des  nonnes  ou  des  abbesses.  Lorsqu'il 
a  à  rendre  le  passage  où  Suétone  iXIIIl  dit  que  César  obtint  la  dignité 
de  pontifex  maximiis,  il  dit  sans  broncher  que  César  «  fu  evesques  ».  Ses 


1.  Voir  le  Manuel  dit  Libraire  de  Brunet,  sous  LucaNus. 
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guerriers,  vêtus  du  haubert  et  du  heaume,  ont  tout  à  fait  l'allure  de 
chevaliers  du  moyen  âge  ;  ses  récits  de  bataille,  pour  être  traduits  de 
Lucain  ou  de  César,  semblent  empruntés  à  un  roman  de  chevalerie.  Son 
œuvre  n'a  rien  de  commun  avec  l'érudition  :  c'est  de  l'histoire  ancienne 
mise  à  la  portée  des  gens  du  moyen  âge.  Elle  n'en  est  pour  nous  que  plus 
intéressante,  et  si  quelque  jour  elle  trouve  un  éditeur  attentif  à  marquer 
pour  chaque  passage  la  correspondance  avec  les  sources  latines,  on  re- 
connaîtra que  c'était  un  livre  véritablement  digne  du  grand  succès  qu'il 
a  obtenu  du  xiii«  au  xvi"  siècle. 

Je  vais  en  transcrire  quelques  morceaux,  et  d'abord  le  prologue  qui 
indique  assez  bien  le  but  que  se  proposait  le  compilateur,  et  en  même 
temps  nous  donne  un  curieux  échantillon  de  l'art  avec  lequel  il  savait 
tourner  aux  idées  de  son  temps  les  pensées  d'un  ancien.  Nous  exami- 
nerons chemin  faisant  quelques-unes  des  questions  que  soulève  la  com- 
position de  cet  ouvrage. 

Le  prologue  que  je  vais  transcrire  en  entier  est  tiré  de  Salluste.  Un 
lecteur  du  w"  siècle  l'avait  remarqué,  et  a  écrit  dans  la  marge  du  ma- 
nuscrit dont  je  me  sers  :  «  Ex  prologo  Salustii  in  Catilinario.  «  Mais  notre 
compilateur  s'est  inspiré  de  son  modèle  comme  l'auteur  anonyme  du 
poème  provençal  ou  limousin  de  Boëce  s'était  inspiré  du  traité  de  la 
Consolation  de  la  philosophie  :  on  sent  bien  que  c'est  un  homme  du 
moyen  âge  qui  parle  '. 

Chascuns  hom  a  qui  Diex  a  donnée  reson  et  entendement  se  doit  pener  que 
il  ne  gast  le  tens  en  oiseuse  -,  et  que  il  ne  vive  comme  beste  qui  est  encline  et 


1.  Pour  la  commodité  du  lecteur  je  transcris  ici  le  début  du  De  Catilina  con- 
juralione  :  «  Omnis  homines  qui  sese  student  praestare  ceteris  animalibus,  summa 
ope  niti  decet  ne  vitam  silentio  transeant,  veluti  pecora,  qus  natura  prona  atque 
ventri  obœdientia  fin.xit.  Sed  nostra  omnis  vis  in  animo  et  corpore  sita  est  : 
animi  imperio,  corporis  servitio  magis  utimur  :  alterum  nobis  cum  deis,  alte- 
.■■um  cum  beluis  commune  est.  Quo  mihi  rectius  videtur  ingeni  quam  virium 
opibusgloriam  quasrere,  et,  quoniam  vita  ipsa  qua  fruimur  brevis  est,  memoriam 
nostri  quam  maxume  iongam  efficere.  Nam  divitiarum  et  formx  gloria  fluxa 
atque  fragiiis  est  ;  virtus  clara  aeternaque  habetur.  Sed  diu  magnum  inter  mor- 
talis  certamen  fuit,  vine  corporis  an  virtute  animi  res  militaris  magis  procederet. 
Nam  et  prius  quam  incipias  consulte,  et  ubi  consulueris  mature  facto  opus  est. 
Ita  utrumque  per  se  indigens  alterum  alterius  auxilio  eget.  Igitur  initio  reges 
—  nam  in  terris  nomen  imperi  id  primum  fuit  —  diversi  pars  ingenium,  alii 
corpus  exercebant  :  etiamtum  vita  hominum  sine  cupiditate  agitabatur,  sua 
cuique  satis  placebant.  Postea  vero  quam  in  Asia  Cyrus,  in  Grarcia  Lacedae- 
monii  et  Athenienscs  cœpere  urbis  atque  nationes  subigere,  lubidinem  domi- 
nandi  causam  belli  habere,  maxumam  gloriam  in  maxumo  imperio  putare,  tum 
demum  periculo  atque  negotiis  compertum  est  in  bello  plurumum  ingenium 
posse.  » 

2.  Ms.  oieusc. 
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obéissant  a  son  ventre  tant  seulement.  La  vertu  et  la  force  de  l'ome  est  en  l'ame 
et  el  cors  ensemble.  L'ame  doit  commander  et  le  cors  servir  et  obeïr.  Car  l'ame 
a  en  soi  l'ymage  et  la  semblance  de  Dieu,  et  li  cors  est  plus  communs  a  bestial 
foibleté.  Et  pour  ice,  qui  veut  aquerre  gloire,  il  la  doit  plus  covoitier  par  ri- 
chesce  de  sens  et  d'enging  que  par  richesce  de  force  et  d'avoir.  La  vie  de 
l'ome  est  bries,  mes  vertuz,  resons  et  engins  fet  longue  la  mémoire  de  l'ome 
après  la  mort,  car  la  gloire  de  biauté  et  de  richesce  est  frelle  et  tost  trespassée. 
Granz  estrivemens  fu  entre  les  enciens  pour  savoir  conment  chevalerie  pooit 
estre  essauciée,  ou  par  force  de  cors  ou  par  vertu  ou  par  sens  de  cuer,  car 
avant  que  l'en  face  la  chose  doit  l'en  conseil  prendre;  après  le  conseil  doit 
suivre  le  fet.  Ne  vaut  donques  riens  conseil  sanz  oeuvre,  ne  oeuvre  sanz conseil. 
Pour  ce  aùsoient  li  un  des  enciens  leur  enging,  li  autre  aùsoient  leur  force,  que 
l'en  s'aperceùst  que  sens  et  enging  pooit  moût  profiter  es  batailles  avoec  la  force, 
puis  icele  heure  que  li  roi  commencierent  a  esmouvoir  guerres  premièrement 
pour  achoison  de  leurs  seingnories  acroistre,  car  ainz  que  les  guerres  commen- 
çassent, li  home  estoient  sanz  covoitise,  et  souffisoit  a  chascun  ce  qu'il  avoit. 
Lors  [se]  estudioit  chascun[s]  plus  volentiers  en  son  enging  auser  en  i  sens  que 
en  amonceler  richesces,  que  nus  hom  n'a  fors  a  prest.  Ainsint  le  tesmoingne 
Cycero,qui  dist  :  «  Ce  qui  me  puet  estre  tolu  n'est  pas  moie  chose.  »  Des  ore 
mes  n'entent  nus  fors  a  conquerre  avoir.  Li  un  aiment  mieux  peresce  que  tra- 
vail et  11  autre  plus',  uxure  que  continence  ne  que  droiture  2.  Moût  y  a  de  ceux 
qui  ne  querent  ne  mes  que  mengier  et  boire  et  dormir  et  aeisier  les  cors  ;  des 
âmes  ne  leur  chaut.  Cil  ne  puent  pas  monter  en  grant  pris,  mes  cil  qui  plus 
suivent  reson  et  droiture  que  délit  charnel,  qui  font  les  proueces  ou  qui  les  re- 
cordent et  metent  en  escrit,  cil  font  a  loer  ;  car  el  recort  des  oeuvres  enciennes 
aprent  l'en  que  l'en  doit  fere  et  que  l'en  doit  lessier.  Pour  ce  escrivons  nous  ci 
ileuques  les  gestes  as  Romains  qui  par  leur  sens  et  par  leur  p-^-oesces  con- 
quistrent  maintes  terres,  car  en  leur  fez  puet  l'en  assez  connoistre  connoissance 
de  bien  fere  et  de  mal  eschiver  ;  et  commencerons  nostre  conte  principalement 
a  Julius  César,  et  le  terminerons  a  Domicien,  qui  fu  li  douzièmes  empereres,  si 
que  nous  [i]  métrons  mainte  persone  quiorent  diverses  dignetez  a  Rome  au  tens 
des  .xij .  empereors,  dont  Julius  fu  li  premiers,  et  ainçois.  [Et]  pour  mieux  continuer 
nostre  matere,  nous  toucherons  tout  avant  quieux  dignetez  et  quieux  baillies  il 
ota  Rome  ainçois  qu'il  i  eûst  empereors. 

Suit  un  chapitre  intitulé  :  Cornent  les  seignories  de  Rome  furent  ordenées 
de  rois  et  de  sénateurs  lonc  tens,  et  aussitôt  après  (ms.  23083,  fol.  2  /) 
vient  le  récit  de  la  naissance  de  César  d'après  Suétone.  On  a  vu  par  les 
dernières  phrases  du  prologue  que  l'auteur  se  proposait  d'écrire  This- 


1.  Ms.  son.  Ici  et  ailleurs  je  corrige  d'après  les  autres  ms. 

2.  Ici  reparaît  Salluste  :  «  Verum  ubi  pro  labore  desidia,  pro  continentia  et 
jequitate  lubido  atque  superbia  invasere,  fortuna  simul  cum  moribus  minmu- 
tatur.  y 
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toire  des  douze  Césars.  Ainsi  est  justifié  le  titre  compréhensif  de  Li  Fait 
des  Romains...  qui  se  rencontre,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  dans  un  assez 
grand  nombre  de  mss.  Pour  un  motif  qui  nous  est  inconnu,  il  s'est  arrêté 
à  la  mort  des  conjurés,  c'est-à-dire  au  dernier  chapitre  de  la  vie  de 
César  par  Suétone.  Les  chroniques  variées  qui  font  suite  en  divers  mss. 
au  Fait  des  Romains  sont  tout  à  fait  indépendants  de  cet  ouvrage  ' . 

Je  passe  rapidement  sur  les  premiers  chapitres  consacrés  à  la  jeunesse 
de  César.  Relevons  cependant  un  curieux  passage  qui  nous  permettra  de 
fi.xer  à  peu  près  le  temps  et  le  milieu  où  vivait  l'auteur.  C'est  dans  un 
chapitre  intitulé  :  Que  César  fist  quant  il  fu  édiles-. 

Après  avoir  rapporté  le  mot  de  Sylla  :  «  Guetiez  vous  de  cel  vallet 
mauceint  '  «,  l'auteur  poursuit  ainsi  ^fr.  23083,  fol,  4  c  : 

Quant  je  lis  de  Juh"us  César  que  Luce  Silla  apeloit  le  vallet  mauceint,  si  me 
menbre  de  Monseigneur  le  roi  Phelippe  de  France  que  l'en  pooit  bien  apeler  le 
vallet  maupingné,  quant  il  estoit  juenes,  car  il  estoit  tous  jours  hericiez  ;  ne  il 
n'ot  pas  meins  de  sens  en  lui  qu'an  Julius  César,  fors  seulement  de  letres  ;  ne 
n'ot  pas  mains  a  faire  que  Julius  César  ot.  Et  encontre  ce  que  Julius  fu  letrez, 
iert  li  rois  sanz  malice. 

Nous  verrons  bientôt  que  le  roi  Philippe,  sur  lequel  nous  avons  ici 
un  témoignage  aussi  nouveau  qu'intéressant,  ne  peut  être  que  Philippe- 
Auguste. 

Un  peu  plus  loin  nous  rencontrons  une  série  de  chapitres  dont  la  ma- 
tière est  empruntée  directement  ou  indirectement  à  Josèphe,  Antiquitates 
judaic£,  XIV,  et  Bell,  judaic,  14. 

J'arrive  à  la  guerre  des  Gaules  dont  je  transcris  le  premier  chapitre 
pour  donner  une  idée  de  la  façon  dont  l'auteur  s'y  prend  pour  mettre 
l'histoire  ancienne  à  la  portée  d'un  public  non  érudit.  J'invite  le  lecteur  à 
ouvrir  son  César  à  la  page  i . 


1.  Le  ms.  du  Musée  brit.  20.  C.  I  conduit  l'histoire  jusqu'à  Domitien,  mais 
depuis  la  mort  de  César  le  récit  est  fort  bref  et  ne  paraît  point  être  de  la  même 
main  qne  ce  qui  précède.  Ce  ms.  n'est  d'ailleurs  que  du  \\"^  siècle. 

2.  Je  prends  cette  rubrique  dans  le  ms.  fr.  1391  (fol.  3  b)  :  elle  manque 
dans  le  ms.  23083. 

3.  Suétone,  Julius  Casar,  XLV. 

4.  Voici  les  rubriques  de  cette  partie,  d'après  23083  : 

{Vo\.  17  a)  Cornent  Pompée  ala  en  bataille  contre  le  roi  des  Hermines. 
(Fol.  17  d)  Del  roi  Alexandre  et  de  ses  oirs,  qui  fu  frère  a  cestui. 
(Fol.  18  b}  Cornent  Antipater  le  père  Herode  conseille  Hircanus  que  il  aille  au 
roi  d'Arrabe. 

(Fol.  18  c)  Cornent  Hircanus  et  Antipater  s'en  vont  a  Pompée. 

(Fol.  19  b)  Cornent  Pompée  entre  en  Jherusalem. 

¥o\.  19  d)  Cornent  Pompée  retorne  a  Rome  et  lesse  Scaurus  en  Suric. 


Comment  César  conqulst  France  ' , 

France  estoit  tnolt  grans  au  tens  Juille  César  :  ele  estoit  devisée  en  .iij.  par- 
ties. Li  François  qui  manoient  en  une  des  parties  estoient  apelé  Belgue.  Cil  de 
la  seconde  partie  Poitevin  ou  Aquitain,  tôt  a  un  ;  cil  de  la  tierce  Celte.  Ces 
.iij.  manières  de  François  n'estoient  pas  d'un  lengage  ne  d'une  manière  de 
vivre.  Belgue  estoient  li  plus  fort  a  cel  tans,  genz  sanz  soulaz  et  sanz  com- 
paingnie,  por  ce  que  loingtain  estoient,  ne  marcheanz  ne  genz  d'autres  terres  ne 
reperoient  gueres  entre  euz.  qui  i  portassent  choses  ne  déduit  qui  les  cuers  des 
gens  amoloient  aucune  foiz.  Voisin  estoient  as  Sesnes  d'outre  le  Rin.  Toute  jor 
estoit  bataille  entreus  et  les  Sesnes  :  ce  les  rendoit  plus  durs  et  plus  félons.  Toute 
jor  couroient  li  un  seur  les  autres.  Garonne  court  entre  les  Poitevins  et  ces 
François  qui  lors  estoient  apelé  Celte.  Marne  et  Sainne  les  deçoivrent  des 
Belgues,  car  ces  deux  iaves  corent  entre  Celtes  et  Belgues.  Une  partie  des  Bel- 
gues  apeloit  on  Helveçois  purement  por  une  iave  qui  a  nom  Helve,  qui  cortcele 
part  2.  Li  Rins  estoit  marche  d'une  part  entre  les  Sesnes  et  ces  Belgues  Hel- 
veçois. Li  chiés  de  ces  Belgues  qui  n'estoient  pas  Helveçois  commençoit  au 
Rosne  [et  a  Garonne  ?]  ;  si  s'estandoit  jusque  a  la  mer  d'Océan,  si  que  cil  païs 
de  Belgues  estoit  contre  Oriant  et  contre  Septemtriun  ;  Poitevin,  Aquitain  es- 
toient deGeronne  4  jusque  aus  porz  d'Espaingne,  contre  Ocidant  et  Septemtriun; 
Celte  françois  entre  Sainne  et  Marne  et  la  mer,  par  devers  Midi  et  Ocidant  (fol. 

20  d,  2\   a). 

Les  Germain  de  César  sont  devenus  des  Sesnes,  proprement  des  Saxons, 
et  les  Aquiîani  sont  identifiés  avec  les  Poitevins.  Plus  loin  des  Allobroges 
de  César  sont  métamorphosés  en  Bourguignons,  les  Cantahri  sont  des 
Gascons,  les  Morini  des  Flamands,  etc.  Cette  recherche  des  équivalents 
exige  plus  de  science  qu'une  transcription  pure  et  simple  des  noms  an- 
tiques. Au  début  du  1.  III  César  nous  dit  que  Servius  Galba  alla  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  «  in  vico  Veragrorum,  qui  appellatur  Octodurus.  » 
Octodurus  est,  comme  on  sait,  Martigni  en  Valais,  Notre  auteur  traduit  : 
«  [Galba]  s'en  vint  en  Chablois,  la  ou  saint  Morise  gist  ore  »  (fol.  37  c). 
Ce  n'est  pas  si  mal  trouvé  s. 


1.  Ms.  25083,  fol.  20  d.  Le  lecteur  du  xvF  siècle  déjà  mentionné  plus  haut 
écrit  au  bas  de  la  page  une  longue  note  pour  protester  contre  l'emploi  de 
France  au  lieu  de  Gaule. 

2.  César  ne  dit  rien  de  cela. 

3.  Rétabli  d'après  1 391 . 

4.  La  Garonne,  ms.  1391. 

5.  J'ai  noté,  en  parcourant  l'ouvrage,  un  certain  nombre  d'identifications 
que  je  vais  donner  pour  ce  qu'elles  valent,  sans  croire  utile  de  les  discuter. 
Quelques-unes,  parmi  celles  qui  sont  rejetées  en  l'état  actuel  de  la  science,  se 
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Les  descriptions  de  bataille  offrent  en  abondance  des  exemples  d'un 
rajeunissement  d'un  autre  genre.  Prenons-en  un  dans  le  récit  de  la  dé- 
faite d'Arioviste.  H  y  a  dans  le  latin  I,  liTi  .  «  Id  cum  animadvertisset 
»  Publius  Crassus  adolescens  qui  equitatui  praeerat,  quod  expeditior 
»  erat  qam  ii  qui  inter  aciem  versabantur,  tertiam  aciem  laborantibus 
))  nostris  subsidio  misit.  »  Voici  ce  que  ce  passage  est  devenu  chez  notre 
traducteur  : 

Quant  ce  vit  Publius  Crassus,  uns  nobles  jovenciaux  qui  gardoit  la  chevalerie 
del  tierz  convoi,  qui  touz  estoit  encore  frès,  n'encore  n'avoit  guieres  féru,  il 
guie  ceus  de  sa  garde  celé  part  ou  il  vit  que  li  Romain  avoient  le  poior  '  ;  il 
choisi  Conabre,  le  serorge  Ariovistus,  qui  avoit  lors  abatu  et  ocis  Mucien, 
.j.  vaillant  chevalier  romain.  A  celui  s'eslessa  Publius  Crastus  tout  avant,  et  le 
feri  par  tel  vertu  de  son  espié  qu'il  li  faussa  le  blanc  hauberc  et  li  mist  le  fer 
tranchant  parmi  le  cors,  d'outre  en  outre,  si  que  Conabrez  trébucha  mort  de  la 
sele.  Lors  ot  plus  de  .M.  Sesnes  entor  lui,  qui  le  cu'dierent  encore  vif  :  si  fe- 
soient  parc  a  lor  espées  entor  lui,  mais  li  chevalier  qui  suivoient  Publius 
Crassus,  qui  orent  veu  ce  biau  cop  que  cil  qui  lor  connoistables  estoit  avoit  fet, 
si  ferirent  es  Sesnes  a  esiès  ;  si  les  derompirent  au  premier  assaut  et  foulèrent 
et  abatirent.  (Fol.  3 1  a). 

Citons  encore  dans  le  même  genre  le  récit  de  la  mort  d'Indutiomarus. 
Voici  ce  que  nous  lisons  dans  César,  au  dernier  chapitre  du  1.  V  :  «  In 
»  ipso  fluminis  vado  deprehensus  Indutiomarus  interficitur,  caputque 
»  ejus  refertur  in  castra,  »  Mais  dans  la  version  française  la  scène  est 
épique  : 

Et  Labienus  ne  li  sien  n'entendirent  fors  a  Inditiomarus  chacier  non  ;  et  il  en 
avint  si  bien  que  Sceva  l'aperçut  la  ou  estoit  a  meïsmes  d'un  gué  :  n'i  avoit  que 
de  l'entrer  anz,  quant  Sceva  lessa  l'aigle  qu'il  portoit  et  le  feri  de  la  hante  qui 
fu  grosse  et  de  fresne,  et  bon  fer  esmoulu  avoit  en  son  :  le  blanc  haubert  li 
faussa  endroit  le  costé  destre  près  de  l'eschine  ;  mais  il  ot  vestu  .j.  cuir  de  sar- 


sont  perpétuées  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Je  continue  à  citer  d'après  le  ms. 
23083.  Pour  les  noms  latins  on  aura  recours  aux  index  de  César  : 

Agedincum,  Baugenci,  ff.  67  6,  77  c. 

Avaricum,  Sanceurre,  fT.  67  </,  68  ^,  71  a. 

Bibracte,  Biausne  (Beaune),  f.  83  a. 

Gêna  bu  m,  Giem^  ff.  66  b,  67  c. 

Gergovia,  Clermont^  f.  71  c. 

Lemonum,  Lisignon,  f.  Sj  a  b. 

Metiosedum,  Gevisi,  voir  plus  loin,  p.  11. 

Vellaunodunum  Senonum,  Meùn,  f.  67  b. 
Le  compilateur  a  esquivé  Bratuspantium  ,  sur  lequel  on  eût  été  curieux 
d'avoir  son  avis.  Il  rend  Uxellodunum  par  Vcxdloduns  (fol.  90  </),  cequi  ne 
nous  apprend  rien. 
1.   Ms.  pooir. 


pent  a  pure  sa  char  ;  la  s'arestut  li  fers  d'acier.  Sceva,  qui  ot  le  cuer  vassal  et 
le  braz  fort  et  roide,  l'enpaint  par  tel  vertu  qu'il  le  porte  a  terre  del  destrier 
seur  la  rive,  si  près  qu'a  pou  ne  chaï  dedenz  l'iave.  Indiciomarus  sailli  em  piez, 
et  tret  le  branc  d'acier  :  tel  cop  en  donc  Sceva  parmi  son  hiaume  que  il  l'en 
trenche  une  pièce.  Li  brans  descendi  contreval  en  coulant  :  si  trancha  le  cheval 
parmi  les  ars  devant  :  Sceva  chaï  a  terre  seur  les  piez.  Indiciomarus  le  cuida 
sesir  as  braz,  qui  granz  estoit  et  corsuz,  mes  Sceva  ot  son  cop  entesé  de  l'espée, 
si  que  il  le  fendi  dès  l'espaule  amont  jusque  au  foie  :  onques  ne  hauberc  ne  cui- 
riée  nel  garanti.  Indiciomarus  trébuche  et  Sceva  receuvre  :  si  li  coupa  le  chief  a 
tôt  le  hiaume,  puis  le  ficha  en  son  la  hante  de  l'aigle  d'or.  Atico  rendi  le  des- 
trier Inditiomarus  par  la  resne.  Il  sailli  sus  ;  si  s'eslesse  a  esperon  vers  les  lices, 
la  teste  en  son  la  lance  (foi.  58  b  c). 

C'est  le  style  des  chansons  de  geste  :  pour  un  peu  l'auteur  eût  écrit  en 
vers. 

Au  1.  VII,  ch.  xLvi,  on  lit:  «  tanta  fuit  in  castris  capiendis  celeritas 
»  ut  Teutomatus,  rex  Nitiobrigum,  subito  in  tabernaculo  oppressus,  ut 
»  meridie  conquieverat,  superiore  corporis  parte  nudata,  vulnerato  equo 
))  vix  se  ex  manibus  prœdantium  militum  eriperet.  »  C'était  une  belle  ma- 
tière à  développer.  Ecoutons  maintenant  notre  auteur  français  : 

Celitomacus,  li  rois  de  la  Marche;,  qui  estoit  venuz  en  l'aide  de  Vertigetorix, 
se  dormoit  en  son  paveillon  a  meriane  ;  il  fu  si  seurpris  que  il  sailli  toz  nuz  en 
ses  braies  seur  son  cheval;  a  paines  eschapa,  car  li  destriers  lu  en  .iiij.  leus 
navrez,  et  .j.  romain  l'ot  pris  par  les  resnes  ;  seu  cuida  retenir,  mes  il  avoit  le 
poing  gros  et  ossu  :  si  li  donna  tel  cop  lez  l'oïe  que  cil  cheï  a  terre  touz  es- 
tenduz.  Se  li  Romains  n'eûsl  la  teste  armée,  anbedui  lioeil  li  fussent  de  la  teste 
volé.  Ainsint  eschapa  li  rois  (fol.  74  a  b). 

Le  récit  de  la  bataille  oix  Labienus  défit  Camulogenus,  devant  Lutèce 
(César,  VII,  lvii  et  suiv.l,  est  des  plus  curieux  à  cause  de  l'interprétation 
topographique  donnée  à  certains  passages  qui  sont  un  perpétuel  sujet  de 
controverse  pour  les  antiquaires.  Je  ne  puis  transcrire  le  morceau  entier  : 
il  est  trop  long.  Je  remarque  seulement  que  l'énigmatique  Metiosedam  du 
ch.  Lxi  est  rendu  par  Gevisi  (fol.  77  a),  c'est-à-dire  Juvisi,  identification 
qui  se  rapproche  singulièrement  de  celle  de  J.  Quicherat  qui  plaçait  ce 
lieu  à  Athis  '.  Le  récit  de  l'auteur  français  n'est  pas  exempt  de  déve- 
loppements poétiques  :  on  y  peut  lire  par  exemple  l'émouvant  récit  d'un 
duel  entre  Labienus  et  Camulogenus  qui  est  resté  inconnu  à  César.  Mais 
ce  que  je  veux  extraire  de  ce  chapitre,  c'est  une  incidence  de  l'auteur 
qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  l'ancien  Paris  : 
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Cornent  Labicniis  assist  la  cite  de  Pans 

Entre  ices  choses  Tytus  Labienus  fu  venus  devant  Lutece,  une  des  citez  prin- 
cipaus  de  France,  que  l'en  apele  ore  Paris,  mes  n'estoit  pas  a  icel  tens  de  grant 
renomée  si  comme  ele  est  ore.  .1111.  légions  avoit  Labienus  o  soi.  La  cité  seoit 
en  une  ille  enmi  '  Sainne,  si  comme  ele  fait  encore,  et  estoient  les  entrées  molt 
durement  boeuses  ;  [por  ice  avoit  non  Lutecia  qui  sone  «  boeuse  »  2].  Entor  le 
mont  Saint  Estienne  et  Sainte  Geneviève  n'avoit  lors  nul  habitant,  mes  au  tans 
seinte  Creeust  5  qui  fonda  le  mostier  del  mont  en  Teneur  de  saint  Père 
l'apostre,  ou  Clodoeus  4  ses  barons  gist,  i  comença  l'ena  abiter,  et  mcïsmement 
puis  que  li  rois  Chilperiz,  qui  fu  fiuz  de  leur  fil  S  ot  fet  .j.  théâtre  esvingnes  qui 
sont  entre  Sainte  Geneviève  et  Saint  Victor.  De  cel  théâtre  que  je  vos  di  duroil 
encore  une  partie  en  estant  au  jor  que  li  rois  Phelipes  conmença  Paris  de  murs 
a  ceindre  par  devers  Petit  pont  (fol.  76  a  h). 

Le  théâtre  construit  selon  notre  auteur  par  Chilpéric  n'est  point  diffé- 
rent des  arènes  dont  on  a  découvert  un  fragment  important  en  1870, 
rue  Monge,  à  l'endroit  même  désigné  par  le  texte  qu'on  vient  de  lire. 
Cet  amphithéâtre  est  romain,  mais  Grégoire  de  Tours  [Hist.  Franc.  V, 
xvim  en  attribue,  comme  l'auteur  des  Faits  des  Romains,  la  construction  à 
Chilpéric.  Adrien  de  Valois  avait  déjà  indiqué  qu'il  avait  dû  être  non  pas 
édifié,  comme  le  dit  Grégoire,  mais  refait  par  le  petit-fils  de  Clovis. 
M.  Delisle  a  cité  des  vers  d'Alexandre  Nekham  d'oij  il  résulte  qu'à  la  fin 
du  xir  siècle  il  subsistait  encore  de  cet  amphithéâtre  des  restes  considé- 
rables <^.  Mais  on  ignorait  jusqu'à  présent  que  ces  ruines  avaient  été  dé- 
blayées lors  de  la  construction  de  l'enceinte  méridionale  de  Paris  par 
Philippe-Auguste,  c'est-à-dire  en  1211". 

L'auteur  suit  les  Commentaires  à  peu  près  jusqu'à  la  fin  ;  exactement 
jusqu'au  ch.  lu  du  huitième  livre  ^fol.  94  b^.  Puis  il  fait  quelques  em- 
prunts à  Lucain  ^fol.  94  c  d\,  et  raconte  en  passant  la  mort  tragique  du 


1.  Ms.  entor  ;  je  corrige  d'après  le  ms.  1391,  fol.  73  b. 

2.  Ce  qui  est  entre  [  J  est  restitué  d'après  1391. 

3.  Crehelt,  1391 . 

4.  Flodoveiis,  1391,  forme  à  noter.  —  Pour  le  lieu  de  la  sépulture  de  Clovis, 
voy.  Grégoire  de  Tours,  II,  xliii. 

^.  Ms.  //HZ  ;  je  corrige  d'après  1391. 

6.  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France^  1858,  p.  151.  La  note  de 
M.  Delisle  et  divers  extraits  relatifs  au  même  monument  ont  été  réimprimés  dans 
une  brochure  publiée  en  1870  lors  de  la  découverte  de  la  rue  Monge  [Les  Arè- 
nes de  Paris...,  se  vend  aux  Arènes  et  à  la  Société  de  numismatique  et  d'ar- 
chéologie, in-8,  52  pagesl. 

7.  C'est  en  1211  selon  Guillaume  le  Breton  (Bouquet,  XVll,  85  d)  que  fut 
construite  cette  partie  de  l'enceinte. 


triumvir  Marcus  Crassus  '.  Au  chapitre  De  la  largesce  de  Jiilius  César, 
dont  il  conquist  tout  le  monde  (fol.  95  à],  l'auteur  se  rattache  à  Suétone, 
ch.  XXVI 2,  qu'il  suit  jusqu'au  ch.  xxxi,  ajoutant  de  temps  à  autre  des 
remarques  de  son  propre  fonds,  comme  ici  :  Suétone,  xxviii  :  «  ...  Su- 
»  perque  Italias  Galliarumque  et  Hispaniarum  Asise  quoque  et  Grsecise 
»  potentissimas  urbes  precipuis  operibus  exornans.  »  Fait  des  Romains: 

Par  desus  tôt  ice  il  fesoit  fere  riches  edefices,  si  comme  mares,  teîrines  ?  et 
paies  par  les  plus  nobles  citez  de  Lombardie  et  de  France  et  d'Espaingne,  d'Aise, 
de  Gresce  :  encore  apert  a  Paris  le  pales  de  Termes,  que  il  fist  fere^  et  en  autres 
citez  treuve  l'en  encore  de  ses  oevres  (fol.  95c). 

Des  passages  pris  d'ailleurs,  de  Lucain  par  exemple,  sont  intercalés  çà 
et  là.  La  Sybille  est  citée  (fol.  96  c).  Nous  arrivons  ainsi  à  la  partie  du 
Fait  des  Romains  qui  est  imitée  de  Lucain.  Dans  le  ms.  que  je  suis  de 
préférence  (fr.  20083),  cette  partie  commence  ainsi  : 

Ci  conmence  li  prcmicis  livres  Lucan  de  Jiilius  César. 

Quant  César,  qui  donques  estoit  a  Ravane  a  toute  s'ost,  ci  la  nouvele  que  li 
senaz  avoit  refusée  la  proiere  que  li  tribun  faisoient  pour  lui,  et  que  li  tribun 
estoient  parti  par  mal  de  la  cité  de  Romme,  il  fist  tantost  appareillier  ses  légions 
et  les  envoia  de  la  terre  de  Ravane  tout  quoiement,  que  li  citoien  ne  s'aper- 
ceiissent  de  ce  qu'il  vouloient  envaïr  Romme  et  soi  venchier,  car  s'il  le  seûs- 
sent,  espoir  il  le  vousissent  retenir  et  prendre  comme  cil  qui  estoient  de  la  feauté 
de  Romme.  Et  pour  miex  faindre  la  chose,  il  ala  avec  les  citoiens  au  théâtre 
pour  esgarderles  communs  jus  de  la  vile,  et  ala  esgardant  une  grant  place  ou 
il  devoit  edefier  .j.  cercle  ou  li  chevalier  as  espées  se  combatoient  a  la  guise  qui 
est  devisée  arriéres  (fol.  97  a). 

Mais,  malgré  la  rubrique  de  ce  chapitre,  nous  sommes  encore  dans 
Suétone.  L'auteur  raconte  d'après  cet  historien  (ch.  xxxiil  l'apparition 
qui  s'offrit  aux  yeux  étonnés  de  César  sur  les  bords  du  Rubicon  ;  il  l'eût 
trouvée  autrement  présentée  dans  la  Pharsale,  mais  il  s'en  est  tenu  à 


1.  L'occasion  lui  en  est  fournie  par  les  vv.  105-6  du  1.  I  de  la  Pharsale. 

2.  Le  chapitre  commence  ainsi:  «  César  tendi  as  hautes  choses  et  [fu]  en 
»  espérance  de  monter,  car  il  vit  que  par  grâce  de  peuple  pooit  a  baillie  avenir. 
»  Bien  pesast  au  sénat  qui  que  la  requeïst  pour  lui,  quant  il  ert  fors.  Por  ce 
»  ne  trespassoit  nule  largesce  a  privé  n'a  commun,  et  fist  tere  un  trop  riche 
»  pledouer  a  Rome.'.  «  Suétone:  «  ...  altiora  jam  mediîans  et  spei  plenus, 
1)  nullum  largitionis  aut  officiorum  in  quemquam  genus  publiée  privatimque 
I)  omisit.  Forum  de  manubiis  inchoavit...  » 

3.  Leçon  corrompue  :  1591  (fol.  92  d)  mires,  termes;  23082  (fol.  117  b) 
mesons,  terrines;  246  (fol.  222  c)  murs,  termes. 
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Suétone  et  ne  se  rattache  à  Lucain  qu'après  cet  épisode  de  la  compa- 
raison de  César  avec  un  lion,  qu'il  a  assez  bien  rendue  : 

Sicut  squalentibus  arvis 

^stiferc^  Libyes,  viso  leo  comminus  hoste 
Subsedit  dubius,  totam  dum  colligit  iram  ; 
Mox  ubi  se  ssvae  stimulavit  verbere  caudae 
Erexitque  jubas,  vasto  et  grave  murmur  hiatu 
210  Infremuit  :  tum  torta  levis  si  lancea  Mauri 
Hasreat,  aut  latum  subeant  venabula  pectus, 
Per  ferrum,  tanti  securus  vuineris,  exit. 

Et  autressint  comme  li  lyons  qui  est  a  estai,  quant  il  voit  son  anemi  devant 
soi  cui  il  veut  courre  suz,  conqueut  sa  force  et  son  mautalant  et  bat  la 
terre  de  sa  qeue  et  soi  meïsme,  et  drece  la  creste  et  fremist,  ne  ne  se  doute  a 
mètre  parmi  .j.  trenchant  espié,  ensement  César,  quant  il  ot  ce  veù  et  il  ot 
son  hardement  coilli,  il  hurte  le  cheval  des  espérons,  si  se  met  en  l'iave  a  eslais 
et  passe  outre  vistement  ifol.  97  c). 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  j'ai  cité  ce  passage.  Mettre  César  ou  Sué- 
tone en  français  n'était  pas  une  œuvre  qui  dépassât  les  forces  d'un  clerc 
intelligent  du  xiir  siècle,  à  condition  bien  entendu  de  ne  pas  se  mon- 
trer trop  exigeant  pour  la  traduction  des  passages  qui  ne  peuvent  être 
entendus  sans  la  connaissance  précise  des  institutions  de  Rome  ou  de  la 
géographie  ancienne.  Mais  traduire  Lucain  était  pour  un  Français  du 
moyen  âge,  réduit  aux  ressources  de  sa  langue,  une  entreprise  singuliè- 
rement ardue.  L'expression  des  idées  poétiques,  pour  ne  citer  qu'un  trait 
caractéristique,  est  tout  autre  dans  les  écrits  de  l'antiquité  que  dans  la 
littérature  du  moyen  âge.  Non  que  celle-ci  ne  connaisse  les  figures  et  les 
comparaisons,  mais  l'ancien  poète  français  se  borne  en  général  à  indi- 
quer en  quelques  mots  l'image  que  la  pensée  du  lecteur  ou  de  l'auditeur 
se  chargera  de  compléter.  Le  poète  antique,  au  contraire,  se  plaît  à  la 
dérouler  pleinement  sous  nos  yeux.  L'auteur  des  Faits  des  Romains  con- 
serve des  figures  poétiques  de  son  original  tout  ce  qu'en  pouvait  ex- 
primer la  langue  dont  il  se  servait,  tout  ce  qu'en  pouvait  comprendre 
l'intelligence  peu  cultivée  de  ses  lecteurs.  Il  y  a  là  de  sa  part  un  effort 
d'autant  plus  louable  qu'après  tout  il  ne  s'est  point  donné  pour  tâche  de 
traduire  littéralement  les  écrits  dont  il  a  compilé  sa  vie  de  César.  Il  n'est 
point  attaché  à  la  lettre  de  ses  auteurs  à  la  façon  de  Jean  du  Vignai,  par 
exemple  :  son  système  comporte  une  grande  part  de  liberté,  et,  par  suite, 
s'il  s'est  appliqué  à  rendre,  selon  la  mesure  de  ses  forces,  la  poésie  de 
son  original,  il  faut  qu'il  l'ait  sentie,  mérite  assurément  peu  commun  au 
temps  oij  il  vivait.  Citons  encore  un  exemple  : 
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Qualis  cum  turbidus  Auster 

Repulit  a  Libycis  immensum  Syrtibus  aequor, 
I,  500  Fractaque  veliferi  sonuerunt  pondéra  mali, 
Desilit  in  fluctus,  déserta  puppe,  magister, 
Navitaque,  et,  nondum  sparsa  compage  carina;, 
Naufragium  sibi  quisque  facit  :  sic,  urbe  relicta, 
In  bellum  fugitur. 

Et  autressi  comme  il  avient,  tele  heure  est,  que  la  mers  est  si  plaine  de  tem- 
pestes  et  de  granz  ondes  que  li  mestres  gouvernerres  et  tuit  li  notonnier  saillent 
en  la  mer  pour  poour  de  la  tourmente  ançoiz  que  la  nef  soit  brisie,  anssint 
Pompée  et  li  senatour  et  grans  partie  du  pueple  issirent  de  Romme  et  abandon- 
nèrent la  cité  a  péril  (fol.  100  c). 

Certes,  tout  n'est  pas  rendu,  mais  l'image  est  reproduite  dans  ses  traits 
principaux,  et  on  en  saura  gré  à  notre  auteur,  surtout  si  on  le  compare  à 
son  contemporain,  Jean  de  Thuin,  qui  a,  lui  aussi^  écrit  une  vie  de 
César  d'après  Lucain,  en  observant  exactement  la  division  en  dix  livres, 
mais  sans  rien  conserver  de  la  poésie  du  modèle. 

Dans  la  version  du  livre  III  de  laPharsale,  se  trouve  une  interpolation 
bien  inattendue,  qui  a  été  pour  moi  l'occasion  des  présentes  recherches. 
C'est  dans  le  passage  où  Lucain  énumère  les  nations  qui  se  rendent  à 
l'appel  de  Pompée  : 

Interea  totum  Magni  forluna  per  orbem 
170  Secum  casuras  in  prœlia  moverat  urbes. 

A  propos  de  ces  vers  : 

Movit  et  Eoos  bellorum  fama  recessus 
230  Qua  coiitur  Ganges^  toto  qui  solus  in  orbe 
Ostia  nascenti  contraria  solvere  Phœbo 
Audet,  et  adversum  fluctus  impellit  in  Eurum, 

l'auteur  français  introduit  un  récit  du  voyage  d'Alexandre  au  Paradis 
qui  s'éloigne  assez  notablement  de  Vlter  ad  Paradisum  et  de  l'épisode 
qu'offrent  certains  mss.  du  Roman  d'Alexandre  '. 

Cil  d'Oriant  2  la  ou  Ganges  3  li  granz  fluns  nest  encontre  le  naissement  du 
soleil  droit.  L'en  dist  que  c'est  Gions,  uns  des  .iiij.  fluns  de  Paradis,  la  ou 
Ali.Kandres  li  rois  de  Grèce  s'aresta  quant  il  ot  tant  erré  par  terre  et   par  mer 


1.  Voy.  Romania,  XI,  227. 

2.  Sous-entendu  sivindrcnî,  qui  est  plus  hautau  commencement  de  la  phrase. 
5.  Ms.  la  ou  langages,  ce  qui  est  absurde  ;  la  leçon  que  j'adopte  est  assurée  par 

divers  ms.  (1391,  f.  io8c,Ars.  5 186,  f.  98 /),  etc.)  Dans  d'autres  mss.,  203 12  bis, 
f.  175  c,  23082,  f.  136  (7,  etc.),  il  y  a  Tygranes,  le  Tigre,  je  suppose. 
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qu'il  cuidaestre  a  la  fin  du  monde.  Lors,  quant  il  li  fu  dit  qu'il  ne  trouveroit 
d'iluec  en  avant  jamès  home  ne  famé,  il  fist  emplir  une  nef  de  viande,  puis  mist 
.ij.  homes  avoec...  (fol.  1 1  2  />  c). 

Je  ne  m'arrête  pas  à  ce  curieux  morceau  qui  est  étudié  dans  mon  livre 
sur  la  légende  d'Alexandre,  et  que  d'ailleurs,  comme  on  le  verra  tout  à 
l'heure,  on  peut  lire  imprimé  dans  une  publication  qui  ne  remonte  pas  à 
plus  de  vingt-cinq  ans. 

Le  traducteur  s'est  trouvé  souvent  bien  en  peine  de  rendre  en  français 
les  noms  exotiques  que  Lucain  a  enchâssés  dans  ses  vers  :  il  en  passe 
plusieurs  et  pour  d'autres  il  a  usé  d'équivalents  plus  ou  moins  probables. 
Je  note  en  passant  qu'il  traduit  le  Camanosque  duces  du  v.  250,  1.  III, 
par  H  Escariman  ifol.  115^'.  Celte  interprétation  peut  nous  aider  à  com- 
prendre ce  qu'il  faut  entendre  par  les  pâlie  escariman  si  fréquent  dans 
nos  chansons  de  geste  '. 

Je  m'attache  à  découvrir  dans  la  traduction  ce  qui  est  ajouté  par  le 
traducteur.  Voici  quelques  traits  bons  à  noter.  Lucain^  IV,  427-50  : 

Tune  fréta  servantur,  dum  se  declivibus  undis 
/Estus  agat,  refluoque  mari  nudentur  arena?. 
Janique  relatenti  crescebant  litora  ponto  ; 
Missa  ratis  prono  defertur  lapsa  profonde... 

Quant  les  nez  Antoine  furent  en  ceste  guise  et  la  mer  monta  a  flot  seur  le  ri- 
vage, selonc  ce  que  eh  sait  fere  au  mont  Saint  Michiel^  la  première  nef  s'esmut 
et  se  mist  au  flos  de  mer  tout  seriement...  (fol.  122  c). 

Il  est  encore  question  du  mont  Saint-Michel  en  un  autre  endroit,  mais 
je  ne  retrouve  plus  le  passage. 

A  propos  du  Parnasse   Lucain,  V,  71  et  suiv.'i,  l'auteur  dit  : 

Les  anciens  disoient  que  li  mons  estoit  en  mi  le  monde  et  lombriz  de  la  terre. 
Et  par  ce  le  voloient  prouver  que  Jupiter  leissa  .ij.  aigles  aler,  l'un  d'Oriant, 
l'autre  d'Occident  ;  et  vint  li  uns  contre  l'autre  en  volant,  tant  qu'il  s'entrecon- 


I .  A  ce  propos,  je  ferai  remarquer  que  les  Faits  des  Romains  fourniraient  une 
abondante  moisson  à  qui  voudrait  en  entreprendre  le  dépouillement  au  point 
de  vue  du  vocabulaire.  Mais  il  faudrait  que  ce  dépouillement  lût  exécuté  avec 
intelligence,  en  ayant  toujours  sous  les  yeux  les  textes  latins  correspondant  au 
français.  Ainsi,  au  fol.  122  /<  du  ms.  250R5,  on  lit  «  Octaviuz,  uns  margaris, 
qui  estoit  amis  Pompée  »...  Octaviuz  li  margans.  Ce  mot  margaris,  dont  on  a 
des  e.xemples  en  français  et  en  provençal,  a  été  interprété  par  mar  -gàris,  «  qui 
a  été  sauvé  à  son  malheur  »,  comme  dit  M.  Scheler  dans  sa  note  sur  le  v.  422 
du  fragment  de  C■or/;^o/^^  Raynouard.  IV,  1^7,  traduit  margcril  par  «  renégat, 
apostat  j,  sens  qui  convient  bien  à  l'exemple  cité,  et  s'accorde  non  moins  bien 
avec  le  sens  de  magarizcire,  marganzarc  «  apostasier  »,  voir  Du  Cange.  Mais 
dans  Lucain,  IV,  433,  Octavius  est  qualifié  de  «  Illyricae  custos  undœ  ».  Mar- 
gariz  s'est  donc  employé  au  sens  d'amiral,  chef  d'une  flotte. 
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trerent  iluec  en  cel  mont.  Mis,  quoi  que  li  ancien  cuidaissent,  nous  creonz  par  tes- 
moing  de  saincte  Escripture  que  Jherusalem  est  enmi  le  monde,  car  enmi  le  monde 
preescha  Jhesucris  et  morut  (fol.  127  c). 

Puis  l'auteur  est  amené  par  le  sujet  à  parler  de  la  célèbre  prophétie 
de  la  Sybille  que  rapporte  saint  Augustin  {De  Civ.  Dei,  XVIII,  xxiii)  : 

Ce  dit  Lucans,  qui  veut  si  l'en  croie,  molt  de  choses  vit,  mes  ne  li  lut  pas 
dire  1.  Li  un  dient  que  cest  damoiselle  Phemonoen  fu  une  des  .x.  sébiles  qui 
tant  furent  sages,  que  eles  sorent  maintes  choses  qui  estoient  a  avenir.  Icele 
sébile  qui  fu  née  en  l'isle  de  Cumos  fist  une  commission  de  l'avènement  Jhesucrist, 
et  du  jor  du  jouisse  2.  Li  vers  3  encommence  einsi,  ice  est  a  dire  :  «  La  terre  suera  de 
destrece  en  signe  du  jugement,  uns  roi  vendra  du  ciel  qui  duerra  sanz  fin  »,  et  ce 
et  assez  d'autres  choses  dist  ele  en  ses  vers  : 

Judicii  signum  :  tellus  sudore  madescet, 
E  celo  rex  adveniet  per  secla  futurus... 
(fol,  128  l». 

Dans  le  discours  de  César,  avant  la  bataille  de  Pharsale,  l'auteur 
introduit  ksAçoiiparts'^.  Il  y  a  dans  le  texte  iVlI,  281-31  • 

Armeniosque  movet,  Romana  potentia  cujus 

Sit  ducis?  aut  emptum  minimo  vult  sanguine  quisquam 

Barbarus  Hesperiis  Magnum  prasponere  rébus. 

Cuidiez  vous  que  cil  Numidien  s,  cil  Gete,  cil  Barbarin,  cil  Hermine,  cil 
Troyen,  cil  Açoupart,  cil  Nubien,  cil  autre  language  dont  il  i  a  tant  metent 
auques  leur  cure  qui  soit  sires  de  Rome  ne  qui  non?  (fol.  144  c)- 

Notre  auteur  n'imite  pas  la  réserve  de  Lucain  s'écrianl  (VII,  556)  : 

Quidquid  in  hac  acie  gessisti,  Roma,  tacebo. 

Il  veut  en  savoir  plus,  et  s'adresse  ailleurs  : 

A  la  première  assamblée  que  César  tista  Pompée  et  aus  sénateurs  et  aus  rois 
et  aus  princes  qui  la  furent  assamblé  en  la  greignor  légion  que  Pompée  con- 
duisoit,  ot  mainte  bêle  jouste  lete  et  maint  bel  cop  féru,  dont  Lucans  ne  parole 
pas,  mes  nous  les  escrivons  ensi  comme  nous  les  avons  trouvez  en  autres  livres 
treitiez  ;  en  .j.  livre  meïsme  que  César  fist  de  ses  fais,  et  en  Suetoine  et  ail- 
leurs. Ne  pot  pas  estre  que  si  adurée  gens  comme  Pompée  ot  en  s'eschiele,  qui 
fu  de  rois  et  de  duz  et  de  contes  et  de  senatours  et  de  Rommains  qui  assez  sa- 


V,  176-7: 

....  nec  tantum  prodere  vati 

Quantum  scire  licet... 
Mieux  dans  1591  (fol.  12^  a)  ela'ûkuvs:  fistvers  del  joïse  et  de  l'avenenwit  J.  C . 

.Ms.Lims.     - ^ ^ 

Voy.  Romania,  VII,  437. 
Ms.  Minidien. 
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voient  d'armes,  se  leissassent  desconfire  sanz  grant  estour  et  sanz  grant  perte 
de  ça  et  de  la  (fol.  146  d). 

Mais  il  a  puisé  à  une  source  qu'il  ne  nomme  pas,  et  qui  pourtant  a  été 
la  plus  abondante  :  son  imagination  échauffée  par  la  lecture  des  chansons 
de  geste.  Toute  la  bataille  de  Pharsale  est  racontée  en  style  épique.  Il 
nous  fait  assister  à  des  exploits  merveilleu.x  accomplis  par  des  chevaliers 
[Galeran,  Aufamien,  etc.  i  dont  les  noms  ne  figurèrent  jamais  sur  les  con- 
trôles des  légions  romaines,  et  ne  manque  pas  de  mettre  aux  prises 
Pompée  et  César  en  un  combat  singulier  où  les  deux  adversaires  se 
blessent  mutuellement,  les  données  historiques  ne  permettant  pas  un  ré- 
sultat plus  grave. 

Lucain  rapporte  que  César  n'accorda  point  à  ses  adversaires  morts  les 
honneurs  de  la  sépulture,  et  il  s'écrie  iVlI,  809-814'  : 

Nil  agis  hac  ira  :  tabesne  cadavera  solvat 
An  rogus,  haud  refert  :  placido  natura  receptat 
Cuncta  sinu,  finemque  sui  sibi  corpora  debent. 
Hos,  Caesar,  populos  si  nunc  non  usserit  ignis, 
Uret  cum  terris,  uret  cum  gurgite  ponti. 
Communis  mundo  superest  rogus,  ossibus  astra 
Mixturus 

Ces  beaux  vers,  empreints  d'une  pensée  philosophique,  ont  suggéré  à 
notre  compilateur  une  singulière  réflexion  : 

Se  II  ancien  ardoient  les  cors  pour  honneur  des  sepoutures,  et  César  ne  souffri 
pas  que  li  ocis  fussent  ars,  au  mains  ne  lor  pooit  il  tolir  le  commun  feu  qui  sera 
en  la  fin  du  monde,  que  tuit  ardront  avoec  le  ciel  et  la  terre.  Si  samble  il  par 
ses  paroles  que  Lucans  seùst  aucune  chose  de  la  fin  du  siècle.  Se  l'en  demande 
comment  il  le  sot,  l'en  puet  dire  qu'il  avoit  leùz  les  escris  Sébile  qui  em  parla. 
Et  de  ce  feu  meismes  dist  David:  «  feus  ardra  quant  Dameldiex  vendra  au  juge- 
ment, et  fort  tempeste  sera  entour  et  environ  '  »  (fol.  152  o. 

Notre  auteur  ne  craint  pas  de  glisser  entre  les  phrases  pompeuses  de 
Lucain  quelques  proverbes  vulgaires.  Ayant  rapporté  comment  le  roi  De- 
jotarus  s'était  revêtu  des  habits  d'un  serviteur,  le  poète  remarque 
combien  les  pauvres  diables  sont  plus  en  sécurité  que  les  puissants  iVIlI, 
242-51: 

Quanto  igitur  mundi  dominis  securius  asvum 
Verus  pauper  agit  ! 

Dont  puet  l'en  bien  savoir  que,  qui  verais  povres  est,  il  est  pluz  seùrs  que 


Ps.  XLIX,  3,  4. 

Romania,  XIV. 


cil  as  granz  richeces.  Dont  li  proverbes  dist  :  Li  povrcs  pèlerins  chante  segurement 
devant  le  larron.  Qui  rienz  ne  porte,  rien:  ne  li  chiet  '  (fol.  1 5  ^  b  c). 

Les  souffrances  que  les  troupes  fugitives  de  Caton  eurent  à  endurer 
dans  les  sables  de  la  Libye  ne  pouvaient  manquer  d'exciter  la  curiosité 
d'un  écrivain  du  moyen  âge  naturellement  ami  du  merveilleux.  Notre 
auteur  ne  se  borne  pas  à  suivre  de  près  Lucain  :  il  le  complète.  Citons 
ce  passage  sur  le  basilic  cf.  Lucain,  IX,  828  et  suiv.i  où  quelque  an- 
cien physiologus  ou  bestiaire  a  été  mis  à  contribution  : 

Après  avint  que  Murrus,  uns  connestables,  encontra  .j.  basilique.  Kok  Basile 
leclaimment  ces  laies  gens  :  il  est  de  tel  nature  qu'il  ocit  de  s'alaine  les  oisiaus 
deseure  lui  en  l'air,  et  avant  soi  les  bestes  sauvages;  ne  serpens  ne  autre  beste  ne 
puet  durer  avant  s'alaine,  fors  seulement  la  moustoile.  Icele  seule  l'ocit  quant 
aie  l'ataint.  Roy  des  serpens  l'apele  l'Escripture.  Cei  basilique  la  moitiés  der- 
rière en  est  crapos,  l'autre  moitiés  devant  en  est  kok,  et  a  creste  et  bec  pen- 
dant. Se  il  voit  .j.  home  ainz  que  li  hom  voie  lui,  li  hom  muert  tantost  2 
(fol.   170  /'). 

Le  dixième  livre  de  Lucain,  où  sont  contées  les  amours  de  César  et 
de  Cléopâtre,  offrait  à  un  écrivain,  ami  des  récits  romanesques,  de  nou- 
velles occasions  de  délaisser  Lucain.  Voici  par  exemple  un  portrait  de 
Cléopâtre  qui  doit  peu  à  l'auteur  de  la  Pharsale  : 

Ele  fu  vestue  de  lin  et  de  pourpre  goûté  a  or.  Ele  ot  entor  ses  crins  et 
entour  son  col  grant  charge  des  plus  précieuses  pierres  que  l'en  pot  trouver  en  la 
Rouge  mer  et  ailleurs.  Ele  ot  a  son  col  .j.  fremail  d'or  et  de  james  qui  toute  en- 
luminoit  sa  gorge  ;  et  ot  unes  frenges  lées  de  fin  or  environ  la  chevechaille  de 
sa  pourpre.  Li  dui  chief  li  en  descendoient  aval  som  pis  en  croiz,  si  que  ses  pis 
devant  en  estoit  tous  enluminez.  La  ceinture  qu'ele  portoit  fu  d'un  quir  de 
serpent  luisanz  et  menuement  mailliez  ;  li  membre  et  la  boucle  furent  d'or  et  de 
pierres.  Du  mantel  ne  fet  mie  a  parler,  qui  li  jut  derrière  son  dos  seur  la  couche, 
car  ele  ot  les  ataches  ostées  de  son  col  pour  miex  moustrer  la  feture  de  ses  es- 
paules  et  de  son  cors  que  ele  ot  assez  bien  molle.  Ele  fu  longue  et  droite;  pluz 
grossete  fu  un  pou  par  entour  les  hanches  que  par  le  pis  ;  grelle  fu  par  la  cein- 
ture ;  la  chevelure  otsore  et  espesse  et  longue  ;  le  front  large  et  plain  et  ample, 
les  sorcilz  grelles  et  voltis,  les  eulz  gros  et  vairs,  le  nez  haut  et  droit  et  de  bêle 
mesure,  les  oreilles  petites  et  nettes,  les  lèvres  vermeilles  et  grossetes,  la  bouche 
bien  fête,  le  menton  roont,  la  coulour  fresche  et  vermeille.  Li  fars  que  ele  i  ot 


1 .  Pour  le  premier  proverbe,  cf.  Juvénal,  x,  22  :  Cantabit  vacuus  coram  latrone 
viator;  pour  le  second,  voy.  Le  Roux  de  Lincy,  Livre  des  Prov.,  II,  40^. 

2.  Sur  les  propriétés  merveilleuses  du  basilic,  on  peut  voir  une  longue  suite 
de  témoignages  rassemblés  par  M.  le  comte  de  Bastard  dans  les  notes  de  son 
volumineux  rapport  sur  la  crosse  de  Tiron,  Bulletin  du  Cuniité  de  la  langue,  de 
l'histoire  et  des  arts  de  la  France^  IV,  776-80.  A  ces  témoignages  on  en  pour- 
rait ajouter  plusieurs,  par  ex.  Brunet  Latin,  éd.  Chabaille,  p.  192. 
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mis  l'amenda  moût.  Les  mameles  ot  assez  dures  et  petites,  la  jambe  ot  bien  fête 
et  le  pié  bel  et  bien  taillié.  Ses  chauces  furent  de  cendel  ;  li  soller  d'orfrois  a 
pelles  d'Oriant  ;  la  couverture  du  mantel  qu'ele  ot  affublé  fu  d'un  samis,  la  pane 
fu  blanche  d'ermine  esleùe,  li  tasse!  d'or  fin  ou  il  ot  .ij.  rubis  seelezqui  valoient 
.iiij.  citez  (fol.  175  l>  c\. 

Jean  de  Thuin  qui,  du  reste,  ne  fait  en  général  aucun  effort  pour  re- 
produire la  pensée  de  Lucain  et  se  borne  à  une  analyse  historique,  a  fait, 
lui  aussi,  un  portrait  de  Cléopâtre  qu'on  croirait  tiré  d'un  roman  de  che- 
valerie. J'avoue  que  ses  notions  esthétiques  me  paraissent  supérieures  à 
celles  de  l'auteur  anonyme  des  Faits  des  Romains.  Sa  description  est  mieux 
liée  ;  les  différents  traits  qu'il  a  imaginés  forment  un  meilleur  en- 
semble :  il  sait  opposer  la  «  brunour  «  des  sourcisà  la  blancheur  du  front, 
il  s'élève  au-dessus  de  l'appréciation  purement  matérielle  oii  se  renferme 
son  contemporain  lorsqu'il  dit  que  «  s'uns  hom  ki  malades  fust  d'une 
»  grant  maladie  peust  tant  faire  que  baisier  la  peust  et  sentir  le  grant 
»  douçour  ki  de  son  cors  issoit,  il  en  revenist  tous  en  santé  »  '.  Bref,  sa 
Cléopâtre  me  plait  mieux. 

La  fin  du  dixième  livre  de  la  Pharsale  a  paru  à  notre  auteur  obscure 
et  trop  peu  explicite.  Il  nous  fait  part  en  ces  termes  de  son  embarras  : 

Geste  chose  que  nous  avons  ici  contée  de  la  mortThoIomé  et  dePhotinus2  et 
Achillaset  delà  délivrance  Arsenoé  touche  Lucans  si  très  briefment  et  si  obscu- 
rément que  nus  ne  puet  estre  certefiez  de  la  vérité  ne  de  l'ordre  de  l'ystoire  par 
chose  qu'il  en  die.  Ci  endroit  fina  il  son  livre,  endroit  .j.  assaut  qui  fu  au  pont 
d'Alixandre,  et  a  la  tor  du  Far;  ne  parfina  pas  Lucans  la  bataille,  car  il  morut 
ançois  qu'il  peust  achever  ce  qu'il  avoit  proposé  a  fere,  car  il  cuidoit  toute  l'is- 
toire  poursivre  jusqu'à  la  mort  César,  ançois  que  il  moreust.  Mes  il  fu  ade- 
vanchiz  ançoiz  qu'il  eust  mené  son  livre  a  droite  fin.  Suetoines  ne  fist  fors 
touchier  ses  batailles,  car  César  meïsmes  en  fist  livres  ou  Lucans  prist  la  grei- 
gnor  partie  de  ce  qu'il  en  escrist,  fors  seulement  de  ceste  bataille  d'Alixandre. 
De  celé  ne  lessa  César  nul  escrit,  ne  de  celé  d'Aufrique qu'il  ot  contre  Juba,  ne 
de  Scipion  ne  de  la  daarraine  d'Espaigne  qui  fu  a  la  cité  ou  il  assist  les  .ij.  filz 
Pompée,  ainz  dist  bien  Suetoines  que  de  ces  .iij.  ?  daarraines  batailles  n'est  il 
nus  certains  autours  4  ;   voirement  Herodotus  S  et  Berosus  et  Oppius  «^  et  Hyr- 


1.  Li  hystore  de  Julius  Ccsar,  von  Jehan  de  Tuim,  hgg.  von  F.  Settegast, 
1881,  p.  162. 

2.  Ms.  Promus. 

3.  Ms.  .iiij. 

4.  Suétone,  Casar.,  lvi  :  «  nam  Alexandrin!  Africique  et  Hispaniensis  in- 
certus  auctor  est.  « 

^.  Ms.  Hcrodocus. 

6.  Selon  Suétone  (C.f5iîr,  LVi)  on  attribuait  à  Oppius  les  «  livres  sur  les 
guerres  d'Alexandrie,  d'Afrique  et  d'Espagne  »,  mais  je  ne  me  rends  pas  compte 
delà  mention  d'Hérodote  et  de  Bérose» 
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tius  ',  cist  .iiij.  em  parolent  en  leur  escris,  mes  ce  est  moût  confusément,  et 
sont  a  chief  de  pièce  contraire.  Dont  l'en  trueve,  en  tel  i  a,  que  Tholomé  fu 
noiez  par  jour  en  une  bataille  qu'il  ot  meùe  contre  César,  qui  ensement  fu  issuz 
de  la  tour  du  Far  a  navie  contre  les  seues  nez.  Et  fu  cele  bataille  si  dure  et  si 
fiere  en  mi  la  mer  que  li  un  et  li  autre  i  perdirent  assez  des  leur.  Mes  Tholomé 
en  ot  le  poiour,  car  li  pluz  de  ses  nez  i  péri,  et  la  seue  nef  meïsmes  i  péri  et  af- 
Jondra,  et  fu  lors  noiez.  Après  fu  trouvez  en  .j.  hauberc  '  doré.  A  ceste  chose 
samble  il  que  Suetoines  s'acort,  car  il  dist  que  quant  Pompée  fu  mors,  Cesar 
fist  une  très  grief  bataille,  contre  Tholomé  sanz  couvenable  leu  et  tens,  car  il 
estoit  yver,  et  Tholomé  estoit  en  sa  cité  bien  garnie  de  gent  et  d'autre  chose  : 
Cesar  estoit  touz  despourveus  sanz  sa  gent  2.  Itant  en  dist  Suetoines,  et  noient 
pluz  n'i  parole,  ne  de  nuis  ne  de  jours,  mes  Berosus  et  Oppius  devisent  la 
chose  si  comme  nous  avons  dit.  De  sa  venue  en  Egipte,  quant  il  chaçoit  Pompée, 
dist  Suetones  5  autressi  comme  Lucans  :  il  dist  qu'il  i  ala  par  cel  estroit  bras 
de  mer  qui  devise  Aise  et  Europe.  Hellespont  le  claimme  Escripture,  pour 
Helles,  une  damoiselle  qui  i  cheï  :  le  Bras  saint  Jorge  le  suelent  nommer  li  au- 
quant  4  (fol.  182  b  c). 

Pendant  une  page  encore  l'auteur  poursuit  l'histoire  à  l'aide  de  Sué- 
tone et  de  Lucain  ;  il  arrive  enfin  aux  derniers  vers  de  la  Pharsale  : 

...  Cil  d'Alixandre  feroient  seur  ses  compaignons  d'espées  et  de  haches.  Quant 
Cesar  vit  a  tel  destroit  lui  et  ses  compaignons,  en  grant  doute  fu  se  il  se  lairoit 
iluec  detrenchier,  ou  se  il  se  rendroit.  Membra  lui  de  Seva  qui  avoit  si  grant 
renommée  conquise  a  touz  jours  pour  la  proece  qu'il  ot  fête  aus  murs  de  Duraz, 
la  (lU  Pompée  estoit  enclos,  quant  il  retint  touz  seuz  Pompée  et  ses  hommes  au 
pertruis  du  mur  qu'il  avoient  abatu,  si  que  onques  ne  lor  en  lut  issir,  et  morut 
iluec  Seva  a  grant  honneur  S.  Se  Cesar  eùst  ensement  leu  de  lui  defïendre,  il  ne 
li  chausist  de  sa  mort.  Ici  fenist  Lucans  son  livre  (fol.  183  a}. 

L'auteur  paraphrase  ensuite  le  ch.  lxiv  de  la  vie  de  César  de  Sué- 


1.  Ms.  Arsius.  Je  corrige  d'après  1591,  fol.  184  b;  il  y  a  aussi  Arcius  dans 
20082,  fol.  218  ^. 

2.  Cf.  Suét.,  Cctsar,  xxxv. 

3.  Ib'ui.,  Lxiii. 

4.  Le  nom  de  Bras  Saint-Georges  s  applique  proprement  au  Bosphore,  c'est- 
à-dire  au  détroit  qui  réunit  la  mer  de  Marmara  à  la  mer  Noire.  C'est  là,  sur  la 
rive  Asiatique,  qu'était  situé  le  monastère  de  Saint-Georges.  L'Hellespont,  au 
contraire,  était  le  nom  du  détroit  qui  réunit  la  mer  de  Marmara  à  la  mer  Egée. 
Mais  au  moyen  âge  on  désignait  communément  toute  la  mer  de  Marmara,  y 
compris  les  détroits  placés  à  ses  deux  extrémités,  sous  le  nom  de  Bras-Saint- 
Georges.  C'est  par  exemple  le  sens  constant  de  ce  nom  chez  Villehardouin. 

5.  L'auteur  développe,  d'après  VI,  141  et  suiv.  Ici  l'exploit  de  Sc^eva  est 
brièvement  rappelé  : 

Respexit  in  agmine  denso 

Scxvani,  perpétuas  meritum  jam  nomina  famae 
Ad  campos,  Epidamne,  tuos,  ubi  solus  apertis 
Obsedit  mûris  calcantem  mœnia  Magnum. 
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tone,  puis  il  conte  les  guerres  d'Afrique  et  d'Espagne  sans  aucun  souci 
de  la  vérité  historique.  Cette  partie  du  livre  est  un  véritable  roman.  La 
bataille  de  Thapsus,  par  exemple,  et  la  mort  de  Juba  sont  un  pur  récit 
de  chanson  de  geste.  Après  avoir  narré  à  sa  façon  la  bataille  de  Munda, 
il  se  reprend  à  Suétone  en  ces  termes  : 

Quant  César  et  la  viconté  de  Monde  '  et  le  pais  d'entour  ordené  a  sa  volenté, 
et  Basiliuz  et  Gueneus  furent  mis  en  bêle  sepouture  dedenz  la  cité  de  Monde,  il 
leissa  .).  prevost  en  la  terre  ;  si  s'en  vint  a  Romme.  Li  Rommain  le  reçurent  a 
granz  despens,  car  il  ne  quita  onques  nul  de  ses  triumphes,  ainz  l'en  firent  li 
Rommain  .v.  En  un  seul  m.ois  l'en  firent  .iiij.,  mes  il  avoit  aucun  jor  entre  .ij. 
d'un  triumphe  a  l'autre.  Et  cil  .iiij.,  ce  dist  Suetones,  li  furent  fet  lorsqu'il  ot 
vaincu  Juba  et  Scipion  ainz  qu'il  alast  a  Monde  en  Espaigne.  En  cest  darrain 
retour  d'Espaigne  li  fu  fez  li  quinz  {fol.  197  b). 

C'est  le  ch.  xxxvii  de  la  vie  de  César,  et  l'auteur  poursuit  la  tra- 
duction ou  plutôt  la  paraphrase  de  Suétone  jusqu'au  dernier  chapitre, 
ajoutant  fort  peu  aux  données  du  biographe  de  César.  Je  remarque  que 
les  Daci  et  les  Parthi  du  ch.  xxxix  sont  rendus  par  Danois  et  Turs 
(fol.  198^);  au  ch.  xLVi  Suburra  devient  "  la  rue  des  Cousturiers  » 
^fol.  199  tî'i.  Les  derniers  mots  du  même  chapitre  «  in  expeditionibus 
«  tessellata  et  sectilia  pavimenta  circumtulisse  «,  donnent  lieu  à  une  pa- 
raphrase où  on  relèvera  quelques  mots  intéressants  : 

Il  fesoit  charroier  les  tables  de  marbre  et  de  pourfire,  quarées  et  soieïces,  par 
les  régions  ou  il  les  trouvoit,  a  fere  le  pavement  de  Ronme.  Quant  il  aloit  en 
est  et  il  trouvoit  les  riches  coulombes  d'ebenuz  et  d'autres  marbres  goûtez,  il  les 
faisoit  mener  a  Romme,  ou  par  terre  ou  par  mer  (fol.  199  a  b). 

La  traduction  des  fameux  vers  supposés  rythmiques:  Gallias  Cdcsar 
subegit,  Nicomedes  C^sarem  est  assez  réussie  : 

César  a  mis  France  sous  soi,  li  autre  disoient,  Niconiede  César  sous  li.  César 
a  eu  triumphe  qui  a  France  soumise  :  Nicomede  n'en  a  point  a  cui  César  s'est 
sousmis  (fol.  199  c  d). 

Moins  heureuse  est  la  traduction  de  ces  mots  qui  terminent  le  ch,  lvi 
«  ...  ad  Pompedum  Macrum  cui  ordinandas  bibliothecas  delegaveraî  >■>  : 
«  Maqres  cjui  s'entremetoit  de  bibles  n  [io\.  200  c).  Il  y  a  ici  un  contre  sens 
fondé  sur  la  signification  particulière  que  bibliotheca  avait  prise  depuis  saint 
Jérôme.  L'opposition  de  quiritesetde  milites  (ch.  lxx)  est  mal  saisie  dans 
cette  phrase:  «  les  clama  anious  serjans  a  glaives  en  leu  de  chevaliers  »; 
mais  il  faut  avouer  que  l'équivalent  propre  de  quirites  n'était  pas  facile  à 


I.  Ici  et  plus  loin  Mode. 
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trouver.  L'ancienne  langue  ne  possédait  ni  «  civil  »,  comme  antithèse 
de  «  soldat  »,  ni  aucun  autre  synonyme  plus  ou  moins  vulgaire.  Dans  le 
récit  de  l'assassinat  de  César  les  mots  /.al  tj  te'xvov  ont  été  une  pierre 
d'achoppement  pour  le  traducteur,  qui,  interprétant  au  jugé  le  texte  grec, 
écrit  :  «  Li  uns  dist  que  Brutus  apela  il  traître  quant  il  le  vit  acourre  vers 
»  lui  pour  ferir  le  »  (fol.  205  b). 
L'ouvrage  se  termine  ainsi  '  : 

De  ceus  qui  i'ocistrent  ne  vesqui  nus  plus  de  .iij.  anz  après  sa  mort,  ne  on- 
ques  nus  n'en  morut  de  bêle  mort:  li  un  morurent  en  bataille,  li  autre  noierent 
en  la  mer  :  tiex  i  ot  qui  s'ocistrent  de  leur  greffes  meïsmes  dont  il  orent  César 
ocis.  Explicit. 

Plusieurs  des  chapitres  paraphrasés  en  cette  fin  du  Fait  des  Romains 
avaient  déjà  été  utilisés  en  d'autres  parties,  d'où  certaines  répétitions  à 
peu  près  inévitables.  Parfois  cependant  le  compilateur  omet  tel  passage 
de  Suétone,  se  souvenant  qu'il  Pavait  déjà  employé  plus  haut;  ainsi, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple,  dans  la  version  qu'il  donne  du  ch.  lu 
(fol.  200  a],  il  laisse  de  côté  la  phrase  «  sed  maxime  Cleopatram,  cum 
»  quaetconvivia  in  primam  lucem  saepe  protraxit,  et  eadem  nave  thama- 
»  lego  pêne  i^thiopia  tenus  yEgyptum  penetravit,  nisi  exercitus  sequi 
»  recusasset  ».  Il  se  rappelait  que  ce  peu  de  lignes  lui  avait  fourni,  en 
un  autre  endroit  de  sa  composition,  la  matière  d'un  long  développement  -. 

Nous  savons  maintenant  ce  que  contiennent  les  Faits  des  Romains  :  il  est 
temps  d'aborder  les  questions  que  la  critique  est  tenue  de  poser,  sinon 
de  résoudre,  lorsqu'elle  s'applique  pour  la  première  fois  à  l'étude  d'une 
œuvre  littéraire.  Ces  questions  sont  celles  qui  concernent  la  personne  de 
l'auteur,  le  temps  et  le  lieu  de  la  composition,  le  but  de  l'ouvrage,  le 
succès  qu'il  a  obtenu. 

L'auteur  nous  est  inconnu,  et,  à  moins  de  quelque  découverte  im- 
prévue, nous  devons  nous  résignera  ne  le  jamais  connaître.  Il  peut,  à 


1.  Cf   le  dernier  chap.  du  César  de  Suétone. 

2.  Fol.  185  c  ;  «  Puis  demeura  César  en  .Egipte  tant  que  dui  an  furent 
acompli  ;  fesoit  ses  déduis  et  ses  degras  avoec  la  royne  Cleopatra  ;  menjoient 
ensamble  et  si  longuement  tabloioient  après  mengier  que  ior  siège  duroientde 
'avesprement  jusq'au  matin  ;  tant  entendoient  a  déduire  et  afabloier...  Meintes 

fois  avenoit  qu'il  entroient  el  Nille  seul  a  seul  en  .j.  batel,  fors  seulement  les 
.ij.  gouverneours  qui  le  batel  menoient,  et  aloient  encortiné  parmi  l'iave,  et  li 
chevalier  César  aloient  après  lui  chevauchant  et  sivoient  le  batel  sur  l'iave.  Et 
alaissent  volentiers  en  ceste  manière  au  lonc  d'Egipte  parmi  Ethiope,  tout  adès 
el  flun,  César  el  Cleopatra,  se  li  chevalier  les  vousissent  sivre,  mèsadesdaing 
Ior  tornoit,  el  tant  qu'il  li  distrent  .j.  jour  :  «  Nous  ne  vouz  sivronz  pluz  en 
tel  guise  »  et  s'en  retornoient  sanz  congié  li  auquant...  » 
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première  vue,  sembler  singulier  qu'une  œuvre  de  ce  genre,  trop  considé- 
rable pour  être  une  entreprise  entièrement  privée,  composée,  selon  les 
apparences,  pour  être  dédiée  à  quelque  grand  personnage,  soit  anonyme. 
Mais  cette  œuvre  est  resiée  incomplète.  Dans  le  prologue  publié  ci- 
dessus,  p.  6,  on  lit  :  «  et  commencerons  nostre  conte  principalement 
)>  a  Julius  César,  et  le  terminerons  a  Domitien  qui  fu  li  douzièmes  empe- 
■•  reres  ».  Nous  ne  possédons  que  le  livre  premier  d'une  compilation  qui 
devait  contenir  au  moins  deux  livres,  et  selon  toute  apparence,  le  vrai 
titre  de  l'ouvrage  était  celui  du  ms.  895  du  fonds  de  la  Reine,  à  Rome  : 
«  Ici  comencent  li  fet  des  Romains  compilé  ensemble  de  Saluste  et  de  Sué- 
»  loine  et  de  Lucan.  Cist premiers  livres  est  de  Juille  César.  «  Nous  avons 
déjà  noté  '  qu'à  la  fin  de  l'ouvrage,  dans  le  même  ms.,  on  Ht  :  «  Ici  ter- 
"  mine  Suetoines  la  vie  et  la  geste  César.  Ci  fenist  li  premiers  volumes  des 
XII  Césars  >^. 

Nous  ne  supposerons  pas  que  par  une  infortune  singulière  le  second 
volume  des  Douze  Césars  se  serait  perdu  tandis  qu'il  nous  est  parvenu  du 
premier  plus  de  trente  exemplaires-, sans  compter  les  éditions.  Nous  di- 
rons simplement  que,  pour  une  cause  que  nous  ignorons,  le  second  vo- 
lume n'a  pas  été  fait,  que  le  tome  premier,  seul  terminé,  a  été  mis  dans 
la  circulation  sans  la  dédicace  ou  l'épilogue  où  l'auteur  de  la  compilation 
devait  se  nommer. 

Si  nous  devons  nous  résigner  jusqu'à  nouvelle  découverte  à  ignorer  le 
nom  du  laborieux  compilateur  de  la  vie  de  César,  nous  pouvons  du 
moins  fixer  avec  assez  de  probabilité  le  temps  et  le  lieu  où  il  écrivait. 
C'était  au  temps  de  saint  Louis  et  à  Paris.  La  seconde  de  ces  deux  as- 
sertions n'est  que  vraisemblable,  mais  la  première  peut  être  démontrée. 

Brunet  Latin,  dont  le  Trésor  fut  achevé  en  1266  au  plus  tard  ?,  ayant 
à  citer  au  ch.  xxxiv  de  '^on  troisième  livre  un  exemple  d'exorde, 
choisit  le  discours  que  Salluste  4  met  dans  la  bouche  de  César,  répondant 
à  Silanus.  Il  le  fait  précéder  d'un  court  avant-propos  dont  la  matière 
est  également  empruntée  à  Salluste.   Or,  l'avant-propos  et  le  discours 


1.  Voir  ci-dessus,  p.  2,  note  2. 

2.  Aux  vingt-quatre  exemplaires  mentionnés  ci-dessus,  p.  2-3,  il  faut  ajouter 
ceux,  au  nombre  de  treize,  où  les  P^aits  des  Romains  sont  joints  à  l'Histoire 
ancienne.  Voir  ci-après,  p.  49-51. 

5.  Les  récits  historiques  qui  vont  jusqu'à  1269  ne  se  trouvent  que  dans 
quelques  mss.  ;  voy.  l'édition  de  Chabaille,  p.  xxiii.  Dans  cette  édition,  faite 
sans  aucune  critique,  la  différence  des  deux  états  du  Trésor  n'est  pas  indiquée 
avec  une  précision  suffisante,  mais  nous  n'avons  à  tenir  compte  présentement 
que  du  premier,  dont  la  date  est  suffisamment  établie. 

4.  Catilina.  li. 
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sont  pris  non  pas  directement  à  Salluste,  mais  au  Fait  des  Romains.  Pour 
le  démontrer,  je  vais  transcrire  d'abord  quelques  lignes  de  l'historien 
latin,  puis,  en  colonnes  parallèles,  le  texte  du  Fait  des  Romains  et  celui 
de  Brunet: 

Tune  D.  Junius  Silanus  primus  senlentiam  rogatus  quod  eo  tempore  consul 
designatus  erat,  de  eis  qui  in  custodiis  tenebantur,  et  praeterea  de  L.  Cassio, 
P.  P'urio,  P.  Umbreno,  Q_.  Annio,  si  deprehensi  forent,  suppiicium  sumundum 
decreverat...  Sed  Csesar,  ubi  ad  eum  ventum  est,  rogatus  sententiam  a  consule, 
huiuscemodi  verba  locutus  est: 

■i  Omnis  homines,  patres  conscripti,  qui  de  rébus  dubiis  consultant,  ab  odio, 
»  amicitia,  ira  atque  misericordia  vacuos  esse  decet.  Haud  facile  animus  verum 
»  providet  ubi  illa  obficiunt,  neque  quisquam  omnium  lubidini  simul  et  usui 
»  paruit...  » 


Fait  des  Romains 
(B.  N.  fr.  20083,  f.   10  a) 

Decius  Silanus,  uns  nobles  senators 
qui  estoit  nomez  et  esleù/.  a  estre  con- 
seles  l'an  après,  dist  premiers  sa  sentence 
par  le  conroandement  Ciceron,  Cil  dist 
que  li  prison  dévoient  estre  tormenté  et 
livrez  a  mort  ;  et  dist  que  se  Publius  Fu- 
rius  et  Lucius  Cassius  et  Publius  Um- 
brenus  et  Quintus  Antonius  pooient  estre 
pris,  que  l'en  feïst  autretel  d'euls.  Chas- 
cuns  des  senators  disoit  autretel,  tant  que 
Cicerons  demanda  a  Julius  César  sa  sen- 
tence. Julius  se  leva  et  dist  : 

«  Seigneurs  pères  escrit,  tuit  cil  qui 
»  veulent  droit  conseill  doner  des  choses 
»  douteuses,  ne  doivent  esgarder  a  ire 
»  ne  a  haine  n'a  amor  n'a  pitié.  Car  ces 
))  .iiij.  pueent  fere  a  home  lessier  la 
»  voie  de  droiture  et  desvoier  de  droit 
)>  jugement  :  sens  ne  vaut  rien  la  ou  hom 
»  veut  del  tout  suivre  sa  volenté...  » 


Brunet  Latin 
(Edit.  Chabaille,  p.  505-6) 

Salustes  dit  que  Decius  Sillanus, 
uns  nobles  senators  qui  estoit  es- 
leuz  a  estre  consul  l'an  après,  dist 
premiers  sa  sentence,  que  li  priso- 
nier  dévoient  estre  livré  a  mort,  et 
il  et  11  autre  que  l'en  pooit  prendre  ; 
et  quant  il  ot  son  conte  fine,  et  que 
tuit  li  autre,  par  po,  se  acorderent 
a  sa  sentence,  Jules  César,  qui  vo- 
loit  les  prisons  defFendre,  parla  par 
coverture  maistrielment  en  ceste 
manière  : 

«  Seignors  pères  conscrips ',  tuit 
»  cil  qui  veulent  conseil  doner  des 
I)  choses  doutouses,  il  ne  doivent 
»  esgarder  a  haine  ne  a  ire  ne  a 
»  amor  ne  a  pitié,  car  ces  .iiij.  cho- 
»  ses  pueent  faire  laissier  a  home  la 
I)  voie  de  droiture  et  desvoier  de 
»  droit  jugement  :  sens  ne  vaut 
»  riens  la  ou  l'on  veult  dou  tout 
»  suire  sa  volenté...  » 


Le  lecteur  peut  continuer  la  comparaison:  le  discours  finit  à  la  page  $09 


esciist  en  variante. 
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de  l'édition  Chabaille,  au  fol.  i  i  ^  du  ms.  20085.  Suit  dans  Brunet  un 
commentaire  analytique  de  ce  morceau  d'éloquence,  puis  vient  le  dis- 
cours de  Caton  '  pp.  51 1-7  également  tiré  des  Faits  des  Romains,  ms. 
précité,  du  fol.  11  .!  au  fol.  12  a. 

Personne,  j  imagine,  n'aura  la  pensée  qu'ici  l'original  est  le  Trésor  de 
Brunet.  On  ne  concevrait  pas  que  l'auteur  des  Faits  des  Romains  eût  em- 
prunté au  Trésor  quelques  pages  de  traduction,  lorsqu'il  lui  fallait  tra- 
duire directement  de  Salluste,  de  Suétone,  de  César,  de  Lucain,  la  va- 
leur d'un  très  gros  volume.  D'ailleurs  on  a  vu  au  début  de  la  citation  que 
le  texte  du  Trésor  était  quelque  peu  abrégé,  ce  qui  indique  clairement 
que  Brunet  est  l'emprunteur. 

Mais,  dira-t-on,  une  troisième  hypothèse  est  possible.  Pourquoi 
Brunet  ne  serait-il  pas  aussi  l'auteur  des  Faits  des  Romains  ?  Les  Italiens 
ne  nous  ont-ils  pas  devancés  dans  l'intelligence  de  l'antiquité .?  Et  n'est-il 
pas  naturel  d'attribuer  à  un  de  leurs  écrivains  un  ouvrage  qui  se  distingue 
par  un  effort,  bien  remarquable  au  xiii"^  siècle,  pour  faire  passer  en  langue 
vulgaire,  avec  une  fidélité  relative,  le  plus  possible  de  la  poésie  de 
Lucain. ''Enfin  le  succès  rapide  que  les  F^//i<f«  /<oma;>75  ont  obtenu  en  Italie, 
succès  attesté  par  les  copies  relativement  nombreuses  oij  se  reconnaît  une 
main  italienne,  et  par  l'ancienne  version  en  toscan,  n'est-il  pas  un  argu- 
ment de  plus  en  faveur  du  Florentin  Brunet  ?  —  L'idée  est  séduisante  : 
je  l'ai  examinée  attentivement  et  la  rejette  résolument.  D'abord,  si  Brunet 
Latin  était  l'auteur  des  Faits  des  Romains,  il  serait  bien  surprenant  qu'il 
n'eût  pas  mis  son  nom  dans  le  prologue,  ou  qu'un  des  nombreux  co- 
pistes par  les  mains  desquels  l'oeuvre  a  passé  n'eût  pas  eu  la  pensée 
d'inscrire  à  Vincipit  ou  à  Vexplicit  le  nom  d'un  homme  à  qui  l'immense 
succès  du  Trésor  avait  fait  une  réputation.  Cet  oubli  ou  cette  ignorance 
serait  particulièrement  étrange  de  la  part  de  copistes  ou  de  traducteurs 
italiens.  Ainsi  tombe  l'argument  qu'on  pourrait  tirer  des  exemplaires 
exécutés  au  delà  des  Alpes. 

Puis,  il  y  avait  pour  Brunet  Latin,  rédigeant  une  histoire  de  César, 
plus  d'une  occasion  de  se  déceler.  Dans  son  Trésor  (Chabaille,  p.  45-6) 
il  donne  une  place  relativement  considérable  à  Catilina,  et  de  sa  défaite 
auprès  de  Fiesole  il  prend  occasion  de  parler  de  Florence  et  de  lui- 
même.  Rien  de  tel  dans  les  Faits  des  Romains,  rien  de 

queir  ingrate  popolo  maligne 
Che  discese  di  F'iesole  ab  antico. 

Fiesole  n'est  même  pas  mentionné,  quoique  les  derniers  chapitres  de  la 


I .  Catilina,  lu. 
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Conjuration  de  Catilina  soient  longuement  paraphrasés.  Enfin,  ce  qui  est 
décisif,  l'ouvrage  prouve  chez  son  auteur  une  ignorance  à  peu  près  com- 
plète de  la  géographie  de  l'Italie,  tandis  qu'au  contraire  cet  auteur  était 
évidemment  familier  avec  la  géographie  de  la  France  et  s'étudiait,  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  à  identifier  les  villes  de  la  Gaule  que  mentionne 
César.  Ces  arguments  me  dispensent  d'insister  sur  la  différence  ^e  style 
qui  s'observe  entre  les  Fails  des  Romains  et  le  Trésor.  Brunet,  par  exemple, 
n'aurait  jamais  eu  la  pensée  de  raconter  les  batailles  de  César  en  style  de 
chanson  de  geste. 

Si  les  Faits  des  Romains  sont  plus  anciens  que  le  Trésor  de  Brunet,  le  roi 
Philippe,  qu'on  aurait  pu  appeler  «  le  mal  peigné  »  dont  parle  l'auteur, 
ci-dessus,  p.  7,  ne  peut  être  un  autre  que  Philippe-Auguste.  Et  ce 
n'est  pas  la  seule  fois  que  ce  prince  est  mentionné.  On  se  rappelle  le  cu- 
rieux passage  cité  p.  i  i ,  sur  la  destruction  des  arènes  de  Paris,  lors 
de  la  construction  du  mur  d'enceinte  élevé  par  ordre  du  même  roi.  Cette 
opération  eut  lieu  en  1211.  Ces  deux  allusions  historiques  ont  tout  le 
caractère  du  témoignage  d'un  contemporain.  On  est  donc  conduit  à  ad- 
mettre que  notre  auteur,  quelle  que  soit  l'époque  où  il  a  pris  la  plume 
pour  composer  sa  vie  de  César,  était  né  vers  la  fin  du  xif  siècle  ou  dans 
les  premières  années  du  xiii". 

J'ai  dit  plus  haut  qu'il  devait  avoir  écrit  à  Paris.  De  preuve  di- 
recte il  n'y  en  a  pas,  mais  la  présomption  est  très  forte,  si  on  considère 
que  c'est  à  Paris  qu'on  traduisit  la  Bible  vers  le  commencement  du  règne 
de  saint  Louis  ',  qu'enfin  toutes  les  traductions  et  compilations  françaises 
de  quelque  importance  faites  au  xiu'"  siècle,  l'ont  été  à  Paris,  à  l'ex- 
ception d'un  petit  nombre  dont  l'origine,  soit  wallonne,  soit  lorraine,  se 
reconnaît  à  première  vue. 

Les  Faits  des  Romains  n'ont  pas  été  mis  à  contribution  par  le  seul  Brunet 
Latin.  Sous  le  titre  de  «  continuation  de  Guillaume  de  Tyr  de  1229  à 
1261,  dite  du  ms.  de  Rothelin  »,  les  éditeurs  du  tome  II  des  Historiens 
occidentaux  des  Croisades  (18591  ont  publié  une  compilation  historique 
qui,  en  somme,  se  compose  de  plusieurs  morceaux  tout  à  fait  disparates 
mis  bout  à  bout  par  les  copistes.  Celte  compilation  est  divisée,  dans 
l'édition  des  Historiens  occidentaux,  en  lxxxii  chapitres.  Les  chap.  numé- 
rotés xLiii  et  xLiv  et  Lix  à  lxxxii  constituent  le  document  qui  a  été 
publié  antérieurement  par  Michaud  et  Poujoulat,  Nouvelle  collection  des 
Mémoires  pour  servir  à  P Histoire  de  France,  I,  3  $9-401  -,  sous  le  titre  de 


1.  Voy.  S.  Berger,  La  Bible  française  au  moyen  âge,  p.  i  ^6. 

2.  Réimprimé  par  M.  Fr.  Michel  dans  son  édition  de  Joinville  (Paris,  Didot, 
'8s8,  pp.  2S3-5I5). 
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Lettre  de  Jean-Pierre  Sarrasin  a  Nicolas  Arrode.  Cette  lettre,  pour  le  dire 
en  passant,  est  un  morceau  historique  tout  à  fait  remarquable  et  qui  n'a 
pas  été  jusqu'ici  apprécié  à  sa  pleine  valeur.  Mais  dans  l'édition  des 
Historiens  des  Croisades,  il  est  fort  difficile  de  s'en  rendre  bien  compte, 
car  elle  est  coupée  en  deux  par  une  interpolation  que  les  éditeurs  au- 
raient dû  rejeter  en  note.  En  effet,  celte  lettre  est  formée  dans  l'édition 
par  les  chapitres  xlhi  et  xliv,  et  lix  à  lxi  '.  Ce  qui  vient  après  le  cha- 
pitre Lxi  est  une  chronique  de  Terre-Sainte  entièrement  indépendante 
de  Jean-Pierre  Sarrazin.  Quant  aux  quatorze  chapitres  numérotés  xlv 
àLviii,  ils  sont  interpolés:  on  ne  les  trouve  que  dans  trois  mss.  -  sur  six 
que  les  éditeurs  des  Historiens  des  Croisades  ont  connus  de  cette  compi- 
lation. L'interpolation  était  évidente.  On  a  bien  vu  que  ces  quatorze 
chapitres  n'avaient  rien  à  faire  avec  les  croisades  5,  mais  on  n'a  pas  su 
jusqu'à  présent  d'oij  ils  étaient  pris.  Si  on  l'avait  su,  il  est  probable  qu'on 
se  serait  abstenu  de  les  imprimer  dans  les  Historiens  des  Croisades,  où  ils 
viennent  s'intercaler  de  la  façon  la  plus  fâcheuse  entre  deux  phrases  de 
la  lettre  de  Jean-Pierre  Sarrasin. 

De  ces  quatorze  chapitres,  le  premier  iXLv)  •'  des  perilz  et  des  tor- 
menz  qui  sont  en  mer  »,  qui  parle  des  Syrènes,  du  gouffre  de  Carybde, 
de  l'Etna,  est  tiré  de  quelque  compilation  qui  reste  à  chercher:  ce  n'est 
pas  un  extrait  de  Brunet  Latin,  comme  on  pourrait  le  supposer.  Les 
treize  autres  chapitres  sont  tirés  des  Faits  des  Romains  ;  l'interpolateur 
a  indiqué  sa  source  de  la  façon  la  plus  explicite  à  la  fm  du  ch.  xlv  : 

En  un  livre  que  l'en  apele  César  treuve  l'en  des  perilz  que  .j.  granl  prince  de 
Rome,  qui  avoit  a  non  Cathonz,  et  si  compaignon  orent  en  mer  et  es  deserz  de 
Libe,  et  dit  ensi  : 

[Ch  xLVi].  Il  pleut  a  Cathon  et  a  ses  compaignons  que  il  alassent  el  reigne 
Juba  le  roi  de  Libe,  qui  marchissoit  a  la  terre  d'Ethiope  ou  li  Mer  sont,  mes 
nature  leur  empeeschoit  le  chemin  par  .j.  félon  trespas  qui  estoit  en  leur  voie... 

Ce  "  Livre  que  l'en  apele  César  »  n'est  pas  différent  des  Faits  des  Romains 
qui,  dans  l'état  incomplet  où  ils  nous  sont  parvenus,  portent  très  légiti- 


1.  Historiens  occidentaux,  II,  568-71  et  589-95:  Fr,  Michel,  253-260;  Cf. 
de  Mas  Latrie,  Chronique  d'Ernoul  et  de  Bcrnart  le  Trésorier,  547-8. 

2.  Ce  ^ont  les  mss.  Bibl.  nat.  fr.  2654 'anc.  83 16),  dit  ms.  de  Fontainebleau. 
A  de  l'édition  ;  corn,  du  xiv  siècle;  l'interpolation  y  occupe  les  flf.  412  b  à 
419  ^  ;  —  Fr.  2825  (anc.  8404),  F  de  l'édition,  à  laquelle  il  a  servi  df  base  ; 
l'interpolation  occupe  les  ff.  355  ^  à  343  a;  —  Lyon,  palais  Saint-Pierre,  £  de 
l'édition.  —  Mais  la  même  interpolation  se  trouve  peut-être  ailleurs  encore,  tous 
les  mss.  qui  ren'erment  cette  compilation  n'ayant  pas  été  examinés  de  près  ;  voy. 
les  n"^  47  à  62  de  l'inventaire  sommaire  des  mss.  de  VEraclc  dressé  par  M.  Riant 
dans  les  Archives  de  l'Orient  latin,  I,  247. 

3.  Voy.  Hist.  Occid.,  II,  71,  note. 
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mement,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  le  titre  de  «  Livre  de  César  »  ou 
«  Vie  de  César  ».  Et  en  effet  le  chapitre  commençant  par  «  Il  plout  a 
Cathon  et  a  ses  compaignons  «  se  retrouve  dans  le  ms.  2^085  au  fol. 
165  b  :  «  Après  volt  Caton  qu'il  alaissent  el  règne  Juba  qui  marchissoit 
»  aus  Mors,  mes  un  perius  divers  lor  empeeçoit  lor  chemin  par  .j.  félon 
»  trespas  qui  estoit  en  lor  voie.  «  Voici,  à  partir  de  ce  point,  la  corres- 
pondance entre  les  chapitres  interpolés  qui  ont  pris  place  dans  les  Historiens 
des  Croisades  et  le  ms.  23085  '  : 

[Ch.  xlvii).  Quant  Cathonz  et  si  compaingnon  furent  el  désert  entré... 
=  2308^,  fol.   167  b. 

[Ch.  xlviii].  La  chalour  fu  levée  si  grant  que  trop...  =:  23085,  fol.   168  c. 

[Ch.  xlix].  Uns  jouvenciaux  de  grant  lingnaige,  Aulus  avoit  non...  =z  25083, 
fol.  169  b. 

[Ch.  U.  Lorz  toust  de  ineintenant  il  ravint  une  triste  aventure...  —  25085, 
fol.  169  c. 

[Ch.  li].  Aprèz  avint  une  manière  moult  diverse...  =  25085,  fol.  169  d. 

[Ch.  lh].  N'orent  mie  granment  avant  aie...  z=  23085,  fol.  170  a. 

[Ch.  un]    Estes  vous,  einsinf.  comme  il  aloient...  :rr  23085,  fol.  170  a. 

[Ch.  liv].  Aprèz  avint  que  Murcus  [lis.  Murrus],  unz  connestables..,  2 
zzz  25085,  fol.   170  b. 

[Ch.  lv].  Un  matinet  avint  que  Publius,  .j.  niez  Sciphyon...  =  23085, 
fol.  170  c. 

[Ch.  lvi].  Tant  alerent  toutes  voiez  que  fortune  leur  apareilla  .j.  pou 
d'aide...  =  23085,  fol.  171  a. 

[Ch.  lvii].  De  cel  flun  du  Nil  ont  maintez  genz  demandé...  Phrase  de  tran- 
sition faite  par  l'interpolateur  qui  ici  passe  plusieurs  pages  où  il  est  question  des 
amours  de  César  el  de  Cléopdtre.  Mais  à  la  septième  ligne  du  même  chapitre  nous 
retrouvons  la  teneur  des  Faits  des  Romains  :  Cil  Achoreuz  qui  estoit  evesques 
d'Alixandre  seoit  desor  .j.  faudestuel...  :=  23085,  fol.  175  d. 

Ce  chapitre  lvii  se  termine  par  ces  mots  :  «  ...  ainz  arose  toutes  les 
»  valées  et  les  plains  et  les  chanz  d'Egypte  jusques  aus  montaingnes  », 
qui  se  retrouvent  dans  le  ms.  23085  au  fol.  177  b.  Le  chapitre  lviii  est 
pris  de  la  partie  du  Fait  des  Romains  qui  correspond  au  troisième  livre  de 
la  Pharsale  ;  mais  n'a  pourtant  rien  de  commun  avec  Lucain  : 

[Ch.  lvhi].  Quant  li  roiz  de  Macedoinne,  li  granz  Alixandrez,  qui  tant  con- 
quist  de  terrez,  fu  alez  a  toutes  ses  olz  jusques  vers  Oriant,  droit  vers  le  nes- 
sement  del  soloil,  il  se  logierent  tuit  ensemble  suer  le  flun  du  Nil  que  saint  Je- 
roismeapele  en  la  Bible  Gyon.  La  endroit  s'aresta  Alixandre  quant  il  ot  tantale 


1.  Je  remarque  une  fois  pour  toutes  que  l'interpolateur  omet  d'assez  longs 
passages. 

2.  C'est  le  passage  où  il  est  question  du  basilic;  voy.  ci-dessus,  p.  18. 
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par  mer  et  par  terre,  et  bien  cuidoit  estre  au  coron  de  la  terre  par  deverz 
Oriant.  Adonques  M  fu  dit  qu'il  ne  troveroit  dès  illeuc  en  avant  ne  home  ne 
famé  :  il  fist  emplir  une  nef  de  quanque  mestierz  li  fu,  puis  mist  de  sa  gent  de- 
denz.  Li  dui  chevetainnes  de  celé  nef  orent  a  non  Mitoines  et  Aristeus... 

C'est  le  récit  même  du  voyage  d'Alexandre  au  Paradis  terrestre,  tel 
que  nous  l'avons  trouvé  plus  haut  (p.  14-$),  dans  les  Faits  des  Romains. 

On  pourrait  constater  ailleurs  encore  dans  notre  ancienne  littérature, 
des  emprunts  aux  Faits  des  Romains.  Jean  Mansel,  par  exemple,  au 
xV'  siècle,  en  a  introduit  des  parties  considérables  dans  Fleur  des  Histoires. 
Mais  je  ne  pousse  pas  plus  loin  la  recherche,  les  deux  emprunts  que  j'ai 
signalés  suffisant  à  prouver  la  date  relativement  ancienne  de  l'ouvrage. 

Ce  qui  caractérise  cette  histoire  de  César,  c'est  un  mélange  singulier 
de  traduction  et  de  développement  poétique.  On  dirait  l'œuvre  d'un  hu- 
maniste uni,  je  ne  dirai  pas  à  un  poète,  mais  à  un  jongleur.  L'humaniste 
traduit,  et  souvent  assez  heureusement,  les  textes  latins,  le  jongleur  ap- 
paraît dans  toutes  les  scènes  qui  pouvaient  plaire  à  un  auditoire  du 
moyen  âge,  et  les  arrange  à  la  mode  des  romans  de  chevalerie.  Assu- 
rément personne  ne  croira  que  les  Faits  des  Romains  aient  été  composés  par 
deux  collaborateurs,  s'associant  pour  traiter  les  diverses  parties  du  sujet 
selon  leurs  aptitudes  particulières.  Ce  genre  de  collaboration  n'était  pas 
pratiqué  au  moyen  âge.  Mais  il  ne  semble  pas  absurde  à  première  vue 
de  supposer  que  l'auteur  inconnu  du  Fait  des  Romains  ait  eu  sous  les 
yeux,  outre  les  écrivains  romains  qu'il  nomme,  une  chanson  de  geste, 
d'ailleurs  inconnue,  ayant  pour  matière  l'histoire  de  Jules  César.  Et  en 
réalité  il  n'est  pas  impossible  qu'il  ait  existé  sur  César  un  poème  antérieur 
à  celui  de  Jacot  de  Forest  qui,  par  sa  date,  est  ici  hors  de  cause',  bien 
que  les  témoignages  qu'on  a  invoqués  en  faveur  de  cette  hypothèse  ~  ne 
soient  pas  concluants.  Mais  je  ne  crois  pas  que  le  Fait  des  Romains  puisse 
fournir  un  argument  en  faveur  de  l'existence  d'un  tel  poème.  Le  même 
écrivain  pouvait  réunir  les  connaissances  d'un  clerc  aux  aptitudes  d'un 
jongleur.  Cette  supposition  n'a  rien  d'invraisemblable  au  xiii'^  siècle.  Il 
n'y  a  véritablement  pas  disparate  entre  les  diverses  parties  de  l'ouvrage. 
Les  passages  mêmes  qui  sont  traduits  avec  le  plus  d'exactitude  décèlent 
un  homme  habitué  à  manier  sa  langue,  disposé  à  traiter  librement  sa 
matière,  un  écrivain  doué  d'une  certaine  originalité  et  qui  est  quelque 
chose  de  plus  qu'un  simple  translateur.  A  part  les  morceaux  tels  que  les 
récits  de  bataille  ou  l'épisode  de  Cléopâtre,  dans  lesquels  les  textes  latins 


1.  Voy.  Romama,  XII,  380. 

2.  Fr.  Ukhtl.,  Guerre  de  Navarre,  421-4  ;  cf.  F/ûm^/zcj,  p.  284  note,  et  p.  427. 
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ne  sont  suivis  que  de  très  loin,  on  rencontre  en  un  grand  nombre  d'en- 
droits, comme  l'analyse  qui  précède  l'a  prouvé,  des  additions,  de  brefs 
développements  que  l'on  ne  peut  aucunement  considérer  comme  des  em- 
prunts à  un  poème. 

Si  j'ai  été  amené  à  soulever  la  question  à  laquelle  je  n'hésite  pas  à  ré- 
pondre négativement,  c'est  qu'un  instant  j'ai  pu  croire  que  l'auteur  avait 
eu  sous  les  yeux  un  poème  sur  César  et  même  qu'il  en  avait  conservé 
quelques  vers  En  effet,  dans  le  ms.  fr.  1591,  l'un  des  plus  anciens  que 
nous  possédions  des  Faits  des  Romains,  on  lit,  au  haut  du  feuillet  162  b,  un 
passage  en  vers.  Dans  la  marge  supérieure  le  copiste  a  écrit  Rime:  Voie' 
ces  rimes  : 

Assaracus  li  disl  : 

Sire  compains,  qui  vos  a  fait  boichier? 
Molt  bien  savriés  .j.  porcel  depecier 
Levus  s'en  rit,  si  ra  féru  Disdier: 
Si  souavet  li  rest  le  hanepier 
Que  la  cervele  li  fist  dou  test  voidier. 
Assaracus  qui  tint  sa  mace 
Aïde  a  descombrer  la  place 
.V.  en  ocist  en  peu  d'espace 
L'un  apeloit  l'en  Cyriace  ; 
Celui  frossa  et  nés  et  face 
Assaracus  en  ceie  chace. 
Lors  fu  li  estorz  granz  ;  cil  de  la  galie  ne  porent  plus  endurer... 

Ces  vers  qui  se  rattachent  de  loin  à  un  passage  du  IX"  livre  de  la  Phar- 
sale  sont,  à  première  vue,  suspects.  Ce  mélange  de  décasyllabes  et  d'oc- 
tosyllabes est  inusité.  En  réalité,  ils  sont  l'œuvre  d'un  copiste  qui  s'est 
amusé  à  mettre  en  vers  la  prose  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Voici,  d'après 
deux  mss.,  le  texte  original. 

Fr.  25083,  fol.  162  a  Fr.  23082,  fol.  194  c 

Assaracus  li  dist:  «  Sifrje  compains,  Assamtus  li   dist  :  Sire    compainz 

qui  vouz   fist  bouchier?   je  cuit  que  qui  vos  a  fet  bouchier.?  Molt  savriés 

vouz  savriez  bien  despecier  .j.  porc.  bien  tuer  un  porcel  et  depecier.  Le- 

Levins  s'en  rit.  Après  vaitferir  Didier,  vius  s'en  rist,  si  ra  féru  Didier;  si 

si  durement  qu'il  en  abati  la  cervele  a  souavet  li  rest  le  hannepier  qe  il  li  res- 

ses  pies.   Assarracus  qui  une  mâche  pondi(5(c)  toute  la  cervele.  Et  Assaratus 

tint  a  .ij.  mains,  aide  la  place  a  de-  qui  tint  sa  mace  aide  a  descombrer 

livrer.  Il  en  a  .v.  ocis  en  molt  petit  la  place,  et  en  pou  d'espace  en  ocist 

de  terme.  Li  uns  ot  nom  Triaches  ;  .v.  Si  en  avoit  li  uns  non  Tiriace,  eta 

celui  froissa  il  tout  dusqu'es  dens.  Li  celui  froissa  il  le  nés.  Lorsfu  li  estors 

estours  fu  granz  et  perilleus  ;   cil  de  granz  et  cil  de  la  galie  ne  les  pooient 

la  galie  nel  porent  endurer.  endurer. 
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LesFaits  des  Romains  ont  étéde  bonne  heure  lus  et  copiés  en  Italie.  L'un 
de  nos  plus  anciens  mss.,  celui  qui  porte  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Belgique  le  n°  10168-72,  se  termine  par  un  explicit  ainsi  conçu: 

(Fol.  170  c).  Explicit  II  roumanz  de  Julius  César,  qui  fu  escrit  a  Roume  en 
l'an  de  grâce  mil  .ce.  Ixxx  &  xiij.,  et  fu  l'essanipiaire  pris  a  mesire  Luqe  de  Sa- 
bele,  un  chevalier  de  Roume. 

D'autres  encore,  parmi  les  mss.  énumérés  plus  haut,  sont  d'origine  ita- 
lienne. Mais  il  y  a  plus  :  il  existe  jusqu'à  trois  traductions  italiennes  du 
même  ouvrage.  De  l'une,  qui  paraît  la  plus  ancienne,  on  connaît  une 
copie  mutilée,  d'une  autre  on  a  des  copies  assez  nombreuses  ;  la  troisième 
est  représentée  par  une  ancienne  édition  imprimée,  et  par  un  manuscrit. 

La  première  traduction  italienne  est  celle  dont  quelques  extraits  ont 
été  publiés  par  Nannucci  dans  son  Manuale  délia  liltcratura  del  primo 
secolo  délia  lingua  italiana  ',  d'après  un  ms.  de  la  bibliothèque  Riccardi, 
à  Florence,  qui  porte  pour  titre  Lucano  tradotto  in  prosa,  et  qui  est  daté 
de  1515.  La  seconde  version,  peut-être  moins  ancienne,  en  tout  cas 
moins  ample,  car  elle  élague  beaucoup  de  parties  de  l'original,  nous  a 
été  conservée  par  de  très  nombreuses  copies,  et  a  été  publiée  d'après 
un  ms.  de  Sienne,  dans  la  Collezione  di  opère  inédite  0  rare  dei  primi  tre 
secoli  délia  lingua-.  L'éditeur,  M.  Banchi,  n'est  pas  arrivé  à  se  faire  une 
idée  nette  de  la  difTérence  des  deux  textes.  Faute  d'avoir  comparé  les 
deux  versions  à  l'original  français,  dont  pourtant  il  connaissait  l'exis- 
tence 3,  il  a  consid^iré  le  texte  le  plus  court,  celui  qu'il  a  édité,  comme 
la  rédaction  première  dont  l'autre  texte  ne  serait  qu'une  amplification. 
M.  Mussafia,  rendant  compte  de  la  publication  de  M.  Banchi,  a  con- 
jecturé au  contraire  que  les  deux  textes  devaient  être  deux  versions  du 
français  faites  indépendamment  l'une  de  l'autre  4.  Cette  conjecture  est 
fondée.  Je  vais  transcrire  un  passage  du  Fait  des  Romains  en  regard 
duquel  je  placerai  la  partie  correspondante  des  deux  versions.  Ce  passage 
est  l'un  de  ceux  que  Nannucci  a  publiés  d'après  lems.  Riccardi,  et  il  se 
trouve  que  pour  cette  partie  de  l'ouvrage  la  version  éditée  par  M.  Ban- 
chi est  très  peu  abrégée,  ce  qui  rendra  facile  la  comparaison  des  trois 
textes.  On  remarquera  que  si,  en  général,  ici  comme  partout  ailleurs, 
la  version  la  plus  étendue   ms.  Riccardi  i  est  la  plus  exacte,  néanmoins, 


1 .  2<=  édition,  L  507-1  i ,  515-5;  II,  172-92. 

2.  /  Jatti  di  Ccsarc  ;  testa  di  lingua  inedito  del  secolo  XIV,  pubblicato  a 
cura  di  Luciano  Banchi.  Bologna,  Romagnoli,  1863,  in-8,  Lxxvii-390  pages. 

;.  I!  mentionne,  p.  xxi.  le  ms.  de  Venise  enregistré  plus  haut,  p.  3.  Quant 
au  ms.  de  Lodovico  comte  de  Porcia,  cité  p.  xxvii,  d'après  Liruti,  c'est  le 
ms.  Canonici  de  la  Bodiéienne  (voir  ci-dessus,  p.  2). 

4.  Jahrbuch  f.  rom.  u.  cngl.  Literatur,  VI  (1865),  III. 
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çà  et  là  le  français  est  rendu  plus  fidèlement  dans  la  version  la  plus 
courte  [éd.  Banchi).  D'où  résulte  avec  évidence  que  ces  deux  versions 
sont  indépendantes. 

Fait  des  Romains.  Lucano.  Fatti  di  Cesare. 

(Fr.    20083,   fr-    '29   ^0       (Nannucci,  II,  176.)  (Banchi,  p.  160.) 

Seignor  chevalier,  qui-  Segnori  cavalier!,  chiun-  Signori  cavalieri  cheora 
conques  parla  ore  contre  que  parla  ora  contra  me,  pariavate  contra  di  me  e 
moi  et  maneça  de  bouche  e  mi  minacciô  colla  boca  minacciavate  di  bocca  e 
et  de  main,  or  me  puet  ici  e  colle  mani,  or  mi  puote  di  mani,  ora  mi  potete 
trouver  prest.  Veez  ci  qui  trovare  presto.  Ve-  qui  vedere.  Qui  è  mio 
mon  piz.  nu  et  descouvert,  dete  qui  il  mio  petto  ignu-  petto  nudo  e  discoverto, 
appareillié  a  recevoir  cox  do  e  scoperto,  apparec-  apparecchiato  ai  coipi  ri- 
et  plaies.  Viegne  avant  chiato  di  ricevere  coipi  e  cevere.  Vegna  avanti  chi 
qui  voudra  ;  et  qui  ne  fedite.  Vegna  innanzi  chi  vorrà,  e  chi  non  mi  vorrà 
me  vodra  sivre  en  la  ba-  vuoie  ;  chi  non  vorrà  se-  seguire  in  battallia,  metta 
taille,  mete  juz  ses  armes;  guire,  ne  più  essere  in  giue  sue  armi  e  si  fugga. 
si  s'en  fuie.  Cil  qui  ceste  battaglia,  metta  giù  su'  E  quelli  che  cominciaro 
noise  ont  commenciée  ici  armi  e  fuggasi.Coloro  che  loro  discordia  ,  discuo- 
et  ceste  discorde  descue-  questo  romore  hanno  gia  prano  bene  loro  coraggio, 
vrent  bien  leur  corages,  cominciato  e  questa  dis-  che  non  anno  talento  di 
qu'il  n'ont  talent  de  grant  cordia,  mostrano  bene  ciô  gran  cose  proseguire,  e 
chose  parsivre  ;  il  ne  ch'  egli  hanno  in  cuore,  non  badano  se  non  fug- 
béent  mes  fors  a  fouir,  che  non  hanno  volontà  gire  ;  e  sembiano  che  sia 
Il  semble  qu'il  soient  lassé  di  grandi  cose  seguire  ne  l'odio  e  la'  nvidia  ;  e  ciô 
et  anuié  de  ce  qu'il  me  compiere,  anzi  intendono  è  a  me  bene.  Partitevi, 
chiet  bien.  Alez  vous  ent  solamente  a  fuggire  ;  e  e  me  lassate  andare,  e  me 
et  me  leissiez  aler  et  m'a-  pare  che  sieno  lassi  e  ri-  abbandonate  a  mia  for- 
bandonez  a  ma  fortune  et  creduti,  e  dispiace  loro  tuna.  E  se  a  Dio  place, 
a  ma  bataille.  Et,  se  Dieu  perché  bene  m'avviene,  e  l'armi  che  voi  mi  lassc- 
plest,  les  armes  que  vous  mi  sembra  che  sieno  l'odio  rete  averanno  duca  in  ciô 
me  lerroiz,  dars  et  espées,  e  l'invidia  ;  e  cio  è  a  me  che  voi  m'avete  servito. 
avront  seignors.  bene.     Andate   via,    voi, 

e    me    lasciate   andare,  e 

abbandonatemi  solamente 

alla  fortuna  mia  e  aile  mie 

battaglie,   che,    se   a  Dio 

place,  l'armijche  voi   mi 

lascerete    troveranno    se- 
gnori. 

Grâce  à  Pobligeance  de  notre  savant  collaborateur,  M.  P.  Rajna, 
professeur  à  Florence,  je  suis  en  mesure  de  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  le  ms.  Riccardi  qui  contient,  on  vient  d'en  avoir  la  preuve, 
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la  traduction  la  plus  fidèle  de  nos  Faits  des  Romains.  Le  ms.  com- 
mence en  son  état  actuel  au  premier  livre  de  Lucain.  Mais  comme  le 
premier  feuillet  est  paginé  clxj,  on  peut  être  certain  qu'en  son  état  pri- 
mitif il  contenait  la  traduction  complète  du  livre  français.  Peut-être 
était-il  relié  en  deux  tomes,  dont  le  premier  aura  disparu  '.  Voici  les 
premières  lignes  de  ce  feuillet  clxj,  qui  est  actuellement  le  premier  : 

Qui  chomincia  il  primo  libro  di  Luchano^  sicomc  Ciesare  tlli  siioi  passarono 
Robicone  armati,  dove  videra  grande  maraviglic,  c  va  dietro  a  le  battaglie  chc 
fuoro  tra  Ponpco  t  Giuilio  Ciesare,  le  i]uctli  juoro  da  .vij .  anni  poi  clie  Roma  fae 
cominciata. 

Quando  Ciesare,  che  a  quelle  tenpo  iera  a  Ravenna  con  tutta  la  sua  este 
udi6  la  novelia  che'  senatori  avevano  rifiutata  la  richiesta  che'  trebuni  facieno 
per  lui  e  che  li  tribuni  si  erano  dipartili  di  Roma  per  maie  de  la  città  di 
Roma,  egli  fecie  incontanente  aparechiare  tutte  sue  legioni,  e  si  gli  mand6 
tutti  fuori  de  la  città  di  Ravenna,  tutto  chovertamente,  che  gli  cittadini  non 
sine  achorgiesso,  ne  di  ciô  ch'  egli  voleva  asalire  Roma  e  se  vendichare... 

L'original  français  de  ce  morceau  a  été  rapporté  ci-dessus,  p.  12; 
le  lecteur  pourra  se  convaincre  de  la  fidélité  de  la  traduction.  Ajoutons 
que  pour  ce  passage  le  texte  édité  par  M.  Banchi  (p.  70I  donne  une  ré- 
daction toute  différente. 

Passons  maintenant  à  la  troisième  version,  qui  est  représentée  par  un 
livre  in-fol.  à  dçux  colonnes,  imprimé  à  Venise  en  1492,  dont  voici  le 
titre,  ou  pour  mieux  dire  Vincipiî,  car  il  n'y  a  pas  de  titre  : 

Incomencia  el  libro  extracto  da  Salustio  historicgrapho  S:  Lucano  summo 
poeta  :  eue  narra  de  le  prodece  &  officij  de  li  Nobili  Antiqui  &  virtuosi  Ro- 
mani. &  principalmente  de  la  Origine  &  facti  de  Julio  Cesare. 

L'édition,  composée  de  22  fï.,  dont  un,  le  premier,  contenant  la  table, 
n'est  imprimé  qu'au  verso,  se  termine  par  cet  explicit  qui  nous  fournit 
le  nom  du  livre,  la  date  et  le  lieu  de  l'impression,  peut-être  aussi  le 
nom  de  l'imprimeur,  et  nous  apprend  en  outre  que  la  traduction  a  été 
faite  sur  un  vieil  exemplaire  en  français  apporté  récemment  à  Venise  : 

Qui  finisse  il  Libro  Singulare  Nominado  Cesariano  summado  in  parte  de 
Salustio  &  de  Suetonio  &  de  Lucano  con  Juliano  :  &:  altri  grande  historio- 
graphi  :  &  Summi  Poeti  ;  oue  si  narra  li  Mirabel  facti  in  diuerse  Prouincie  de! 


I.  Je  remarque  en  passant  qu'il  y  a  dans  la  collection  Libri,  n"  1027  du 
catalogue  rédigé  par  Libri  lui-même,  un  article  ainsi  conçu  :  «  Salliistio  re- 
T>  chato  in  volgare.  Manuscrit  sur  vélin,  in-fol.,  du  xive  siècle.  Important  ». 
Est-ce  la  première  partie  du  ms.  Riccardi?  Le  ms.  1027  est  maintenant  à 
Florence  avec  la  plus  grande  partie  de  la  collection  Libri  ;  la  vérification  sera 
facile. 

Remania,  XIV.  j 
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Magnanimo  Cesare  :  &  de  la  coniuratione  di  Catilina  &  compagni  ;  &  del 
Cruento  Successo  :  infra  li  dicti  :  &  la  potentissima  Veneranda  &  Sanctissima 
Citade  de  Roma  :  Stampado  con  melgior  diligentia  se  ha  possudo  del  unico 
exempio  vechio  trancese  portato  da  nouo  a  Venesia  in  la  contra  de  Sancta 
Lucia  :  a  di  zobi  a  Calende  di  Marcio  1492  per  A.  L.  '. 

Principanle  il  serenissimo  domno  D.  Augustino  Barbarigo  illustrissimo  duxe 
de  Venetia..  et  cetera. 

Le  texte  commence  ainsi  ^  : 

Ciascuno  homo  a  cui  Dio  a  dato  ragione  &  intendimento,  se  de  apennare 
che  non  perda  il  tempo,  stando  ocioso,  e  che  non  viva  como  bestia  che  e  in- 
clinata  &  obediente  al  suo  ventre.  La  virtu  &  la  bonta  &  la  forza  e  sola- 
mente  ne  l'anima  &;  nel  corpo  insieme.  L'anima  de  comandare  al  corpo  &  el 
corpo  servire  &  obedire  che  l'homo  sia  in  su  la  simiiitudine  de  Dio.  Per  ho  se 
de  sforzare  l'homo  a  tute  virtude,  perche  el  corpo  e  piu  commune  a  bestiale 
fragilita.  Et  per  ho  chi  vole  acquistare  la  mund^na  gloria  ;  el  gi]  la  de  acquis- 
tare  piu  per  richeza  di  senno  &  de  inzegno  che  per  richeza  de  forza  0  d'havere. 
La  vita  de  l'homo  si  e  brève,  ma  la  virtude  &  la  ragione  &  lo  inzegno  fa  longa 
la  memoria  de  l'homo  dapo  la  sua  morte,  che  la  gloria  de  beltade  si  e  fragile  & 
tosto  passa. 

Comencia  il  prologo  sopra  la  présente  materia. 

Grande  contentione  per  certo  fecero  li  antiqui  corne  cavalaria  potea  piu 
essere  inalzata,  0  per  virtu  corporale  0  per  seno  0  per  virtu  de  core,  che 
inanzi  che  l'homo  facia  la  cossa,  si  de  prehendere  consilgio,  &  dapo  el  con- 
silgio  de  l'homo  seguitare  il  facto... 

Ce  titre  Cesariano  donné  à  Texplicit  devait  être  le  nom  par  lequel  on 
désignait  les  Faits  des  Romains  en  Italie  au  xv^  siècle.  Le  même  litre  est 
donné  à  deux  exemplaires  du  même  ouvrage  dans  le  catalogue  des  mss. 
français  de  Gonzague  \Romania,  IX,  507).  Est-ce  d'après  l'un  de  ces 
exemplaires  qu'a  été  faite  notre  version  vénitienne?  J'en  doute;  les 
mss.  de  Gonzague  devaient  être  encore  à  Mantoue  au  xv^  siècle,  et 
l'explicit  vise  un  exemplaire  «  portato  da  novo  a  Venesia  >■>.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  Cesariano  imprimé  étant  un  livre  de  la  plus  grande  rareté  3, 
je  crois  utile  d'en  parler  ici  avec  quelque  détail. 


1 .  Je  n'ai  pas  réussi  à  découvrir  le  nom  qui  se  cache  sous  ces  initiales.  Panzer,  à 
la  vérité,  indique  (Annales  typographici,  III,  325,  n"  i  08)  un  Virgile  imprimé, 
en  cette  même  année  1492,  à  Venise,  «  labore  et  industria  AntoniiLambillionis», 
mais  il  a  été  reconnu  qu'Antoine  Lambillon  imprimait  à  Lyon  et  non  à  Venise. 
Voy.  Pericaud,  Bibliographie  lyonnaise,  nouv.  édit.,  1851,  p.  20,  n^  87. 

2.  Je  ne  m'attache  pas  à  reproduire  cette  fois  l'usage  de  l'original  en  ce  qui 
concerne  la  ponctuation,  les  capitales,  etc.,  comme  je  l'ai  fait  pour  Vincipit  et 
Vexplicit. 

3.  Je  me   sers  d'un  exemplaire  qui  appartient  à  la  Bibliothèque  nationale 
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Le  Cesariano  est  divisé  en  107  chapitres.  Jusqu'au  ch.  92,  le  tra- 
ducteur suit  d'assez  près  son  original.  Voici  par  exemple  le  début  du 
ch.  60,  que  l'on  pourra  comparer  au  texte  français  transcrit  ci-dessus, 
p.  S  : 

Francia  hora  \su)  in  quel  tempo  de  Julio  Cesare  molto  grande,  divisa  in  tre 
parte.  Li  P>anceschi,  li  quali  habitavanone  !a  prima  parte,  erano  chiamati 
Belgues.  Qelîi  de  la  secunda  parte  erano  chiamati  Pecovim  {sic)  overo  Equi- 
tani  ;  quelli  de  la  terza  erano  chiamati  Celte.  Queste  tre  mainere-de  Franceschi 
non  erano  de  uno  lignazo,  ne  de  uno  costume,  ne  de  una  vita.  Li  Belgues 
erano  piu  potenti  &  gente  senza  solazo  &  senza  compagnia,  perho  che  erano 
remoti  da  altra  gente,  ne  gente  da  altra  parte  non  venivano  entra  ioro  che  por- 
tasse a  Ioro  cosse  de  che  li  Ioro  coragij  amolassero.  Alcuna  volta  '  erano  vicini 
de  Sesnesi  oltra  lo  Rino,  tra  quali  continuamente  havea  batalgie,  &  tuto  il 
giorno  correvano  l'uno  sopra  l'altro... 

On  conçoit  qu'un  livre  de  22  feuillets  ne  peut  pas  à  beaucoup  près 
contenir  la  traduction  complète  des  Faits  des  Romains.  Et,  en  effet,  à 
partir  du  ch.  95,  l'ouvrage  est  considérablement  abrégé  et  même  tron- 
qué. L'histoire  de  la  guerre  civile  et  des  dernières  années  de  César  est 
réduite  à  rien.  Je  transcris  le  début  du  chapitre  95,  oij  le  traducteur 
annonce  l'intention  d'abréger  sa  matière  : 

Corne  Ccsarc  sottomessc  p:ii  nalione.  Cap.  93. 

Qui  seguitaremo  piu  in  brève  li  facti  da  Cesare  a  Franceschi,  &  le  sue  vic- 
torie,  sencia  molto  destendersi  per  non  dare  tedio  al  lectore;  tornando  piu  tosto 
a  li  facti  de  lui  &  de  Pompeio,  li  quali  seguita  Lucano  distinctamente... 

La  guerre  civile  est  à  peine  indiquée  au  ch.  106;  le  ch.  107  et 
dernier  est  ainsi  conçu  :  • 

Dido  de  Lucano  sopra   la  présente  materia.  Cap.  107. 

Ancora  disse  Lucano  che  Pompeio  havea  invidia  che  Cesare  havea  cussi  ben 
facto  in  Francia  &  temeva  che  sua  gloria  &  suo  honore  minorasse,  accresciando 
la  potentia  de  Cesare. 


(Invent.  I  7^,  réserve).  M.  Rajna  m'assure  qu'il  n'y  en  a  pas  d'exemplaire 
dans  les  bibliothèques  de  Florence.  Il  y  en  a  un  exemplaire  incomplet  de  la  fin 
à  la  bibliothèque  Saint-Marc,  à  Venise,  un  en  bon  état  au  Musée  britannique 
(voy.  L.  Banchi,  /  Fatti  di  Cesare,  p,  un),  un  aussi  chez  un  particulier  qu^en  a 
fourni  la  description  à  M  Zambrini  pour  son  répertoire  bibliographique  ;  Le  opère 
volgari  a  stanipa,  4^  ediz.,  1878,  sous  Lucano.  L'ouvrage  est  indiqué  dans 
Brunet,^<--  éd.,  ill,  1202  (sous  Lucanus)  mais  avec  cette  mention  inexacte  : 
K  sans  lieu  d'impression  ni  d'imprimeur  «. 

I .  Sic,  mais  alcuna  volta  devrait  être  rattaché  à  la  phrase  précédente. 
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H  existe  à  la  Rodléienne,  dans  le  fonds  Canonici,  un  ms.  du  xv  siè- 
cle contenant  une  histoire  de  César  divisée  en  deux  parties,  dont  la 
première,  à  en  juger  par  la  notice  du  catalogue',  correspond  exacte- 
ment au  Ccsariano  imprimé  à  Venise.  Ce  ms.  a  en  tout  79  feuillets.  Au 
fol,  44  commence  la  seconde  partie,  rédigée  d'après  Lucain  et  divisée, 
comme  la  Pharsale,  en  dix  livres. 

Il  est  bien  probable  que  des  recherches  dans  les  bibliothèques  ita- 
liennes permettraient  d'ajouter  quelques  données  nouvelles  à  celles 
que  je  viens  de  rassembler  sur  les  anciennes  traductions  des  Faits 
des  Romains.  Il  reste  à  trouver  un  exemplaire  complet  de  la  traduction 
que  représente  seul  jusqu'ici,  à  ma  connaissance,  le  ms.  Riccardi  ;  il  y 
aurait  lieu  de  vérifier  d'autre  part  si  tous  les  mss.  de  l'ouvrage  publié 
sous  le  titre  de  Fatti  di  Ccsarc  appartiennent  bien  réellement  à  une 
seule  et  même  version.  C'est  là  un  sujet  qui  se  recommande  à  l'atten- 
tion des  érudits  italiens  2. 


II.   —   HISTOIRE  ANCIENNE  JUSQU'A  CÉSAR 

^  I.   —  PRE.MIÈRE  RÉD.^CTIOX. 

La  compilation  à  laquelle  j'assigne  ce  titre,  faute  d'un  meilleur,  n'offre 
peut  être  pas  autant  d'intérêt  que  les  Faits  des  Romains,  car  on  n'y 
trouve  pas,  ou  du  moins  je  n'y  ai  pas  rencontré,  ces  allusions  à  des 
événements  contemporains  que  de  temps  à  autre  laisse  échapper  l'his- 
torien anonyme  de  César.  En  outre,  l'ouvrage,  bien  qu'écrit  d'un  style 
assez  alerte,  a,  dans  s^  teneur  générale,  une  allure  moins  littéraire  que 
les  Faits  des  Romains.   Cependant,  si,  aux  yeux  des  érudits,  l'intérêt 


1 .  Catalogo  dà  manoscritti  ital'iani  chc,  sotto  la  denominazione  ai  codici  cano- 
mciam  italici,  si  conscrvano  nclla  biblioteca  Bodleiana  a  Oxford,  compilato  dal 
conte  Al.  IVIortar.\.  Oxford,  1864,  in-4.  N^^  12^. 

2.  Je  n'ignore  pas  que  M.  Bartoli  a  consacré  quelques  pages  de  sa  Storia 
délia  Icltaatura  iUiliaua  (III,  48-55)  aux  Falti  di  Cesare  et  à  leur  original 
français.  Mais  il  est  évident  que  le  savant  professeur  n'a  pas  eu  à  sa  disposition 
tous  les  éléments  de  la  question.  Il  n'a  pas  connu  le  Cesariano  imprimé  à 
Venise  en  1492.  Il  n'a  pas  noté  la  différence  des  deux»  autres  versions,  bien 
que  M.  Mussdfia  eût  indiqué  la  voie  à  suivre.  Puis  on  ne  voit  pas  pourquoi, 
après  avoir  avec  raison  rapproché  le  texte  de  M.  Banchi  de  l'original  français 
(qu'ilcite  d'après  le  ms.  de  Venise),  il  poursuit  en  conirontant  ce  même  texte 
Italien  avec  le  latin  de  Salluste.  Cette  comparaison  ne  peut  mener  à  rien,  puis- 
que l'italien  est  traduit  du  français,  et  non  pas  du  latin.  La  question  est  de 
.savoir  combien  il  existe  de  versions  italiennes  des  Faits  des  Romains.,  et  quelle 
Cit  l'époque,  quel  est  le  caractère  de  chacune  d'elles. 
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d'un  livre  est,  dans  une  certaine  mesure,  proportionnel  à  l'étendue 
des  recherches  qu'il  peut  susciter,  la  compilation  dont  je  vais  essayer 
de  donner  une  idée  a  bien  des  droits  à  notre  attention,  car  elle  soulève 
de  nombreuses  et  difficiles  questions.  Ces  questions,  je  ne  prétends  pas 
les  résoudre,  ni  même  les  aborder  toutes  :  le  présent  mémoire,  je  ne 
saurais  trop  le  répéter,  n'est  guère  qu'une  première  reconnaissance  d'un 
terrain  jusqu'ici  inexploré.  Je  m'attacherai  principalement  à  indiquer  de 
quels  éléments  l'ouvrage  se  compose,  à  dresser  la  liste  des  manuscrits 
qui  l'ont  conservé,  et  à  fixer  approximativement  l'époque  et  le  pays  où 
il  a  été  rédigé  pour  la  première  fois. 

Etudiant  les  Faits  des  Romains,  j'ai  pu  commencer  par  en  énumérer 
les  exemplaires,  parce  que  tous  sont  au  fond  identiques,  ne  différant  que 
par  des  variantes  dues  aux  copistes.  Actuellement  je  suis  obligé  de  pro- 
céder un  peu  autrement,  'l.cs  mss.  de  l'Histoire  ancienne  jusqu'à  César 
se  présentent  en  des  états  assez  variés.  L'ouvrage  est  composé  d'un 
certain  nombre  de  parties  qui  ne  sont  peut-être  pas  toutes  de  la  même 
main,  qui,  du  moins,  ne  se  rencontrent  pas  uniformément  dans  tous  les 
exemplaires.  Toutes  les  copies  ne  commencent  pas  et  ne  finissent  pas  au 
même  point.  Pour  se  rendre  compte  de  ces  différences,  il  importe  que  le 
lecteur  sache  d'abord  de  quelles  parties  se  compose  la  compilation  dans 
les  textes  les  plus  complets.  C'est  pourquoi  je  commencerai  par  analyser 
l'ouvrage  en  me  servant  du  ms.  Bibl.  nat.  fr.  246,  qui  est  l'un  des  plus 
anciens,  étant  daté  de  1 564,  et  accessoirement  du  ms.  Bibl.  nat.  nouv. 
acq.  fr.  J576,  qui  est  à  peu  près  du  même  temps,  s'il  n'est  pas  un  peu 
antérieur.  Dans  ces  deux  mss  ,  notre  compilation  est  suivie  des  Faits 
des  Romains  ou  Livre  de  César,  comme  au  reste  dans  un  grand  nombre 
d'exemplaires.  Pour  la  commodité  de  l'exposition,  je  diviserai  la  com- 
pilation en  un  certain  nombre  de  sections,  à  chacune  desquelles  je  don- 
nerai un  titre  emprunté  autant  que  possible  mais  cela  ne  sera  pas  tou- 
jours possible!  aux  manuscrits.  On  verra  plus  loin  que  ces  divisions, 
qui  faciliteront  la  description  des  mss.,  ne  sont  point  arbitraires.  Je  ne 
m'attarderai  pas  à  analyser  des  récits  qui  n'offrent  et  ne  peuvent  offrir 
aucune  nouveauté,  mais  je  citerai  pour  chaque  section  un  ou  deux 
morceaux,  dont  j'indiquerai  la  source  autant  que  je  le  pourrai.  Je  n'i- 
gnore point  que  dans  cette  direction  je  laisserai  beaucoup  à  faire  à  ceux 
qui  viendront  après  moi.  La  composition  de  l'ouvrage  nous  étant  connue, 
nous  pourrons  mieux  nous  rendre  compte  de  ce  que  renferme  chaque 
manuscrit.  Finalement  j'étudierai,  sous  le  titre  de  «  seconde  rédaction  », 
un  état  particulier  de  notre  Histoire  ancienne,  état  caractérisé  surtout 
par  l'introduction  d'une  longue  histoire  de  la  guerre  de  Troie  dont  la 
première  rédaction  n'a  pas  fait  usage.  Les  mss.  de  cette  seconde  rédac- 
tion ne  contiennent  pas  les  Faits  des  Romains. 
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1.  —  Genèse.  Principalement  d'après  la  partie  correspondante  de 
VHistoria  scholastica  de  Pierre  le  Mangeur.  Voici  le  début  : 

{Ms.fr.  246/0/.  1).  Quant  Dieu  et  fait  le  ciel  et  la  terre  et  les  yaves  douces 
et  salées,  et  le  soleil  et  la  lune  et  les  estoilles,  et  il  ot  chascun  coumandé  selonc 
son  ordre,  c'est  a  dire  que  le  soleil  luisist  le  jour  et  enluminast  par  sa  grant 
clarté  tout  le  monde,  et  les  estoilles  rendissent  luminaire  et  clarté  a  la  nuit  qui 
estoit  ténébreuse  et  noire,  il  fist  les  oiseaus  en  l'air  et  les  poissons  es  yaves  et 
les  bestes  en  terre  de  toutes  manières  par  sa  seule  parole  ;  et  si  fist  les  arbres 
fruit  porter  et  semence,  et  les  herbes  vers  et  plaisans  de  diverses  semblances. 
Après  il  fist  le  premier  home  et  li  douna  forme  tele  coume  a  lui,  pour  ce  qu'il 
eûst  de  toutes  choses  qui  vivent  la  seigneurie.  Seigneur,  le  premier  home  que 
nqstre  Sires  forma,  le  fist  il  sanz  nule  matière  par  sa  parole  si  coume  il  avoit 
fait  les  autres  créatures?  —  Nenil,  ainsi  lie  le  fist  il  mie.  —  Le  fist  il  donc  d'or 
ou  d'argent  ou  de  riches  pierres  précieuses  ou  d'acier  ou  de  fer  ou  de  cuivre  ou 
d'estaing  ou  de  plomb  ou  de  bois,  pour  avoir  riche  entailleùre  et  durable?  — 
Certes,  seigneur,  nenil,  ains  le  fist  de  terre.  —  Fu  ce  donc  de  boune  terre 
ferme  dont  cil  bon  ouvrier  font  ces  bonnes  euvres  ?  —  Nenil,  ains  le  fist  de 
terre  fresie  et  mole,  auques  vermeille.  Seigneur,  c'est  signifiance  que  li  horns 
ne  se  doit  pas  enorgueillir,  car  il  fu  faiz  de  povre  matière:  si  y  pert  encore. 

Se  !i  homs  pouoit  dire  pour  vérité  :  «  Nostre  Sires  ne  me  fist  mie  d'or  ne  de 
pierres  précieuses,  mais  il  me  fist  au  moins  de  la  meillur  terre  et  de  la  plus 
ferme  qui  fust  en  tout  le  monde  »,  donc  avroit  il  en  lui  aucune  chose  dont  il  se 
porroit  vanter  en  lui  meïsmes.  Mais  par  nulle  raison  ne  le  puet  dire,  car  chas- 
cun scet  bien  (c)  qu'il  est  fet  de  povre  et  de  vilz  substance. 

Quant  li  premiers  homs  fu  faiz  et  formez  du  limon  de  la  terre,  si  coume  je 
vous  ay  dit,  nostres  Sires  qui  fait  l'avoit  de  son  saint  esperit  li  aspira  ou  visage, 
et  tantost  il  ot  vie.  Lors  le  print  nostre  Sires  par  la  main  de  la  ou  il  se  gisoit 
encor  en  son  estage,  si  li  monstra  toutes  les  créatures  qu'il  avoit  faites.  Sei- 
gneurs, ce  premier  home  appella  et  nouma  nostres  Sires  Adam.  Et  quant  il  li 
ot  mis  nom,  il  fist  devant  lui  venir  toutes  les  bestes  ;  si  li  demanda  nostres  Sires 
par  quel  [nom]  elles  seroient  nouméqs.  Adam  regarda  chascune  et  les  nouma  par 
leurs  noms  que  elles  ont  ores... 

L'histoire  profane  est  mêlée  à  l'histoire  sacrée.  Ainsi  entre  la  mort 
d'Abraham  et  Isaac  sont  intercalés  des  chapitres  dont  voici  les  rubriques: 

(Fol.  17  c).  Qnans  ans  li  règnes  d'Assire  dura  et  qaans  roys  y  régnèrent^. 
Qiians  ans  h  règnes  de  Cluconic  dura  premièrement. 


.  . ,. rnut&qEbRiYfn 

1.  Le  compilateur  doit  avoir  eu  sous  les  yeux  VHistoria  scholastica  ou  sa 
source  : 

\Hisl.    scholastica,     Genesis,    cap.  (Fr.   246,101.   17  c).  Ou  temps  Se- 

LXTvK    Exorîum    est    regnum    Assy-  ruth    le    père    Nachor    qui    lu    aïeul 

riorum  anno  viresimo  quinto  Saruch  Abraham  fu   cilz  Belis,   et  coumença 

proavi  Abrahas  sub  Belo,  et  cucurrit  cilz  règnes  qui  fu,  tant  com  il  régna, 

ad  annum  septimum  Ozias  régis  Judae  de  grant  renom  ;  et  si  n'avoit  Seryth 
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(Fol.  \j  d).  Quans  ans  H  règnes  d'Egipte  dura. 
Coumcnt  le  royaume  de  Grèce  fu  premièrement  estorê. 

Le  livre  de  la  Genèse  se  termine  ainsi  : 

(Fol.  34 <i).  Et  fu  atornez  (Joseph)  d'espices  aromatiques,  et  fu  mis  en  .j.  lieu 
d'Egipte  dont  il  fu  remuez,  se  dit  li  maistres  en  ystoires  ',  jusques  a  tant  que  li 
filz  Israël  issirent  d'Egipte;  et  li  autre  frère,  si  corn  ditJosephus,  furent  chas- 
cuns  a  sa  mort  portez  en  Ebron  et  puis  furent  portez  en  Sichem.  Ci  fine  le  livre 
Genesis. 

2.  —  Premiers  temps  de  l'Assyrie  et  de  la  Grèce,  d'après  Orose, 
I,  IV  et  suiv.  Les  sections  2  et  3  se  rencontrent  à  part,  formant  un  tout 
complet,  dans  le  ms.  fr.  12586,  indiqué  ci-après  p.  5 1 . 
[Ci  parole  du  roy  Ninus  et  quans  ans  il  régna  2.J 

Devant  ce  que  Rome  fust  fondée  ne  coumencée  ne  estorée  .M. CGC.  ans,  fu 
li  roys  Ninus.  et  porta  premiers  armes  pour  la  couvoitise  de  conquérir  houneur 
terrienne  et  seigneurie  ;  et  si  mena  bien  .1.  ans  moult  maie  vie  par  toutes  les 
parties  d'Aise,  qu'il  conquist  par  bataille;  car  dès  la  mer  qui  est  vers  midi  jus- 
ques a  la  mer  qui  est  en  septentrion  et  a  la  mer  Eximienne  5  gasta  il  et  donta 
touz  ceulz  qui  y  habitoient  en  sa  vie. ..  Et  puis  après  conquist  il  et  occist  en 
bataille  le  roy  de  Battrie  qui  avoit  nom  Zoroastres4. 

(Fol.  34  b).  De  la  division  des  .iij.  puissans  règnes  et  de  leur  grant  seigneurie. 

(c).  Conmenfi  Rome  ot,  des  lors  qu'cle  commença.,  et  a  encore  la  seigneurie. 

Conment  Rome  commença  quant  Babiloine  fu  destruicte. 

(d).  Cy  conmence  a  parler  des  lignées. 

Des  roys  d'Assire. 

iFol.  3$).  Encore  conte  des  Assiriens. 

(b).  Du  déluge  qui  couru  en  Thessale  6, 

Des  pestilences  qui  lors  avindrent  en  maintes  terres. 


per  annos  mille  et  trecentos  ;  alii  qua-  que  .xxv.  ans  de  son  aage.  Li  règnes 
dringentos  et  duos  ;  per  reges  tri-  d'Assirie  dura  en  ses  fleurs  et  en  sa 
ginta  septem  usque  ad  Sardanapalum  grant  seigneurie  .m.ccc.v.  an?  jus- 
qui  primas  pulvinaria  adinvenit.  ques  au  temps  Ozie  le  roy  de  Mede, 

et  si  régnèrent  en  tant  de  termine 
.xxxvii.  roys  de  grant  seigneurie  en 
grant  houneurs  jusques  au  temps  Se- 
myradapalum.  . . 

1.  Pierre  le  Mangeur;  voy.  le  dernier  chap.  de   la  Genèse  dans   VHistoria 
scholastica. 

2.  La  rubrique,  qui  manque  dans  le  ms.  246,  est  restituée  d'après Nouv.  acq. 
fr.  5^76  (fol.  37). 

3.  Euxinum  Pontum,  Orose. 

4.  Ms.  Vo:o:istes  ;  N.  acq.  3576:  Rozoastres. 
<).  Ou  combien  selon  ^yjè. 

6.  D'après  Orose,  I,  ix. 
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(c).  De  ceulz  qui  régnèrent  ou  temps  meïsmes. 

(d).  Comme  Danajs  >  s'en  ala  en  Grèce. 

Le  conmenccment  de  Troie  2. 

[d).  Des  roys  qui  les  terres  tindrcnt. 

(Fol.  36^).  DeDcdalus. 

Des  niaulz  du  siiclc  et  pour  quoy. 

2,  —  Thèbes.  —  Ce  morceau  a  été  imprimé  séparément  sous  ce  litre  : 

Le  ramant  de  Edipus  fil:  du  roy  Layus  lequel  Edipus  tua  son  père  et  depuis  es- 
pousa  sa  mère  et  en  eut  quatre  encans.  Et  parle  de  plusieurs  choses  excellentes.  — 
On  les  vend  a  Paris  en  la  rue  neufue  Nostre  Dame,  a  l'enseigne  sainct  Nicolas. 

A  la  fm  on  lit  : 

Cy  fine  la  bataille  et  destruction  de  ceulx  de  la  cité  de  Thebes,  nouuellement 
imprimé  a  Paris  pour  Pierre  Sergent  libraire  demeurant  en  la  Rue  neufue 
Nostre  Dame  a  l'enseigne  Sainct  Nicolas. 

Cette  édition  a  été  réimprimée  dans  la  collection  Silvestre.  M.  Cons- 
tans  dit  s'être  assuré  par  une  comparaison  attentive  «  que  l'édition  du 
xvr'  siècle  a  été  faite  à  l'aide  d'un  seul  manuscrit,  et  que  ce  manuscrit 
est  le  n°  501  B.  N.,  fonds  français  '  ».  Cette  assertion  ne  soutient  pas  un 
moment  l'examen  :  jamais  le  ms.  501,  dont  nous  parlerons  plus  loin  (p.  63), 
n'a  été  entre  les  mains  d'un  imprimeur.  On  ne  voit  pas  d'ailleurs  que  la 
leçon  de  cet  exemplaire  offre  avec  l'imprimé  des  rapports  plus  étroits 
que  les  autres  mss.,  dont  la  plupart  sont  restés  inconnus  à^  M.  Constans. 
Le  mêm.e  érudit  ajoute  que  le  roman  d'Edipus,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  notre  histoire  de  Thèbes,  est  un  abrégé  au  moins  partiel  du  ro- 
man de  Thèbes  en  vers 4.  Cela  peut  être.  Toutefois  M.  Constans  n'en 
donne  pas  la  preuve,  et  tout  ce  qu'il  dit  de  cette  rédaction  en  prose 
et  des  divers  mss.  qu'on  en  possède  est  extrêmement  insuffisant  et  confus. 
On  a  constaté  récemment  ivoy.  Romania,  XIII,  6'^6\  que  ce  roman  en. 
prose  était  la  source  de  la  Story  of  Thebes  de  Lydgate. 

(Fol.  56  b].  Des  hystoires  de  Thebes  et  du  roy  qui  lors  estait. 

Uns  roys  estoit  lors  a  Thebes,  riches  et  puissans,  Layus  fu  appeliez.  Il  avoit 

leme  bêle  de  son  lignage  qui  Jocaste  fu  appellée.  Cilz  roys  et  .j.  filz  moult  belle 

créature.   Cilz  roys  Layus,  qui  moult  avoit  veu  d'aventures  avenir,  sot  qu'il 

avoit  .\.  fi!z  bel  :  il  ala  a  ses  devineors  pour  savoir  et  pour  enquérir  quelx  il  se- 


1.  Ms.  Damans:  cf.  Orose,  I,  xi. 

2.  N.  acq  fr.  ]\~'j  :  Conment  Dardamus  fu  la  premi.rc  semence  de  Troie. 
5.  La  L  g::idc  d\Edipe  (1881),  p.  359. 

4.  Ibid. 
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roit,  et  coument  il  se  mainterroit,  et  a  quele  pourveance  il  venroit  a  sa  vie  1.  Et 
il  li  fu  dit  que  ciz  filz  feroit  merveilles  et  qu'il  occiroit  son  père... 

Voici  la  fin  : 

(Fol.  46  c).  Connu  Thcbes  fu  reitoréi. 

Après  ce,  les  povres  gens  qui  fuïz  s'en  estoient  deThebeset  qui  eschaperent 
de  la  bataille  se  rassemblèrent  et  se  logierent  au  mieulz  qu'il  porent.  Ainsi  fu 
reconmencée  la  cité  de  Thebes  la  destruitte,  mais  puis  li  changierent  son  nom  li 
citoien  de  la  ville,  car  honte  et  vergoingne  avoient  de  la  destruction  qui  leur 
estoit  ramenteue,  si  la  nonmerent  par  son  nom  Estives2_,  et  encore  est-elle  ainsi 
appellée. 

4.  —Le  Minotaure,  Les  Amazones,  Hercule.  —En  partie  d'après 
Orose,  1,  xiii.  On  retrouve,  dès  le  passage  qui  va  être  cité,  les  formules 
oratoires  que  l'on  a  pu  remarquer  dans  la  première  section. 

(Fol.  46  c).  De  cculz  d'Athènes  et  de  ceulz  de  l'isle  de  Crète  qui  a  cel  temps  se 
guerreoient. 
Après  ce  que  Thebes  fu  destruitte,  bien  .v<^,  anz  et  .xl.  droittement  ains  que 
Rome  fust  fondée  ne  coumencée,  nasqui  une  moult  grant  bataille  et  périlleuse 
«ntre  ceulz  d'Athènes  et  de  Crète.  La  ot  moult  de  gent  morte  et  par  mer  et  par 
terre.  Que  vons  iroie  je  de  ceste  bataille  devisant  et  donnant  les  nons  des 
princes  que  l'ystore  ne  ramentoit  mie?  Et  que  vous  iroie  je  contant  quantes  nefs 
ceulz  de  Crète  mistrent  sur  mer  pour  envahir  ceulz  d'Athènes,  quans  agais  et 
quans  engins  il  firent  pour  destruire  ceste  cité  ?  Lonc  temps  se  combatirent, 
mais  moult  en  orent  ceulz  de  la  cité  de  Crète  le  meilleur  de  la  bataille,  et  si 
prindrent  assez  des  plus  haus  barons  d'Athènes  et  de  Grèce  qui  aidoient  a  ceulz 
d'Athènes.  Et  savés  vous  qu'il  faisoient  des  jouvenceaux  quant  il  les  amenoient 
prins .?  Il  les  enveoienten  leur  contrée  a  .j.  monstre  qui  avoit  nom  Minothaurus, 
qui  estoit  la  moitié  homs  et  moitié  toreaux,  plus  crueulz  que  nulle  beste.  A  cel 
dyable  livroient  leurs  prisons  ceulz  de  Crète  a  devourer  et  aus  autres  crevoient 
les  yeux  et  les  autres  rostissoient.  Ainsi  destruisoient  les  uns  les  autres,  qu'il 
n'avoient  pitié  ne  miséricorde.  Adonc  ainsi  se  combatoient  li  Thessalonien  et  li 
Laphicien,  et  par  celle  bataille  furent  moult  de  gent  mors  et  ocis,  mais  au  de- 
visier  ne  me  vueil  demourer,  ains  m'en  passeray  briefment,  car  il  le  couvient 
faire. 


1.  Ms.  246:  preuve,  corrigé  d'après  5576. 

2.  Il  y  a  dans  l'imprimé  Esture,  par  une  faute  de  copie  ou  d'impression  qui 
n'a  rien  de  surprenant.  Sur  quoi  M.  Constans  [Légende  ci' Œdipe,  p.  544):  «  Ce 
)»  nom  d'Esture,  donné  à  la  ville  nouvelle,  est  une  corruption  de  Estine  [Es- 
w  tines,  Estives,  Eslrie)  que  l'on  retrouve  dans  tous  les  mss...  D'où  provient- 
V  il...  »  Soit  une  conjecture  qu'il  est  inutile  de  rapporter.  M.  Constans  ne  sait 
pas  qu'au  moyen  âge  Eslives  est  le  nom  français  de  Thebes  (s'.;  Wrjôx;);  voy. 
par  ex.  le  Livre  de  la  Conqacstc  de  la  pnncèc  de  L  Morée,  passim. 
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Suit  le  développement  des  ch.  xiv  et  xv  d'Orose  sur  la  guerre  du  roi 
d'Egypte  Vesores  contre  les  Scythes,  et  sur  les  Amazones.  La  circons- 
tance mentionnée  par  Orose  (fin  du  ch.  xv]  qu'Hercule  combattit  avec 
succès  contre  les  Amazones,  amène  l'auteur  à  raconter  les  luttes  victo- 
rieuses d'Hercule  avec  Antée  et  avec  Cacus. 

Voici  les  rubriques  et  quelques  mots  des  deux  derniers  chapitres  de 
cette  partie  : 

(Fol.  48  c).  Conment  Hercules  occist  Cacus  le  jaiant. 

Hercules  et  de  ceste  bataille  grant  louange Et  si  et  .j.  autre  filz  qui  et 

nom  Amphilotum  d'une  damoiselle  qu'il  print  a  feme,  qui  et  nom  Phedra. 

De  la  lignée  des  roys  de  Troye^  et  qui  premiers  l' estoc  a. 

Au  temps  que  ceulz  estoient,  estoit  Laomedon  nouvellement  roys  a  Troie, 

qui  encore  adonc  n'estoit  mie  de  si  grant  renon  conme  elle  fu  puis En  ce 

temps  aussi  estoit  roys  en  la  cité  de  Pelope  Meusepoleus  qui  fu  filz  le  roy 
Cahum,  et  Creteum  qui  fu  oncle  Peleus  1. 

L'auteur  arrive  ainsi  à  la  guerre  de  Troie  qu'il  conte  d'après  Darès  le 
Phryien,  non  pas,  comme  on  pourrait  le  croire  d'après  certaines  asser- 
tions vagues  de  M.  Joly  2,  d'après  le  Roman  de  Troie  de  Benoit  de  Sainte- 
More. 

5.  —  Troie.  Cette  section  se  rencontre  isolée  dans  le  ms.  fr.  12586. 
Voir  plus  loin,  p.  5 1. 

(Fol.  48  d).  La  vraie  histoire  de  Troye  3, 
Peleus  ot  .j.  frère 4  qui  ot  nom  Euson.  Cilz  Euson  ot  .j.  filz  moult  preux  et 
moult  vaillant  et  hardi  sur  toute  créature  :  cilz  fu  nommez  Jason.  Cilz  Jason  es- 
toit moult  doubtez  et  amez  sur  touz  ceulz  du  règne,  car  il  les  herbergoit  et  hou- 
nouroit  de  quanqu'il  pouoit  faire.  Quant  li  roys  Peleus  vist  que  Jason  estoit  si 
preux  et  si  vaillans  et  amez  plus  que  nuls  homs  par  sa  prouesce,  si  le  doubla 
moult  qu'il  ne  li  feïst  tort  et  qu'il  encore  ne  li  toulsist  son  règne  ;  si  le  appella 
et  li  dist  que  en  l'isle  de  Colcon  avoit  .j.  mouton  qui  avoit  la  toison  d'or,  et  que 


1.  Ce  texte  est  fort  corrompu;  voir  plus  loin,  p.  68. 

2.  Benoit  de  Sainte-More  et  le  Roman  de  Troic^  p.  423. 

3.  Quelques  mss.,  par  ex.  B.  N.  fr.  20125  et  686,  placent  ici  quelques 
lignes  d'introduction  qui  émanent  de  l'auteur  de  la  compilation,  et  ne  sont  pas 
sans  intérêt,  car  on  y  voit  la  preuve  que  l'ouvrage  a  été  fait  sur  commande, 
pour  un  personnage  discrètement  désigné  par  le  mot  messire  : 

(Fr.  2012s,  fol.   12}  d).   Ci  comence  l'estoire  de  Troies. 
Or  vos  conterai  de  la  destrucion  de  Troies  e  l'ochoison  moût  brefment,  car  ensi  le  me 
proie  mes  sire,  por  ce  qe  l'estorie  est  tant  oie,  mais  n'avenroit  mie  qe  de  si  grant  fait 
com  la  ot  ne  feïst  on  entre  les  autres  ramenbrance,  la  ou  ele  devroit  estre. 

4.  Ms.  246  ;  filz. 
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bien  seroit  rason  et  droiture  qu'il  y  aiast  et  l'aportast.  Et  se  il  ce  vouloit  faire, 
il  li  donrroit  tout  quanqu'il  porroit  et  volroit  demander  sanz  taillance  '... 

La  partie  empruntée  à  Daire  se  termine  ainsi  : 
(Fol.  )■]  c).  Qui  ccstc  hystoirc  cscript  d  pour  quo-j  on  la  tient  a  si  vraie^. 

Geste  hystoire  escript  Daires  qui  estoit  manens  avec  Anthenor  a  Troie.  Cilz 
Daires  estoit  moult  bons  ciers  :  si  vist  moult  grant  la  mesiée,  et  pour  ce  y  mist 
il  toute  s'entente.  En  l'ost  des  Grex  avoit  aussi  .j.  autre  maistre qui  Ditis  avoit 
nom,  preux  et  courtois  et  sages.  Ges  .ij.  s'assemblierent  dès  le  conmencement 
ensemble  ;  si  se  penerent  tant  que  ce  qui  dehors  avint  et  dedans  mistrent  en  es- 
cripture  en  grec  ;  puis  la  translata  de  grec  en  latin  Grispus  qui  la  trouva  a 
Athènes.  Dès  le  commencement  du  monde  jusques  au  coumencement  de  Troie 
[ot]  .iiij.  m.  ans  et  .ce.  et  .xliiij.  Puis  dura  elle  .lx'^.  ans  et  .xlij.,  et  puis  fu 
destruicte.  Et  dès  la  destruction  de  Troie  ot  .ccc.ans  jusques  au  conmencement 
de  Rome  que  Romulus  fonda  premiers... 

Le  chap.  suivant,  «  Gonment  aucun  dient  que  Troie  fu  destruitte  par 
.j.  cheval  de  fust  »,  rapporte  l'opinion  de  ceux  qui  attribuent  la  prise  de 
Troie  au  stratagème  célèbre  d'Ulysse,  et  se  termine  ainsi  :  «  Par  ceste 
»  manière  dient  li  pluseur  que  Troie  fu  seurprinse  et  destruicte  et  que 
»  Anthenor  et  Eneas  le  consentirent  pour  ce  qu'il  fussent  délivre.  Ainsi 
»  ne  le  conte  mie  Daires  la  qui  hystoire  vous  avez  ouye  >>  ifol.  57  d). 
* 

6,  —  Enée.  — ■  Suivent  cinq  chapitres  dont  il  importe,  en  vue  de  ré- 
férences qui  seront  faites  ultérieurement,  de  rapporter  les  rubriques  et, 
pour  certains,  les  premières  lignes.  On  peut  les  considérer  comme  le 
préambule  de  l'histoire  d'Enée: 

Que  li  Grczois  devindrent  après  la  destruction  de  Troie  (fol.  57  (/). 
Puis  que  la  cité  de  Troie  fu  embrasée,  .vj.  ans  mist  a  ardoir.  Li  Grezois  qui 
leurs  nefs  orent  appareiilies  et  chargées  de  l'avoir  de  Troie  et  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent, il  se  mistrent  en  la  mer  pouraler  en  leur  contrée,  mais  malement  leur  en 
avint... 


1.  Voici  le  texte  de  Darès  (éd.  F.  Meister,  Leipzig,  Teubner,  1873I  :  «  Pe- 
lias  rex  .^î^sonem  fratrem  habuit.  tEsouis  filius  erat  Jason,  virtute  praestans,  et 
quisub  regno  ejus  erant  omnes  hospites  habebat  et  ab  eis  validissime  amabatur. 
Pelias  rex,  ut  vidit  Jasonem  tam  acceptum  esse  omni  homini,  veritus  est  ne  sibi 
injurias  faceret  et  se  regno  eiceret.  Dicit  Jasoni  Colchis  peliem  inauratam  arietis 
esse  dignam  ejus  virtute:  ut  eam  inde  auierret,  omniaseei  daturum  pollicetur...  n 

2.  Ge  chapitre  (sauf,  bien  entendu,  la  mention  de  Ditis  (Dictys  de  Crète)  et 
les  notions  chronologiques  qui  le  terminent)  est  en  grande  partie  une  combi- 
naison du  dernier  chapitre  et  du  prologue  de  Darès.  C'est  dans  la  formule  ini- 
tiale du  prologue  {Cornélius  Nepos  Sallustio  Crispa  suo  salutcm]  que  l'auteur, 
faisant  un  contre-sens,  a  pris  Grispus  traducteur  du  livre  grec  de  Darès. 
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Que  cculz  de  Troie  devindrent  après  la  destruction  (fol.  58  a). 

Quant  Troie  fu  destruicte,  .iiij.  manières  de  gent  s'en  partirent.  Or  vous  di- 
ray  qui  il  furent  et  ou  il  alerent,  et  quielx  terres  il  tindrent  et  pueplierent  ;  car 
bien  sachiez  que  encore  n'abitoit  nuls  deçà  les  mons,  et  n'y  avoit  que  .j.  petit  de 
gent  qui  tenoient  tielx  terres  conme  il  vouloient.  Helenus  li  filzau  roy  Priant  et 
Cassandra  et  Endroinada  {sic),  atout  ses  enfans,  s'en  partirent  et  maint  autre 
en  leur  compaignie.  Ceulz  s'en  alerent  moult  dolent,  qu'il  plus  avoient  perdu 
que  nul  des  autres.  Helenus,  qui  moult  estoit  sages,  les  enmena  a  Cervocium '... 

Corne  les  filz  Hector  cliacierent  Anthenor  de  Troie. 

Conment  Anthenor  arriva  la  ou  la  menue  gent  de  Troie  faisoient  leur  cité  (f,  58e). 

Conmcnî  les  filz  Hector  piicplercnt  la  cité  de  Troye  la  dcscrte  en  aucune  partie. 

La  fin  du  dernier  chapitre  est  à  citer,  parce  qu'elle  indique  bien  l'objet 
principal  de  tout  l'ouvrage  : 

De  ce  ne  vous  vueil  plus  dire  a  ceste  foiz,  ains  vueil  revenir  a  la  matière  pour  2 
quoy  ceste  euvre  fu  conmencée,  c'est  Rome  et  des  Romains  et  de  leurs  euvres, 
et  conment  la  cité  fu  conmencée;  mais  ains  orrez  de  Eneas  qui  eschapa  de  Troie 
et  de  ceulz  qui  issirent  de  lui  et  de  sa  lignée,  si  come  raison  est  et  droiture  pour 
continuer  la  matière. 

Ici  commence  l'histoire  d'Enée  et  de  la  fondation  de  Rome,  dans 
laquelle  l'auteur  suit  Virgile.  Mais  tout  d'abord,  pour  donner  en  quel- 
que sorte  un  intérêt  patriotique  à  son  sujet,  il  s'étend  sur  l'origine 
troyenne  des  Français  : 

La  vraie  ystoire  d' Eneas.,  conme  il  vint  en  Cartage  (fol.   ^8  i). 

Quant  Troie  la  grant  fu  arse  et  destruite,  non  pas  toute,  mais  ta.it  que  li 
Greu  virent  bien  que  elle  ne  pouoit  jamès  estre  (c)  resqueusse,  il  s'appareil- 
lierent  pour  entrer  en  mer,  mais  ainçois  coumanda  Agamenon  a  Eneas  qu'il 
tantost  vuidast  le  pais  et  la  contrée,  car  moult  le  heoit  pour  ce  qu'il  avoit  Pol- 
lixena  mussée,  pour  qui  amour  Achilles  avoit  esté  occis... 

Conment  de  Friga,  le  frère  Eneas,  fu  la  première  semence  des  François.,  si  come 
pluseur  dient  (fol.  $8  c). 

Conment  li  dieu  distrent  a  Eneas  qu'il  aroit  a  héritage  la  terre  d'Ytalie. 

Du  premier  roy  de  France  et  du  conmencement  des  roy  s  (f.  58  d). 

Avec  le  chapitre  qui  suit,  l'auteur  commence  à  faire  usage  de  l'Enéide, 
sans  toutefois  s'en  tenir  exclusivement  aux  données  de  Virgile. 

Conment  Eneas  fu  grevez  de  tempeste  en  la  mer  (fol.  59  a). 
Or  lairray  de  ce  ester  et  diray  d'Eneas  qui  encore  estoit  en  mer  a  grant  for- 
ment. Il  ot  moult  grant  pneur  et  tendi  ses  mains  vers  le  ciel,  et  dist  aus  diex  : 


1.  Dares,  xliii  :  «  Helenus  cum  Cassandra  sorore  et  Andromacha  Hectoris 
fratris  uxore  et  Hecuba  matre  Cherronensum  petit.  » 

2.  Ms.  246  :  par. 
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«  Conme  furent  ore  plus  beneùré  de  nous  Hector,  Paris,  Troylus  et  Serpedon 
»  qui  furent  si  preux  et  si  hardis  qu'il  furent  occis  a  Troie,  et  pour  quoy  n'y  tus 
I)  je  aussi  mort'?  »  Dementres  qu'il  ainsi  se  complaignoit,  la  tempeste  li  plunga 
une  de  ses  nefs  2,  dont  la  doleur  fu  grant  ;  et  tantost  furent  les  autres  si  des- 
sevrées que  li  un  ne  sorent  que  li  autre  devindrent.  Après  cessa  la  tempeste  et 
les  ondes  appetisierent.  Lors  aperçurent  li  marinier  terre:  c'estoit  Libe5,qui  est 
esderrenieres  parties  d'Aufrique.  Li  marinier  trehirent  celle  part  au  plus  tost 
qu'il  porent.  Quant  il  approchierent  terre,  il  trouvèrent  .j.  port  moût  bel  entre 
.ij.  roches4.  En  ce  port  entra  Eneas  atout  .vij.  nefs  s  qui  li  estoient  demeurées 
de  .xxij.  Tantost  conme  les  ancres  furent  gelées,  il  issirent  des  nefs  a  terre,  il 
s'esbaudirent  et  esjouïrent.  Grant  forest  avoit  entour  le  port''. 

Voici  ce  qui  correspond  au  début  du  second  livre  de  l'Enéide  : 

(Fol.  60  /').  Atant  fu  la  noise  abaissée  pour  Eneas  escouter,  et  Eneas  cou- 
mença  et  dist  :  «  Dame,  vous  me  coumandez  a  rcnouveller  ma  grant  doleur, 
»  c'est  que  je  conte  conment  li  Greu  destruirent  Troie  et  tout  le  règne.  Hé  ! 
1)  dame,  qui  porroit  tout  ce  conter  qu'il  ne  le  convenist  plourer?  Sachiez?  que 
»  par  .iij.  choses  peùst  nostre  cité  estre  garantie  que  elle  ne  fust  destruite  :  et 
»  se  l'une  des  .iij.  nous  fust  demourée,  ja  ne  fussiens  vaincu  ne  la  ville  perie  : 
»  l'une  si  estoit  la  vie  Troylus,  mais  Achilles  le  nous  toli  ;  l'autre  si  estoit  Pala- 
»  dions  :  (c'estoit  une  ymage  faicte  en  houneur  de  la  déesse  Minerve  que  Ulixes 
»  et  Diomedes  nous  eînblerent)  ;  la  tierce  si  estoit  li  corps  LaomeJon  qui  estoit 
»  mis  et  enserrez  ou  mur  de  la  porte  Seca  8,  et  tant  conme  il  fust  sanz  remuer, 
»  ne  fust  prinse  la  cité,  mais  li  corps  fu  remuez  a  nostre  grant  pesance  et  a 
*   nostre  grant  paine...  » 

Voici  le  morceau  qui  correspond  à  la  fin  de  l'Enéide  : 

(Fol.  67  c).  Conment  Turnus  et  Eneas  se  combatircnt  corps  a  corps,  et  fu  vaincu  et 

OCCIS  Turnus,  et  Eneas  sires  d'Italie. 

Tantost  conme  Eneas  oy  parler  Turnus,  il  n'y  fist  demourance,  ains  s'en  vint 

vers  lui  grant  aleùre,  et  laissa  l'assaut  des  murs  et  des  tours  qu"il  avoit  envahies. 

Lors  se  partirent  d'une  part  et  d'autre  de  l'assaut  pour  veoir  la  bataille.  Quant 


Cf.  ^n.,  I,  94  ss. 

...  0  terque  quaterque  beati 
Quis  ante  ora  patrum  Trojas  sub  mœnibus  altis 
Contigit  oppetere... 
1,  I  14,  ss. 
I,  M8. 
I,  162  : 

Hinc  atque  hinc  vastae  rupes  geminique  minantur 
In  caslum  scopuli... 
1,   170. 
1,  .64-5. 
nous  quittons  Virgile;  d'où  vient  l'énumération  des  trois  choses  qui 
auraient  pu  sauver  Troie,  je  ne  saurais  le  dire. 
8.  Corr.  Seca. 
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Eneas  et  Turnus  furent  ou  champ  seul  a  seul,  il  s'entrapprochierent  durement, 
aussi  conme  .ij.  toreaux  ',  et  trehirent  les  espées  trenchans.  Lors  n'y  ot  point 
d'espargnance,  que  chascun  ne  ferist  son  ennemi,  si  que  li  escu  dont  il  se  cou- 
vroienl  furent  tuit  decopé.  La  bataille  fu  grant,  car  moult  s'entreheoient,  mais 
en  la  fin  fu  Turnus  vaincus  et  cria  merci  a  Eneas  qu'il  ne  l'occeïst.  Et  sachiez 
que  Eneas  li  eùst  pardouné  ce  qu'il  li  avoit  meffait,  se  ne  fust  li  aneaux  et  la 
ceinture  Pallas  que  {d)  Turnus  avoit  sur  lui.  Quant  Eneas  vist  ce,  la  grant  doleur 
qu'il  avoit  eue  de  Pallas  lire  nouvella  ;  lors  li  doubla  sa  grant  ire,  et  puis  dist  a 
Turnus  :  «  Tu  comperras  la  liece  que  tu  eus  de  Pallas,  car  tu  morras  pour  lui.  » 
Tantost  li  bouta  l'espée  par  mi  le  corps  et  s'en  parti  l'ame.  Ainsi  fu  conquise 
par  Eneas  toute  Lombardie  et  Lavine  la  fille  le  roy. 

Suivent  trois  chapitres  qui  nous  conduisent  jusqu'aux  premiers  temps 
de  l'histoire  de  Rome  : 

Comment  Eneas  ot  Lavine  a  feme. 

De  la  mort  Eneas  et  de  son  filz  Achasius  (sic)  qui  tint  le  règne. 

Quelx  roys  régnèrent  en  Lombardie  dès  Eneas  jusqaes  a  Ronmlus  (fol.  68  a). 

Ce  chapitre  se  termine  ainsi  : 

Après  régna  Procas  Silvius.  Acestui  conmencierent  les  hystoires  des  Romains 
et  de  ceulx  qui  fondèrent  Rome,  mais  n'en  diray  ore  plus,  ains  diray  qui  (fol. 
68  b)  furent  li  roy  d'Assire  et  des  autres  royaumes,  sur  quielx  roys  les  histores 
finerent  jusques  au  temps  Prochas  qui  tint  Lombardie,  car  de  ceulz  entrelaissé 
je  pour  l'istoire  de  Thebes  et  de  TroFe,  mais  ainsi  le  demandoit  li  contes,  pour 
venir  aus  histoires  de  Troie  {corr.  de  Rome). 

Suivent  trois  chapitres  sur  les  rois  d'Assyrie  qui  manquent  dans  plu- 
sieurs mss.  ; 

(Fol.  68  b).  Cl  parole  d'Assire  qui  Ju  .j.  des  .17.  royaumes  qui  tint  la  seigneurie 
du  monde. 

(c).  Quielx  règnes  périrent  et  quielx  tindrent  leurs  seigneuries.  Orlairray  ester 
des  Ebriex... 

[d).  Conment  li  règnes  des  Assiriens  failli  et  en  vint  la  seigneurie  au  roy  de  Mede. 

7,  —  Histoire  de  Rome,  dans  laquelle  l'ordre  chronologique,  que  le 
compilateur  suit  autant  que  possible,  amène  l'intercalation  de  divers 
récits  étrangers  au  sujet  principal. 

(Fol.  69  a).  Cy  conmence  la  vraye  histoire  des  Romains,  c'est  des  empereurs  de 

Rome. 
Or  lairray  ester  des  noms  a  ces  roys  et  des  royaumes,  pour  ce  que  petit  l'en- 


y£n.,  XII,  714-5: 

Cum  duo  conversis  inimica  in  praelia  tauri 
Frontibus  incurrunt... 
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tent  on,  et  diray  d'un  seul  règne  :  c'est  de  Lombardie  et  de  Rome,  car  il  cou- 
mença  au  temps  que  Babiloine  la  grant  fu  destruite:  c'est  ii  règnes  des  Assi- 
riens  qui  dura  dès  le  temps  au  roy  Ninus  jusques  au  roy  Prochas,  .m.cc.xl.  ans. 
Cellui  Prochas  fu  roys  d'Ythalie  et  ot  .ij.  filz  de  sa  feme.  Li  uns  ot  nom  Mu- 
nitor  et  li  autres  Amuiius.  Munitor  estoit  li  ainsnez  et  dut  tenir  le  règne,  mais 
Amulius  qui  plains  estoit  de  malice  le  chaça  hors  de  sa  seigneurie. 

Après  le  chap.  Conment  Romulas  sot  que  li  pastres  n'estoit  pas  ses  pères 
(fol.  69  ^^  viennent  ces  vers  où  il  est  permis  de  voir  un  appel  indirect  à 
la  générosité  de  quelque  "  haut  homme  »  à  qui  l'auteur  comptait  offrir 
un  exemplaire  de  son  ouvrage  : 

Pour  ce  ot  Romulus  le  courage  (F.  69  a).  Ja  Dieux  ne  leur  puist  pardonner 

Des  haux,  des  bas,  des  fols,  des  sages  ;  Qu'il  n'en  perdent  leurs  seigneuries 

Car  sachiez  que  s'il  avenist  Et  leurs  honneurs  et  leurs  bâillies  ; 

Que  sans  donner  leur  proumeist  Que,  quant  qu'il  en  vont  lauveant 

Il  n'eùst  ja  d'eulz  en  la  fin  Leur  revendra  el  nez  devant. 

Les  cueurs  au  soir  ne  au  matin  :  N'en  diray  plus  :  chascuns  se  gart 

Qui  fait  proumesse  et  ne  la  soit  Et  de  soy  preingne  tel  regart, 

Le  cuer  de  son  ami  se  toit  ;  Qui  sa  grant  terre  a  a  bailli r, 

Ce  n'apartient  mie  a  sage  home.  Qu'il  ne  proumecte  sanz  faillir. 

Ja  Romulus  qui  fonda  Rome  A  ce  print  garde  Romulus, 

N'eùst  conquis  ses  ennemis  Qui  n'estoit  pas  ne  quens  ne  dus 

Se  sanz  douner  eûst  proumis;  Ne  par  terre  ne  par  baillie, 

Ce  avient  maintes  foiz  encores  | d'ores  Que  nuls  homs  li  eùst  baillie, 

Qu'il  sont  maint  haut  home  au  temps  Mais  en  lui  se  prouva  nature 

Qui  moult  proumettent  sanz  douner  :  Qui  les  gentilz  cuers  anature. 

L'histoire  de  Brutus  «  qui  fu  premier  consillier  de  Rome  »  (fol.  71  c) 
amène  deux  chapitres  sur  la  Grande-Bretagne,  puis  notre  auteur  nous 
entretient  de  Cyrrus  de  Perse.  Plus  loin  la  mention  d'une  épidémie 
(Orose,  II,  vl  nous  vaut  l'insertion  d'une  soixantaine  de  vers  en  grande 
partie  équivoques.  Voici  les  premiers  ^fol.  7^  bi,  dont  le  lecteur  voudra 
bien  se  contenter  : 

Seigneurs,  or  poez  ci  entendre, 
Savoir,  retenir  et  aprendre 
Que  moult  avoit  de  paine  Rome. 
De  la  parole  est  ci  la  somme. 

Après  la  défaite  du  préteur  Cecilius  par  les  Étrusques  et  les  Gaulois, 
l'auteur  s'interrompt  pour  conter  ifol.  78  b-Sc)  b)  l'histoire  des  Mèdes  et 
des  Perses.  Le  livre  de  Judith  et  celui  d'Esther  sont  intercalés  presque 
en  entier  dans  cette  partie.  Puis  vient  l'histoire  des  Macédoniens  : 

(Fol.  89  b).  Ci  conmcnce  l'istoire  des  roys  de  Macédoine  qui  régnèrent  jusques  a 
Alixandre. 
Li  roys  qui  premiers  fu  de  Macédoine  si  ot  nom  Chananus,  si  coume  je  vous 
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ay  dit  tout  arrière.  Cilz  régna  en  Macédoine  ou  temps  que  Prochas  régna  en 
Laurence  et  Arbaces  en  la  terre  de  Mede,  qui  destruit  avoit  le  règne  de 
Mede... 

L'histoire  d'Alexandre,  rédigée,  pour  la  plus  grande  partie,  d'après 
VEpitomcàe  Valerius,  commence  au  fol.  92  a  et  se  termine  au  fol.  106  a. 
Je  renvoie  pour  cette  partie  à  mon  Histoire  de  la  légende  d'Alexandre, 
pp.  341-6. 

L'auteur  revient  alors  à  l'histoire  romaine  par  un  chapitre  de  transi- 
tion que  voici  : 

(P^ol.  106  cl).  Ne  vous  diray  ore  plus  d'Alix,  ne  des  Macédoniens  ;  et  si  seroit 
bien  raison  que  de  Tholomé  le  roy  de  Egipte  vous  deïsse  et  de  Demetrius  qui  fu 
filz  Anthigonus  ou  Anthiocus,  car  li  pluseur  dient  que  Antigonus  fu  Anthiocus, 
mais  de  ce  n'ay  je  mie  granment  a  faire  car  par  Pirrus  fu  desconfis  cestui  De- 
metrius, si  conme  vous  avez  ouy  ça  arriéres,  et  si  li  toli  Macédoine.  De  ce  vous 
lairray  je  yci  atant,  et  quant  lieux  et  temps  sera  je  vous  en  parleray  moût  bien, 
et  de  leurs  lignées  dont  il  issirent  •  c'est  en  l'istoire  des  Hebrex  a  qui  moût  de 
maux  firent,  si  come  vous  porrez  entendre  quant  lieux  '  sera  revenu  a  la  ma- 
tière. 

Ci  revient  au  fait  des  Romains,  conme  cealz  de  Tarente  révélèrent  contre  eiilx. 

Orendroit  vous  diray  de  Pirrus  et  des  Romains,  et  reprendray  la  ou  je 
laissay  quant  je  conmençay  a  parler  des  roys  de  Perse  et  des  Macédoniens  jus- 
ques  au  temps  le  roy  Alixandre.  Dit  vous  ay  et  conté  que  au  temps  Sevola  et 
Domitius,  conseilliers  de  Rome,  furent  li  Romain  desconfit  par  les  Galois  et  par 
leurs  aides... 

L'ouvrage  se  termine  au  retour  à  Rome  de  Pompée  après  la  conquête 
de  la  Judée.  Voici  le  dernier  chapitre  : 

(Fol.    157  b).  Conment  Pompée  s'en  revint  a  Rome  après  ses  victoires. 

Quant  Porapeius  ot  ainsi  la  cité  deJherusalem  abatue  et  destruicte,  et  tres- 
touz  les  règnes  d'Aise  jusques  a  l'entrée  d'Inde  conquis  et  souzmis  a  la  sei- 
gneurie de  Rome  et  les  mers  appaisées  d'Aufrique  et  de  Grèce,  et  trestous  les 
galioz  ostez  qui  les  pors  de  mer  et  pluseurs  autres  contrées  degastoient  et  ro- 
boient,  il  s'en  revint  a  Rome.  Et  bien  sachiez  que  onques  mais  adonques  n'avoit 
entré  si  grant  seigneurie  avec  .j.  home  a  Rome,  de  gens  et  de  chevalerie,  conme 
il  entra  avec  lui  adonques,  car  devant  son  char,  qui  tant  estoit  riches  que  moult 
grief  chose  seroit  du  descrire,  sur  quoy  il  seoit  a  la  seignefiance  de  la  noble 
victoire  qu'il  avoit  eue,  venoient  trestuit  li  filz  le  roy  Mitridates,  et  li  filz  le 
roy  Tygranes  et  li  roys  Aristobolus  de  Judée.  Et  avec  eulz  estoit  amenée  (c)  si 
grant  infinité  d'or  et  d'argent,  et  de  dras  de  soie  et  de  pierres  précieuses  et  de 
blanc  yvoire,  que  onques  si  grant  ne  fu  veùe  ne  esgardée.  Adonques  ot  moult 
grant  joie  en  la  cité  de  Rome,  car  ja  esloient  devant  ce  grant  pièce  venu  Silla  et 
Lepidus  qui  fu  devers  Maurium  en  aide.  Et  si  estoient  ja  adonques  en  pluseurs 


1.  Ms.  3 5 76 /'en;  ms.  20125  (juant  la  ert  revenue  la. 
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lieux  oubliées  les  grans  doleurs  de  la  bataille  citoienne  qui  tant  fu  desmesurée 
et  horrible  par  diverses  contrées.  Et  adonques,  quant  Pompeius  fu  revenus  en  la 
cité  de  Rome,  furent  si  trestoutes  les  grans  batailles  apaisées,  si  conme  Eutro- 
pius  raconte,  qu'il  n'en  estoit  nulle  qui  granment  fust  grevable  par  trestojt  le 
monde. 
Cv  fine  l(-  fiiit  des  Romains.  Dec  gracias. 

Nous  allons  maintenant  passer  à  la  description  sommaire  des  mss. 
J'indiquerai,  sous  une  l'orme  brève,  les  exemplaires  qui  contiennent  les 
Faits  des  Romains  par  ces  mots  "  suivi  du  César  «.  On  verra  que  près  de 
la  moitié  des  mss.  i  ?  sur  50  sont  dans  ce  cas.  Nous  devons  ajouter  que 
parmi  les  autres,  plusieurs  sont  ou  inachevés  ou  incomplets.  Les  deux  ou- 
vrages formaient  souvent  deux  volumes,  et  on  conçoit  que  tel  ou  tel 
exemplaire  de  l'Histoire  ancienne  puisse  n'être  autre  chose  qu'un  tome 
dépareillé. 

.AsHBURNHAM  PLACE,  Barrois,  51  ;  xv"^  siècle.  Suivi  du  César. 

—  Barrois,  565  ;  xv' siècle. 

Bruxelles,  Bibl.  roy.  9104-5  ;  xiv'  siècle.  Suivi  du  César'. 

—  —        1017$  ;  écrit  en  Cypre  au.  commencement  du 

XIV"  siècle  -. 
Dijon,  Bibl.  munie.   523  ;  écriture  et  ornementation  qui  indiquent  le 
nord  de  l'Italie,  peut-être  Venise  ;  xiV  siècle. 


1.  Ce  ms.  vient  des  ducs  de  Bourgogne  ;  il  est  indiqué  dans  les  inventaires  ed 
1467  et  de  1487.  Barrois,  6;i/ioM.  protypogr.,  n*-'*  710  et  2189. 

2.  On  lit  à  la  fin  :  «  Cest  livre  escrist  Bernart  d'Acre  ».  Le  ms.  était  encore  en 
Cypre  en  1452  et  1433,  époque  où  ont  été  écrits  sur  le  dernier  feuillet  de  garde 
quelciues  mcmoranda  non  dépourvus  .d'intérêt  historique,  qui  sont  un  curieu.\ 
spécimen  du  singulier  français  qu'on  écrivait  alors  dans  ce  pays.  Les  voici  : 

Le  giosdi  a  .Wf.  gours  de  gunet  .m.iiij.  xxxij.  de  Crist,  a  oure  de  tierce  enfanta  ma 
feme  dam'  Ouzabia  Babina    j.  filie,  laqiiele  a  en  soun  noum  Gaca  de  Lezenian.  Amen. 

Le  mardi  a  .xxvj.  gours  dou  mos  d'agoust  l'an  de  ".m.  iiij.  xxxij.  de  Crist  fu  batiz'é  ma 
filie  Gaca  de  Lezlnian  en  la  chapele  dou  roi  moun  ceniour,  e  la  batiza  le  roi  Gaian, 
madame  Ana,  le  counte  de  Triples,  Poilou  de  Vival  ;?i,  le  counçoul  des  Goannouvos  (?), 
Frelois  de  Luzenian,  S.  Gac  de  Çafian,  Oguet  Çoudan,  S.  Gian  Frangier  (?), 
S.  Gorge  Gobert,  le  vesque  des  Grieus,  la  dame  de  Barut,  la  feme  de  S.  Pier  de  Carpas 
e  le  mestre   ..  S.  Gava  (?).  Amen. 

Le  lioundi  a  .xxviij.  gours  dou  mos  de  cetenbre  l'an  de  l'intarnacioun  nostre  Ceignour 
Jezucrist  .m.iiij  .xxxiij.  a  oune  oure  dou  gour,  enfanta  ma  feme  dam'  Ouzabia  Babina  .j. 
filie  laquele  a  eu  noum  Linnor  de  Luz.?gnian.  Amen. 

Celui  qui  a  écrit  ces  notes  devait  être  un  personnage  important  de  la  cour 
de  Cypre,  pour  que  sa  fille  ait  été  tenue  sur  les  fonts  baptismaux  par  le  roi  de 
Cypre  Janus  ou  Gian  et  par  la  fille  de  celui  ci,  Anne  de  Lusignan.  Il  est  bien 
vraisemblable  que  c'était  le  fils  naturel  du  roi  Janus,  ce  Phœbus  de  Lusignan. 
seigneur  de  Sidon,  que  l'on  sait  avoir  eu  une  fille  nommée  Eléonore  (Du  Cange, 
Familles  d'Outremer,  439].  —  Ce  qui  précède  était  imprimé  lorsque  mon  con- 
frère M.  de  Mas  Latrie  m'a  rappelé  qu'il  avait  édité  ces  mêmes  notes  dans 
la  Bibliothèejue  de  l'Ecole  des  chartes,  XXXV  (1874),  138-9.  Il  ne  pensait  pas 
alors  qu'elles  fussent  de  Phébus  de  Lusignan,  mais  depuis,  dans  sa  Généalogie 
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Londres.  Musée  brit.,  Old  royal   i6.   G.    viii  ;  xiV  siècle.  Suivi  du 
César  ' . 

—  —  Old  roy.  20.  D.  I.  Ecriture  et  ornementation 

italiennes. Commence  à  l'histoire  de  Thèbes. 
xw  siècle.- 

—  —  Addit.  19669;  commencement  du  xiv  siècle  2. 
Paris.  Arsenal  $081    (anc.   H.   F.  881  ;  (m  du  xv"  siècle,  divisé  en 

581  chapitres  numérotés. 

—  Bibl.  nat.  fr.  59,  40  ;  xv*^^  siècle.  Suivi  du  César. 

—  —  fr.  64  ;  xv  siècle.  Suivi  du  César. 

—  —  fr.    182  ;  xv  siècle. 

—  —  fr.   246  ;  daté  de  1 364.  Suivi  du  Césars. 

—  —  fr.   250;  xve  siècle.  Suivi  du  César. 

^ —  —  fr  251  ;  xiV  siècle.  Suivi  du  César'^. 

—  —  fr.  256  ;  commencement  du  xv"  siècle  !. 

—  —  fr.  677-8  ;  xV  siècle.  Suivi  du  César. 

—  —  fr.  686  ;  écrit  en  Italie  au  xiV  siècle.  Contient  le 

commencement  du  César  '-\ 

—  —         fr.  687  ;  xV^  siècle.  Suivi  du  César. 

—  —        fr.    1386;  écrit  en  Italie   au  commencement  du 

XI ve  siècle/. 


des  rois  de  Chypre  (1881,  dans  ÏArchivio  Vencto)  et  dans  les  Mélanges  historiques 
(coll.  des  Documents  inédits).,  IV,  ^66,  il  a  exprimé  l'opinion  à  laquelle  j'étais 
arrivé  de  mon  côté  lorsque  je  croyais  ces  notes  médites. 

1.  Magnifique  ms.  paginé  originairement  pour  former  deux  volumes.  Les  mi- 
niatures sont  pourvues  de  l'encadrement  tricolore  qu'on  remarque  dans  beaucoup 
de  mss.  parisiens  de  la  seconde  moitié  du  xiv^  siècle  :  voy.  L.  Delisie,  Cabinet 
des  manuscrits,  III,  328-9. 

2.  Ce  ins.  ne  contient  que  la  première  partie,  mais  le  César  a  dû  y  être 
joint,  car  il  est  annoncé  parla  rubrique  initiale;  voir  ci-après  p.  61. 

3.  M.  Delisie  a  exprimé  l'opinion  que  ce  ms.  avait  fait  partie  de  la  biblio- 
thèque du  duc  de  Berry  ;  voy.  Cabind  des  m55.,  III,  189,  n"  232.  Cette  hypo- 
thèse s'est  trouvée  juslifiée  lorsque,  à  ma  demande,  on  a  fait  revivre  à  l'aide 
d'un  réactif  une  note  finale  dont  quelques  traits  étaient  encore  visibles.  On  a 
lu  :  «  Ce  livre  est  au  duc  de  Berry,  Jehan.  —  Et  de  présent  par  sa  succession 
au  duc  de  Nemours,  son* fils,  conte  de  la  Marche,  Jacq.ues,  Pour  la  Marche  ». 

4.  Dans  ce  ms.,  la  Genèse  (section  1)  est  remplacée  par  la  partie  corres- 
pondante de  la  Bible  historiale  de  Guyart  des  Moulins. 

5.  Ce  ms.,  qui  a  appartenu  au  duc  de  Berry  et  porte  sa  signature  (n»  231 
de  l'inventaire  publié  par  M.  Delisie,  Cabinet  des  mss.,  Ill,  189)  commence  à  la 
section  6  :  >'  Puisque  la  cité  de  Troie  fu  embrasée...  » 

6.  La  notice  donnée  dans  le  Catalogue  des  mss.  français  donne  à  croire  que 
ce  ms.  ren  erme  seulement  l'Histoire  ancienne,  mais  c'est  une  erreur  :  le  César, 
fort  écourté,  commence  au  fol.  424,  en  la  forme  ordinaire  :  «  Chascuns  homs 
a  qi  Diex  a  donné...  ». 

7.  Ce  ms.  commence  à  la  section  3  :  «  Uns  rois  estoit  adonc  en  Thebes 
riches  et  puissans,  Laius  fu  apellé...  ))  L'histoire  y  est  divisée  en  chapitres  à 
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Paris.  Bibl.  nat.  fr.    1407  ;  xv"  siècle '. 

—  —         fr.  96S2  ;  fin  du  xiii*-'  siècle. 

—  —         fr.  12586:  deux  mss.  reliés  en  un.    1°  fol.    1-19, 

sections  2  et  3,  fin  du  xiii'"  siècle  ;  2"  section  5, 
milieu  du  seconde  moitié  du  xiv*  siècle. 

—  —         fr.  201  25  ;  fin  du  xiii"  siècle ^ 

—  —         fr.  20126  ;  fin  du  xiii-^  siècle  ;  manque  le  premier 

feuillet. 
— >  —         fr.   22986;  xV^  siècle.  Inachevé;  la  place  des  ru- 

briques est  restée  vide;  s'arrête  fol.  145  vers 
le  commencement  de  la  section  7,  au  chapitre 
qui,  dans  246  fol.  69  d\,  est  intitulé  :  Cornent 
Romulus  fist  ravir  les  femes  et  piiceles  sabinienes. 

—  —         Nouv.  acq.  fr.  ^576;  xiv'  siècle.  Suivi  du  Césars 

—  —         3650;  xV  siècle.  Suivi  du  César -i. 
Venise.  S.  Marco,  cod.  gall.  il;  xiV  siècle  s. 

Vienne,  Bibl.  imp.  et  roy.,  n'  258  du  catalogue  de  Lambecius  ;  fin 
du  xiii'  siècle  ?  . 

Nous  savons  ce  que  renferme  notre  Histoire  ancienne,  et  nous  avons 
dressé  la  liste  probablement  incomplète,  mais  pourtant  assez  longue,  des 
mss.  qui  nous  l'ont  conservée.  Il  s'agit  maintenant  de  dire  quand  et  dans 
quelles  circonstances  ce  vaste  ouvrage  a  été  composé.  Au  moment  d'abor- 
der cette  partie  de  ma  tâche,  je  dois  faire  à  mes  lecteurs  un  aveu.  C'est 
que  le  commencement  de  ce  mémoire  était  tiré,  la  feuille  même  où  pren- 
dront place  les  lignes  que  je  trace  en  ce  moment  était  en  épreuve,  lors- 
qu'une découverte  importante  autant  qu'imprévue  m'a  conduit  à  modi- 


numérotation  continue.  Le  premier  n'ayant  pas  de  rubrique  initiale  n'a  pas  non 
plus  de  chiffre,  mais  le  second  est  numéroté  .ij'^xcv.  Le  ms.  est  incomplet  de  la 
fin.  La  dernière  rubrique  porte  le  numéro  r///''  v/iy  .•  «  Que  Lucius  Emil[i]usfu 
vancus  et  ochis  en  bataille  ».  Les  derniers  mots  de  ce  ms.  correspondent  au  fol. 
120  /;  du  ms*.  246. 

1.  Mal  décrit  dans  le  Catal.  des  mss.  /'riî/;p7;i,  où  on  n'a  tenu  aucun  compte 
de  la  rubrique  initiale,  il  est  vrai  en  partie  effacée.  C'est  un  exemplaire  très 
mutilé  de  l'Histoire  ancienne  ne  contenant,  avec  des  lacunes  produites  par  la 
perte  de  certains  feuillets,  que  les  deux  premières  sections  et  le  con;mencement 
de  la  troisième. 

2.  Ce  ms.  et  celui  de  Vienne  sont  d'une  importance  capitale.  Voir  ci-après. 
5.  Vient  de  F.  Didot  ;  voy.  le  catalogue,  vente  de  1881,  n"  6:. 

4.  Incomplet  du  commencement  et  de  la  fin.  Commence  au  fol.  xlviij  de  l'an- 
cienne pagination.  Les  Faits  des  Romains  commencent  au  fol.  129  d  et  se  ter- 
minent au  toi.  266  a.  Vient  ensuite  une  continuation  qui  reste  interrompue  au 
fol.  299  par  suite  de  la  perte  de  plusieurs  feuillets.  Elle  était  parvenue  au 
temps  d'Alaric. 

).  Vient  des  Gonzague  ;  n"  9  du  catalogue  de  1407,  Romania,  IX,  506, 
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fier  considérablement  l'opinion  que  je  m'étais  formée  sur  la  dai:e  de  l'His- 
toire ancienne.  J'étais  persuadé  que  cet  ouvrage  était  postérieur  aux  Faits 
des  Romains,  qui,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  sont  plus  anciens  que  le 
Trésor  de  Brunet  Latin,  et  je  n'étais  pas  éloigné  de  croire  qu'il  avait  été 
composé  pour  servir  en  quelque  sorte  d'introduction  à  cette  vie  de  César, 
d'autant  plus  que  les  deux  compilations  se  trouvent  fréquemment,  comme 
on  l'a  vu,  jointes  l'une  à  l'autre,  quand  une  dernière  recherche  m'a  fait 
découvrir  quatre  manuscrits,  tous  de  la  fin  du  xiii*  siècle,  qui  jusque-là 
m'avaient  échappé.  On  ne  s'étonnera  pas  que  je  ne  sois  pas  arrivé  plus 
tôt  et  plus  sûrement  à  dresser  la  liste  des  exemplaires  de  l'Histoire  an- 
cienne, si  on  considère  combien  il  est  difficile  de  reconnaître  dans  des 
catalogues,  souvent  fort  imparfaits,  un  ouvrage  anonyme  et  dont  le  titre 
se  présente  sous  les  formes  les  plus  variées.  Entre  les  quatre  exemplaires 
trouvés  en  dernier  lieu  et  qui  ont  été  insérés  à  leur  rang  dans  la  liste  im- 
primée ci-dessus,  deux  nous  fournissent  sur  la  composition  de  l'ouvrage 
des  renseignements  très  précis  qui  manquent  dans  tous  les  autres  exem- 
plaires. Ce  sont  le  ms.  Bibl.  nat.  20125  ei  le  ms.  de  Vienne.  Celui-ci 
m'est  connu  seulement  par  la  description  de  Lambecius',  reproduite 
par  le  baron  de  Reiffenberg  -  et,  d'après  ce  dernier,  par  A.  Dinaux?, 
mais  les  extraits  cités  suffisent  à  prouver  que  le  ms.  de  Vienne  contient 
exactement  la  même  leçon  que  le  ms.  de  Paris  20125.  C'est  donc  de 
celui-ci  que  je  vais  m'occuper.  Si  je  l'avais  connu  plus  tôt,  je  lui  aurais 
certainement  emprunté  les  extraits  que  j'ai  cités  d'après  le  ms.  246,  pos- 
térieur d'au  moins  trois  quarts  de  siècle.  Toutefois  1e  dommage  n'est  pas 
grand.  Car,  si  le  ms.  246  ne  représente  pas  l'état  primitif  de  l'ouvrage, 
il  représente  du  moins,  et  d'une  façon  satisfaisante,  l'état  dans  lequel  notre 
compilation  a  obtenu  le  plus  de  succès. 

Les  particularités  du  ms.  20125  de  'a  ^i^l.  nat.  et  du  ms.  de  Vienne 
consistent  surtout  en  trois  points  :  r  il  y  a  en  tête  de  l'ouvrage  un  pro- 
logue de  284  vers  où  l'auteur  nous  fait  savoir  pour  qui  il  a  entrepris  son 
travail  et  quelle  étendue  il  se  proposait  de  lui  donner.  —  2°  Le  récit  est 
coupé  en  maint  endroit  par  des  réflexions  morales  rédigées  en  vers. 
Quelques-uns  de  ces  hors-d'œuvre  ont  été  conservés  par  tel  ou  tel  ms.  : 
nous  en  avons  trouvé  dans  le  ms.  246,  voir  ci-dessus  p.  47.  Il  se  peut 
que  d'autres  se  rencontrent  en  quelque  autre  exemplaire.  Là  où  les  vers 
sont  écrits  à  lignes  pleines,  comme  de  la  prose,  il  n'est  pas  possible  de 


1.  Commcntarii  de  Bibliotheca  Casarea  Vindobonensi,  i''«éd.,  1,875-6;  2«éd., 
II,  776-8. 

2.  Philippe  Mouskcs^  I,  ccv. 

3.  Trouvères,  Jongleurs  et  Ménestrels  du  nord  de  la  France,  II  [Trouvères  de  la 
Flandre. et  du  Tournaisis),  66. 
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s'en  apercevoir,  à  moins  de  soumettre  tous  les  mss.  à  un  examen  très  mi- 
nutieux, ce  que  je  n'ai  pas  fait.  —  5"  Le  récit  ne  s'arrête  pas  au  même  en- 
droit que  dans  la  plupart  des  mss.,  c'est-à-dire  au  triomphe  de  Pompée, 
à  son  retour  de  Jérusalem  ci-dessus,  pp.  48-9  ,  mais  il  se  poursuit  pendant 
plusieurs  chapitres  de  façon  à  comprendre  une  partie  de  l'histoire  de  César. 
Les  mêmes  chapitres,  moins  le  dernier  ou  les  deux  derniers,  subsistent  en 
deux  de  nos  plus  anciens  mss.  :  Bruxelles,  10175,  etBibl.  nat.  fr.  9682. 
Je  vais  présentement  transcrire  le  prologue.  Nous  verrons  ensuite 
quelles  conclusions  nous  devons  en  tirer. 


Ci  comcnce  li  prologue  ou  livre  des 
(stoires,  et  la  porsivancç. 

Segnor,  je  ai  oï  retraire 
C'en  doit  adès  bien  dire  et  taire 
Tant  con  on  ou  siècle  demore. 
Li  hom  ne  vit  c'une  sole  ore,  4 

Ainz  trespasse  et  va  a  la  fin, 
S'il  a  eu  vrai  cuer  et  fin, 
Que  s'uevre  ait  esté  bone  et  fine  ; 
A  cel  segnor  qui  tôt  afine  8 

En  a  la  desserte  si  grande 
Corn  ses  cuers  le  veut  e  demande  ; 
Car  c'est  li  sires  qui  tôt  rent 
Quanc'on  li  fait  si  justement  12 

Que  ja  ne  s'en  devra  nus  plaindre. 
Por  quoi  ne  se  doit  nus  hom  faindre 
De  lui  servir  a  son  pooir  : 
Mètre  i  doit  on  sens  et  voloir.         16 
Qui  si  le  lait  sauve  ierl  sa  paine, 
Quar  qui  por  bon  segnor  si  paine 
En  la  fin  en  a  tel  mérite 
Qui  moût  charement  li  profite.         20 
Et  qui  siert  a  mauvais  segnor 
Il  n'i  a  ni  preu  ni  honor  ; 
De  ce  seit  sa  pensée  certe, 
Ja  ne  s'en  tornera  sanz  perte.  24 

Li  mauvais  sires,  c'est  deables 
Qui  point  ne  nos  est  profitables, 
Car  il  het  raison  et  mesure, 
Bonté,  loiauté  et  droiture.  28 

Moût  a  sergans,  et  nequedent 


(b) 


32 
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Qu'il  le  servent  a  son  talent, 

E  !  las,  dolent  que  feront  il.? 

Por  lor  luiers  avront  escil, 

Delor  parmenable  et  misère. 

Damedéu  laissent,  le  vrai  père 

Si  se  tienent  a  l'enemi. 

SfeJ  il  ont  si  mauvais  ami 

Meaus  lor  venist  que  né  ne  fussent, 

Car  ne  font  pas  ce  qu'il  deùssent. 

Crestiein  furent  apelé 

Quant  il  furent  régénéré  40 

Ens  es  sains  fons,  si  com  il  devrent 

E  l'uile  et  la  cresme  recevrent 

La  orent  il  a  Deu  covenent  ' 

Qu'en  lui  creiroient  fermement, 

C'est  qu'il  adès  le  serviroient 

E  ces  comandamens  feroient. 

Por  Deu  !  segnor,  s'il  ne  le  font,. 

Savés  quel  luier  en  avront.? 

Passé  avront  obédience; 

S'amende  n'est  par  pénitence, 

Perdu  en  avront  la  contrée 

Que  paradis  est  apellée. 

Soviegne  vos  tostans  d'Adam 

Qui  en  dolor  et  en  ahan 

Nos  mist  par  le  mors  d'une  pome 

Segnor.  Adan,  cel  premier  home 

Aveit  nostre  Sires  formé, 

A  sa  semblance  et  figuré, 

E  si  l'ot  mis  en  paradis 

Ou  il  eùst  esté  toz  dis 

Se  passé  n'eùst  son  cornant, 
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Dont  nos  somes  encor  dolant. 

Parle  cornant  qu'il  tresoassa 

Ens  el  pas  de  la  mort  passa  ;  64 

C'en  '  tu  mis  ens  en  la  paine 

Dont  chascuns  e  chascune  paine. 

Seignor,  et  puis  qu'Adans  fu  mis 

Por  cel  fait  hors  de  paradis,  68 

Qu'iert  il  de  nos  qui  chascun  jor      (c) 

Corrossons  cent  foiz  le  Segnor 

Qui  a  Adan  se  corrossa 

Por  un  cornant  qu'il  trespassa  ?       72 

Bien  nos  en  devroit  sovenir, 

Mes  nos  lessomes  covenir 

La  choze  si  corne  puet  estre  : 

Ne  créons  mes  ni  cler  ni  prestre      76 

Tant  nos  sachent  vérité  dire. 

Li  siècles  chascun  jor  enpire  ; 

C'est  grans  dolors  e  grans  tristece. 

Chascuns  de  bien  fere  a  perece,       80 

Ne  nus  ne  redoute  la  mort 

Que  si  aigrement  pince  et  mort 

Que  la  dolor  ne  puet  descrire 

Sains  ni  sainte,  tant  sache  dire.       84 

C'est  merveille  que  ne  cremons 

Ce  qu'a  nos  propres  oils  veons: 

C'est  ce  que  la  mort  aprochomes, 

E  nos  cors  acompaigneromes  88 

As  vers  de  terre  sans  orgoill. 

N'en  porterons  c'ùn  soûl  lensuel 

Dont  nos  avromes  vesteùre. 

Segnor,  e  n'esteroit  mesure  92 

Que  nos  nos  en  porpensessimics. 

E  nos  malisses  lessesimes  } 

Que  vaut  force,  que  vaut  noblece? 

Que  vaut  beutés,  que  vaut  richece?96 

Que  vaut  hautesce  ni  parages.? 

Certes,  li  hom  n'est  mie  sages 

Qui  en  tout  ce  a  sa  fiance,  ' 

Car  il  n'i  a  fors  trespassance.         100 

N'en  dirai  plus  :  el  ai  a  faire. 

Car  l'ai  entrepris  un  a  faire 

A  traitier  selonc  l'escriture 

Ou  moût  avra  sens  et  mesure.        104 


Qui  la  matière  porsivra    ' 
E  de  cuer  i  entendera 
Oïr  porra  la  plus  haute  ovre 
Qui  encor  pas  ne  si  descuevre {d)  108 
Conques  fust  en  nos  lengue  traite. 
Mes  n'ai  encor  mension  faite 
Ou  ne  a  cui  comencerai. 
Or  fêtes  pais,  jel  vos  dirai.  1  i  2 

r~\e  Deu  est  bons  li  comenciers  : 
*-^A  lui  comencerai  premiers, 
Coment  Adan  forma  e  fist, 
Coment  en  paradis  le  mist,  1  16 

E  com  Adans  entra  en  paine, 
Por  quoi  nos  vestons  dras  de  laine, 
Coment  Adans  ot  sa  lignée 
Dont  la  terre  fu  alignée.  i  20 

N'i  lairai  riens  que  d'oir  en  oir 
Ne  doie  dire  a  mon  pooir, 
Trosqu'al  doloive  sans  faillance. 
Après  n'iere  je  en  doutance  124 

De  Noé  ne  doie  retraire 
Quels  hom  il  fu,  de  quel  afaire. 
De  ses  enfans,  de  lor  lignage 
Ou  il  out  maint  prodome  e  sage     128 
E  maint  félon  e  maint  mauvais. 
Avant  sera  li  livres  fais 
Coment  les  terres  devisèrent 
E  départirent  e  sevrèrent,  1 52 

E  qui  funda  la  tor  Babel, 
De  Babiloine  et  dou  roi  Bel, 
Des  autres  cités  renomées. 
Des  provinses  et  des  contrées         136 
E  des  isles  qui  sunt  en  mer. 
Pou  en  i  lairai  a  nomer, 
S'on  en  doit  fere  mension, 
Que  n'en  doie  dire  le  non,  140 

E  quel  roi  es  terres  régnèrent. 
Quant  e!es  crivrent  e  puplerent. 
Des  gpns  de  diverses  figures 
Vos  dirai  totes  les  natures.  144 

Après  l'estoire  porsivrai 
E  tôt  en  ordene  vos  dirai, 
Coment  Ninive  fu  fondée  (f.  2) 


1 .  Corr.  Si  en. 
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IONS 

,48 


E  Babilonie  restorée 

Qui  dont  fu  la  dame  dou  inonde  ; 

De  Babilonie  la  secunde 

Qui  or  est  Damicte  dite, 

Sor  le  flum  siet  qui  vient  d'Egypte,  1  ^2 

E  qui  funda  Ebbatanin. 

Si  corn  je  le  truis  ou  latin 

Le  vos  dirai  a  mon  pooir. 

E  après  vos  ferai  savoir  1  56 

De  Tebes  tote  la  devise  ; 

Ou  Jherusalem  est  assise 

Ce  dirai  je  e  en  quel  terre. 

Qui  le  funda,  qui  li  fist  guerre.      160 

E  après  ce  voudrai  retsaire 

De  Troies  tôt  le  grant  afaire, 

Qui  le  funda,  en  quel  contrée 

E  por  quoi  fu  Troie  apelée,  164 

Qui  le  destruist  e  que  devindrent 

Cil  qui  la  vile  grant  tens  tindrent. 

Après  vos  redirai  la  some 

De  la  veraie  estoire  de  Rome,        168 

Qui  les  murs  en  funda  e  fist 

E  les  lois  premerains  i  mist. 

Des  haus  barons,  des  jugeors. 

Des  contes  et  des  senators  172 

Vos  sera  toute  l'uevre  dite. 

Après,  n'iert  pas  l'uevre  petite, 

Quant  vendra  as  empereors 

Qui  conquisent  les  grans  honors    176 

Par  quoi  la  cités  fu  «:remue 

E  en  grant  orgoill  embatue. 

Car,  ce  tesmoine  le  latins, 

Toz  li  mons  fu  a  Rome  aclins,       180 

Quant  César  Augustus  régna. 

Après  l'estoire  porsivra 

Tôt  si  corn  France  fu  puplée 

E  de  quel  gent  fu  abitée  ;  184 

Puis  vos  voudrai  le  tens  descrire 

Qu'en  terre  nasqui  nostre  Sire  {b} 

E  coment  crucifiez  fu. 

Ce  n'i  sera  mie  teù  :  188 

E  corn  au  tiers  jor  suscita 

E  ses  amis  d'enfer  geta  ; 

E  com  au  jor  d'assension 

Monta  en  sa  grant  mansion,  192 

E  coment  furent  doctrine 


96 


Li  apostre  e  enluminé 

Dou  saint  Esperit  e  de  sa  grâce, 

E  par  combien  après  d'espace 

H  s'en  partirent  et  sevrèrent 

E  par  trestot  le  munt  errèrent 

Por  anuncier  la  loi  novelle, 

Qui  moût  par  est  saintisme  e  bêle.  200 

f)e  lor  vies  la  vérité 

Dirai  selonc  l'auctorité, 

Ou  preecherent  ou  morurent, 

Com  firent  bien  que  fere  durent.    204 

Des  sains,  des  saintes  redirai 

Selonc  raison  e  conterai 

Sous  quels  segnors  recevre[n]t  mort, 

As  comans  Deu  se  tindrent  fort  ;   208 

Onques  nel  laissèrent  par  paine 

Ne  por  cremor  de  mort  procheine. 

Tôt  ce  fera  moût  bon  oïr. 

Si  s'en  devra  on  esjoïr  212 

O^uant  on  les  miracles  orra 

Dcint  Deus  lor  fais  enlumina. 

Segnor,  dont  recovendra  dire 

Des  empereors  tôt  a  tire  216 

Qui  primes  fu  crestienés 

E  bons  crestieins  apelez. 

Régénérés  ens  es  sains  fons  ; 

Quant  cessa  la  destrucions  220 

De  ceus  qui  la  loi  Deu  tenoient 

E  lui  e  ses  ovres  amoient. 

Ce  covendra  plenierement 

Dire  sanz  nul  delaiement. 

E  puis  après,  sans  demorance. 

Qui  premerains  fu  rois  de  France 

Fais  crestieins,  coment  ot  non, 

E  de  sa  génération 

Quel  fureat,  cornent  estorerent 

Les  riches  glises  qu'il  funderent 

Après  sera  dit  en  comun 

Coment  li  Wandele,  Got  e  Hun 

France  pelfirent  et  guasterent, 

E  les  iglises  desrouberent  ; 

K  des  Normans  vos  iert  retrait 

E  lor  conqueste  e  lor  fait, 

Coment  destruirent  Germanie, 

Couloigne  e  France  la  guarnie, 

Angou,  Poitou,  Borgoigne  tote 


224 

(e) 


228 


232 


236 
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De  ce  ne  rest  il  nule  doute  240 

Que  Flandres  Wandes  '  n'envaïssent 

E  moût  de  maus  ne  lor  feïssent. 

Des  quels  gens  Flandres  fu  puplée 

Vos  iert  l'estoire  bien  contée,         244 

Corn  se  proverent,  quel  il  furent, 

Corn  il  firent  que  fere  durent, 

Ce  vos  sera  trestout  retrait 

Tôt  si  a  point  e  tôt  a  trait,  248 

Que,  qui  voudra  raison  entendre, 

Petit  i  avra  a  reprendre. 

L'uevre  iert  moût  bone  e  delitable 

E  d'estoire,  sans  nulle  fable,  252 

Por  ce  iert  plaisans  e  creùe 

Que  de  vérité  iert  creùe. 

La  vérité  fet  bon  entendre, 

Oïr,  retenir  et  aprendre.  2  0 

Qui  vérité  aime  e  retient 

As  comans  Damedeu  se  tient. 

Je  n'i  veull  fors  vérité  dire. 

Longue  en  iert  assés  la  matire        260 

Qu'en  pensée  ai  contier  a  plain, 

Por  qu'il  plaise  le  chastelain 


De  risie  Rogier,  mon  seignor. 

Cui  Deus  doint  santé  e  honor,       264 

Joie[e]  paradis  en  la  fin. 

S'il  veut,  en  romans  dou  latin 

Li  cuic  si  traire  lonc  la  letre 

Que  plus  ne  mains  n'i  sera  mètre,  268 

Por  qu'envie  m'en  laist  en  pais, 

Qui  a  maint  home  kierche  fais 

Segnors,  envie  est  maie  choze, 

Qu'ele  a  petit  onques  repose  :       272 

Tempre  ne  tart  ne  main  ne  soir 

Ne  li  lait  il  le  pais  avoir. 

Cuers  enveious  n'iert  ja  a  eise, 

Poi  voit  onques  qui  bien  li  plaise;  276 

Ne  ja  d'enveious  plus  ne  mains 

Ne  quier  plus  dire,  mais  lontains 

Ne  soit  il  ja  ens  en  sa  vie. 

De  parlier  d'eus  n'ai  nulle  envie.  280 

Deus  les  ament  qui  le  puet  fere. 

A  l'estoire  me  veull  retrere. 

Si  dirai;  qui  voudra  entendre 

Oïr  i  porra  e  aprendre.  284 


Le  passage  capital  dans  ce  long  préambule  est  celui  où  l'auteur  ano- 
nyme désigne  comme  son  seigneur  et  protecteur  le  châtelain  de  Lille 
Roger  ivv.  262-$'.  M.  de  ReifTenberg  pense  qu'il  s'agit  de  «  Roger, 
troisième  du  nom,  neuvième  châtelain,  qui  mourut  en  1229-  «.  C'est 
l'opinion  adoptée  par  M.  Th.  Leuridan,  auteur  d'un  mémoire  intitulé 
Les  Châtelains  de  Lille''  p.  129',  qui  toutefois  fait  de  ce  Roger  le  qua- 
trième du  nom,  et  fixe  la  date  de  sa  mort  au  7  mars  12^0  N.  S.'.  Ro- 
ger était  en  fonction  dès  12084.  D'accord  avec  M.  de  Reifïenberg  et 
M.  Leuridan,  je  suis  persuadé  que  c'est  bien  à  ce  Roger  qu'il  est  fait 
allusion  dans  notre  prologue;  car  le  seul  personnage  du  même  nom  qui, 
par  la  suite,  ait  été  qualifié  de  châtelain  de  Lille,  était  en  fonction  vers 
1^05  (Leuridan,  p.  141'!,  ce  qui  est  évidemment  beaucoup  trop  tard. 
Nous  sommes  donc  assurés  que  notre  Histoire  ancienne  a  été  faite,  ou 
du  moins  commencée,  entre  1208  et  1250.  Mais  nous  pouvons  préciser 


1 .  Ms.  Wa,urcs. 

2.  Philippe  Mouskes,  I,  ccvi. 

3.  Lille,  i873,in-8.  (Extrait  des  Mém.  de  la  Société  des  sciences  de  Lille.) 

4.  Depuis  1211  seulement,  selon  M.  Leuridan  (p.  124),  mais  cf.  l'article  de 
M.  Giry,  Revue  crititjue,  1875,  i,  62. 
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davantage.    Dans  une  moralisation  en  vers  qui  fait  suite  au  récit  de  la 
mort  d'Alexandre,  on  lit  : 

Obliés  lu  tost  Alixandres  ;     if.  252  /')       Obiiés  est  II  rois  de  France 

Ausi  est  li  bons  cuens  de  Flandres  Qui  moût  honora  sainte  iglise; 

Bauduïns  qui  tu  emperere  E  Deus  qui  les  bons  loe  et  prise 

De  Constantinoble  et  sa  mère  En  sa  plus  haute  mansion 

Qui  nomée  lu  Marguarite,  L'en  rende  si  haut  gueredon 

Et  tant  fu  bone  dame  eslite.  Com  il  fist  a  la  Magdeleine 

De  ce  raconter  est  enfance.  Qui  de  péchés  est  monde  et  saine... 

L'empereur  Baudouin  mourut  en  1206.  Le  roi  de  France  dont  il  est 
ici  question  ne  peut  être  que  Philippe-Auguste  ou  Louis  VIII,  et  par  suite 
la  rédaction  de  l'ouvrage  doit  être  placée  entre  1225  et  12^0. 

On  a  vu  par  les  vers  22?  et  suivants  que  l'auteur  se  proposait  de 
conter  les  premiers  temps  au  moins  de  l'histoire  de  France,  sans  oublier 
les  événements  qui  intéressaient  la  Flandre,  son  pays  ou  du  moins  celui 
de  son  seigneur  ivv.  2;8-42i.  Or,  dans  les  mss.  les  plus  complets,  il  s'ar- 
rête, après  quelques  pages  sur  César,  à  la  guerre  des  Gaules.  L'ouvrage 
est  donc  resté  incomplet.  Peut-être,  son  protecteur  mort,  ne  s'est-il  pas 
senti  le  courage  de  continuer  l'œuvre  laborieuse  qu'il  avait  entreprise. 

L'Histoire  ancienne,  telle  qu'elle  nous  apparaît  dans  son  état  primitif, 
était  un  livre  destiné  à  être  lu  ou  récité  à  haute  voix  devant  un  auditoire. 
C'est  ce  qui  est  rendu  évident  par  les  passages  si  nombreux  où  on  voit 
l'auteur  s'adresser  à  son  public  en  des  termes  qui  supposent  un  public 
écoutant  et  non  un  public  lisant  :  Dit  vous  ai...  De  ce  ne  vous  lueil  plus 
dire...  N'en  dirai  ore  plus.  Beaucoup  de  ces  formules  sont  restées  dans 
le  ms.  246  d'après  lequel  j'ai  analysé  l'ouvrage:  elles  sont  plus  nom- 
breuses encore  dans  le  ms.  2012$,  où  on  remarque  notamment  que 
beaucoup  de  chapitres  commencent  par  Scignor...  Le  premier  chapitre 
rapporté  ci-dessus,  p.  58,  contient  toute  une  mise  en  scène;  c'est  visi- 
blement un  exposé  oral.  Ce  genre  n'est  nullement  exceptionnel  :  les  récits 
du  ménestrel  de  Reims,  rédigés  vers  1260,  offrent  le  même  caractère  ; 
ils  ont  été  composés,  comme  l'a  dit  M.  de  Wailly  «■  pour  des  auditeurs 
plutôt  que  pour  des  lecteurs  '  ».  Le  prologue  en  vers,  l'intercalation  de 
considérations  morales  également  en  vers,  qui  formaient  comme  un  repos 
entre  deux  contes  comme  on  disait  jadis,  tendent  au  même  but,  qui  était 
de  plaire  à  des  auditeurs  laïques  accoutumés  aux  chansons  de  geste  et 
aux  romans  d'aventures.  Il  n'était  point  sans  exemple  de  placer  en  tête 


.  Récits  d'un  ménestrel  de  Reims,  p.  vj. 
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d'un  récit  en  prose  un  prologue  en  vers.  J'ai  publié  ici-même  VI,  494-8' 
le  prologue  versifié  d'une  histoire  en  prose  de  Philippe-Auguste  qui  ne 
nous  est  pas  parvenue. 

Mais  l'instruction  s'étant  peu  à  peu  répandue  parmi  les  laïques,  on  com- 
posa de  plus  en  plus  des  livres  français  en  vue  de  la  lecture  privée,  non 
plus  en  vue  de  la  lecture  publique  ou  de  la  récitation,  et  les  ouvrages 
rédigés  pour  servir  de  texte  à  un  lecteur  à  haute  voix  furent  adaptés  au 
goût  nouveau.  C'est  ce  qui  peut  être  observe  dans  certains  mss.  du  Mé- 
nestrel de  Reims  ;  c'est  ce  qu'il  serait  facile  de  constater  pour  notre 
Histoire  ancienne,  si  on  prenait  là  peine  d'en  étudier  les  copies  pour  y 
rechercher  les  traces  des  dégradations  successives  qu'on  lui  a  imposées. 
D'abord  on  supprime  le  prologue,  suppression  d'autant  plus  justifiée  que 
le  programme  annoncé  n'était  rempli  qu'en  partie.  Puis  on  supprime, 
dans  une  mesure  plus  ou  moins  grande,  selon  les  mss.,  les  morceaux  en 
vers,  qui  représentaient  un  genre  vieilli.  Souvent,  sans  les  retrancher 
entièrement,  on  les  abrège,  on  les  met,  partiellement  du  moins,  en  prose. 
Enfin  on  coupe  le  plus  possible  les  interpellations  à  l'auditoire.  Tel  ms. 
qui  n'est  pas  au  nombre  des  plus  anciens,  mais  qui  a  été  écrit  en  Italie 
d'après  un  ancien  exemplaire,  le  n"  686  du  fonds  français,  par  exemple, 
conserve  nombre  de  formules  oratoires  qui  ont  déjà  disparu  en  France 
dans  les  mss.  du  même  temps  '.  Il  y  a  là  matière  à  une  curieuse  étude  que 
je  ne  puis  qu'indiquer.  Enfin,  lorsque  le  livre  de  César  ou  Faits  des  Ro- 
mains eut  conquis  la  faveur  du  public,  on  trouva  bon  de  souder  les  deux 
ouvrages  l'un  à  l'autre,  mais  pour  éviter  les  doubles  récits  des  mêmes 
événements,  il  fallut  retrancher  les  derniers  chapitres  de  l'Histoire  an- 
ciennequi  sont  consacrés  à  César,  et  c'est  pourquoi  ces  derniers  cha- 
pitres n'ont  été  conservés  que  dans  un  très  petit  nombre  d'exemplaires  -. 


1.  Voy.  par  ex.  ci-dessus,  p.  42,  note  3. 

2.  Ces  chapitres,  où  l'histoire  est  traitée  assez  librement,  ne  sont  pas  dénués 
d'intérêt.  A  titre  de  spécimen  |'en  publierai  deux,  le  premier  et  le  dernier, 
d'après  le  ms.  20125. 

(F.  369  d).  Ci  comence  de  Jules  César  l'estoire  si  corn  s'en  ala  por  conquerre  France. 
Adonques,ran  tôt  droiturerement  qu'il  ot.vj  anse. Ixxx. anse  .xiij  que  la  cités  de  Rome 
ot  premerainement  esté  comencée  a  faire,  e  que  celés  grans  leste  du  concele  Pompeium  e  de 
ses  gens  fu  auques  abaissée  e  entrelaissée,  qui  grant  pièce  avoit  eu  de  durée,  esguarderent 
li  senator  par  le  comun  assens  de  la  cité  que  Pompeius  et  Gaius  Julius  César  e  Crassus 
Licinius  seroient  concele;  e  lors  tu  fait  tôt  ensi  corne  (/.  370)  ta  chose  fu  devisée.  Segnor 
e  dames,  cil  Julius  César  dont  vos  avès  oï  parler  maintes  fois  ot  une  fille,  Julia  fu  no- 
mée.  qui  niout  fu  belc  e  de  grant  segnorie.  Cesti  avoit  eiie  Pompeius  a  feme,  mais  morte 
estoit  adonques,  et  si  en  avoit  ja  Pompeius  uns  autre  prise,  Corneliain,  dont  il  avoit  en- 
fans,  qui  moût  furent  de  grant  puissance ,  si  corne  vos  porrés  avant  oïr  et  entend ;e.  Se- 
gnor e  dames,  li  senator  de  la  cité  e  Pompeius  e  li  haut  baron  esguaiderent  entre  aus 
et  devisèrent  que  Julius  César  en  iroit  en  Galle  por  conquerre  la  contrée  0  .vij.  légions 
de  Romains,  e  si  avroit  .v.  ans  d'espasse  a  ces  gens  conquerre,  e  al  chief  de  .v.  ans  re- 
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On  ajouta  dans  certaines  copies,  à  la  fin  de  l'Histoire  ancienne,  quel- 
ques mots  destinés  à  annoncer  l'histoire  de  César  selon  Salluste  et 
Lucain'.  C'est  une  coïncidence  singulière  que  ces  deux  vastes  com- 
pilations, l'Histoire  ancienne  et  les  Faits  des  Romains,  soient  l'une  et 
l'autre  restées  inachevées.  Cette  circonstance  n'a  pas  nui  à  leur  succès, 
il  est  difficile  de  dire  quel  titre  l'auteur  de  l'Histoire  ancienne  a  voulu 
donner  à  son  œuvre.  Peut-être  ne  lui  en  a-t-il  donné  aucun.  La  rubrique 
initiale  du  ms.  20125,  livre  des  histoires,  est  bien  vague.  A  la  fin  du  ms. 
de  Vienne  on  lit  je  cite  d'après  Lambecius  cet  explicit  -  :  «  Ici  finies 
"  finissent.'  les  livres  des  estoires  dou  commencement  dou  monde: 
"  c'est  d'Adanz  et  de  sa  lignie,  et  de  Noé  et  de  la  seue  lignie,  et  d'A- 
'1  braam  et  des  .xii.  fil?.  Israël  et  de  la  destrution  de  Thebes  et  dou 
»  commencement  du  règne  de  Femenie  et  l'estorie  de  Troie  et  d'Ali- 
»  xandre  li  grant  et  de  son  père  et  dou  comencement  de  la  cité  de 
«  Rome,  et  des  batailles  que  li  Romain  firent  jusques  a  la  nessance 
"  nostre  Seignor  Jesu  Crist,  qu'il  conquistrent  tôt  le  monde.  »  J'ai  peur 
que  ce  titre  laborieux  soit  l'œuvre  d'un  copiste.  Dans  deux  mss.  du 
xiv'^  siècle   B.  N.  fr.  246  et  nouv.  acq.  5576  ,  on  trouve  en  tête  une 


venroit  ariere  s'il  de  ces  gens  pooit  avoir  la  victorie,   et  plus  ne  pooit  demorer  por  qu'il 
des  Romains  vouMst  avoir  ne  confort  ne  aïe. 

Ce  chapitre  est  inspiré  d'Orose,  VI,  vu.  Voici  maintenant  le  dernier  chapitre: 

Fol.  375  a).  Adonc  conquist  Julius  César  grans  avoirs  e  grans  proies  ela  cité  d'Arras 
qui  !i  fu  tantost  rendue,  quar  elle  n'estoit  mie  encore  adonqucs  ne  si  fermée  ne  si  grande 
ne  si  puplee  come  ele  est  ore,  ne  de  si  'b)  grant  puissance.  E  lors  s'en  repaira  Julius 
César  vers  la  cité  de  Vermans  por  la  ivernier,  quar  les  basses  terres  devers  l'Occean  que 
nos  orc  apelomes  Flandres  erent  adonques  si  moles  e  si  aiguiées  e  si  desvoiables  par  les 
forés,  qu'il  ne  s'i  faisoit  bon  enbatre  a  nulle  créature  humaine.  Segnor,  Vermans  estoit 
adonc  noble  cités  e  riche,  e  del  non  de  la  cité  fu  la  contrée  environ  Vermendois  apelée  ; 
ne  adonques  n'estoit  encore  mie  la  vile  de  Saint  Quintin  esforée,  qui  premerainement  de- 
vant ce  que  sains  Quentin?  i  venist,  li  glorious  martirs,  fu  Aoste  noméet  si  come  vos 
porrés  avant  s'il  vos  plaist,  oîr  et  entendre.  A  la  cité  de  Vermans  vint  Julius  César  oses 
grans  os  por  la  forterece  conquerre,  mais  cil  de  la  cité,  qui  en  la  grant  desconfiture 
avoient  le  plus  de  lor  gens  perdues,  ne  li  sofrirent  mie  gaires  a  lancier  ne  a  traire,  ains 
li  rendirent  la  cité  par  tel  convenance  qu'il,  por  le  sauvament  de  lor  cors  et  de  lor  vies, 
li  rendroient  chascun  an  grant  treuage,  et  si  li  seroit  la  cites  et  cil  qui  i  habiteroient  tos 
jors  tant  com  il  vivroient  a  secors  et  aïe.  Ensi  receu  b  ciié  Julius  César,  qui  moût  la  fist 
enforcier  de  riches  murs  e  de  riches  fortereces,  e  enbelit  de  riches  temples  a  l'onor  de  ses 
deus  en  cui  il  avoit  sa  fiance.  Quar  en  l'une  partie,  jouste  le  maistre  (c)  chasteau  qui 
fundés  estoit  et  fors  e  de  grant  noblece,  fist  Julius  César  faire  e  establir  le  temple  Jupiter 
le  père  de  toz  lor  deus  en  cui  il  avoit  grant  fiance. 

On  voit  que  l'ouvrage  re.ste  interrompu  en  dépit  de  l'annonce  faite  dans  le  der- 
nier chapitre  même  :  Si  com  vos  porrés  cirant  oïr  c  iiUaidre. 

1.  i<  MaiS;,  pour  ce  que  j'ay  encore  fait  peu  de  mention  de  Julius  César,  je 
«  vous  en  commenceray  cy  après  selonc  Saluste  et  Lucan  ".  Ms.  fr.  687.  On 
trouve  des  mentions  semblables  ou  analogues  à  la  fin  des  exemplaires  contenus 
dans  les  mss.  fr.  64,  182,  251,  Arsenal  5081,  Barrois  31,  etc. 

2.  Le  ms.  20125  "'2  pas  d'explicit. 
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très  longue  rubrique,  dont  voici  les  premières  lignes  :  «  En  ce  livre 
»  ci  est  contenu  premièrement  le  Genesy  et  le  fait  des  Hebriex.  et 
»  cornent  il  alerent  en  Egypte.  Après  du  roy  Ninus  et  de  Semiramis 
»  sa  famé,  et  des  merveilles  qu'il  firent  en  leur  temps.  Après  du 
>->  royaume  de  Syche  qui  ore  est  apellé  Femgnie,  et  coment  les  famés 
»  alerent  vengier  leurs  maris  et  leurs  filz  qui  touz  avoient  estéocis...  », 
Cette  rubrique,  évidemment  rédigée  d'après  la  table  des  chapitres,  n'est 
pas  un  titre.  A  la  fm  de  l'ouvrage  on  a  remarqué  (voir  plus  haut,  p.  49 
l'explicit  :  Cy  fine  le  fait  des  Romains  qui  bien  évidemment  ne  s'applique 
qu'à  la  dernière  partie  de  la  compilation.  Le  ms.  de  Dijon  offre  cet  in- 
cipit  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'au  début  de  l'ouvrage  :  «  Ce  est  li 
))  livres  dou  comencement  dou  monde,  et  coment  notre  Sires  fist  Adam 
>.  et  Eve  >^. 

Quelques  mss.  ont  une  rubrique  erronée,  mais  cependant  intéressante, 
que  je  vais  transcrire  d'après  deux  mss.  Aucun  des  deux  textes  n'est 
parfaitement  correct,  mais  ils  se  rectifient  aisément  l'un  par  l'autre. 

B.  M.  fr.  22986  :  Ashb.  Birrois  365  : 
Chi  commenche  li  livres  d'Orose  Chy  commence  le  livre  que  trans- 
en  franchois.  Icellui  fist  ce  livre  en  lata  Orose,  noble  orateur,  selon  la 
latin  l'an  nostre  Seigneur  quatre  cens  sainte  Escripture,  commençant  a  la 
et  deulx,  ou  environ  ;  et  fu  du  temps  création  du  monde  ;  et  fut  ceste  trans- 
saint Augustin  et  saint  Jeromme  ;  et  lacion  faite  l'an  .iiij.  et  .iij.  du  tems 
fut  moult  amendé  de  ces  deulx,  car  saint  Augustin  et  saint  Jherosme,  des- 
il  estoit  grand  clerc,  et  fut  prestre  et  quelz  il  fut  moult  amez,  car  il  estoit 
nez  d'Espaigne.  bon  clerc,  né  d'Espaigne. 

La  même  rubrique  se  trouve  en  tète  du  ms.  fr.  1407,  trop  effacée 
pour  qu'on  puisse  la  lire  entièrement  avec  certitude,  mais  plus  sem- 
blable à  la  leçon  du  ms.  22986  qu'à  celle  du  ms.  Barrois. 

Ces  trois  mss.  ne  sont  que  du  xv'^'  siècle,  mais  certaines  formes  de 
cas  sujet  conservées  dans  le  ms.  22986  me  donnent  à  penser  que 
l'original  devait  appartenir  à  la  fin  du  xiv*'  siècle  au  plus  tard.  C'est 
donc  à  cette  époque  qu'un  copiste  malavisé  a  pris  notre  histoire  an- 
cienne pour  une  version  d'Orose.  Cette  malheureuse  hypothèse  a  eu  du 
succès.  Le  ms.  fr.  ^9  commence  ainsi  :  «  Cy  commence  la  table  des 
rubriques  de  ce  présent  livre  d'Orose.  »  Le  ms.  de  l'Arsenal  5081 ,  moins 
exclusif,  a  pour  rubrique  initiale  :  «  Cy  commence  le  docteur  Orose  son 
»  livre  des  faiz  et  choses  du  monde,  selon  la  sentence  de  Eutropius  et 
»  aultres  plusieurs  auttentiques  historiographes  ».  Citons  encore  le 
ms.  Barrois  31  :  "  Cy  commence  le  livre  d'Orose  «. 

Certains  mss.  ont  une  rubrique  initiale  qui  s'applique  aux  deux  ou- 
vrages. Nous  allons  voir  que  les  moins  anciens  seulement  y  introduisent 
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le  nom  d'Orose.  Le  ms.  de  Bruxelles  9104-5,  qui  est  du  milieu  ou  de 
la  seconde  moitié  du  xiV  siècle,  porte  :  •<  Ci  commencent  les  queroni- 
»  ques  de  la  Bib'Ije,  c'est  a  savoir  tout  le  Genezi,  et  puiz  du  roy  Ninus 
0  et  de  Tebes  et  de  Troie  la  grant  et  d'Alixandre,  toutes  les  merveilles 
»  qu'il  fist  et  qu'il  vit  en  son  temps,  et  toute  la  vie  de  Julius  Cezar  et 
I)  les  fais  des  Rommains  et  la  guerre  que  il  orent  encontre  Cartaige  et 
encontre  diverses  nations  ».  Ce  n'est  pas  un  titre,  c'est  une  analyse  '. 
Le  ms.  du  Musée  britannique  add.  19669,  que  j'estime  de  la  première 
moitié  du  xiv"  siècle,  nous  offre  cette  rubrique  :  -<  Cy  commence  le 
')  Trésor  des  ystoires,  compilé  de  la  Bible,  de  Justin,  de  Joseph,  des 
■>  Anciennetés-  de  Titus  Livius,  de  Salluste,  de  Julie  Celse,  et  de  Lu- 
»  cain  et  de  Suétone  >  - .  Trésor  des  ystoirei  ne  serait  pas  un  mauvais 
titre,  s'il  était  plus  autorisé  et  si  d'ailleurs  il  n'était  réclamé  par  une 
autre  compilation  du  même  genre  dont  il  nous  reste  d'assez  nombreux 
manuscrits.  Mais  voici  d'autres  copies,  moins  anciennes,  où  Orose  re- 
paraît. Bibl.  nat.  fr.  64  :  <  Cy  commencent  les  croniques  que  Orosius 
»  compila  de  la  Bible,  c'est  assavoir  tout  le  Genesi,  et  puis  du  roy 
»  Ninus,  de  Feminie  et  de  Thebes  et  de  Troie  la  grant  et  de  Alexan- 
»  dre  de  Macédoine,  toutes  les  merveilles  que  il  fist  en  son  temps,  et 
-  toute  la  vie  de  Julius  César  et  des  RommainS;  et  de  la  grant  guerre 


I.  On  peut  encore  citer  les  articles  ci-après  de  l'ancienne  librairie  du  Lou- 
vre (Delisle.  Cabinet  des  mss.,  III,  i^S^i  qui  se  réfèrent  aussi  â  des  exem- 
plaires où  l'Histoire  et  la  vie  de  César  étaient  jointes  : 

969.  Livre  qui  commence  de  Genesis,  et  aussi  traitte  des  fais  de  Julius  César,  appelé 
Suetoine  (premier  mot  du  deuxième  feuillet  :  Dis  qui  cy  est). 

970.  Livre  qui  commence  de  Genesis  et  traitte  des  fais  de  Julius  César  et  des  Ro- 
mains, et  s'appelle  Lucain  et  Suetoine,  bien  escnpt  et  bien  historié  (deuxième  feuillet  : 
ûvoit  nom). 

971.  Livre  qui  commence  de  Genesis,  et  traitte  du  fait  des  Romains,  de  la  vie  des 
sains  pères  hermites  et  de  Merlin  et  de  Pompée  (deuxième  feuillet  :  feray  Us  commande- 
mens). 

973.  Un  livre  qui  commence  de  Genesis,  et  aussi  traitte  des  fais  de  Julius  Cesar,  ap- 
pelé Suetoine  (deuxième  feuillet  :  si  leur  dist  que) . 

Voici  un  autre  article,  également  dépourvu  de  titre  unique,  qui  se  rapporte 
à  un  exemplaire  où  les  deux  premières  sections  faisaient  défaut,  comme  dans 
certains  des  mss.  cités  plus  haut  : 

121 1.  Des  faits  de  Troye.  des  Romains,  de  Thèbes,  d'Alixandre  le  Grant,  historié  au 
commencement,  escript  de  lettre  boulonnoise  :  et  sont  les  histoires  par  les  msrges  très 
anciennes.  Le  roi  le  prinst  quant  il  ala  au  Mont  Saint  Michel  en  1393. 

Tous  ces  mss.  paraissent  s'être  perdus  ;  ou,  du  moins,  on  ne  les  a  pas  en- 
core retrouvés.  La  description  du  dernier  conviendrait  assez  au  ms.  fr.  1386 
de  la  Bibi.  nat.,  mais  le  commencement  du  second  feuillet,  qui  est  l'élément  le 
plus  certain  d'identification,  manque  dans  l'inventaire. 

2  .   Suppléez  des  Juis. 

j.  Le  Léscu,  annoncé  par  la  fin  de  cette  rubrique,  devait  former  un  tome  II 
qui  manque. 
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»  que  ilz  eurent  encontre  la  cité  et  règne  de  Cartaige,  et  contre  di- 
»  verses  nations  estranges  ».  C'est  proprement  la  rubrique  citée  plus 
»  haut  du  ms.  de  Bruxelles  9104-^,  avec  l'intercalation  de  ces  mots 
que  Orosius  compila. —  Ms.  2^0  :  «  Cy  commence  le  livre  d'Orose  ouquel 
»  sont  contenues  par  ordre  les  faits  et  les  gestes  des  roys  et  des  em- 
»  pereurs  et  des  Rommains  qui  régnèrent  depuis  la  creacion  du  monde 
»  jusques  au  temps  de  Julius  César  ».  —  Ms.  677  :  «  Cy  commence  le 
n  livre  d'Orose  translaté  de  latin  en  françois  ».  Ce  qui  résulte  claire- 
ment de  cette  revue  des  rubriques  initiales  de  nos  manuscrits,  c'est 
d'abord  que  le  compilateur  n'a  pas  donné  de  titre  général  à  son  œuvre  ; 
c'est  ensuite  que  l'idée  de  placer  la  compilation  sous  le  nom  d'Orose 
ne  s'est  fait  jour  qu'assez  ,tard.  Je  suis  donc  suffisamment  autorisé  à 
rejeter  le  titre  de  «  Livre  d'Orose  »,  et  à  faire  usage  d'un  titre  en 
quelque  sorte  neutre,  celui  d'  «  Histoire  ancienne  jusqu'à  César  »  '. 

On  a  vu  plus  haut  que  plusieurs  des  mss.  de  l'Histoire  ancienne  ont 
été  exécutés  en  Italie.  J'ai  lieu  de  croire  aussi  que  l'ouvrage  lui-même 
a  été  de  bonne  heure  traduit  en  italien.  Je  n'ai  pas  fait  sur  ce  point  de 
recherches  approfondies,  et  je  ne  sais  si  les  Fioretti  délia  Blbbia  d'oii 
M.  Zambrini  -  a  tiré  une  histoire  d'Alexandre,  n'ont  pas  quelque  rapport 
avec  notre  histoire  ancienne.  Mais  je  trouve  dans  le  catalogue  des  mss. 
italiens  du  fonds  Canonici  à  la  Bodléienne  ',  par  Mortara,  une  notice, 
assez  imparfaite  du  reste,  d'un  ms.  italien  du  xiv"  siècle  in"  1211  qui 
contient  la  traduction  partielle  de  notre  compilation  française.  Le  ms.  a 
83  feuillets,  mais  le  premier  est  numéroté  56,  d''où  il  suit  que  les  55 
premiers  feuillets  manquent.  Dans  son  état  actuel  il  commence  ainsi 
avec  l'histoire  de  Thèbes  (notre  section  3)  : 

Qui  comincia  di  la  città  di  Tcbcs.  R[ubrica]  cxviij. 

Une  re  era  allora  in  quel  tempo  in  Tebes,  ricco  e  possente;  Laius  era  appel- 
lato.  Eili  aveî  moglie  de!  suc  iingnaggio  ke  Jocasta  avea  nome.  Quel  re  ebbe 
un  fieliuolo... 


1.  Il  y  a  lieu  de  réserver  le  titre  de  Livre  d'Orsc  à  l'ouvrage  que  Vérard  a 
publié  en  deux  volumes,  intitulés,  l'un  le  premier  livre  d'Orose,  l'autre  le  second 
livre  d'Orose.  Cette  compilation  dont  il  y  a  trois  éditions  de  Vérard,  en  1491, 
1503,  1509,  et  qui  a  été  réimprimé  en  1515  et  en  1526  (voir  le  Manuel  de 
Brunet,  sous  Orosius),  correspond  pour  le  plan,  pour  la  matière,  et  même  en 
certains  passages,  pour  la  rédaction,  à  notre  Histoire  ancienne,  mais  il  en 
diffère  considérablement  en  plusieurs  de  ses  parties.  L'imprimé  de  Vérard  a 
notamment  substitué  en  maint  endroit  une  traduction  d'Orose  à  la  rédaction 
qu'offre  l'Histoire  manuscrite. 

2.  Voy.  Opère  volgan  a  stampa,  4«  éd.,  coi.  967. 

j.  Catalogo  dei  manoscriîti  italivn  che  sotto  la  denominazione  di  Codici  cano- 
niciani  ilalici  si  conservano  nella  biblioteca  Bodkiana;  col.  136. 
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Le  ms.  se  termine  air  chapitre  dont  voici Ja  rubrique  et  les  dernières 
lii^nes  : 

De'  rc  di  Macedonui  du  regnaro  tnfine  al  tempo  d' Alexandre.  R.  cclxx. 

...  ma  inanzi  ke  io  di  lui  nulla  vi  dica,  vi  dirô  io  de'  fatti  del  re  Philippe 
suo  padre  una  parte,  et  délia  reïna  Oiimpia  sua  madré,  la  mollie  del  re  Phy- 
lippo,  et  di  quai  terra  ella  fu  nata,  et  di  quai  lignaggio. 

Il  y  a  dans  le  texte  français   ms.  246,  fol.  89  c   : 

Mais  ainçois  que  de  lui  plus  vous  die,  vous  diray  )e  des  euvrés  le  roy  Phelipe 
son  père  une  partie,  et  de  sa  mère  Olympias,  feme  le  roy  Phelipe,  et  de  quele 
terre  elle  fu  née  et  de  quele  lignée. 

j/    2.    —    SECONDE    RÉDACTION 

Notre  histoire  ancienne  a  subi  vers  la  fin  du  xiv''  siècle  une  modi- 
fication bien  plus  grave  qu'aucune  de  celles  dont  il  a  été  question  dans 
le  chapitre  précédent.  On  en  a  pris  certaines  parties  qu'on  a  combinées 
avec  un  récit  très  étendu  de  la  guerre  de  Troie.  Je  ne  connais  de  cette 
rédaction  que  quatre  mss.  représentant  trois  états  distincts  : 

Bibl.  nat.,  fr.  301;  xiV^  siècle.  Ms.  magnifiquement  orné  contenant 
les  sections  3  fol.  i',  4  fol.  21  ,  puis  une  histoire  de  Troie  précédée 
de  plusieurs  chapitres  préliminaires  qui  diffère  totalement  de  notre  sec- 
tion 5  (fol.  25),  enfin  les  sections  6  et  7  '. 

Bibl.  nat.,  fr.  254;  daté  à  la  fin  du  3 1  juillet  1467  -.  Commence  à  la 
section  2  :  «  Comment  Niniis  porta  armes  premièrement.  Devant  ce  que 
»  Romme  fust  fondée,  commencée  ne  estorée  mil  trois  cens  ans,  fut 
»  le  roy  Ninus  qui  porta  armes  premièrement  pour  la  couvoitise  de 
)>  conquérir  honneur  terrien... .  »  Pour  le  reste,  ce  ms.  est  identique 
au  précédent,  sauf  qu'il  s'arrête  plus  tôt,  au  chapitre  :  «  Quclz  roys  re- 

»  gnerent  en  Lombardie.  Ascanius  eut  ung  filz Après  régna  Porchas 

')  Silvius.  A  cestui  commencèrent  les  histoires  des  Rommains  et  de 
))  ceulx  qui  fondèrent  Romme,  mais  n'en  parleray  ne  ne  diray  plus 
»  pour  le  présent  «.  Ce  chapitre  se  trouve  vers  la  fin  de  notre  section 
6,  au  fol.  68  du  ms.  246,  voy.  ci-dessus,  p.  46. 

Bibl.  nat.  fr.  22554;  écriture  du  temps  de  Louis  XIM.  En  tout 
semblable  au  précédent. 


1.  M.   Delisle   pense  que  ce  ms.  a  appartenu  au   duc  de   Berry,  frère  de 
Charles  V  ;  voy.  Cabinet  des  mss.,  III,  189,  n"  232. 

2.  Voir  sur  ce  ms.,  qui  a  appartenu  à  Louis  de  Graville,  P.  Paris,  Mss.fr., 
II,  276  (anc.  n»  68972),  et  Delisle,  Cabinet  des  mss.,  If,  581 . 

3.  Provient  de  La  Vallière  ;  n°  4822  du  catalogue  de  cette  collection. 
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Bibl.  nat.  fr.  24396  '  ;  xv^  siècle.  Semblable  aux  deux  précédents, 
sauf  qu'il  se  termine  plus  tôt,  à  la  fin  de  l'histoire  de  Troie,  au  chap. 
«   Cornent  Landromata  gaigna   tout  le   pais  d'Egipte   eî  de  Surie.  Quant 

»  il  eut  ce  fait,  si  s'en  alla  en  Surye Et  quant  il  eut  vesqueu  tant 

»  comme  il  pleut  a  celuy  qui  l'avoit  formé,  si  îrespassa  de  cest  siècle. 
»  Or  vous  ay  compté  la  vraye  histoire  de  Landromatha,  le  filz  du 
»  très  noble  et  vaillant  Hector.  Lesure  est  que  nous  faisons  cy  fm 
»  de  ce  livre^  car  nous  vous  avons  bien  dit  et  raconté  la  vraye  histoire 
»  de  Troie,  selon  ce  que  les  acteurs  en  ont  dit  et  racompté,  si  que 
»  riens  ne  plus  ne  mains  n'i  est  mis  que  la  pure  vérité  »^. 

Ces  mss.  ne  sont  point  signalés  ici  pour  la  première  fois.  M.  Constans 
en  a  étudié  trois  pour  l'histoire  de  Thèbes  notre  section  31  qu'ils  ont  en 
commun  5.  Mais  il  n'en  a  pas  indiqué  exactement  le  rapport  et  les  diffé- 
rences. Il  ne  paraît  pas  non  plus  avoir  reconnu  que  pour  l'histoire  de 
Thèbes  ces  mss.  offrent  la  même  rédaction  que  les  exemplaires  de  notre 
première  rédaction  qu'il  indique  sommairement  à  la  p.  529  de  son  livre. 


1.  La  Vallière,  no  4825  du  catalogue. 

2.  On  peut  considérer  comme  se  rattachant  à  la  seconde  rédaction  de  notre 
histoire  ancienne  une  nouvelle  compilation  dont  je  connais  deux  mss.  du 
XV»  siècle,  Arsenal  3685  (anc.  H.  F.  87),  et  Bibl.  nat.  fr.  1 5455.  Cette  com- 
pilation est  formée  de  la  combinaison  des  deux  rédactions  et  d'un  autre  ou- 
vrage analogue,  le  Trésor  de  Sapicncc  dont  on  possède  d'assez  nombreux  mss. 
(par  ex.  Arsenal,  ^076;  Bibl.  nat.  fr.  685,  1367;  Turin,  Bibl.  naz.  L.  II.  1 
(Pasini,  II,  478),  etc.  Je  cite  d'après  le  ms.  de  l'Arsenal.  La  rubrique  initiale 
porte  :  Cy  conmmnce  le  livre  de  Genesis,  selon  la  discrecion  de  Orose...  »  ce 
qui  peut  être  pris  à  notre  première  rédaction.  Le  prologue  qui  suit  :  «  Qui  le 
»  trésor  de  sapience  vieult  bonnement  mectre  en  l'aumoire  de  sa  mémoire  et 
»  l'enseignement  des  saiges  es  tables  de  son  cuer  escrire...  «,  est  celui  du 
Trésor  de  Sa pienee.  Suit  immédiatement,  fol.  1  v,  le  début  de  notre  première 
rédaction  :  »  Quant  Dieu  ot  fait  le  ciel  et  la  terre  et  les  eaux  doulces  et  sa- 
»  lées...  »;  cf.  ci-dessus,  p.  38,  mais  l'histoire  sacrée  se  poursuit  jusqu'à 
Moïse.  Notre  deuxième  section  (ci-dessus  p.  39)  commence,  avec  un  prologue 
particulier,  au  fol.  109.  L'histoire  sacrée  reprend  bientôt,  à  Moyse,  loi.  114. 
Notre  troisième  section  (Thèbes)  avec  quelques  lignes  d'introduction,  commence 
au  fol.  I  ]6  v".  Elle  est  suivie  d'un  nouveau  luo.'-ceau  de  l'histoire  des  Hébreux 
jusqu'à  Gédéon,  puis  vient,  au  iol.  174,1a  quatrième  section  (ci-dessus,  p.  41). 
Les  Hébreux  reparaissent  derechef  du  fol.  181  v^  au  fol.  183,  et  alors,  fol. 
183  V",  est  introduit,  après  un  court  préambule,  le  roman  de  Troie  de  notre 
seconde  rédaction  :  «  La  cité  de  Troye  lut  en  une  partie  de  Aise  la  grant  qui 
ores  est  âppellée  Turquie...  »  (fol.  184,  cf.  ci-dessous  p.  69).  L'histoire  de 
Landomatha  occupe  les  iï.  381-4.  Puis  la  narration  continue  comme  dans  la 
première  rédaction  (ci-dessus,  p.  44):  «  Seigneurs,  quant  la  cité  de  Troye  fut 
destruite...  «  et  se  poursuit  jusqu'à  la  mort  d'Enée  (toi.  419  v").  Suit  l'histoire 
des  Hébreux,  de  Samuel  au  prophète  Jonas,  et  le  volume  se  termine  par  quelques 
chapitres  sur  les  premiers  temps  de  l'histoire  de  Rome  et  sur  les  Assyriens. 
La  fin  correspond  au  début  de  notre  section  7,  ci-dessus,  p.  46.  Dans  les  der- 
niers mots  est  annoncé  urf  second  volume  que  nous  n'avons  pas. 

3.  La  Légende  d'Œdipe,  pp.  330  et  suiv. 
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On  peut  dire  que  ces  quatre  mss.  représentent  une  seule  et  même  com- 
pilation, bien  que  le  premier  ait  en  moins  la  section  2  et  en  plus  la 
section  7.  Ce  qui  distingue  cette  seconde  rédaction  de  la  première,  c'est 
d'abord  l'absence  de  la  section  1  Genèse  ,  c'est  aussi  que  dans  la  pre- 
mière les  histoires  troyennes  sont  contées  d'après  Darès.  tandis  qu'ici 
elles  sont  empruntées  à  un  roman  de  Troie  en  prose  que  nous  possédons 
à  part  en  un  certain  nombre  de  mss.,  parmi  lesquels  je  citerai  les 
n"'  i6i2  et  1627  de  la  Bibliothèque  nationale  et  Add.  9785  du  Musée 
britannique. 

Ce  roman  de  Troie  a  été  étudié  d'après  le  ms.  1 6 1 2  par  M.  Joly  ,  qui 
passant  ensuite  à  l'examen  du  ms.  fr.  :;oi,  ne  s'est  pas  aperçu  que  ces 
deux  mss.  offrent  identiquement  le  même  récit,  sauf  quelques  différences 
dont  il  sera  question  tout  à  l'heure. 

D'après  quels  éléments  a  été  rédigé  ce  roman  de  Troie  en  prose  ? 
D'après  le  roman  en  vers  de  Benoit  de  Sainte-More,  nous  dit  M.  Joly, 
et  c'est  aussi  mon  opinion.  Mais  M.  Joly  ne  s'en  tient  pas  là,  et  il  affirme 
à  propos  du  ms.  161 2,  que  l'auteur  du  roman  en  prose  a  lu  aussi  VHis- 
toria  Trojana  de  Guido  délie  Colonne,  ouvrage  qui  n'est,  comme  on 
sait,  qu'un  abrégé  en  latin  du  roman  en  vers  de  Benoit.  Cette  assertion 
de  M.  Joly  n'est  pas  nouvelle.  Le  rédacteur  du  catalogue  La  Vallière  dit  à 
propos  du  ms.  4822  mentionné  ci-dessus  sous  sa  cote  actuelle,  Bibl.  nat. 
fr.  22554:  «  L'histoire  de  la  destruction  de  Troye  contenue  dans  ce  ms 
«  est  la  traduction  de  l'ouvrage  intitulé  de  Bello  trojano  que  Gui  de  Co- 
»  lumna  mit  en  latin  dans  le  xiii'^  siècle...  »,  et  le  Catalogue  des  ma- 
nuscrits français  attribue  formellement  le  roman  en  prose  du  ms.  1627  à 
Guido  délie  Colonne-.  Enfm  tout  récemment  M.  Ward,  du  Musée  britan- 
nique, dans  son  Catalogue  of  romances  of  the  department  of  manuscripts  in 
the  British  Muséum,  dit,  lui  aussi,  que  le  ms.  Addit.  9785  est  une 
traduction  de  Guido  délie  Colonne  p.  57  .  Nous  sommes  donc  en  pré- 
sence d'une  attribution  en  quelque  sorte  traditionnelle.  Il  appartenait  à 
M.  Joly  de  ia  vérifier.  Il  y  avait  lieu  d'indiquer  quelles  parties  étaient 
imitées  du  roman  en  vers,  quelles  autres  du  roman  en  prose  latine,  en 
citant  les  textes  pour  établir  la  comparaison  sur  une  base  solide.  M.  Joly 
n'a  rien  fait  de  tel.  Il  cite,  à  la  vérité  ip.  421',  un  passage  assez  insi- 
gnifiant comme  inspiré  par  Guido,  mais  comme  il  néglige  de  rapporter 
le  texte  même  de  Guido,  il  n'a  rien  prouvé.  Je  dois  confesser  que  la 
comparaison,  assez  rapide  il  est  vrai,  que  j'ai  faite  de  VHistoria  Trojana 


1.  Benoit  de  Sainte-More  cl  le  Roman  de  Troie,  pp.  420  et  suiv. 

2.  Je  ne  saurais  dire  pourquoi  la  même  attribution  n'est  pas  proposée  dans  le 
même  catalogue  pour  le  ms.   1612  qui  contient  le  même  texte. 

Remania,  XIV.  5 
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avec  le  roman  français  en  prose  m'a  conduit  bien  plutôt  à  considérer  ces 
deux  ouvrages  comme  indépendants  l'un  de  l'autre.  A  part  les  premiers  et 
les  derniers  paragraphes,  la  prose  française  est  visiblement  un  abrégé 
du  roman  en  vers  de  Benoit.  Pour  tout  le  reste  l'originalité  du  tra- 
ducteur en  prose  ne  se  manifeste  guère  que  par  quelques  réflexions 
morales  intercalées  çà  et  là.  Au  début  il  y  a  certains  chapitres  sur  la 
Grèce  et  l'Italie,  qui  sont  peut-être  son  œuvre,  ou  qui,  du  moins, 
sont  empruntés  à  une  source  que  je  ne  connais  pas.  On  les  trouvera 
plus  loin.  Les  derniers  feuillets  sont  occupés  par  une  histoire  de  Lando- 
matha,  fils  d'Hector,  qui,  quoi  qu'en  dise  M.  Joly  p.  4141,  ne  vient  pas 
du  tout  de  Benoit  '.  C'est  un  récit  dont  la  source  m'est  inconnue. 

Dans  tout  ce  roman  en  prose  je  ne  vois  rien  qui  vienne  de  Guido.  Je 
dois  ajouter  que  ce  qui  m'a  mis  tout  d'abord  en  défiance  à  cet  égard, 
c'est  que  la  langue  et  le  style  de  l'ouvrage  me  semblent  plutôt  antérieurs 
que  postérieurs  à  l'année  1287,  date  de  l'Hisîoria  Trojana.  L'un  de  nos 
mss    (le  n°  16121  pourrait  être  de  la  fin  du  xiu*  siècle. 

Notre  traducteur  en  prose  n'a  point  avoué  ses  obligations,  pourtant 
bien  évidentes,  envers  Benoit  de  Sainte-More.  Il  invoque  une  tout 
autre  autorité  dans  l'épilogue  qui  termine  son  ouvrage  : 

{Ms.  161 2, /o/.  142  et  dernier).  Si  vos  ai  ore  menée  a  fin  la  vraie  estoire  de 
Troie,  selonc  ce  qu'elle  fu  trovée  en  l'almaire  de  Saint  Pol  de  Corrinte  en  gri- 
jois  lenguaje,  et  doi  grizois  fu  mise  en  latin.  Et  je  la  translatai  en  françois  et 
non  pas  par  rime  ne  par  vers,  ou  il  covienl  par  fine  force  avoir  maintes  men- 
choignes2,  corn  font  ces  menestriez  qui  de  lor  lengues  font  mainte  lois  rois  et 
amis  solacier,  de  quoi  il  font  sovent  lor  profit  et  autrui  domage,  mais  par  droit 
conte  selonc  ce  que  je  la  trovai  sans  riens  covrir  de  vérité  ou  de  mençoinge  de- 
moustrer,  en  tel  manière  que  nus  n'i  poroit  riens  a)oindre  ne  amermer  que  por 
vraie  deust  estre  tenue  ^. 

M.  Joly  p.  42  V  repousse  avec  dédain  l'assertion  contenue  dans  ces 
dernières  lignes.  Plus  circonspect,  je  me  borne  à  dire  que  je  ne  suis  pas 
en  mesure  de  la  contrôler.  Je  ne  m'étonne  pas  que  le  traducteur  en  prose 
ait  dissimulé  que  la  plus  grande  partie  de  son  roman  était  prise  à  Benoit: 


1.  M.  Joly  n'a  connu  cette  histoire  de  Landomatha  ou  Landomata  que  par 
le  ms.  fr.  821  où  elle  est  transcrite  à  part  ;  il  a  cru  qu'elle  était  particulière  à 
i<  l'auteur  de  ce  ms.  ».  selon  son  expression  ^p.  4141.  Il  Iji  a  échappé  qu'elle 
se  trouve  dans  plusieurs  des  mss.  qu'il  a  consultés,  dans  tous  ceux  du  roman  de 
Troie  en  prose  et  dans  la  compilation  des  mss.  501,  etc. 

2.  L'idée  que  la  recherche  de  la  rime  nuit  à  la  vérité  du  récit  a  été  plus  d'une 
fois  exprimée  au  moyen  âge  ;  voy.  Romania.  VI,  496.  Barberino  disait  de  même 
{Reggimento,  éd.  Baudi  di  Vesme,  p.  1 5)  : 

Ne  parlerai  riinato,  Per  forza  di  rim^ 

Acciô  che  non  ti  parta  Dal  propio  intendimento. 

5.  C'est  à  peu  près  la  leçon  du  ms.  de  Londres  (Ward,  p.  58),  qui  toutefois 
est  peu  correcte. 
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beaucoup  de  ses  pareils  ont  agi  de  même  en  cas  semblable.  Mais  je 
m'étonnerais  fort  qu'il  eût  été  imaginer  Saint-Paul  de  Corinthe,  si  en 
effet  il  n'avait  pas  eu  accès  à  quelque  roman  byzantin  de  nous  inconnu, 
où  il  pourrait  avoir  puisé  l'histoire  de  Landomatha.  Ce  qui  donne  un 
certain  degré  de  vraisemblance  à  cette  hypothèse,  ce  sont  les  chapitres 
du  commencement,  qui  attestent  une  connaissance  réelle  de  la  Grèce  du 
XIII  •  siècle.  A  mon  sentiment,  le  roman  en  prose  de  Troie  doit  avoir  été 
composé  à  cette  époque  dans  les  établissements  français  de  la  Grèce,  ou 
du  moins  par  un  homme  qui  avait  habité  ce  pays  '. 

Présentement  je  vais  analyser  la  rédaction  de  notre  histoire  ancienne 
où  figure  le  roman  en  prose  de  Troie.  Je  suivrai  le  ms.  fr.  501,  le  plus 
ancien  des  quatre  mentionnés  plus  haut.  Le  lecteur  se  rappelle  que  ce 
ms.  ne  commence  qu'à  la  section  3,  tandis  que  les  autres  ont  la  sec- 
tion 2,  mais  qu'en  revanche  il  poursuit  l'histoire  beaucoup  plus  loin 
que  ceux-ci. 

Le  ms.  fr.  501  débute  ainsi  : 

{Fol.  1).  Ci  comcnce  l'ystoire  de  Thebcs,  et  comment  ellt  fu  dcstrmte  environ 
.V.  et  Ax.  ans  ains  que  Rome  fu  coumencèc  ne  (ondée. 

Un  roy  estoit  adonc  assez  riches  et  puissans,  Layusfut  appeliez.  Il  avoit  belle 
femme  de  son  lignage  qui  Jocaste  fu  appellée.  Ce  roy  ot  .j.  filz,  moult  belle 
créature... 

Cette  partie  se  termine  fol.  20  c/.  au  chap.  :  Conment  les  povres  gens 
restorerent  la  cité  qui  cncores  est  Estives  par  nom  appellée.  C'est  notre  sec- 
tion 3,  ci-dessus  p.  40. 

P'ol.  2!  ^).  Ci  commence  l'ystoire  de  cent:  de  Athènes  et  de  ceulz  de  l'islc  de 
Crète  qui  en  ce  temps  se  gucrroioient,  et  du  commencement  du  recnc  de  Femenic  et  de 
Hercules  et  de  Jason. 

Après  ce  que  Thebes  fu  destruite,  bien  .v.  cens  et  .\.k.  ans  ains  que  Rome 
lust  commenciée  ne  fondée,  nasqui  une  grant  bataille  entre  ceulz  de  Crète  et 
ceulz  d'Athènes.  La  ot  moult  de  gent  morte  et  par  m.er  et  par  terre... 

C'est  notre  section  4,  ci-dessus  p.  41.  Ce  morceau  se  termine  à  un 
chapitre  que  nous  avons  déjà  vu  plus  haut,  p.  42    ms.  246,  fol.  48  c: 

tFol.  24  d).  Comment  Thèse  us  occist  un  autre  j  ayant. 

Hercules  ot  de  ceste  bataille  moult  grant  loenge qui  ot  nom  Phedra. 

C}'  fine  l'ystoire  de  Hercules  et  de  Theseus. 

A  la  suite  nous  trouvons,  non  la  section  5,  mais  un  morceau  qui  est 
emprunté  à  la  section  i  et  qui  correspond  au  fol.  4  a  du  ms.  fr.  246. 
Nous  n'en  sommes  donc  pas  encore,  malgré  la  rubrique  qu'on  va  lire,  à 
l'histoire  de  Troie  proprement  dite. 


I .  Ce  roman  de  Troie  en  prose  a  été  traduit  en  italien  ;  voir  ci-après  à  l'ap- 
pendice. 
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C'j  après  s'ensuit  et  conmencc  la  vraie  hystoire  de  Troye,  de  quel  lignée  les  roys 
de  Troye  furent  et  qui  estora  et  fonda  la  cité  premièrement. 

(Fol.  25  cl).  Quant  Dieux  ot  establi  tout  le  monde  par  sa  granl  puissance, 
puis  après  regarda  que  toute  humaine  gcneracion  estoit  desvoiée  de  droiture 
faire,  et  a  tous  maulx  estoit  ententive  et  obeïssans.  Sien  lut  dolens,  carilz deùs- 
sent  par  raison  entendre  a  faire  bien  et  droiture,  et  a  Dieu  rendre  grâces  et 
mercis  de  ce  qu'il  leur  avoit  donné  arbres  qui' portoient  fruis,  et  avoitmis  bestes 
et  poissons  en  leur  seignorie,  et  terre  fructefiable  et  plentureuse.  Si  se  pensa  et 
dist  que  il  destruiroit  toute  créature  vivant  sur  terre  et  mettroil  a  fin  en  brief 
terme  iors  seulement  NoéJ)  et  sa  mesnie  qui  loyaux  et  droituriers  estoient... 

L'identité  du  ms.  501  avec  la  section  1  ne  se  poursuit  pas  longtemps, 
et  bientôt  nous  arrivons  à  l'histoire  de  Troie,  où  le  ms.  501  se  rattache 
de  nouveau  au  texte  ordinaire,  non  plus  à  la  section  1,  bien  entendu, 
puisque  cette  section  1  correspond  à  la  Genèse,  mais  à  la  fm  de  la  sec- 
tion 4.  Voici  les  deux  textes  en  regard  l'un  de  l'autre  : 

Ms 


Ms.   301. 

{Fol.  26  a).  Et  en  ceste  partie  ha- 
bita Japhet  11  filz  de  Noé,  et  ot  .j.  filz 
qui  Frigus  fu  appeliez.  Cilz  Frigus 
fonda  le  premier  commencement  de 
Troye  et  la  nomma  Frige  par  son  nom. 
Puis  après  régna  Dardanus  qui  fu  de 
celle  meïsmes  lignie,  puis  après  régna 
Erictonius  qui  lu  père  le  roy  Tros, 
puis  après  régna  le  roy  Tros  qui  fu 
vaillant  chevalier  et  vertueus,  et  la 
nomma  Troye  par  son  nom.  Cestuy 
roy  si  ot  .ij.  filz,  l'un  ot  nom  Yllus  et 
l'autre  Ganimedes 

{Fol.  26  b).  Et  en  ce  temps  meïsme 
estoit  roy  de  la  cité  de  Pénélope  Pe- 
leiis  qui  fut  filz  le  roy  Cachus;  de  la 
lignie  de  cesti  roy  fu  Ulixes  ;  car  le 
père  Ulixes  fut  frère  Creteum  qui  fu 
oncles  Peleus. 


246. 

{Fol.  48  c).  Icils  Laomedon  que  je 
vous  di  n'estora  pas  premièrement 
Troie,  ains  y  habita  Friga  qui  fu  de  la 
lignie  Laomedon,  et  de  son  nom  ot 
nom  premièrement  Frige.  Et  a  cestui 
conmença  primes  l'abitacion  de  la 
terre  de  Frige  qui  puis  fu  appellée 
Troie.  Et  puis  régna  de  celle  meïsme 
lignée  Dardanus,  et'puis  y  régna  Cri- 
tonius  qui  fu  pères  le  roy  Tros,  et  de 
ceilui  fu  appellée  la  cité  avec  les  ha- 
bitacions  Troie.  Cilz  roys  Tros  fu 
moût  vaillans  chevaliers  et  fors  et  ai- 
dables.  Et  si  ot  icilz  roys  Tros  .ij.  filz  : 
ii  uns  ot  nom  Ylus,  et  li  autres  Ga- 
nimedes  

{Fol.  48  d).  En  ce  temps  aussi  estoit 
'oys  en  la  cité  de  Pelope  Meusepo- 
Icus  qui  fu  filz  le  roy  Cachum  et  Cre- 
teum qui  fu  oncles  Peleus. 


1.  Le  recto  du  fol.  25  est  occupé  par  une  grande  miniature. 

2.  J'ai  cité  ici  le  ms.  246,  parce  q.ie  c'est  celui  d'après  lequel  j'ai  analysé 
l'ouvrage  alors  que  je  n'en  connaissais  pas  de  copie  plus  ancienne.  Mais  dans 
2012^  le  texte  est  plus  correct.  Ainsi  pour  les  dernières  lignes  :  «  Et  en  celui 
»  tans  ausi  estoit  rois  en  la  cité  de  Pelopenense  Peleus.  qui  iu  fiz  le  roy  Eachum, 
)'  e  Creteum  ;  de  la  lignée  cestui  roy  fu  Ulixes,  quar  Laertes  li  pères  Ulixes  fu 
»  frères  Creteum, qui  fu  oncles  Peleus  »  (Fol.  12?  c). 


LES  PREMIÈRES  COMPILATIONS  FRANÇAISES  d'HISTOIRE  ANCIENNE      69 

A  partir  du  chapitre  suivant,  notre  compilation  nous  offre  la  copie  çà 
et  là  légèrement  modifiée  du  roman  de  Troie  en  prose.  Les  différences 
consistent  surtout  en  additions,  dont  quelques-unes  seront  signalées  ulté- 
rieurement. Les  trois  chapitres  consécutifs  dont  je  vais  donner  le  texte 
d'après  le  ms.  301,  en  tenant  compte  du  ms.  161  2  roman  de  Troie), 
offrent,  si  je  ne  me  trompe,  un  réel  intérêt. 

(Fol.  26  b).  Le  lieu  ou  Troye  fut  'ondée 

Troye  fut  en  une  partie  de  Ayse  la  grant  qui  est  appeilée  Turquie,  oultre  la 
mer  de  Grèce.  Et  devers  la  partie  de  soleil  levant  s'estent  la  terre  de  Persse  par 
ou  l'en  va  jusques  a  la  mer  d'Inde  '  ;  et  devers  soleil  couchant  li  bat  la  mer  de 
Grèce  que  on  appelle  Bouche  d'Asne  2,  qui  s'en  entre  devant  la  noble  cité  de 
Constantinople  par  un  estroit  bras  de  5  la  mer  que  on  appelle  la  mer  Majour, 
non  mie  pour  ce  que  elle  soit  majour,  mais  a  comparoison  de  ceste  nier  de 
Bouche  d'Asne  qui  est  toute  plainne  de  ylles.  Par  devers  mydi,  oultre  Turquie, 
la  siet  la  terre  de  Ermenie  par  ou  l'en  va  en  Surye  et  en  la  terre  d'Egypte;  et 
par  devers  septentrion,  c'est  vers  la  tresmontaine,  oultre  Turquie,  si  est  Jorgie4 
qui  est  sus  le  rivage  de  la  mer  Majour  dont  nous  vous  avons  parlé  î,  et  entre  le 
terrain  de  Troye  et  le  terrain  de  Grèce  estoit  celle  mer  que  l'en  appelé  Bouche 
d'asne. 

Du  pays  de  Grèce 

Grèce  est  moult  grant  pays  et  plus  grant  estoit  il  adonques,  si  comme  nous 
vous  dirons,  car  de  Grèce  adont  estoit  l'ille  de  Cypre  et  de  Rodes  et  de  Crète, 
et  maintes  autres  ylles  de  celuy  pays  qui  (f.  26  cl  toutes  estoient  ancienement 
habitées  et  moult  d'autres  que  nous  ne  nommerons  mie,  car  par  la  foiblesce  de 
la  menue  gent  et  par  la  cruaulté  et  par  la  force  des  puissans  hommes  de  celuy 
temps,  de  quoy  il  usoient  plus  que  de  droit  et  de  raison,  les  gens  se  traistrent 
volentiers  pour  la  seurté  aus  ysles,  dont  il  y  a  en  Grèce  sanz  nombre,  qui  toutes 
lurent  habitées  jusques  au  temps  que  iiz  orent  la  seignorie  des  Romains,  et 
meïsmement  de  Constantin  qui  lonctemps  les  tint  en  paix.  Et  pour  celle  seurté 


1 .  Ms.  301  :  la  médiane. 

2.  Sic!  lis.  Bouche  d'Avie  (Abydos):  Bouche  d'Avide  dansfr.  312.  Cette  faute 
extraordinaire  se  retrouve  ailleurs,  par  ex.  dans  le  ms.  de  l'Arsenal  3685,  fol.  184. 

5 .   Mieux  en  dans  1612. 

4.  Ms.  301  :  Juyfrie. 

y  La  fin  de  ce  paragraphe  manque  dans  1612,  où  l'on  trouve,  après  le  mot 
parlé  et  avant  le  i^  du  pays  de  Grèce,  un  alinéa  ainsi  conçu  : 

En  si  beau  leuc  et  delitable  et  en  la  marche  de  tant  noble  pais  la  planta  I 
rois  Tros  et  l'apella  Troye  por  son  no.m.  Ccst  Tros'fu  de  la  lignie  Sem  le  fil 
Noé,  et  tant  ala  puis  d'oir  en  oir  que  Laomedon  en  fu  roi.  qui  fu  pères  Priant, 
au  tens  douquel  Troye  fu  destruite  finelment.  Si  avés  entendu  cornent  Troye  iu 
en  noble  pais  et  en  bone  marche  por  assembler  illeques  gens  de  toutes  pars  dou 
siècle  par  mer  et  par  terre,  si  est  drois  que  nous  sachions  quel  fu  li  païs  de 
Grèce,  qui  furent  leur  aversaires. 
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laissèrent  il  moult  de  ces  ysles  et  se  tournèrent  '  habiter  en  large  terre  ou  ilz 
faisoient  plus  de  leur  proffit  et  de  leur  aise.  Et  pour  ce  lu  li  pays  appelez  Ro- 
manie  et  changia  le  nom  de  Grèce.  Et  encore,  se  vous  demandez  en  gregois  quelz 
homs  est  «  grec  »  il  vous  respondra  ronuos,  qui  vault  comme  «  franc  ».  Et  se 
aucun  gregois  vueille  son  serf  franchir,  si  dit  :  «  Soies  franc  »,  non  seulement 
comme  li  homs  franchist  son  serl,  mais  :  «  Soies  aussi  frans  comme  romain  ». 
Et  par  deçà  toutes  les  ysles  qui  sont  entour,  [est  2]  Constantinoble  et  la  ou  siet 
Salonnique  et  maintes  autres  terres,  car  c'est  le  grant  pays  de  Romanie,  et 
marchist  a  Cumainne  et  [a]  Rosie  par  dessus  la  mer  Major,  et  jusques  a  Jorgie 
[devers]  le  pays  de  septentrion.  Encore  y  est  l'isle  de  Negrepont  et  le  pays  de  la 
Morée  ou  est  la  noble  cité  de  Corinthe.  S'i  est  encore  l'isle  de  Chephalonie,  de 
quoy  Ulixes  fu  sires  et  roys.  S'i  est  encore  !e  pays  deThessaulle  que  l'en  appelle 
la  Despote  ?,  et  par  devers  la  mer  de  Puille  est  l'ysle  d'Escorfou  et  Duras  et 
toute  ycelle  terre  qui  marchist  (d)  a  Sclavonie.  S'i  a  encore  maintes  autres  ysles 
de  quoy  li  livres  [ne]  fait  mention. 


De  c 


e  mcismes 


En  4  Grèce  estoit  encore,  selon  ce  que  nous  trouvons  par  vrayes  enseignes. 
tout  le  royaume  de  Secile  et  de  Calabre  et  de  Puille  jusques  en  la  marche 
d'Ancone,  et  par  devers  la  mer  de  Pise  toute  la  terre  que  on  appelle  Mareme 
[qui  est  par  de  la  Rome].  Et  que  ce  soit  voir  que  Secile  et  Calabre  fussent  de 
Grèce,  ce  appert,  car  encore  parle  l'en  en  celi  pays  en  pluseurs  leus  gregois  S  ; 
dont  poés  entendre  que  le  pays  de  Grèce  fu  merveilleusement  grant  et  leur  pouoir 
deme[sujrez,  si  que  pour  la  bonne  terre  et  plentureuse  dont  il  avoient  la  sei- 
gneurie estoient  il  moult  redoubtez  par  delà  la  mer  et  par  deçà.  Assez  vous  ay 
devisé  le  pays  de  Grèce  et  de  Troye. 

Suit  un  court  paragraphe  intitulé  En  quel  temps  et  en  quel  aage  la  cité  de 
Troye  fut  fondée  et  faite,  qui  manque  dans  le  roman  de  Troie.  C'est  une 
interpolation  de  notre  compilateur  qui  se  reprend  aussitôt  à  ce  dernier 


1 .  \b\2  :  et  se  retrairenl  a. 

2.  .Cl  et  ailleurs  je  restitue  entre  crochets  quelques  mots  d'après  1612. 

3.  161  2  :  que  l'en  apele  lui  la  terre  dou  depoest,  et  esi  par  de  la  le  biau  chastiau 
de  Noepant.  Tô  A.s.'^r.o-ixw.  le  despotat  de  l'Epire,  et  le  Chasiel  de  Nepant  ou 
de  Neopant,  du  Livre  de  la  Conquête,  c'est-à-dire  Lépante. 

4.  Mieux  dans  161  2  :  Df. 

y  Ici  notre  compil.iteur  omet  un  passage  singulièrement  intéressant  et  qui 
dorénavant  sera  un  témoignage  à  citer  dans  la  géographie  linguistique  de  l'Italie. 
Je  le  transcris  d'après  1612  :  Et  par  toute  Calabre  li  paisant  ne  parLnt  se  gn- 
zois  non.  Encore  en  Puille.,  en  maint  teuz.,  ont  il  le  service  A'ostre  Seigneur  es  mos- 
tiers  a  la  manière  de  Grèce  et  en  grizois  lengagc,  por  quoi  il  apert  et  vous  est  sans 
faille  qu'il  furent  ancienemcnt  tous  Grizois.  Dont  vos  poez...  (!ol.  2  b).  On  sait 
qu'actuellement  le  grec  n'est  plus  parlé  en  Italie  que  dans  quelques  localités 
de  la  Calabre  et  de  ia  terre  d'Otrante.  V'oy.  Comparetti,  Saggi  dei  diaktti 
greci  deir  Italia  méridionale.  Pisa,  1866;  Morosi,  Studj  sui  dialetti  greci  délia' 
Terra  d'Otranto.  Lecce,  1870;  le  même,  I  dialetti  romaici  del  mandamentn  di 
Bova  in  Calabria,  dans  VArchivio  glottologico,  IV  (voir  surtout  pp.  71-8). 
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ouvrage,  au  point  même  où  il  l'avait  quitté.  C'est  ici   que  commence  à 
proprement  parler  l'histoire  de  Troie. 

Cornent  Pckus  manda  Jason  en  Grèce 

{Fol.  1-]  a\.  En  une  pr,rtie  de  celuy  pays  de  Grèce  dont  je  vous  ay  parlé 
dessus,  si  avoit  une  cité  que  on  appelloit  Partonope  ',  qui  ore  est  appellée 
Naples  du  Principal,  en  laquelle  avoit  .j.  roy  qui  ot  a  nom  Peleus,  qui  moût 
tenoit  grande  partie  de  cel  pays.  Cils  Peleus  yert  vielx  et  avoit  a  femme  une  dame 
qui  Titis  ot  a  nom,  de  laquelle  il  avoit  plusieurs  filles  2.  Et  depuis  que  Jason  ala 
conquester  la  toison,  engendra  il  Achilles  qui  tant  de  proesces  fisten  son  temps, 
et  ot  .j.  frère  qui  fu  appeliez  Eson... 

Le  chapitre  suivant  Corné/??  la  toison  fat  mise  en  l'isledeColcos  ;ff.  27  b  c 
est  beaucoup  plus  développé  que  la  partie  correspondante  du  roman  de 
Troie,  vers  ou  prose.  L'histoire  de  Phri.xus  et  d'Helle  y  est  introduite. 
Mais  aussitôt  après  l'auteur  se  rattache  au  roman  en  prose. 

(Fol.  27  c).  De  la  promesse  que  Pelleiis  fisl  a  Jason  î. 

Peleus,  qui  moult  redoubtoit  la  force  et  le  sens  de  Jason  et  qu'il  ne  fust  par  iuy 
grevez  ne  dommagiez  ne  déshéritez  du  royaume,  si  fist  assembler  sa  court,  et  y  ot 
roys  et  barons.  Jason  meïsmes  y  fut  et  Hercules  son  compaingnon  ;  et  dit  on 
que  ce  fu  cestuy  Hercules  qui  ficha  les  coilonnes  que  Alixandre  trouva  4,  et  qui 
fist  moult  d'autres  grans  merveilles,  selonc  ce  que  lesaucteurs  racontent.  Quant 
la  court  fu  grant  et  pleniere,  si  appella  le  roy  Peleus  Jason  son  nepveu  et  Iuy 
dist  devant  tous  les  barons  qui  la  estoient  assemblez:  '<  Biau.v  nepveus,  tu  es 
l'homme  vivant  que  je  aimmé  inielx  et  que  |'ay  plus  chier...   >• 

Notre  compilateur  introduit  une  division  'première  et  seconde  des- 
truction de  Troie  dont  je  ne  trouve  pas  trace  dans  les  mss.  du  roman  en 
prose  : 

(Fol.  35  ^i.  Conment  Priant  retourna  a  Troie  S. 

Quant  la  cité  de  Troie  ot  esté  destruite,  ainsi  conme  nous  avons  dit  et  devisé 
devant,  s'en  retornerent  tous  les  Griex  en  Grèce.  Et  quant  Priant,  le  filz  au 
roy  Laomedon  qui  estoit  aie  ostoier,  ou  il  avoit  fait  assez  de  ses  volentez,  ouy 
les  nouvelles  que  la  cité  deTroye  estoit  (c)  destruite  et  son  père  occis  et  sa  suer 


1.  Ms.  1612  :  En  ./.  de  ces  pais  de  Grèce  dont..,  ce  est  en  la  terre  de  Labour 
avoit  une  cité  qui  Pénélope  fu  apelée. 

2.  Il  y  a  ici  une  lacune.  1612  :  dont  il  n'avùit  c'un  seul  en'ant  moût  petit,  dont 
le  livre  parlera  assés  encores,  qui  Achilles  (a  només.  Mais  il  ot  .j.  freie  quifu  apelés 
Euson.  I  is  ot  .j.  fil  qui  Jason  fu  només. 

5.  Cf.  ms.   1612,  fol.  2  d. 
4.  Voy.  Homania,  XI,  523,  note  4. 

S-  Correspond,  pour  la  teneur  générale  du  récit,  au  ms.  1612,  fol.  10  c,  où 
la  narration  est  beaucoup  plus  développée. 
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ravie,  si  s'en  revint  a  Troye  et  fist  merveilleux  dueil  et  pensa  moult  et  prist 
grant  conseil  de  retaire  la  cité  plus  fort  que  onques  n'avoit  esté. 

Ci  fine  la  première  destruction  de  Troye. 

Ci  commence  la  seconde  destruction  de  Troye  selon  Ditis  et  Daires  podcs. 

La  seconde  destruction  de  Troye  fait  mieulx  a  raconter  que  la  première  par 
droit  et  par  raison.  Si  que,  quant  li  roy  Priant,  qui  fu  filz  au  roy  Laomedon, 
oy  ia  mort  et  la  destruction  de  son  père  et  la  confusion  du  pays... 

A  partir  de  la  mort  d'Hécube  ms.  :;oi  fol.  149  c,  ms.  1612 
fol.  12^  b  c  .  notre  compilation  offre  un  texte  beaucoup  plus  développé 
que  le  roman  de  Troie  en  prose,  et  qui  paraît  rédigé  d'après  Darès  et  Dic- 
tys.  Au  fol.  1 5  5  bse  trouve  le  passage  relatif  à  ces  deux  auteurs  que  nous 
avons  lu,  ci-dessus  p.  4^ ,  dans  l'Histoire  ancienne  avant  César  :  0  Daires 
«  qui  manans  estoit  avec  Anthenor  a  Troies,  cils  Daires  estoit  bon 
n  clers,  si  vit  moult  grant  l'affaire...  ». 

Parvenu  au  récit  du  retour  d'Ulysse,  l'auteur  intercale  après  la  men- 
tion de  Sylla  et  Carybdis  ',  la  traduction  de  la  première  des  Heroides 
d'Ovide  : 

(Fol.  1 58^).  Ceste  epistre  manda  Pénélope  a  Ulixes. 

A  toy  Ulixes,  lenset  de  revenirtardif  a  ton  hostel,  Pénélope  ta  femme  envoie 
ceste  epistre,  et  si  te  mande  que  tu  ne  me  mandes  mie  autres  paroles  par  autres 
lectres,  mais  revien  t'en  sanz  nulle  autre  achoison  devant  mettre.  Ja  est  la  cite 
de  Troie  destruite  que  tant  héent  les  pucelles  de  Grèce.'..  2. 

Le  récit  reprend  ensuite  et  est  de  nouveau  interrompu,  fol.  162  b,  par 
l'introduction  d'une  autre  héroïde,  la  huitième  : 

Tu  Horestes,  saches  que  je  suy  enclose  et  prise  par  force,  et  saches  que  li  filz 
Achilles  fors  et  hardis,  resemblant  a  son  père,  me  tient  oultre  ma  volenté...  '. 

La  partie  relative  à  Troie  finit  au  fol.  165  /',  à  un  chapitre  que  je  vais 
transcrire  en  entier  : 

Après  ce  tint  Thelemacus  son  filz  tout  le  règne  et  en  iu  couronnez  a  grant 
honneur,  et  fu  droituriers  tous  les  temps  de  sa  vie  et  raisonnable;  et  vesqui 
.iiij.  vins  ans,  et  tint  avec  li  Thelegonus  son  frère  plus  de  .j.  an,  et  le  fist  bien 
garir  de  ses  plaies,  puis  le  fist  chevalier,  et  fu  li  mieuldres  de  tout  le  pays.  Et 
de  luy  issirent  haulz  hommes  et  preux  ;  et  au  départir  li  donna  moult  de  son 
avoir,  (c)  et  li  donna  bonne  compaignie,  et  puis  retourna  en  son  pays.  Et  Chirchés, 
sa  mère,  qui  bien  avoit  oy   comme  li  affaires  estoit  aies,  si  doubtoit  moult  que 


Dictys,  VI,  v;  Benoît,  28740  rt  suiv. 

Haec  tua,  Pénélope  lento  tibi  mittit,  Ulixe. 

Nil  mihi  rescribas,  at  tamen  ipse  veni. 
Troia  jacet  carte,  Danais  invisa  puellis... 

Pyrrhus  Achillides,  animosus  imagine  patris, 
Inclusam  contra  jusque  piumque  tenet. 
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Thelegonus  son  filz  ne  fust  mort,  dont  elle  n'avoit  eu  confort  depuis.  Et  quant 
elle  le  vit,  si  ot  telle  joye  que  elle  en  oublia  toutes  ses  doleurs.  Et  nepourquant 
elle  ne  fu  puis  liée  pour  l'amcur  de  Ulixes,  et  que  elle  n'en  pleurast  jour  et  nuit, 
comme  celle  qui  depuis  que  il  se  parti  de  lié  i'avoitamé  touz  )ours  de  bon  cuer^ 
ne  onques  puis  ne  pot  son  cuer  de  luy  oster,  et  si  fu  moult  courrocée  de  sa  mort 
et  le  pleura  longuement.  Thelegonus  son  fil/,  fu  preux  et  hardis  et  homsdegrant 
cuer,  et  bien  resembla  son  père,  car  il  cstoit  sages  et  de  grant  avis  et  bien  par- 
lant, et  gouverna  son  royaume  en  paix  par  son  senz  ;  et  par  son  avis  et  par  sa 
force  et  par  sa  valeur  acquesta  il  terres  et  possessions,  et  accrut  son  royaume  et 
ses  honneurs    Et  tint  le  royaume  .Ix.  ans  depuis  la  mort  de  son  perc. 

Ce  chapitre  cerrespond  au.x  derniers  vers  du  roman  de  Troie  éd. 
Joly,  3005J-30092  .  Ici  le  texte  du  roman  en  prose  ms.  1612,  fol. 
159  a   est  fort  abrégé. 

Suit  un  nouvel  épisode,  l'histoire  de  Landomatha,  qui  occupe  la  fin  du 
roman  en  prose  de  Troie   ms.  1612,  ff.  1 596-141  a. 

iFol.   16^  c).  Cl  conmcncc  l'ystoire  de  Landomacha  (sic)  U  ftl:  Hector. 

Endementiers  que  Eneas  et  son  filz  Ascanius  estoient  en  Ytalie,  qui  conques- 
toient  le  pays  par  leur  enginz  et  (</)  par  leur  force,  crut  et  amenda  Lendomatha  le 
fiiz  Hector,  tant  que  il  devint  chevaliers  preux  et  hardis,  sémillant  a  son  père. 
Si  li  souvint  du  tort  et  de  l'outrage  qui  ot  esté  faite  a  son  père  et  a  ses  ances- 
seurs,  et  vous  avez  bien  oy  devant  et  entendu  que  Achillides  li  filz  de  Pyrrus, 
qui  estoit  son  frère  de  par  Andromacha  sa  mère,  la  grant  amour  que  il  avoit 
a  luy  ■  et  conment  il  départi  sa  terre... 

Voici  la  fin  de  cet  épisode  ^  : 

(Fol.  168  a}.  Conment  Landomacha  moral.. 

Après  ce  que  il  out  ainsi  aie  triumphant  par  toute  la  oriental  partie,  si  s'en 
retourna  en  Anchone  et  vesqui  avec  Thamarithe  sa  femme  grant  temps,  et  ol 
filz  et  filles  qui  après  luy  tindrenl  le  règne.  Et  quant  il  out  vescu  tant  comme 
[b]  il  plot  a  celuy  qui  le  out  fourme,  si  trespassa  de  cest  siècle.  Or  vous  ay 
[conté]  toute  la  vraie  histoire  de  Ijandomacha  le  filz  Hector. 

Mesure  est  que  nous  facions  ci  fin  de  cestuy  livre,  car  nous  avons  bien  dit  et 
raconté  la  vraie  hystoire  de  Troie  seluncceque  les  aucteurs  en  ont  dit  et  retrait, 
si  que  riens  plus  ne  mains  y  est  mis  que  droite  vérité. 

Cy  finist  l'ystoire  de  Landomacha. 


1.  Plus  clair  dans  1612  :  Bien  avez  oï  et  entendu  la  grant  amor  que  Achilidis 
li  fils  Pirrus  ot  ûveuc  Land  matha  le  fils  Eitor,  quar  frères  estoient  de  par  .Andro- 
mata  lor  were. 

2.  Il  faut  comparer  cette  fin  avec  le  texte,  plus  correct  en  certains  endroits, 
du  ms.  1612,  qu'on  trouvera  ci-après,  p.  80. 
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Après  ce  morceau  nous  reprenons  la  rédaction  ordinaire  à  un  chapitre 
qui,  dans  le  ms.  246   ci-dessus,  p.  441  se  trouve  au  fol.  58  b. 

Cl  commence  de  Encas  qui  se  parti  de  Troie  et  ala  en  Ytnlic. 

Quant  Troye  la  grant  lu  arse  et  destruite,  non  pas  toute,  mais  tant  que  li 
Grieu  virent  bien  ctsorentque  jamais  ne  pourroit  estre  rescousse,  ilz  s'appareil- 
iierent  pour  entrer  en  mer,  mais  anchois  commanda  Agamenon  a  Eneas  qu'il 
vuidast  tantost  le  pays  et  la  contrée... 

L'accord  se  continue  jusqu'au  chapitre  «  Des  roys  qui  régnèrent  en  As- 
»  syre.  Ore  lairay  ester  des  Hebrieux...  ains  furent  princes  de  an  en 
))  an  pour  leur  peuples  et  leur  cités  gouverner  »  ifol.  18^  a-d  ,  ce  qui 
correspond  au  fol.  69  a  du  ms.  246.  Suit  immédiatement,  pour  se  conti- 
nuer jusqu'au  fol.  192  c  une  série  de  chapitres  sur  les  Mèdes  et  les  ^Perses, 
qui  dans  l'Histoire  ancienne  est  placée  plus  loin.  Il  n'y  a  rien  sur  les 
Macédoniens  ni  sur  Alexandre.  Nous  arrivons  ainsi  à  notre  section  7  qui 
commence  au  fol.  192  c  avec  cette  rubrique  :  Or  commence  le  fondement 
de  la  cité  de  Romme;  cf.  ci-dessus  l'Histoire  ancienne,  ms.  246;,  fol.  69  a. 
Les  vers  cités  plus  haut  p.  47  sont  transcrits  iol.  14^  a''  comme  de 
la  prose,  et  en  fait  ils  sont,  par  quelques  légers  changements,  réduits 
partiellement  en  prose.  Toute  la  partie  de  l'Histoire  ancienne  qui  se 
rapporte  aux  Mèdes,  aux  Perses,  aux  Macédoniens,  à  Alexandre  le  Grand 
ms.  ;.46,  ff.  78  t-106  a  est  oniise,  mais  on  vient  de  voir  que  pour  les 
chapitres  consacrés  aux  Mèdes  et  aux  Perses^  il  y  a  simplement  transpo- 
sition. Quant  à  l'histoire  d'Alexandre,  elle  est  résumée  en  quelques  lignes 
au  fol.  208  ir .  L'ouvrage  se  termine  enfin  au  même  chapitre  que  l'His- 
toire ancienne  en  sa  forme  ordinaire   ci-dessus,  p.  481  : 

Comment  Pompeuis  s'en  repaira  a  Rome. 

Quant  Pompeius  ot  ainsi  la  cité  de  Jherusalem  destruite,  et  trestout  le  règne 

d'Ayse  jusqu'à  l'entrée  d'Ynde  conquis  et  soubzmis  a  la  seignorie  de  Rome 

Et  adonques,  quant  Pompeius  fu  revenus  en  la  cité  de  Rome,  furent  toutes  les 
grans  batailles  apaisiées,  si  corne  Eutropius  raconte,  qu'il  n'en  estoit  nulle  qui 
granment  fust  grevable  par  trestout  le  monde.  Et  ce  lu  l'an  qu'il  ot  .vij.  cens 
ans  que  la  cité  de  Rome  avoit  esté  conmencé  a  faire. 

Ici  finissent  les  livres  des  hystoires  du  commencement  du  monde,  c'est  d'Adûn  et  de 
sa  lignie,  et  de  Noé  et  de  lu  seue  lignie  et  des  .xij.  filz  Israël  et  de  ta  destruction  de 
Thebés  et  du  commencement  du  règne  de  Femenie.,  et  l'ysto'ire  de  Troye  la  grand  et 
de  Alixandre  le  grant  cl  de  son  pcre  et  de  Cartage  et  du  commencement  de  la  cite  de 
Rome  et  des  grans  batailles  que  li  I^omam  firent  jusques  a  la  naissance  nostre  Sci- 
gnerr  Jhesu  Cnst^  qiiilz  conquistrent  tout  le  monde. 

L'identité  partielle  des  deux  rédactions  que  nous  venons  d'étudier 
successivement  ne  peut  s'expliquer  que  de  deux  façons  :  r^  par  des  em- 
prunts, et  en  ce  cas  il  s'agit  de  savoir  lequel  des  deux  ouvrages  a  été  mis 
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à  contribution  par  l'autre  ;  2"  par  l'emploi  indépendant  d'une  source  com- 
mune. La  seconde  hypothèse  rne  semble  devoir  être  éliminée  sans  dis- 
cussion. Reste  la  première  qui  offre,  comme  on  l'a  vu,  deux  alternatives. 
Les  motifs  qui  me  conduisent  à  considérer  la  rédaction  analysée  en  der- 
nier lieu  comme  postérieure  à  l'autre  sont  ceux-ci.  D'abord  l'Histoire 
ancienne  jusqu'à  César  première  rédaction  1  a  en  sa  faveur  le  nombre 
prépondérant  et  la  plus  grande  ancienneté  de  certains  manuscrits.  Puis 
il  me  parait  évident  que  l'ordre  suivi  dans  cette  rédaction  est  l'ordre 
primitif.  Les  différences  que  présente  à  cet  égard  ce  que  j'appelle  la 
seconde  rédaction  sont  causées  par  des  transpositions  dues  à  l'au- 
teur de  cette  compilation.  Entre  autres  arguments  que  je  pourrais  ap- 
porter à  l'appui  de  cette  façon  d'envisager  le  rapport  des  deux  ouvrages, 
je  n'en  ferai  valoir  qu'un  seul,  pour  ne  pas  étendre  outre  mesure  ce  mé- 
moire déjà  trop  long  :  c'est  la  preuve  que  fournit  la  rubrique  finale 
transcrite  ci-dessus,  du  ms.  301.  Cette  rubrique,  qui  mentionne  "  les 
hystoires  du  commencement  du  monde  «  celle  d'Alexandre  et  de  son 
père  —  matières  passées  sous  silence  dans  la  compilation  —  vient  évi- 
demment du  ms.  de  l'Histoire  ancienne  d'après  lequel  a  été  rédigée  la 
nouvelle  compilation  ;  et  en  fait  cette  même  rubrique  se  trouve  déjà  dans 
le  ms.  de  Vienne   ci-dessus,  p.   ^9  . 

A  quelle  époque  remonte  la  seconde  rédaction  de  notre  Histoire  an- 
cienne ^  Elle  ne  peut  être  postérieure  au  xiV  siècle,  car  le  ms.  :5oi  a 
certainement  été 'exécuté  aux  environs  de  l'an  1400,  plutôt  avant 
qu'après.  Une  circonstance  dont  je  m'exagère  peut-être  la  valeur  me 
porte  à  croire  qu'elle  a  dû  être  faite  sous  Charles  V  et  probablement 
pour  ce  prince.  On  lit  au  folio  25  du  ms.  24396,  en  tête  de  l'histoire  de 
Troie,  cette  rubrique  ; 

Cy  conmence  la  grant  et  vraye  histoire  de  Troye  la  grant  en  laquelle  sont 
contenues  les  epistres  et  lettres  que  les  dames  envoyant  {su]  aux  seigneurs,  et 
les  seigneurs  aux  dames,  laquelle  hystoire  contient  .xxij.  batailles,  laquelle  hys- 
toire  envoya  le  roy  d'Espaine  au  roy  de  France  Charles  le  quint,  et  est  la  dite 
hystoire  toute  complète  sans  riens  abréger. 

De  cette  rubrique,  qui  vient  assurément  d'un  exemplaire  plus  ancien, 
car  le  ms.  24396  n'est  que  du  xv  siècle,  on  doit  conclure  que  le  roi 
d'Espagne  ici  mentionné,  sans  doute  Henri  II  de  Casîille,  dont  on  connaît 
les  fréquents  rapports  avec  Charles  V,  envoya  à  ce  prince,  si  cur-eux  de 
livres,  un  riche  exemplaire  du  roman  de  Troie  en  prose.  On  trouva 
peut-être  ce  récit  préférable  à  la  traduction  de  Darès  qui  faisait  partie  de 
l'Histoire  ancienne,  et  par  suite,  quelqu'un  des  écrivains  qui  travaillaient 
pour  !a  librairie  royale  a  pu  être  chargé  de  remanier  l'Histoire  ancienne, 
en  y  introduisant  le  roman  de  Troie  et  quelques-unes  des  héroides 
d'Ovide. 
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CONCLUSION. 


Celui  qui  dorénavant  explorera  de  nouveau  et  en  détail  le  vaste  ter- 
rain que  nous  venons  de  parcourir  y  fera  sans  doute  plus  d'une  dé- 
couverte. Toutefois,  dès  maintenant,  nous  pouvons  considérer  comme 
acquises  des  notions  importantes  et  variées  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de 
résumer  brièvement.  Pour  la  première  fois,  les  deux  compilations  his- 
toriques que  nous  avons  successivement  analysées  sont  nettement  dis- 
tinguées Tune  de  l'autre  et  mises  chacune  à  la  place  qui  lui  convient. 
Contrairement  à  une  opinion  qui,  sans  avoir  jamais  été  nettement  for- 
mulée, paraît  cependant  implicitement  acceptée,  elles  ne  sont  ni  de 
la  même  main  ni  du  même  pays,  et  l'une  et  l'autre  ont  une  ancienneté 
qu'on  ne  leur  supposait  pas.  La  première  en  date  se  place  entre  1225 
et  1250.  C'est  la  plus  ancienne  histoire  universelle  qui  ait  été  composée 
en  langue  vulgaire.  Sous  la  forme  populaire  du  récit  oral,  elle  nous  pré- 
sente une  histoire  sincère,  sinon  critique,  qui  donne  la  preuve  d'une 
assez  grande  connaissance  des  sources  historiques.  Intéressante  en  elle- 
même,  elle  offre  encore  un  sujet  d'études  singulièrement  fécondes  à 
qui  voudra  suivre  dans  le  détail  les  modifications  qu'on  lui  a  fait  subir 
et  qui  l'ont  maintenue  en  faveur  jusqu'à  la  Renaissance.  Le  second 
ouvrage  ne  peut  guère  être  postérieur  au  milieu  du  xiii"  siècle.  C'est 
l'une  des  sources  du  Trésor  de  Brunet  Latin,  et  d'autres  ouvrages  encore 
l'ont  utilisé.  Pour  la  curiosité  historique,  pour  le  sentiment  littéraire  qui 
s'y  révèlent,  on  peut  le  considérer  comme  l'une  des  œuvres  les  plus  im- 
portantes du  temps  de  saint  Louis.  L'auteur  des  Faits  des  Romains,  qui 
a  le  goût  des  batailles  et  des  beaux  coups  d'épée  autant  qu'homme  de 
son  temps,  est  déjà  par  certains  côtés  un  précurseur  de  la  Renaissance. 
Enfin  nos  deux  compilations  ont  été  lues  et  traduites  en  Italie,  et  il  est 
fort  à  croire  qu'elles  ont  reçu  le  même  accueil  en  d'autres  pays  encore. 
Ce  sont  là  des  preuves  nouvelles  de  l'expansion  de  notre  vieille  litté- 
rature à  l'étranger.  On  voit  donc  qu'en  somme  les  deux  compositions 
historiques  que  j'ai  essayé  de  faire  connaître  dans  ce  long  mémoire  ne 
méritaient  pas  l'oubli  dans  lequel  on  les  a  laissées  jusqu'à  présent,  oubli 
d'autant  plus  inexplicable  qu'il  est  peu  de  livres  du  moyen  âge  dont  les 
exemplaires  soient  aussi  nombreux  et  aussi  facilement  accessibles.  Elles 
sont  assurées  maintenant  d'obtenir  dans  notre  histoire  littéraire  la  place 
qui  leur  est  due.  On  a  fait,  à  diverses  époques,  d'autres  compilations  du 
même  genre,  le  Trésor  de  Sapience,  la  Bouqiiechardière,  la  Fleur  des  Histoires, 
dans  lesquelles  il  y  a  d'intéressantes  trouvailles  à  faire.  Je  serais  heu- 
reux si  le  présent  mémoire  pouvait  suggérer  à  quelque  érudit,  en  quête 
d'un  sujet  d'études,  l'idée  de  les  lire  et  de  nous  faire  part  du  résultat  de 
sa  lecture. 
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APPENDICE 

M.  Mussafia  a  publié  dans  les  comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  de 
Vienne,  LXVI!  1871),  297-344.  ""  mémoire  sur  diverses  rédactions  italiennes 
de  l'histoire  fabuleuse  de  Troie,  où  il  a  fait  preuve  une  fois  de  plus  de  critique 
et  d'une  connaissance  approfondie  de  la  littérature  du  moyen  âge.  Toutefois, 
faute  de  renseignements  suffisants  sur  des  ouvrages  manuscrits  dont  il  n'a  eu  à 
sa  disposition  que  de  courts  extraits,  faute  surtout  d'avoir  connu  la  rédaction 
en  prose  du  poème  de  Benoît  de  Sainte-More,  il  s'est  vu  en  plus  d'un  cas 
réduit  à  présenter  sur  le  caractère  et  sur  l'origine  de  telle  ou  telle  version  de 
simples  conjectures,  alors  que.  s'il  avait  opéré  sur  des  éléments  moins  incom- 
plets, il  lui  eût  été  possible  de  procéder  à  un  classement  définitif.  Les  recherches 
que  j'ai  faites  en  vue  du  présent  mémoire  me  permettent  de  résoudre  l'une  des 
questions,  et  ce  n'est  pas  la  moins  importante,  dont  s'est  occupé  notre  savant 
collaborateur. 

Parmi  les  histoires  troyennes  que  passe  en  revue  M.  Mussafia,  il  en  est  une,  de 
Filippo  Ceffi,  qui  a  été  imprimée  pour  la  première  fois  à  Venise  en  1481,  et  qui, 
réimprimée  à  diverses  reprises,  a  été  de  nouveau  éditée  à  Naples  en  1868  d'après 
plusieurs  inss.  par  M.  Delio  Russe.  C'est  une  version  de  VHistona  trojana  de 
Guido  délie  Colonne.  Nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper.  La  même  version 
serait  contenue  dans  le  ms.  120  du  fonds  italien  de  notre  Bibliothèque  nationale 
(ancien  772 1).  Seulement  ce  ms.  se  termine  par  un  explicit,  rapporté  par  Mar- 
sand  dans  son  catalogue ',  où  il  est  dit  que  cette  histoire  de  Troie  a  été  :rouvée 
«  neil'armaro  di  S.  Paolo  in  Grecia  »,  assertion  qui  ne  vient  pas  de  Guido 
delle  Colonnfe.  11  y  aurait  donc  lieu  de  vérifier,  remarque  M.  Mussafia,  si  cet  ex- 
plicit fait  suite  à  Tépilogue  final  de  VHistona  trojana  où  Guido  déclare  avoir  fait 
son  travail  en  1287,  eu  bien  si  cet  épilogue  a  été  omis  par  le  traducteur  italien, 
afin  d'attribuer  au  livre  une  origine  plus  illustre.  On  verra  tout  à  l'heure  qu'en 
fait  la  question  se  pose  tout  autrement,  et  peut-être  M.  Mussafia  serait-i!  arrivé 
à  la  conclusion  qui  sera  démontrée  plus  loin,  s'il  s'était  rappelé  un  certain  pas- 
sage sur  «  l'almaire  de  Saint  Pol  de  Corinte  »  qui  a  été  cité  plus  haut,  p.  66,  et 
queM.  Joly  avait  déjà  rapporté  dans  son  livre  sur  Benoitde  Sainte-More,  p.  423. 

M.  Mussafia  cite  encore  dans  son  mémoire  diverses  traductions  dont  deux 
seulement  doivent  être  mentionnées  ici.  L'une,  conservée  dans  un  ms.  de  la 
Magliabechiana  (à  la  Bibliothèque  nationale  de  Florence),  est  l'œuvre  d'un  cer- 
tain Binduccio  dello  Scelto.  Elle  se  rapproche  beaucoup  de  Benoit.  Disons 
qu'elle  le  suit  fort  exactement,  et  que  certainement  Binduccio  a  eu  scus  les 
yeux  le  poème  français.  L'autre,  conservée  également  dans  un  ms.  de  la  Ma- 
gliabechiana, IV,  n"'  462.   présente  une  singulière  part  cularité  :  pour  le  com- 


1.  /  wanoscritti  italiani  délia  regia  Biblioùca  parigina,  I,  66-67. 

2.  Telle  est  la  véritable  cote  de  ce  manuscrit,  comme  je  le  tiens  de  notre  col- 
laborateur M.  H.  Morf,  qui  prépare  un  mémoire  sur  les  versions  italiennes  de 
Guido  delle  Colonne  et  de  Benoit  de  Sainte-More.  M.  Mussafia  (voy.  le  volume 
cité  des  comptes  rendus,  p.  305,  note  21,  trompé  par  des  indications  inexactes, 
a  pensé  que  ce  devait  être  42  ou  43. 
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mericement,  c'est  la  version  de  Ceffi  faite  sur  Guido,  puis  bientôt  le  traducteur 
se  rattache  à  Benoit.  M.  Mussafia  imprima,  en  regard  de  longs  passages  du 
poème  français  compris  entre  les  vers  13231;  et  20668  (édition  Joly),  divers  mor- 
ceaux empruntés  tantôt  à  la  version  de  Binduccio,  tantôt  à  celle  du  Magliabe- 
chiano  46,  parfois  lorsqu'il  en  a  eu  le  moyen,  à  l'une  et  à  l'autre  version. 
Il  en  résulte  que  Binduccio  traduit  assez  exactement,  et  que  l'autre  te.xte  au 
contraire  est  lort  abrégé.  M.  Mussafia  termine  en  exprimant  le  vœu  que  la  tra- 
duction de  Binduccio  et  la  partie  du  Magliabechiano  46  qui  suit  Benoit 
trouvent  un  éditeur. 

Je  me  permets  d'intervenir  à  mon  tour  dans  la  question  pour  établir  trois 
points  : 

i"Le  ms.  Magliabechiano  46  et  le  ms.  de  Paris  120  offrent  le  même  texte. 
Tous  les  passages  cités  par  M.  Mussafia  d'après  le  premier  se  retrouvent  dans 
le  second. 

2"  La  version  contenue  dans  ces  deux  mss.  est  pour  une  partie  faite  d'après 
Guido  délie  Colonne.  Les  quinze  premiers  livres  de  rW/.ç/orw  Tiojciiic  s'y  retrou- 
vent assez  exactement  traduits. 

50  L'original  suivi  pour  le  reste  est,  non  pas  comme  l'a  cru  M.  Mussafia,  le 
poème  français  de  Benoit,  mais  le  roman  en  prose  dont  il  a  été  question  ci- 
dessus  (pp.  65-6)  à  propos  de  la  deuxième  rédaction  de  l'Histoire  ancienne- 
Pour  le  démontrer  je  vais  transcrire  ici  les  trois  leçons  correspondantes  d'un 
morceau  d'après  Guido  délie  Colonne,  d'après  le  roman  en  prose  française, 
d'après  la  version  italienne  du  ms.  120  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ce  mor- 
ceau est  choisi  à  dessein  à  peu  près  à  l'endroit  où  le  traducteur  italien,  pour 
des  motifs  que  je  ne  cherche  pas  à  pénétrer,  a  quitté  le  latin  de  Guido  pour 
suivre  la  prose  française  '.  On  pourra,  si  l'on  veut,  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  un  quatrième  élément  de  comparaison,  à  savoir  le  poème  de  Benoit.  Le 
passage  à  voir  est  compris  entre  les  vers  968^  et  9770  de  l'édition.  Mais  il  me 
paraît  tout  à  fait  inutile  de  faire  ce  rapprochement,  d'oij  il  résulterait  simple, 
ment  que  le  roman  en  prose  français  a  été  rédigé  d'après  le  roman  en  vers,  ce 
que  je  n'ai  pas  à  prouver.  li  s'agit  actuellement  de  trouver  la  source  de  la 
version  italienne,  et  puisque  celte  source  est  évidemment,  comme  on  va  le  voir, 
le  roman  en  prose,  nous  n'avons  que  faire  du  roman  en  vers. 

B.  N.  Lat.  S694,  fol.  74-.         B.  N.  1612,  fol.  35  c  B.  N.  Ital.  120,  fol.  46  v". 

Rex  vero  Thoas  qui  Cassi-      Si  coin  li  dus  d'Athènes  Chôme  il  re   Toas  ju  pressa 

bilas  filium  régis  Priami  oc-  délivra  le  roi  Thoas  de  Troiens.  e  poi  lasciato. 

ciderat,  discurrenJo  peracies,      Li  rois  Thoas  aloit  par  la  In  tanto    clie  Ettore  dicea 


1.  C'est  au  fol.  45  v"  que  le  ms.  ital.  120  s'écarte  décidément  de  Guido. 
Jusqu'à  cet  endroit  la  version  contenue  dans  ce  ms.  est  identique  à  celle  de  Celfi. 
ou  attribuée  à  Ceffi,  telle  que  l'a  réimprimée  en  1868  M.  dello  Kusso.  Le 
fol.  4^  v"  du  ms.  120  correspond  aux  pages  306-7  de  l'édition,  mais  à  cet  en- 
droit la  leçon  du  ms.  120  semble  une  combinaison  de  la  version  de  Ceffi  et  du 
texte  trançais.  Si  on  remonte  un  peu  plus  haut,  le  ms.  120  et  l'édition  offrent, 
sauf  quelques  variantes  de  mots,  le  même  texte. 

2.  Cf.  pour  la  version  italienne  l'édition  de  M.  dello  Russo,  p.  310. 
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contra  Troyanos  multa  com-  bataille  et  moût  domage  ses  quesle  parole,  la  batalglia  era 
mittit  dispendia,  qiiem  natu-  henemis.  Atant  le  choisirent  asprissima  et  dura  e  ilreToas 
raies  filii  régis  Priami  certis-  les  fis  le  roi.  Si  vient  vers  lui  andava  per  lo  mezode  la  ba- 
simecognosentés,invind'.ctjm  liun'sl  d'eausquiOdinelavoit  taiglia  einûlto  danegiavai  soi 
mortis  fratris  corum  omncs  non,  et  le  fiert  cil  qu'il  l'abati  nimici  E  intanto  inchontroe 
unanimiter  convenerunt.  Et  a  terre  en  mi  la  presse  ;  et  li  i  fioli  naturali  di  Priamo,  e  a 
sic  omnesiinanimiterinrcgem  autre  li  corent  sus  et  l'asail-  l'uno  ch'  aveva  nome  Hondi- 
Thoasirruunt,  ipsum  abequo  lent  de  toutes  pars:  et  cil  se  nelo  si  dirizoe  et  fedilo  si 
deiciunr;  qui,  fracto  sibi  ense,  delent  moût  vigourousement,  qu'eli  l'abate  nel  mezo  del 
ab  eis  non  poterat  se  tueri,  mais  s'espée  li  brisa;  et  cil  ie  chanpo.  Eglialtri  l'assalirono 
et  suis  cassidis  ruptis  iaqueis  pristrent  ;  et  en  ce  qu'il  le  da  tute  parti,  ed  egli  si  de- 
et  eis  abeo  viriliter  extirpatis,  tenoient  et  le  trayoient  hors  fcndeva  valorossamente,  ma 
caput  ejus  inerme  sibi  inter-  de  la  preisse  per  lui  ocire,  i  soa  spada  si  ronpe.  Alora  cho- 
cidere  omnes  intendunt  ;  quod  sorvient  11  dus  d'Athènes,  te  loro  il  pressenc  e  trasselo  fori 
de  facili  potuissent,  nisiAthe-  fiert  Odinel  et  l'abati  a  terre,  de  la  pressa,  per  lui  ucidere. 
narum  dux,  irruisset  acriter  ettant  fist  queil  délivra Thoas  Aloravi'nsupragionsseilducha 
superipsos,[etJ  Quintilianum,  qui  moût  estoit  enpressés  et  d'Atene  e  fedio  Hodinelo  si 
qui  regem  Thoas  durius  op-  moût  bleciés.  Atant  vint  Paris  qu'elli  l'abate,  e  tanto  feze 
primebdt,  graviter  vulneratum  et  vit  le  domage  que  li  dus  qu'eli  libéra  il  re  Toas  que 
ab  equo  dejecit.  Deinde,  dum  d'Athènes  lor  faisoil,  si  le  fiert  moito  inaverato  erra.  E  tanto 
contra  illum  potenter  insis-  d'une  saiete  en  mi  le  vis  dont  Paris  vi  giunsse,  erigardando 
teret,    Paris    cum     quadam  il  fu  durement  blecies.  H  danagio  quel  ducha  d'Atene 

sagitta,  tenso  arcu,  percussit  faceva  3Troiani,sil  feri  d'una 

ipsum  in    costis.    Sed    Athe-  Si  corne  Wccfor /u /en/  rf'une  saeta  nel  visso,dondeeli  non- 
narum  dux,  de  hiis  nichil  eu-      saiete  en  mi  le  visage,  que  li  averô  duramente. 
rans,  sua  potencia  et  virtute      rois  des  Muors  li  traï.  Chôme  il   re   di    Simois  fedi 

regem  Thoas  in  locis  tamen  Hector  qui  de  riens  ne  s'en-  Ettor  nel  visso  et  Ettor 
pluribusvulneratum,abeorum  maie,  met  tout  son  penser  en  ucisse  lui  e  ricomminciossi 
manibus  liberavit,  et  ipse  dux  desconfire  ses  henemis,  et  crudele  batalglia. 
in  multorum  adjutorio,  qui  tant  a  fait  a  l'esfort  de  sa  Ettor  pensa  chom  eli  possa 
sibi  viriliter  succurrerunt,  ab  gent  que  il  les  a  tous  remués,  i  ssci  nimici  ischonfigere,  e 
eorum  manibus  liber  evasit.  Et  atant  vint  a  l'estor  le  roi  giungendo  con  la  ssua  giente 
Hector  autem,  cum  in  devic-  des  Muors  ;  si  trait  d'un  arc  a  la  batalglia,  e  tanto  fa  chon 
tionem  Grecorum  cum  suis  que  il  avoit  en  la  main  et  fiert  lo  sforzo  di  ssua  gente  que  li 
firmiter  anhelaret,  rex  Hu-  Hector  en  mi  le  visage,  et  par  fa  tuti  rimovere  inimiçi.  Et 
merus  ex  parte  Grecorum  un  poi  que  i!  ne  l'a  a  mort  intanto  giunsse  a  la  bataglia 
tenso  arcu  et  emissa  sagitta  nafré.  Mais  Hector  s'en  vai[t!  il  re  di  Ssimois,  e  ssi  trasse 
Hectorem  in  facie  vulneravit,  assés  tost,  que  maintenant  se  chon  uno  arco  qu'eli  portava 
contra  quem  Hector  statim  ir-  traïst  près  de  lui  et  le  fendi  in  mano,  e  fedi  Ettor  nel 
ruit,  et,  nudato  ense.  sic  jusques  es  dens  ;  et  s'aïre  visso  d'una  saetta,  per  pocho 
graviter  ipsum  percussit  in  moût  de  ceu  qu'il  seignoit  ;  qu'eli  non  lo  inaverô  a  morte, 
capite  quod  caput  ejus  duas  si  li  doubla  son  hardiment  et  Et  Etor  si  trase  inversso  de 
divisit  in  partes,  quare  mor-  maintenant  fist  por  apel  soner  lui  e  fedilo  inssu  la  testa 
tuus  rex  Humérus  nec  sa-  un  cor;  si  se  traïstrent  en-  e  ssil  fende  in  fino  a  denti,  e 
gittam  emittet.  Greci  vero,  in  vers  lui  tous  li  nés  de  la  ville  poi  si  feze  fassiare  sua  piaga, 
sonitu  cujusdam  cornu,  .vij'".  {fr.  301,  fol.  68  c  :  et  fist  e  ritornô  a  la  batalglia  molto 
pugnatorum  contra  Hectorem  sonner  une  grelle  pour  ras- furiossamente;pe[r!riaver'esua 
faciunt  convenire,  qui  cum  sembler  sa  gent  entour  luy,  giente  feze  sonare  uno  chor- 
suis  mirabiliter  se  défendit.  et  tels  sept  mille  se  traient  no,  e  inchontinente  eldito 
vers  luy  qui  tous  furent  nez  sono,  vi'ntrasseno  tuti  i  çita- 
et  norris  de  Troies).  dini  di  Troia. 
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Voici  maintenant  un  passage  du  Magliabechiano  46  cité  par  M.  Mus- 
safia  et  qui  se  retrouve  littéralement  dans  le  ms.  120  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. J'y  joins  le  texte  français  original  : 


B.  N.  fr.   161 2  (f.  50  a). 

Qui  que  soit  en  joie  et  en  leesche,  Troy- 
lus  est  durement  esmaiés  por  la  requeste 
de  la  fille  Calcas,  quar  il  l'amoit  de  tout 
son  cuer  et  elle  lui.  Et  quant  elle  sot  que 
elle  li  covenoit  aler  en  l'ost,  si  conmença  a 
faire  grant  duel. 


Magliab.  (Mussafia,  p.  304);  cf.  B.  N. 
ital.  120,  fol.  )  j  v\ 
Troilo  è  molto  a  mai  agio  pcr  la  richi- 
esta  che  Calcas  avea  fatta  di  sua  figlia 
Briseida  pero  ch'ei  l'amava  di  tutto  cuore 
ed  e'.la  lui.  E  quand'  ella  seppe  che  andare 
le  ne  conveniva  nell'  este,  si  ne  fu  molto 
a  mal  agio,  e  comincio  a  fare  un  gran 
duolo. 


Voici  maintenant  la  fin  de  l'ouvrage  d'après  les  dei 


N.  fr.  1612,  fol.  141  c. 


Quant  il  et  tout  ce  fait,  si  s'en  ala  en 
Surie  et  par  delà  en  Egypte,  et  gaaigna 
tout  le  pais  jusques  a  desers  de  Nubie  {d) 
et  jusques  a  la  mer  d'Inde.  Et  que  por 
amers  que  par  force,  tous  li  pais  oriental, 
moût  poi  s'en  failli,  mist  il  desous  sa  sei- 
gnourie;  et  ce  li  fu  moût  grief  chose  a 
faire,  quar  il  i  avoit  eïi  guerre  ou  tous  les 
rois  et  les  princes  dou  pais  avoient  esté 
mort.  Les  roiaumes  en  estoient  tous  en- 
silliez  et  desreés,  lesquels  Landomata  re- 
mis! tout  a  point,  et  les  ordena  par  bone 
seignorie  a  vivre  selonc  droit,  et  lor  dona 
nov[e]lle  loi  que  il  maintindrent  plus  grant 
tens  après  sa  mort,  car  il  fu  moût  preus  et 
moût  sages  et  moût  bien  tient  {corr.  tint) 
sa  terre  en  pais  et  en  bone  justise,  par  coi 
il  fu  moût  amés  et  crenius  par  toutes 
les  parties  d'Orient. 

Après  ce  q'il  ot  aie  ensi  trionphant  par 
toutes  l'oriental  parties,  si  s'en  rctorna  au 
Coine,  et  vesqui  aveuc  sa  feme  Thameride 
grant  tens,  et  ot  fils  [fol.  142)  et  filles  qui 


B.  N.  ital.  120,  fol.  107  v° 
Corne  Landomata  passa  in  Soria  e'n 

Egitto  e'n  India. 
Dapoi  passé  Landomata  con  suo  isforzo 
in  Soria,  e  poi  in  Egitto,  infino  nel  gran 
diserto  di  Libia  e  inn  India  la  grande,  e 
doi  cierchô  tutto  il  paesse  orientale; 
e  cchi  per  amore  e  quelle  per  forza  tutti 
sottomise  a  sua  singnoria  ;  e  gran  parte  di 
que'  paesi  erano  come  diserti  per  la  gran 
guera  ch'era  fala  a  Troia,  la  ove  i  principi 
e  signori  erano  tuti  rimasi  morti  si  che 
quasi  sanza  battalglia  gli  sottomise  a  ssua 
singnioria,  et  apresso  diede  loro  guidatori 
e  ghovernatori.  Era  misegli  in  buonc  .stato 
e  ssi  lor  diede  nuove  leggie,  buoni  singniori 
c'  apresso  lui  singnoregiarono  i  paesi  in 
grande  pacie  tutta  la  parte  orientale. 
E  quand  elgli  ebe  tutto  oriente  soto- 
posto  as  sua  singniori  si  ritornô  a  ssuo 
reame  di  Troia  e  Ha  visse  gran  tempo  con 
sua  dama  Tameride,  ed  ebe  molti  filgliuoli 
maschi  e  femine  che  apresso  lui  rengnia- 
rono  E  quando  vlvuto  fa  ottanta  rnni,  si 
t;apassà  di  questa  vita,  e  fu  sopel'ito  a  da  1 
Qui  finis  de  il  libro  Troiano. 
FinitG  il  libro  Trojano,  et  quest'è  la  ve- 


I .  Mot  inachevé! 
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après  lui  tindrent  la  terre.  Et  quant  il  ot  ragie  storia  di  Troia;  e  trovato  fu  questo 
tant  vescu  com  plot  a  celi  qui  feit  l'avoit,  nell'  armaro  di  San  Paulo  in  Grecia,  e 
si  s'en  ala  par  la  vole  meîsme  ou  il  estoit  santo  Paulo  fu  grecho,  et  molitji  libri  si 
venus.  Si  vos  ai  ore  menée...  trovavano  di  questa  istoria  per   rima  e'n 

[La  suite  a  été  publiée  ci-dessus,  p.  66).         pruosa  la  ov'elli  ae  moite  menzongnie.  Ma 

quest'è  il  diritto  liSro  ddb  sioria  di  Troia 
sanza  nulla  arota  e  sanza  nul  a  manchanza. 
Iddio  abij  guardiae  miserichordiadi  cholui 
che  questo  libre  iscrisse.  Amen. 

Paul  Meyer. 


Romama,  XlV. 


LE   MIRACLE   DE  SARDENAI 


ARTICLh,    COMPLEMENTAIRE 


Depuis  que  nous  avons  publié  dans  la  Romania  i.  XI.  p.  5 19-537  le 
Miracle  de  Sardenai^  nous  avons  recueilli  un  certain  nombre  de  rensei- 
gnements, qui  nous  mettent  à  même  de  compléter  et  de  rectifier  notre 
premier  article.  Nous  suivrons  ici  le  même  ordre  que  précédemment. 

I.  —  Manuscr.its  du  récit  en  vers.  —  Nous  avons  publié  le  texte 
du  Miracle  de  Sardenai  d'après  un  manuscrit,  malheureusement  incom- 
plet, de  la  bibliothèque  de  Tours  n"  237  :  il  existe  deux  autres  manus- 
crits, qui  contiennent  en  entier  le  texte  du  poème. 

Le  premier  de  ces  manuscrits  se  trouve  au  Musée  britannique',  à 
Londres,  et  porte  dans  le  fonds  Royal  la  cote  4. CXI.  C'est  un  manus- 
crit du  xin'-  siècle,  écrit  sur  trois  colonnes  ^  :  il  a  été  très  sommairement 
inventorié  dans  le  catalogue  de  Casley  1, p.  s?    '. 

L'autre  manuscrit  appartient  à  la  bibliothèque  du  Corpus  Christi  Col- 
lège d'Oxford,  où  il  figure  sous  le  n"  232.  Ce  manuscrit,  sur  vélin,  du 
commencement  du  xiv^  siècle,  a  été  décrit  en  détail  par  Coxe  dans  son 
catalogue  des  manuscrits  des  collèges  d'Oxford  t.  II,  p.  94-9 ^  ■*;  il  a 
servi  de  base  à  une  des  Publications  of  the  Caxton  Society,  faite  par  Matt. 
Cooke  en    i8)2,  et  intitulée:   R.  Grossetete  carmina  anglo-nonnannica. 


1.  Cet  article  était  tout  prêt  pour  l'impression,  quand  nous  avons  eu  con- 
naissance de  ce  manuscrit  par  la  brochure  de  M.  J.  Vising,  Sur  la  versification 
anglo-normande  (\]ps^\,  1884).  Miss  L.  Toulmin  Smith  a  bien  voulu  se  char- 
ger de  nous  procurer  les  variantes  du  manuscrit  de  Londres,  que  nous  avons 
jointes  à  celles  du  manuscrit  d'O.xtord.  relevées  par  nous-même. 

2.  Le  Miracle  de  Sardenai  occupe  les  fol.  278  h-2-jc)  d. 

5.  A  Catalogue  of  thc  Manuscnpts  oithc  King's  Library  (London,  in-4",  1754)- 
4.  Catalogus  codicuin  mss.  qui  in   collegiis  aidisque  Oxoniensibus  hodie  asser- 
vantiir  lOxford,  2  vol.  in-4",  '852). 
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Dans  ce  volume  l'éditeur  a  publié,  sous  le  nom  de  Pévêque  Robert 
Grosseteste,  trois  poèmes  empruntés  au  ms.  252  :  le  premier  seul  doit 
lui  être  attribué,  c'est  le  Chastel  d'amour  ou  Carmen  de  creatione  mundi 

p.  1-6 II;  la  seconde  pièce  est  une  rédaction  bien  connue  de  la  Vie  de 
sainte  Marie  l'Egyptienne  p.  62-1  i  ^  ;  la  troisième,  qui  n'a  pas  de  titre, 
n'est  autre  que  le  poème  de  Sardenai  '  p.  1 14-1 31  .  Cette  édition  est 
très  défectueuse. 

Nous  donnerons  plus  loin,  au  paragraphe  IV,  les  variantes  nom- 
breuses qu'offrent  les  manuscrits  de  Londres  et  d'Oxford,  et  qui  per- 
mettent parfois  d'améliorer  notre  texte  :  nous  donnerons  aussi  en  leur 
place  les  passages  qui  comblent  les  deux  lacunes  du  manuscrit  de  Tours, 
que  nous  avions  remplacés  tant  bien  que  mal  par  des  vers  empruntés  à 
la  rédaction  de  Gautier  de  Coincy    voy.  Romania.  t.  XI,  p.  -525-^26, 

^2  et  ^H'- 

II.  —  Source  et  développement  de  la  légende.  —  Dans  ce  para- 
graphe nous  avons  précédemment  indiqué  les  différents  textes  qui  se 
rapprochent  de  notre  poème,  et  principalement  un  libellas''^  du  xiii"  siè- 
cle, que  nous  avons  publié  pour  la  première  fois.  Au  cours  de  ces  re- 
cherches, nous  avons  rencontré  le  nom  de  Mathieu  de  Paris,  qui,  au 
dire  de  Gumppenberg,  aurait  aussi  relaté  le  miracle  de  Sardenai,  à  la 
date  de  S70.  Nous  n'avions  pu  jusqu'ici  retrouver  ce  passage,  qui  vient 
de  nous  être  signalé  par  notre  confrère  M.  Ch.  Kohler.  Le  texte  de 
Mathieu  de  Paris»,  qui  se  rapporte  à  l'année  1204  et  non  à  l'année 
870,  a  en  effet  de  très  grandes  ressemblances  avec  le  poème  français. 
Mais  quel  est  son  rapport  direct  avec  ce  poème  .^  C'est  là  ce  qu'il  nous 
fallait  rechercher.  En  revoyant  à  nouveau  les  différents  textes  que  nous 
avions  déjà  passés  en  revue  dans  notre  article  précédent,  il  nous  est 
venu  des  doutes  sur  quelques  points  de  détail  de  notre  classification  des 
diverses  versions  du  Miracle  de  Sardenai.  Aussi  allons-nous  reprendre  la 
question,  en  évitant  cependant  de  reproduire  ce  que  nous  avons  déjà 
imprimé. 

Le  Miracle  de  Sardenai,  tel  que  nous  l'avons  publié  et  tel  aussi  qu'il  se 


1.  Dans  ce  manuscrit,  qui  compte  92  feuillets,  le  Miracle  de  Sardenai  occupe 
les  fol.  67  a-ji  b. 

2.  Il  e.xistait  peut-être  un  .Tutre  manuscrit  de  ce  libellas  dans  l'ancienne  bi- 
bliothèque du  Christ  Clnirch  Moimsterj  de  Cantorbéry  (Edw.  Edwards,  Mcmoirs 
0!  [jbranes,  t.  I,  p.  216),  mais  nous  n'avons  pu  retrouver  ce  manuscrit  en  An- 
gleterre. 

3.  MûtthcCi  Parisiensis,  monachi  Sanct'i  Albani,  chronica  majora  (London, 
1874),  vol.  II.  p.  484-488. 
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présente  dans  les  manuscrits  de  Londres  et  d'Oxford,  se  compose  de 
deux  p.irties  bien  distinctes;  l'une  comprend  les  paragraphes  I  et  XII  du 
poème,  et  se  rapporte  uniquement  à  Tabbaye  de  Sardenai,  à  sa  fonda- 
tion et  à  son  ad:Tiinistraiion  ;  l'autre,  qui  comporte  les  paragraphes  II  à 
XI,  forme  le  fonds  même  du  poème.  C'est  le  récit  détaillé  du  transport, 
de  Jérusalem  à  Sardenai,  d'une  image  miraculeuse  de  la  Vierge,  apportée 
par  un  moine  grec. 

La  mention  la  plus  ancienne  que  nous  ayons  de  l'image  de  Sardenai 
se  trouve,  nous  l'avons  dit,  dans  Burcrard  de  Strasbourg  11  ly^i.  En- 
core faut-il  ajouter  que  nous  ne  possédons  pas  le  texte  même  de  Bur- 
chard  ;  nous  n'avons  de  lui  qu'une  lettre,  insérée  par  Arnold  de  Lu- 
beck  dans  sa  Chronic'  Sljvorum  '  11751.  ^-"^'"^  cette  lettre,  Burchard 
parle  assez  succinctement  de  l'abbaye  de  Sardenai  et  de  l'image  qui, 
dit-il,  en  ^70  a  été  rapportée  de  Jérusalem  par  une  abbesse.  Le  texte 
de  Burchard,  ou  plutôt  d'Arnold  de  Lubeck,  a  été  d'une  part  utilisé 
par  le  Pseudo-Jacques  de  Vitry,  continuateur  d'Olivier  le  Scolastique^ 
1 1 199',  et  de  l'autre  reproduit  presque  identiquement  par  Thetmar  (1217L 

Mais  ici  il  faut  faire  une  distinction,  que  nous  n'avions  fait  qu'indiquer 
précédemment 5.  Il  y  a  deux  rédactions  de  Thetmar:  l'une,  la  plus 
courte,  qui  semble  la  seule  originale,  est  représentée  entre  autres  ma- 
nuscrits, par  un  manuscrit  de  Bâle,  et  a  été  publiée  par  M.  T.  Tobler4; 
l'autre  rédaction,  plus  allongée,  a  été  donnée  par  le  baron  de  Saint-Gé- 
nois dans  le  tome  XXVI  des  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Belgique 
(1851).  L'éditeur,  qui  s'est  servi  pour  cette  publication  d'un  manuscrit 
de  Gand,  appartenant  à  la  première  rédaction,  et  d'un  manuscrit  de 
Hambourg,  appartenant  à  la  seconde,  a  eu  soin  de  distinguer  dans  son 
texte  les  passages  nombreux  ajoutés  par  la  rédaction  postérieure.  Nous 
reviendrons  plus  loin  sur  cette  rédaction;  quant  à  la  première,  nous 
l'avons  dit,  elle  n'est  que  la  reproduction  de  la  lettre  de  Burchard  ;  elle 
a  été  à  son  tour  abrégée  dans  une  courte  relation  de  voyage,  attribuée 
faussement  à  Burchard,  qui  aurait  ainsi  cité  un  auteur,  ayant  vécu  après 
luis. 


1.  Pertz^  Monnmcnta  Germania  historica...  Script,  t.  XXI  (1868),  p.  235- 
241 .  —  Le  texte  d'Arnold  de  Luheck  porte  le  nfim  de  Gérard,  et  non  celui  de 
Burchard;  mais  Laurent  a  montré  dans  le  Serapcum  (t.  XVII,  p.  255-256,  et 
t.  XIX,  p.  145-147)  que  c'était  là  une  faute  de  copiste. 

2.  Voy.  Romama^  t.  XI,  p.  521. 

3.  Voy.  Romania,  t.  XI,  p.  525,  note  i.  —  Cf.  Laurent,  Scrûpaim.  t.  XX. 
p.  174-176. 

4.  Magistn  Thdmari  itcr  ad  Tcrram  Sanctaw,  anno  12  17  (St-Gall  ;et  Berne, 
'851). 

5.  Cf.  Pertz,  Monumcnta  Gcrmanue  liistorica...  Script,  t.  XXI,  p.  235,  note 


LE    MIRACLE    DE    SARDENAI  S  5 

Dans  aucun  des  textes  que  nous  venons  de  citer,  nous  n'avons  trouvé 
jusqu'ici  le  récit  du  transport  de  l'image;  tous  ces  textes  disent  que 
l'abbesse  alla  chercher  cette  image  à  Jérusalem.  Pour  !a  première  fois, 
ce  récit  parait,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  le  libellns',  abrégé  plus 
tard  par  Albéric  de  Trois-Fontaines^.  Ici  se  place  la  question  du  rap- 
port entre  ce  libellas  et  le  poème  en  vers  français.  Nous  avions  admis 
q'.:e  l-i  rédaction  de  Theimar  avait  été  l'intermédiaire  entre  ces  deux 
textes;  mais  la  découverte  d'une  nouvelle  version  latine  du  xiii"  siècle 
(Bibl.  nat.,  ms.  lat.  10^22,  fol.  56-59  v'i  5  change  l'état  de  la  question. 
Cette  nouvelle  rédaction  latine  offre  en  effet  de  grands  points  de  ressem- 
blance d'une  part  avec  le  texte  français  et  d'autre  part  avec  le  texte  al- 
longé de  Thetmar;  elle  est  donc  la  source  commune  de  ces  deux  textes, 
et  a  sans  doute  aussi  inspiré  les  vers  de  Gautier  de  Coincy.  Quant  au 
texte  de  Mathieu  de  Paris,  il  ne  fait  que  reproduire  à  peu  de  chose 
près  la  nouvelle  rédaction  de  Thetmar.  Nous  ne  parlerons  pas  de  tous 
les  autres  textes,  qui  dans  la  suite  reproduisirent  cette  légende 4. 

Nous  nous  résumons  en  disant  que  la  partie  historique  du  récit,  pré- 
senté par  le  poème  français,  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  Arnold 
de  l.ubeck,  qui  l'attribue  à  Burchard  de  Strasbourg;  de  là  elle  passe 
avec  plus  ou  moins  de  changements  dans  le  Pseudo-Jacques  de  Viiry  et 
dans  la  première  rédaction  de  Thetmar.  Le  récit  légendaire  du  transport 
de  l'image  n'apparaît  qu'au  xiii"  siècle  dans  le  libellns,  source  d'une  nou- 
velle rédaction  latine,  qui  à  son  tour  est  utilisée  par  le  poème  français, 
par  Gau'ier  de  Coincy  et  par  la  seconde  rédaction  de  Thetmar,  imitée 
par  Mathieu  de  Paris.  Gumppenberg  fait  donc  double  erreur  en  préten- 
dant que  Mathieu  de  Paris  a  emprunté  .son  récit  à  Arnold  [de  Lubeck] 
et  en  assignant  à  ce  récit  la  date  de  870  s. 

III.  —  Elément  historique  du  récit.  —  Nous  n'avons  rien  à  ajou- 


78  Cette  relation  a  été  publiée  par  le  baron  de  Saint-Génois  à  la  suite  du  Voyage 
de  Tùeim.ir. 

1.  Voy.  Roniûnin,  t.  XI,  p.  522-^25. 

2.  Pertz,  Monunienta  Ceniunue  historica...  Script,  t.  XXIII,  p.  93S-936. 

3.  M.  le  comte  Riant  nous  signale  ce  même  texte  dans  un  autre  ms.  du 
xiiie  siècle,  le  ms.  480    fol.  66  ^-67  0)  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne. 

4.  Nous  ne  pouvons  cependant  pas  ne  pas  mentionner  inie  rédaction  latine 
abrégée  du  xiir  siècle,  qui  se  trouve  dans  le  ms.  56  de  la  bibliothèque  de  Châ- 
lons-iur-Marne,  fol  97.  Nous  devons  ceiie  communication  à  I  obligeance  de 
notre  confrère,  M.  Pehcier,  archiviste  du  département  de  la  Marne.  Il  laut  citer 
aussi  u;i  texte  latin  de  ce  miracle  de  la  Vierge,  contenu  dans  le  ms.  Mm.  VI. 
I  5  de  la  biblinthèqi:e  de  l'Université  de  Cambridge. 

5.  Voy.  Romunia,  l.  XI,  p.  526-527. 
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ter  à  ce  paragraphe.  Nous  pouvons  constater  cependant  que  l'abbaye  de 
Sardenai  (Notre-Dame  de  Sydnaïai  existe  encore  de  nos  jours;  »  l'église 
I»  du  moyen  âge,  »  nous  dit  M.  Rey,  "  a  récemment  disparu  en  grande 
))  partie,  et  il  n'en  subsiste  plus  qu'une  petite  abside,  décorée  de  mo- 
»  saiques...  là  se  trouve  encore  la  célèbre  image  de  la  Vierge...'  «  Nous 
complétons  ces  renseignements  par  la  citation  d'un  passage  de  Pockocke^, 
prélat  anglais,  qui,  vers  le  milieu  du  xviii''  siècle,  voyagea  en  Orient; 
on  y  trouve  des  détails  très  intéressants,  qui  ont  sans  doute  été  utilisés 
de  nos  jours  par  Ritter  5  :  «  Sydonaia.  —  Ce  village  est  situé  sur  la 
croupe  méridionale  d'une  montagne,  sur  le  sommet  de  laquelle  est  un 
fameux  couvent  de  religieuses  grecques,  fondé  par  l'empereur  Justi- 
nien,  qui  lui  a  assigné  des  terres  considérables,  qui  leur  rapportent  un 
grand  revenu,  pour  lesquelles  elles  payent  une  rente  au  Grand  Sei- 
gneur. Il  donna  aussi  au  couvent  trois  cens  esclaves  géorgiens  pour 
vassaux,  dont  les  descendans  habitent  le  village  et  sont  catholiques 
romains.  Le  couvent  ressemble  à  un  château  et  est  entouré  de  hautes 
murailles,  mais  les  bâtimens  sont  fort  irréguliers.  Il  y  a  au  bas  de  la 
montagne  un  logement  pour  les  étrangers.  L'église  conserve  encore 
la  forme  qu'elle  avoit  anciennement,  bien  qu'elle  ait  été  souvent  dé- 
truite et  réparée.  Elle  est  composée  de  cinq  nefs,,  séparées  par  quatre 
rangs  de  colonnes,  avec  un  portique  à  l'entrée.  Il  y  a  derrière  le 
maître-autel  un  portrait  de  la  Sainte  Vierge,  qu'on  dit  avoir  été  peint 
par  Saint  Luc,  mais  qu'on  ne  montre  à  personne.  Le  couvent  est  gou- 
verné par  une  abbesse,  dont  la  charge  est  à  vie.  C'est  le  patriarche 
qui  la  nomme,  et  elle  choisit  ses  religieuses  au  nombre  de  vingt.  Ces 
couvens  sont  des  espèces  d'hôpitaux  habités  par  de  vieilles  femmes, 
qui  s'occupent  à  travailler  et  surtout  à  élever  des  vers  à  soie.  L'ab-- 
besse  me  montra  ses  mains  et  me  fit  observer  qu'elles  étaient  pleines 
de  calus  à  force  de  travailler.  Elle  mangea  avec  nous  dans  le  couvent 
et  dans  l'appartement  des  étrangers.  Les  religieuses  ne  font  leurs 
vœux  qu'au  bout  de  sept  ans  et  souvent  même  elles  n'en  font  aucun. 
Il  leur  est  permis  de  converser  avec  les  hommes  et  d'aller  où  bon  leur 
semble.  Une  grande  portion  du  revenu  du  convent  vient  de  ces  vi- 
gnobles, dont  le  vin  est  rouge  et  excellent.  Elles  ont  deux  aumôniers, 
dont  l'un  est  religieux  et  vit  dans  le  couvent,  et  l'autre,  qui  est  marié, 
loge  dans  la  ville.  » 


1.  Les  colonies franques  de  la  Syrie  aux  \ir  et  xiii«  siècles  (Paris,  1883),  p. 
291-296. 

2.  Voyages  de  Richard  Pockocke,  trad.  Ir.,  t.  III  (1772),  p.  595-394. 

3.  Die  Erdkunde,  t.  XVII  (18^),  P-   262-263. 
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On  a  lu  précédemment  '  plusieurs  textes,  qui  prouvent  combien,  au 
xiii  ■  siècle,  était  en  réputation  le  pèlerinage  de  Sardenai  ;  il  l'était  en- 
core au  xv".  Un  accord  passé  en  1405  entre  le  sultan  et  le  grand-maitre 
de  Rhodes  autorise  les  chevaliers  à  se  rendre  en  pèlerinage  au  Saint-Sé- 
pylci-e,  à  Sainte-Catherine  du  Mont-Sinai  et  à  Notre-Dame  de  Sardenai-. 

IV.  —  Texte,  langue  et  versification.  —  Nous  avons  dit  '  que  le 
scribe  du  manuscrit  de  Tours  avait  eu  sous  les  yeux  un  modèle  écrit  en 
Angleterre;  il  est  évident  d'autre  part  que  les  manuscrits  de  Londres  et 
d'Oxford  ont  été  écrits  par  un  copiste  anglo-normand  :  la  graphie  tout 
entière  le  prouve.  On  doit  aller  plus  loin  et  admettre  que  les  trois  ma- 
nuscrits ont  un  original  commun,  dont  ils  reproduisent  les  fautes  :  au 
V.  2^8,  mise  pour  remise;  -  au  v.  271,  le  ms.  original  avait  sans  doute 
passé  le  mot  Ert,  utile  au  sens  et  à  la  mesure  ;  le  manuscrit  de  Tours  ré- 
tablit Sera,  qui  fausse  la  mesure  ;  les  manuscrits  de  Londres  et  d'Oxford 
laissent  le  vers  tel  quel,  sans  le  mot  Ert ;  — au  v.  26],  s'en  manque  aux 
trois  manuscrits;  —  au  v.  412,  e  manque'aux  trois  manuscrits,  etc. 

Dans  notre  précédent  article,  il  nous  avait  été  assez,  difficile  de  déter- 
miner sûrement  la  langue  du  poème  ;  d'après  certains  caractères,  nous 
nous  étions  décidé  pour  la  Picardie,  plutôt  que  pour  la  Normandie  ou 
l',\ngleterre.  Il  nous  faut  cependant  avouer  que  l'examen  des  manuscrits 
de  Londres  et  d'Oxford  ne  confirme  pas  cette  opinion;  c'est  ainsi  que  les 
rimes  mêlées  ié  et  é,  particulières  au  dialecte  normand  et  considérées 
par  nous  comme  des  exceptions,  sont  aussi  nombreuses  dans  ces  manus- 
crits que  dans  le  manuscrit  de  Tours  :  aux  v.  25-26,  cesser  =  less[i]er; 
aux  V.  i5:;-i54,  cercli[i]er  =  mer.  Dans  les  deux  manuscrits  la  con- 
fusion est  la  même  entre  les  formes  ge/er  ou  get[i]er;  les  mots  engraisser 
et  cspesser-^  v.  545-5461  du  manuscrit  de  Tours  sont  devenus  engrossi'' 
et  espessir  dans  les  deux  nouveaux  manuscrits. 

La  remarque  suivante  est  aussi  de  nature  à  faire  donner  la  préférence 
à  l'Angleterre;  notre  principal  argument  pour  assigner  la  Picardie 
comme  patrie  au  poème,  était  la  présence  de  l'article  féminin  singulier  // 
devant  une  voyelle  :  //  eule  v.  5^5  ;  /;'  eules  v.  501,  ce  dernier  exem- 
ple est  rendu  certain  par  les  leçons  des  manuscrits  de  Londres  et  d'Ox- 
ford.   Mais  on  nous  a  justement  fait  remarquer  que  le  mot  huile  est, 


1.  \^oy.  Romanin.,  t.  XI,  p.  529. 

2.  Seb.   Paoii,  Codex  diploniaticiis  sacn  ordinis  hicrosoljmitiuii.  t.  11(1768), 
p.  108-109. 

3.  Voy.  Romitnia,  t.  XI,  p.  530. 

4.  Voy.  Romania,  t.  XI,  p,  550,  note  2. 
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en  ancien  français  comme  dans  les  autres  langues  romanes,  du  genre 
masculin'  :  oiles  espanduz  ixiii"  s.  Canî.  des  cant.,  ms.  du  Mans 
175,  fol.  66  r"]  ;  uns  saint  huiles  ixwi''  s.  Mir.  S.  Andrieu,  ms.  d'Alençon 
27",  fol.  10^  r'^]^\  sans  demander  sen  oilc  Dict.  de  Ste  Palaye,  t.  VIII, 
p.  85'.  Dans  ce  cas  //  n'est  plus  l'article  sujet  féminin  singulier  du  dia- 
lecte picard,  c'est  l'article  sujet  masculin  singulier  commun  à  tous  les 
dialectes  5. 

Nous  donnons  ci-dessous  les  variantes  des  manuscrits  de  Londres  et 
d'Oxford,  comparées  à  notre  texte,  en  laissant  de  côté  les  simples  diffé- 
rences graphiques;  L  représente  le  manuscrit  de  Londres,  0  le  manus- 
crit d'Oxford. 

I  L  de  la  —  2  L  E  si  cum  truis  ;  0  Si  cum  auint  —  3  L  omet  si  —  6  0 
omet  gens  —  7  L  la  voil  —  8  0  Mot  pur  mot  —  9  L  kissi.  0  Ke  meuz  pur- 
rai  pleire  —  10  0  ki  ne  seuent  —  1  1  0  Lescrit  dit  ken  —  14  0  sulye  —  16 
L  de  genz  e  de  —  19  0  seinte  vie  —  20  0  fuie. 

25  0  Kar  sachiez  —  24  0  omet  sun  —  28  L  tresque  as.  0  geskas  —  ^^2  0 
Kuncore  —  33  0  A  sardenai  humme  ne  femme  —  54  L  dame.  0  Auant  cele 
seinte  dame  —  3  5  L,  0  seint  liu  —  36  0  En  lonur  del  duz  |hesu  —  38  L  ses 
pensez  del  tôt  —  40  0  meint. 

42  O  cil  entur  —  43  L  ki  i!oc  —  4^  L  Essi  ke  as.  0  Issi  ka  —  46  L,  0 
e  as  —  50  L  estuuoit.  0  estouoit  —  ^  i  L  Au  termine  lores.  0  A  cel  tens  lores 
—  52  0  Kun  moigne  gregeis  i  vint  —  54  L,  0  veneit.  Cette  variante  rend  inu- 
tile notre  correction.  —  56  0  E  pur  deu  i  pria  —  58  L  E  oueque  ce  kil  li.  0 
Oueke  co  ke  lui  —  59  L  omet  ele.  0  omet  li  —  60  0  il  vint  ou  il.  L  et  valout. 

62  0  Kil  —  65  L.,  0  De  Jérusalem.  0  veut  —  64  L,  0  Si  comence  a  lui 
parler  —  65  0  E  prier  pur  —  66  0  al  retur  —  69  L,  0  De  nostre  —  70  0 
u  entaille  —  71  L  Ke  ele  —  72  Après  ce  vers  il  faut  ajouter  {d'après  0)  : 

Kant  fereit  '  ces  afflictions,  L'image  lui^  apportereit. 

Si  crestroit^  ses  devocions.  Pus  prist  congié,  sa  veie  tint  7 

Li  moigne  sa  prière  entent,  Tant  k'en  Jérusalem  parvint^. 

Ke5  justes  ert,  pité  l'en  prent  ;  Lors  ala  sa  oreison  fere  ; 

Si  promet  4  quant  s  repeirereit,  E^)  après  se  mist  al  repeire. 


1.  Vising,  Sur  la  vers'' fie  et' on  anglo-normande,  p.  7^. 

2.  Les  deux  premiers  exemples  nous  sont  iournis  par  M.  J,  Bonnard,  colla- 
borateur de  M.  Godeiroy  pour  le  Dutionnaire  de  l'ancienne  langue  française. 

3.  M.  J.  Vising  (ouvr.  cité,  p.  74-5I  éta  t  arrivé  par  les  mêmes  motifs  à 
conclure  à  l'origine  anglo-normande  de  notre  poème. 

I  0  freit  —  2  L  encrostroit  —  5  L  Qui  —  4  ^  pramist  —  >;  0  quant  il  — 
6  L  Ke  lymage  —  7  L  ajoute  deux  vers  :  Atant  lores  la  les.sie  Presque  al  matin 
que  il  prist  congie  puis  la  plus  droite  voie  tint  —  8  0  vint  —  9  0  E  mantjue. 


LE    MIRACLE    DE    SARDENAl  89 

De  la  cité  ist  par  la  porte,  Li  moines  ki  la  voiz  entent, 

Meis  l'ymage  pas  n'i  aporte  '°  Très  durement  si  =°  se  repent 

Ke  "  il  ot  promise  a  s'ostesse'-  :  E  sei  mêmes-'  blâme  et  chastie, 

Ne  lui  sovint  de  sa''  promesse.  Quant  il  de  si  legier^^  obblie, 

Tôt  ausi  '4  con  il  s'en  aloit.  E  dit  que  c'iert  -'  par  son  péché 

Sur  li  en  l'eir  une  voiz  out  Dont  il  se  sent  si^-*  enteché  ; 

Qui  li  dit  :  «  Tu  ki  vas  la  sols  '^  Pur  le  péché  fet  chiere  murne, 

Pur  quel  par  "^  es  si  obblius  ?  E  tost  en  la  cité  retorne  ; 

Comment  t'en  vas  si  voide  main,  Pus  demande  il -s  u  converseient 

Ke  n'en  portes  a  la  nonein  Cil  ki  les  ymages  vendeient. 

L'ymage  que  tu  li  pramis'7,  Assez  fu  qui  li  endita^'^, 

Kant  tu  '8  de  li  congié  preis  "'  ?  "  E  quant  il  i  parvint,  dit  a -7... 

Il  0,  L  \  un  des  mestres.  L  des  pcintors.  0  pcinteurs  —  74  ^i  0  Kil  li  — 
7  S  L  Cil.  0  E  cil.  L.  0  li  mustra  a  ces  yglises  —  ■]■]  L,  0  Entre  totes  —  78  0 
Loinz  plus  des  allres  —  79  L  hastoit  de  le.sligier;  0  hasta  de  ligier  —  80  0  al 
repeirer. 

81  0  Si  corn  —  82  L  E  l'ymige  od  soi.  0  portout  —  83  L,  0  passa  —  84 
L  omet  aura;  0  Ki  mut  ot  esté  guerpiz  —  87  0  En  cel  —  91  0  Ke  nul  ni  pot 

—  92  0  Kil  nel.  L  Q^'i  —  94  L,  0  dona  —  ç)S  0  Na  mue  bestes.  L,  0  ne  as 
genz  —  96  L  Qui.  0  Ke...  L.  0  asdens  —  97  L  Ki  nestranglast.  0  E  kil  nes- 
tranglast  —  98  L  E  qui...  traeisist.  0  E  le  sanc  nen  traisist  liores  —  99  0  ne 
targot  —  100  0  rien  nen  sot. 

ICI  L.  0  en  la  —  105  L  comenca  a.  0  comence  aprochier  —  104  L  nel 
pot  i  tochier.  0  nel  pot  luchier,  ce  qui  confirme  notre  iorreit'wn.  —  lo^  0  omet 
le  vers.  —  106  0  Li  moine  nesteit  pas  poi  lex  —  107  L  Quant  vit  ke  il  fu. 
0  Kant  vit  kil  estoit  —  108  0  omet  le  vers.  —  1  12  L  pour  nel  passa  il.  0  ne 
passa  —  I  1 5  L  Kar  rober  gent  en  en^ible  ;  0  Ke  pur  murdre  i  ot  gent  en  emble 

—  114^11  larron  ensemble  ;  0  larrun  ensem'ole  —  1  1 6  L  quidoient  ;  0  quident 

—  1  18  0  Une  vois,  leçon  à  adopter.  —  120  L,  0  al  diable. 

121  L,  0  Por  quel  —  123  L  Pasi.'ie  gisent.  L.  0  ne  virent  —  125  0  nunt 
nul  —  1 26  L  Ne  unques  nel  ;  0  Unkes  nel  —  1 27  L.  0  le  salua  —  1  28  0  lur 
trace —  131  L  La  ymage.  L,  0  kil.  0  r.porîeit.  —  133  L  si  sen  —  '54  ^ 
lymage  fors  tra  te  —  1 3  ^  0  estu  u  il  ot  —  1 38  L  Lymage  niert ,  0  Liueree  — 
139  L  ne  ira.  0  nira  —  140  L.  0  la  portera. 

141  L  Se  il  co  pot.  0  Sil  si  —   142  L  tra  le  sentuaire;   0  fra  sa  seintewere 

—  143  L  tant  hère  —  145  0  Si  ka  la  fin  i  —  146  L  Ncst  en    nul   leu.  0  Ne 


10  L  pas  nenporte.  0  pas  naportr  —  11  0  Kil.  L  Kil  aiioit  —  \  2  L  sa  0.  — 
1  ?  A  la  —  14  ^>  Tôt  manque.  L  Tôt  issi  —  i  5  A  Qui  dist  home  qui  la  vas  seus 

—  16  0  par  manque.  17  A  ke  II  promeistes  —   18  Mu  manque.  ■-'.()  L  preistes 

—  20  L  Par  soi  ineimes  —  21  A  E  son  cuer  —  22  L  issi  de  legier  —  23  0  co 
iert.  L  co  ert  —  24  L  se  sentoit  —  £25  Puis  si  demande  —  26  0  Assez  i 
sunt  kl  li  unt  dit  —  27  OE  il  maint  en  requist. 
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sest  a  nul  liu.  L,  0  arestuz  —  147  0  Geskes  peruint  sur.  L  sor;  Osur  —  148  0 
K.e  —  149  0  vient  —  1  50  0  fist  marche  de  sa  nauture  —  1 5 1  0  ki  sauoit  — 
1 5  5  L  e  cerchier  ;  0  e  encercher  —  1 5  5  L  si  entre  en  nef.  O  en  nef  —  ^  'i^  L, 
0  Le  vent.  L  orent  :  0  auoient  —  1 57  L,  0  se  vunt  —  1 58  L.  0  se  peinent. 
161  L  Ke  uns  venz  lor  sort  e  un  tempire  ;  0  Ke  un  vent  lur  surt  destempres 

—  162  L  voile  lor  descire.  0  tolit  lor  dreit  senters  —  164  L  Por  —  165  L, 
O  iendre  e  —    166  L  si  comandent  que  comimer;  0  nef  comandent  ken  la  mer 

—  168  0  Ke  la  nef  fust  —  171  L  le  veut  fors  —  175  0  kil  nel  fors.  —  174  L 
la  mt].  0  le  leuast.  —  176  L,  0  Kil.  0  le.  —  177  L  E  de  eus.  0  lem  preist  — 
178  L  omet  al. 

182  0  naucler.  L  que  face  —  183  L,  0  Kil  pert.  0  ken  la  —  184  0  Kunkes 
ne  i  eust.  L,  0  en  onde,  leçon  à  adopter.  —  )86  L  Ne  qui  por  voir  —  188  O 
Veillent  ou  non  si  —  1 89  0  Al  port  —  1 90  L,  0  tmt  —  191  0  omet  E.  —  1 94 
L  Ke  issi  les.  0  Ke  si  lur  -  196  L  erl;  0  ce  iert  —  197  L,  0  Ke.  L  feissent. 
0  freient  —  199  0  Lur  fust  auenu  cel  —  200  L,  0  E  pur  co.  L  le  velt  i' 
mielz. 

201-202  0  omet  ces  deux  vers.  —  205  0  Li  moines  par  sei  bien  —  20^  L  pé- 
ril de  mer  —  206  L  mult  mal.  0  ot  malement  erre  —  207  L  not  —  208  L  Qil. 
O  Kil  ot  ains  ce  —  209  L  Por  deu .  0  sen  ira  —  2  1 0  L  Lores  promet  deu  — 
211  0  si  lui  —  212  L  aqueut  vers  —  2  1 5  0  Tant  erra  —  2  1 4  0  Mes  ensi  — 
216  L,  0  Kant  il  vint  a  Iherbergeiie.  Apres  ce  vers  il  faut  iijouter  {d'après  0)  : 

E  tuz  les  21  plus  seives  dejugle. 
Issi  remist  gesk'  al  demein  --  ; 


Kar  tant  de  povres  i  avoit  -, 
Ke  de  lui  mes  rien  ne  savoit, 
Ne  lyniage  k'ele^  rova  '^ 
Ke  li  portast4  ne  demanda. 
Tant  avoit  à  povres  a  fere, 
Ne  li  membroit  de  sun  afere  : 
Si  s  le  reçut  a  la  parsome'' 
Si  cume/  religius  home 8. 
Quant  ih  vit  k'ele  ne  'Q  querot 
L'ymage  ne  ne  lui  "  membrot, 
Pense  que  c'ert  '-  chose  teue  '', 
Ne '4  ja  par  lui  n'iert  amentue'^ 
Ainz  la  "'  portera  a  "  s'esglise  : 
Maie  chose  ad  en  coveitise 
Ke  issi  'S  tôt  '9  le  munde  esvogle 


Lors  prist  congié  a  la  nonein; 
Ke  -^  mètre  se  veut  al  repaire  ; 
Meis  einz  ala  s'orison24  fere. 
A  Deu  e  a  sâ  seinte^s  mère 
De  qui  honur^^  la  chapele  ère. 
Kant  il  ot  fini  son  orer. 
Ne  vot  illoc^y  plus  demorer, 
Eins  s'en  turne,  l'ymage  emporte 
Mes  il  n'i  -*^  pot  ne  us  ne  porte 
De  nule  part  pur  ren  -"  choisir. 
Ore  ad  de  sojurner  î'  leisir 
K'il'  '  ne  peut  en  nule  manere 
Tant  aler  ne  avant  '-  n'arere  5  5 


1  L  des  poures  tant  en  i  ot  —  2  0  kele  lui  —  3  L  quele  comanda  —  4  Z 
aportast  —  5  /.  E  si  —  6  L  pasome  —  -j  L  cum  —  8  Ce  vers  et  les  trois  précé- 
dents munejuent  dans  0.  —  9  Z  cil  —  10  L,  0  ne  li  —  1  1  /.  e  ne  li  —  1  2  /. 
co  ert.  0  ce  ert  —  13  L  teu  —  14  L  Ne  mcj.  —  15  L  amenîeu  ;  0  ementue 
—  1 6  /,  len  —  1 7  L  a  sa  —  1 8  0  si  —  1 9  0  tost  —  20  L  auegle  —  2  1  0 
tut  le  —  22  L  remest  desqua  landemain  —  23  />  Kar  —  24  A,  0  soreison  — 
2$  L  la  sue  —  26  L  amor  —  27  Z.  iloques;  0  illokes  —  28  L  ne  —  29  L  De 
nule  partie  —  30  /,  sojorne —  31  0  Kar  il  —  32  0  nauaiit  —  33  />  ne  ariere. 
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K'il  troffe  h  Fus  de  la  chapele.  K'em  le  tendra  a  forsené  ?/, 

E  pense')  que  se  il  apele,  Kar'^  uns  hom  ki  ne  verreit'9  gute 

Ains  k'il  ert  5'^  a  l'us  assené  Asenereit  a  l'hus  sanz  dute. 

217  L  se  11.  0  omet  si  —  218  /.,  0  Ke  de  lus  pert  —  2\<^  L,  0  a  sor. 

22  1  0  Auise  e  gart  —  222  L,  0  Si.  L  i  /;;</.  0  i  nuendroit  —  225  0  e  lei 
retur  —  224  L  e  aorne.  0  entur  —  225  L  e  co:n  —  226  L  pot  pas  —  228  L 
E  mq.  —  229  0  ce!  jur  en  tel  —  250  0  li  valt  une  dose  da'l  —  23 1  L  Q^ue  — 
252  L  el  droit  —  233  0  aperceut  kil  desplet  —  235  LE  que.  0  E  kil  —  236 
L,  0  ermitage  —  237  0  Issir  —  238  L,  0  mise—  240  L  seinte  none;  0  seinte 
dame. 

241-242  0  omet  ces  deux  vers.  —  242  L  Tôt  aroment  —  243  0  Tut  li  ad 
conte  —  244  0  Ses  meschantes  e  son  —  247  0  comence  —  249  L  Qui!  voleit 
que  eie  fust;  0  Kil  voleit  bien  kele  seust,  leçon  à  adopter.  —  250  L  Hoc  e  que 
ne.  0  Hoc  e  remuée  ne  feust  —  2^1  L  reuerence.  0  om  reuerence  —  252  0  de 
ki  —  253  L,  0  estoit  formée  —  254  L  none.  0  dame  forment  saheite  —  255 
0  vint  forment  a  plaisir  —  2570e  la  —  2^8  L  ert  —  260  L  Que  ico  ke 
tant.  0  Ce  que  tant  désire  out. 

261  L  En  rendi  grâces  e  mérite.  0  Si  en  rent  grâces  e  se  —  262  L  Deu  e 
servir  se  délite.  0  al  semt  esperite  —  263  L,  0  E  a.  L  nostre  dame  seinte 
Marie  —  264  L  Kar  ce  li  ot  ;  0  Kore  lot  —  266  L  de  cel  seinte  —  268  0  Ver 
dampnedeu  sest  —  269  L,  0  a  deu  e  a.  L  sa  église  —  270  L  Tan  cum  viuera 
le  s.  0  vit  en  —  271  L  Por  la.  0  Par  la  —  272  L  Deus  en  lymage  mis.  0  En 
deu  e  lymage  mis  —  273  L,  0  de  sa  seinte  —  274  L  Si.  L.  0  remist.  L.  0 
iloc.  L  icel  Irere  —  275  L,  0  a  grant  —  276  L  La  ymage  des  icel.  0  après  cel 
jur  —  277  L  E  rihj...  puplee  —  278  L  De  lymage  par  la  —  279  L  Si  que  nuls 
ne  la.  —  279  0  Issi  kunkes  nuls  la  —  280  L,  0  le  miracle.  L  ades  plus. 

281  L  E  bien  est  a  croire  sanz  doter.  0  comence  en  —  282  L  Kar.  L,  0 
vit  len  suer  —  283  L,  0  Primes  —  285  L,  0  none  qui  nel  velt  pas  perdre  — 
286  L,  0  comence  —  287  L  A  une  tuaille  que  ele  0  A  une  sindoine  kele  te- 
neit  —  288  L,  0  Cun.  L  menoit  —  289  L  omet  de  cuiure...  a  fet  faire  —  290 
L.  0  Por  receiure.  0  le  séminaire  —  291  L  Le  oille  que — 292  L  Esi.  0  Ele 
—  293  L,  0  par  deuocion  —  294  0  par  verrai  —  296  L  E  a  cel  seint.  0  Qa 
tel  seint. 

301  L  Ke  loille  est  de  tel  ;  0  Ke  li  oilles  a  tel  —  302  L  Que  de  totes  enfer- 
metez  oscure  —  303  L  mal  aprochera  —  304  L  En  lui;  0«Al  liu.  L,  0  ou 
loille.  L  atochera;  0  tuchera  —  305  L,  0  none  ne  fu  pas  —  306  L,  0  Ke.  L 
voit  —  307  0  Si  voit  le  liu  mut  auancer  —  508  L  auancier.  0  E  les  miracles 
eshaucer  —  309  L,  0  por  co  —  3 1 0  L  pareil  :  0  parut  —  3 1 3  L  voloit  —  315 
L,  0  del.  0  \  maneit  —  317  A  F^r  —  3 1 8  L  La  none. 

321  0  mut  honestement  —  322  L,  0  E  prist  un  sacre  vestement  —  323  L 
Reueste  soi  si  —  324  0  hors  cel  seintewere  —  327  L  crapeus  ses  mains.   0 


34  L  Ke  il  truist  —  35  A  E  se  porpense  —  36  Z  ait  —  ^7  Ke  len  le  tendra 
por  forsene  —  38  A  Ke  —  39  /,  verroit.  0  veit. 
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crompir  ses  mains  —  328  0  de  li  deuint  —  330  L  Ne  plus.  L  narestut.  0  illo- 
kes  ne  restut  —  35 1  L  omet  le  vers;  0  K.e  ne  li  valut  —  }]2  L  Donques  la  un. 
0  Lors...  deresvetu.  Apres  ce  vers  on  lit  dcms  L  .•  E  li  proJom  jut  esperdu  — 
333  0  E  li  altre  gent.  L,  0  d.  grant  peine  —  354  L  Le  prestre  a  son  ostel 
meine;  0  E  geske  son  oste  le  meine  —  335  L  E  la  none.  0  La  nonein  ke  le  — 
336  L  Le  tierz  jor  après.  0  E  al  tierz  jur  après  —  338  L  ne  bas  que  celé.  0 
bas  ke  lyinage  —  339  0  nus  tens  —  540  0  natocher. 

341  L  vielle.  0  veil  —  342  L  nietre  —  344  L  Que  ne  cessent.  0  Ki  ne 
finent  —  345  L  ne  de  groissir.  0  e  dengrossir  —  346  L,  0  Les  mameles.  L 
ne  despoissir.  0  e  despessir  —  347  L  tôt  mue.  0  omet  tote  —  348  L  omet  a  ;  0 
ne!  tens  pas.  Apres  ce  vers  on  lit  dans  L  :  Kar  ymage  de  main  ouree  Est  en  char 
e  sanc  muée  —  350  L  Si  le  testimoine  maistre  tomas  ;  0  Kun  seint  moine  don 
thomas  —  3^1  L,  0  Qui  fu  del  —  3^2  0  La  senti  de  se  dous  —  353  L  len 
out  veu  —  354  L  Qui  en  deiuent;  0  Ki  bien  en  deiuent  —  3^6  L  Ainz  degote. 
L,  Ochascun  jor  —  557  /,  de  mabre  —  358  Z,  Li  moine  i  sunt  bien  receua- 
ble;  0  Li  moine  grec  sunt  en  gran  cure  —  359  L  Les.  L  dont  a.  0  dont  en 
ad  —  360  L  querre  iloc  santé. 

361  L  co,  li  manque.  —  362  L  Ont.  0  oue  les  paens  —  363  /.,  0  Si  vunt  — 
364  L  E  pèlerinage  plusors  ensemble  —  365  />,  0  En  oreisons  e  loille  —  366 
L  Si  enportent  ;  0  Si  lemportent.  /,,  0  en  la  ferre  —  367  L,  0  De  sulie  — 
568  0  De  veire  ka  ce  —  369  Z  Si  le  —  370  0  La  gent  ;  L  Kar  bien  —  372  0 
Sil  tienent.  L,  0  en  grant  reuerence  —  573  L  co  dist  —  574  Ke  —  376  L 
on  de  ses  ollz;  0  un  de  oilz  —  377  L,  0  est  maladie—  378  L,  0  En  l'autre. 
L  si  perdi;  0  dont  perdi  —  379  0  Lors. 

381  L,  0  De  nostre  —  382  /.  Ice.  0  Ka  tuz  iceus  —  383  Z,  0  Ke  —  384 
0  I  vindrent  quere  —  385  L,  0  del  miracle.  0  oi  parler  —  386  0  saturna  pur 
aler  —  388  L  Si  fu  menez.  0  deska  -  389  0  Lors  chiet  a  genilon  en  tere  — 
390  L  Si  comence  a  prier  e  -  391  L  Nostre  seignor  le  —  592  Z,  0  omettent  à 
—  394  0  Li  donast.  L,  0  a  ses  oilz  —  395  Z,  0  saoreison.  Z  leie  —  396  Z  E 
a  orbetes  a  cnclenie;  0  E  la  teste  parfund  enclinee  —  397  0  targa  —  398  Z 
Quant  enuers  le  ciel  esgarda  —  399  0  ardante  —  400  0  recouree.  Z  Mult  en 
a  grant  joie  eue. 

401  Z  Grant  chose  a  en  verai.  0  grant  joie  —  403  L,  0  Por...  kil  —  406 
0  la  veue  —  407  Z  Asez  il  ot  entor  li  de  ceaus.  Ce  vers  it  le  suivant  manquent 
dans  0  —  409  0  soLt  de  —  410  Z  Que  mult  —  411/^  ow.el  dame —  412  L 
Garissent  grdnt  ;  0  Garroient  grant  —  413  0  ce  kil  —  4:4  A-^rcs  ce  vers  on  lit 
dans  L  :  Chascun  an  a  lymage  —  41  ^  Z  Si  voa  ke  tôt  son  âge;  0  Chascun  an 
a  la  virgne  marie —  416  Z  omet  ce  vers;  0  Woua  ke  tote  sa  vie  —  417  Z,  0 
rendroit  —  418  Z  Co  que  en  la  lampe  ardroit.  0  Seisante  quinters  -  419  Z 
cel  veu  tendroit  —  420  Z  omet  ce  vers;  0  Tut  cil  cil  ki. 

421  L,  0  Deskal.  0  de  miradin.  Ode  mq.  —  422  Z  Le  rendirent  —  423  Z 
a  icele.  0  seint  —  424  Z  Mes  en  —  425  0  Ke  quant  saladin  —  426  0  omet  Si  ; 
Z  doner  —  427  Z,  0  Vers  lui  jofne  —  428  Z  Kar;  0  Ke  —  429  L,  0  Por 
lo  pèche.  Z  le  vout  issi  ;  0  e  anienti  —  450  Z  Car  nostre  sire  le;  0  Kedamp- 
nedeu  le  —  43 1  Z  Mes  nel  voil  plus  ore  due;  0  Mes  de  cel  ne  voil  ore  dire  — 
432  Z  a  matire.  0  Ke  napenl  pas  a  ma  nuire  —  434  Z  en  estoire  —  435   Z 
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com  me  —  436  L  omet  non;  0  nun  pas  ensemble  —  457  0  Ke  a  lune  part  — 
438  L  grec  m^.  —  459  L  E  de  lautre  —  440  L  K.e  de  ;  0  Ke  del. 

441  0  Pur  tant  ke  raison  le  done  —  442  Ct  vas  d  le  pràêdenl  sont  remplacés 
iijfis  L  :  Kar  bien  est  droiz  que  il  aient  Car  femmes  primes  le  commanerent  — 
443  L  E  primes  mist  en  ;  0  Ki  primes  maneit  —  444  L  For...  cel  ymage  — 
44^  0  E  pur  tant  la  seinurie  tienent  —  446  L  E  chascun  |or  miracles  en  ve- 
r.ent;  0  Jur/  jors  miracles  i  auenenl  —  448  L,  0  meinte  aime  —  449  L  E  co; 
0  Ice  —  450  L  Jhesu  cnst  nostre  père.  0  sire  e  —  4^2  0  parfit.  L  omet  le 
vers.  —  455  Lajoule  à  la  fin  du  vas  :  amen.  OPeromniaseculaseculorum  amen. 

Nous  n'avons  que  quelques  mots  à  ajouter  au  glossaire  :  crompir 
ipour  crampiT',  v.  527,  au  sens  de  a  se  contracter  «  ;  destempré,  v.  161 , 
au  sens  de  >^  déréglé  »  (épithète  appliquée  au  venir,  nuiilure,  v.  1 50,  au 
sens  de  «  voyage  sur  mer  ». 

Gaston  Raynaud. 


NOTICE 


trois  manuscrits  de  la  bibliotheque 
d'osuna 


La  Bibliothèque  nationale  s'est  enrichie  récemment  de  trois  manuscrits 
du  xV^  siècle,  provenant  de  Belgique,  qui  ont  fait  partie  jadis  de  la 
bibliothèque  d'Osuna  '.  Deux  de  ces  manuscrits  offrent  ceci  de  remar- 
quable qu'ils  ont  appartenu  au  célèbre  marquis  de  Santillana,  D.  Inigo 
Lopez  de  Mendoza,  dont  ils  portent  les  armes  ;  tous  trois,  mais  plus 
particulièrement  les  deux  premiers,  fournissent  des  renseignements  utiles 
sur  les  origines  de  l'humanisme  espagnol  -.  En  voici  la  description. 


1.  La  bibliothèque  d'Osuna,  dont  le  dernier  propriétaire,  D.  Mariano  Tellez 
Giron,  duc  d'Osuna,  est  mort  le  2  juin  1882,  vient  d'être  achetée  par  le 
gouvernement  espagnol.  Cette  collection  mériterait  plutôt  d'être  connue  sous  le 
nom  de  Bibliothèque  de  llnfantado,  car  c'est  à  la  famille  Mendoza  que  sont  dus 
et  sa  création  et  ses  accroissements  les  plus  importants.  Après  le  marquis  de 
Santillana,  qui  en  forma  le  très  précieux  noyau  à  Guadalajara,  ce  tut,  au 
xvie  siècle,  le  quatrième  duc  de  l'Infantado,  nommé,  comme  le  marquis  son  an- 
cêtre, D.  liiigo  Lopez  de  Mendoza,  qui  en  prit  le  plus  de  soin  et  en  augmenta 
le  plus  les  richesses.  «  Aunque  hallo  gran  libreria  de  sus  antepassados,  èl  la 
»  acrecentô,  enriqueciô  y  adornô  de  manera  que  tue  la  mejor  que  en  sutiempo 
»  auia  en  Espafia  »,  dit  Alonso  Nufiez  de  Castro  dans  son  Histona  eclesiastica 
y  seglar  de  Gujdahxarû^  Madrid,  1653,  p.  180.  Lire  aussi  la  préface  que  ce 
duc  de  l'Infantado  mit  à  sa  compilation  intitulée  Mémorial  de  cosas  notables 
(Guadalajara,  1^64,  in-fol.),  où  il  parle  avec  admiration  des  manuscrits  du 
marquis  de  Santillana.  Même  ia  section  dram.itique  de  la  bibliothèque  d'Osuna 
{comcdias  du  xvir  siècle)  vient  de  la  cj5(7  de  l'Intantido  ;  voy.  Casiano  Pellicer, 
TrataJo  htstôrico  sobre  el  oriaen  y  progresos  de  la  comedia,  etc.,  I,   115. 

2.  Dans  l'ouvrage  de  M.  Georg  V'oigt,  Die  Wiederbelebung  des  classischen  Alter- 
thums  oder  das  erste  Jahrhundert  des  Humanismus  (Berlin,  1880-1881),  l'huma- 
nisme espagnol  occupe  une  page  et  demie  ;  il  est  vrai  que  l'auteur  s'excuse  de 
n'en  pas  dire  plus  long:  «  Es  wùrde  uns  nicht  wundern,  wenn  in  Spanien 
»  Manner  hervortrasten,  die  ihrer  Begeisterung  fur  das  Alterthum  oder  fur  Pe- 
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Le  premier,  qui  renferme  la  traduction  en  castillan  du  Liber  de  mon- 
tibus^  silvis,  fontibus,  etc.,  de  Boccace,  d'un  discours  de  saint  Basile  et 
de  VAxiocus  de  Platon,  a  été  classé  dans  le  Fonds  espagnol  sous  le 
n"  4^8.  C'est  un  petit  in-folio,  écrit  vers  le  milieu  du  xv"  siècle, 
qui  se  compose  de  quinze  cahiers  de  papier  encartés  de  vélin  suivant 
l'usage  espagnol  ;  en  tout  soixante-quatorze  feuillets.  Le  relieur  Bichet, 
qui  l'a  habillé  d'une  couverture  de  maroquin  plein  au  chiffre  du  duc 
d'Osuna,  a  fait  disparaître  le  feuillet  de  garde  où  se  trouvait  inscrite 
l'ancienne  marque  de  classement  ;  il  n'a  conservé  qu'une  cote  moderne  : 
4-3-13.  Le  premier  feuillet  est  décoré  d'un  encadrement  de  fleurs,  où 
figurent,  dans  les  bandeaux  supérieur  et  inférieur,  les  armes  de  Mendoza- 
Vega  écu  parti,  en  chef  et  en  pointe,  de  sinople  à  la  bande  de  gueules 
bordée  d'or;  à  dextre  et  à  senestre,  d'or  à  la  devise  de  l'Are  Mariai  et 
celles  de  Figueroa  d'or  à  cinq  feuilles  de  figuier  de  sinople  '  .  Dans  les 
bandeaux  du  bas  et  de  droite  a  été  peint  un  heaume,  mais  on  n'y  trouve 
pas  la  devise  Dios  é  vos  qu'avait  adoptée  le  marquis  de  Santillana^.  La 
grande  initiale  de  ce  premier  feuillet  est  tleuronnée  et  dorée.  Ailleurs, 
aux  ff.  28,  ^0  v",  55  V",  65  et  70,  des  fleurons  dans  la  marge  et  des 
initiales  ornées.  Il  est  évident  que  ce  volume  a  non  seulement  appartenu 
à  la  librairie  du  marquis,  mais  qu'il  a  été  exécuté  pour  lui.  La  traduction 
du  traité  de  Boccace,  qui  s'étend  jusqu'au  fol.  64  v°,  n'est  accompagnée 
d'aucun  prologue,  d'aucune  indication  relative  à  son  auteur,  dont  nous 
ignorons  le  nom  ;  elle  est  simplement  intitulée  :  "  Libro  de  Johan  Bocaçio 


)'  trarca  Ausdruck  verliehen.  Nur  licgt  diser  Theil  dcr  Literatur  im  Dunkcl  oder 
»  ivir  hiibcn  viellticht  auch  ihre  Spuren  nlchl  :u  finden  gcwusst.  »  C'est  bien  ; 
mais  au  moins  aurait-il  fallu  ouvrir  la  Bibliothcca  vêtus  d\\ntonio  et  quelques 
autres  ouvrages  tout  aussi  peu  connus. 

1.  Le  marquis  de  Santillana  avait  épousé  en  1416  D'  Catalina  Suarez  de 
Figueroa,  qui  mourut  en  145^,  trois  ans  avant  son  mari.  L'adjonction  des 
armes  de  Figueroa  à  celles  de  Mendoza  indique,  ce  semble,  que  le  manuscrit  a 
été  exécuté  avant  145  ^. 

2.  «  Trajo  el  marqués  de  Santillana  por  divisa  una  celada,  ostentando  por 
M  mote  las  palabras  Dios  é  v  s  :  llevô  por  armas  las  primitivas  de  Mendoza, 
»  puestas  en  aspa,  cuyos  espacios  ocuparon  las  de  la  casa  de  la  \'ega,  siendo 
"  el  primero  de  les  Mendozas  quepuso  en  su  escudo  el  Ave  Maria^  distintivo 
»  conccdido  por  don  Aicnso  XI  k  su  bisabuelo  Garci  Laso  en  la  mémorable 
n  batalia  del  Salado  »  ('Amador  de  los  Rios,  Obras  del  marques  de  StwtUlana. 
Madrid,  1852,  p.  CVIII-CIX).  Par  vous,  dans  la  devise  Dieu  et  vous,  le  mar- 
quis entendait  la  Vierge,  à  ce  que  nous  apprend  son  chapelain.  Pedro  Diaz  de 
Toledo. 
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tlorentino,  poeta  laureado,  el  quai  se  intitula  de  los  monte?  e  rios  e  sel- 
uas.  »  —  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  deux  autres  textes.  Le  dis- 
cours, adressé  par  saint  Basile  à  des  jeunes  gens  sur  l'utilité  qu'ils 
peuvent  retirer  de  la  lecture  des  auteurs  profanes,  est  précédé  d'une 
lettre  prologue  au  marquis  de  Santillana.  Comme  on  pouvait  s'y  at- 
tendre, le  translateur  n'a  pas  suivi  le  texte  grec,  il  s'en  est  rapporté  à  la 
version  latine  de  Leonardo  Bruni  d'Arezzo,  copiée  un  grand  nombre  de 
fois  au  XV'  siècle,  puis  imprimée  le  plus  souvent  sous  le  titre  de  Magni 
Basilii  iihcr  de  gr£co  in  latinuin  translatas  ad  juvenes  religiosos,  qmbns 
sîudiis  opéra  danda  sit  ',  titre  explicite,  que  notre  espagnol,  on  ne  voit 
pas  pourquoi,  a  maladroitement  rendu  par  :  B.isilio,  de  la  reformacion  de 
la  anima.  Jusqu'ici,  on  n'avait  signalé  aucun  exemplaire  de  l'homélie  de 
saint  Basile  dans  la  bibliothèque  du  grand  seigneur  castillan  ;  mais 
comment  ce  célèbre  plaidoyer  d'un  père  de  l'Eglise  en  faveur  des  études 
classiques,  que  les  humanistes  italiens  avaient  su  remettre  en  lumière  et 
prônaient  partout  pour  autoriser  leurs  propres  tentatives  de  restauration 
des  lettres  antiques,  aurait-il  pu  échapper  à  la  connaissance  de  Santi- 
llana et  ne  pas  occuper  dans  sa  collection  une  place  d'honneur  ?  Le  pro- 
logue du  traducteur  est  ainsi  conçu  : 

(f.  65).  «  Suelen,  muy  iTiagnifico  senor  Ynigo  Lopez  de  Mendoça,  senor  de 
la  Vega,  los  ornes  escriuir  unes  a  otros  entre  otras  muchas  cosas,  mas  prin- 
çipalmente  0  de  comunes  négocies  0  quando  por  alguna  familiaridat  son  co- 
niuntos  ;  açerca  de  lo  quai,  en  lostienpos  passades,  a  vuestra  magnifiçençia  auer 
escripte  e  de  aquella  auer  resçebido  assaz  de  letras  se  me  acuerda.  Agora,  por 
que  las  turbias  tenpesiades  de  los  tienpos  han  fecho  los  negeçios  diuerses  e  las 
voluntades,  segun  que  le  de  mi  siento  e  creo  de  vuestra  nobleza,  aunque  non 
extinctas,  a  io(s)  menés  interdictas  e  aplicadas  a  obras  contrarias,  he  acordade 
4e  interpellar  vuestra  humanidat  e  nobleza  e,  como  despertandola  de  vn  luengo 
sueiïo,  mezclarme  en  la  memoria  de  aquella,  a  bueltas  destos  estudios  de  hu- 
manidat, de  les  quales  se  que  ningun  trabajo,  ninguna  etra  paçion  e  ningunos 
alcançados  0  perdidos  faueres  non  vos  podrian  arredrar,  nin  sin  causa,  per 
quanto  con  aquellos  entiende,  el  que  crée  ser  bien  auenturado,  si  es  vera  0 
falsa  0  pur  2  ficta  la  gloria  que  possee  e  coino  e  en  quanto  grade  la  deue  res- 
çebir  e  tratar.  E  aun  entre  las  desperadas  aduersidades  collocan  quai  gloria 
ninguna  prosperidat  non  podria  dar  ?.  Ca  que  mejor  cosa  pudo  alcançar  Caton 
que  el  cuchillo  con  que  se  mato,  que  Muçio  que  el  fuego  en  el  quai  suffrio  des- 


1.  Cet  ouvrage,  le  premier  que  Bruni  traduisit  du  grec  (Voigt,  /.  c,  t.  II, 
p.  165),  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à  Milan  en  1474  (Mazzuchelli,  Gli 
scritîori  d'itaha,  vol.  Il,  part.  4,  p.  2208). 

2.  Italianisme,  que  )e  ne  me  souviens  pas  d'avoir  rencontré  dans  des  textes 
espagnols. 

^.  Je  ne  comprends  pas  cette  phrase  dont  le  texte  semble  altéré. 


NOTICE  SUR  TROIS  MANUSCRITS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  d'OSUNA.       97 

tillar  su  mano,  que  Marco  Regulo  que  la  crueldat  del  enemigo  al  quai  e  a  los 
exquisitos  supliçios  quiso  boluer  por  guardar  la  fee?  Las  quales  e  otras  semeia- 
bles  cosas  muclias  vezes  leer  e  releer  entiendo  que  non  puede  ser  sin  mucho 
fruto.  E  por  quanto  algunas  vezes  de  mi  mismo  e  muchas  de  vuestra  magnifi- 

çençia  e  de  otros   he  oydo  fablar  con    '   a   aqueilos  que  quieren  ob- 

trectar  los  estudios  de  la  humanidat,  por  que  nos  otros  nos  damos  a  los  poetas 
e  oradores  e  otros  que  los  han  tractado,  acorde  de  romançar  e  enbiar  a  vuestra 
nobieza  esse  pequeno  libro  del  gran  Basilic,  por  que  con  la  auctoridat  de  este 
tan  gran  varon  pueda  vestra  nobieza  confonder  la  ignauia  e  peruersidat  de  los 
que  vituperan  los  estudios  suso  dichos  e  que  dizen  que  es  de  aredrarse  dellos  de 
todo  punto.  A  los  quales  entiendo  que  esto  viene  por  ser  de  tan  vagoroso  in- 
genio  que  non  pueden  otear  a  ninguna  cosa  alla  e  egregia.  E  ellos,  non  po- 
diendo  espirar  a  ninguna  parte  de  humanidat,  entienden  que  nin  los  otros,  que 
tienen  abilidat  e  voluntad  para  ello,  lo  deuen  fazer.  Mas  dexemoslos  con  su 
ignorança,  ca  non  me  paresçen  dignos  para  que  fagamos  dellos  mençion,  eoya- 
mos  a  Basilio,  el  quai  entre  los  Griegos  es  auido  por  de  tanta  auctoridat  que  en 
seueridat  de  vida  e  en  santidat  de  costumbres  e  en  estudios  de  buenas  arteseen 
doctrina  de  la  sacra  scriptura  e  en  todas  las  otras  virtudes  es  visto  muy  ex- 
cellente. » 

Le  traducteur  n'a  oublié  qu'une  chose  :' de  se  nommer.  Peut-être 
doit-on  reconnaître  en  lui  le  Pedro  Diaz  de  Toledo,  chapelain  du  mar- 
quis, auteur  de  la  version  de  Platon  qui  suit  et  d'autres  ouvrages  ana- 
logues ;  il  est  permis  de  le  supposer,  mais  il  faut  s'en  tenir  là.  Son  pro- 
logue est  d'ailleurs  intéressant.  On  y  aura  remarqué  ce  mot  humanidat 
d'introduction  alors  récente  en  Espagne  et  qui  «revient  ici  à  plusieurs 
reprises,  l'enthousiasme  que  montre  le  traducteur  pour  ces  "  études 
d'humanité  «,  le  mépris  dont  il  accable  ceux  qui  en  font  fi  et  les  louanges 
qu'il  adresse  à  son  maître  «  qu'aucun  travail,  aucune  peine,  aucune 
faveur  obtenue  ou  perdue  «  ne  sauraient  empêcher  de  s'y  adonner.  — 
Le  troisième  ouvrage^,  transcrit  dans  notre  manuscrit,  du  fol.  70  à  la  fin, 
y  est  ainsi  désigné  :  «  Libro  de  Platon,  llamado  Fedron,  en  que  se  tracta 
de  como  la  muerte  no  es  de  temer,  romançado  por  el  doctor  Pero  Diaz 
de  Toledo.  «  Fedron^,  s'entend,  est  pour  Fedon ;  mais  Pedro  Diaz 
s'est  trompé  :  en  réalité  il  s'agit  ici,  non  pas  du  dialogue  de  Platon 


1.  Cet  espace  blanc,  qui  contiendrait  cinq  à  six  lettres,  prouve  que  le  ms. 
n'est  pas  autographe.  On  pourrait  restituer  quelque  chose  comme  despecho. 

2.  Cette  forme  barbare,  qui  provient  peut-être  d'une  confusion  avec  le 
Phèdre^  n'est  pas  du  fait  de  Pedro  Diaz  de  Toledo,  elle  doit  être  imputée  à 
quelque  scribe  italien  de  la  version  latine  du  Phcdon  de  Léonard  Bruni,  car  le 
manuscrit  de  cette  version  qui  a  servi  à  Mànsi  porte  :  «  Leonardi  Aretini 
prologus  in  phaedrom  Platonis  philosophi  maximi  »  Ivoir  les  Misccllama  de 
Baluze,  éd.  Majisi,  t.  III,  p.  150). 
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sur  l'immortalité  de  l'âme,  mais  bien  de  celui  qui  traite  du  mépris  de  la 
mort,  autrement  dit  de  ÏAxiocus.  Encore  ici  le  traducteur  espagnol  a  eu 
recours  à  un  intermédiaire  latin,  à  Leonardo  Bruni  ;  lui-même,  en  s'ex- 
cusant  à  la  fin  de  son  prologue  de  la  grossièreté  de  son  roman,  déclare 
qu'il  ne  pouvait  avoir  la  prétention  de  conserver  "  la  vertu  et  la  dou- 
»  ceur  du  langage  dans  lequel  le  dialogue  a  été  composé  ni  du  latin  dans 
»  lequel  il  Pa  trouvé  translaté.  «  Cette  version  latine  de  VAxiocus  est  non 
seulement  inédite,  mais  elle  ne  semble  avoir  été  connue  d'aucun  des 
bibliographes  qui  se  sont  occupés  de  Bruni.  Ni  l'abbé  Mehus  ni  Mazzu- 
chelli  ne  la  mentionnent  dans  leurs  listes  des  œuvres  imprimées  ou  ma- 
nuscrites de  l'humaniste  d'Arezzo  '  ;  et  je  n'ai  pas  trouvé  que  d'autres 
après  ces  deux  érudits  en  aient  signalé  l'existence.  Comme  il  importe 
de  savoir  si  cette  version  de  VAxiocus  doit  être  ou  non  attribuée  à  Bruni, 
je  crois  utile  de  transcrire  la  lettre  et  le  prologue  qui  la  précèdent  dans 
un  manuscrit  assez  incorrect  du  xv  siècle  qui  appartient  à  la  Biblio- 
thèque nationale  i latin  6582  ;  de  plus  compétents  que  moi  trancheront 
la  question. 

(f.  60).  «  Focus  quidem,  suavissime  Velli  2.  ut  tu  ipse  crebro  re  expertus  es. 
maxime  movet  hominum  mentes.  Quis  enim,  nisi  omnino  ferreus  et  a  religione 
et  pietate  erga  Deum  alienus,dum  ingreditur  sacellum  illud  Lateranense,  quod 
ob  sanctimonie  excelienciam  sancta  sanctorum  nuncupatur,  non  moveatur  animo 
et  secuiares  res  saltem  temporis  momentulo  aspernetur  et  pro  nichiio  putet  .-* 
Quis  propterea,  nisi  somniculose  et  pêne  extincte  mentis  existât,  dum  intuetur 
locuni  illum,quem  imperha  multitude,  errore  inducta,Catelline  domum  appellat, 
ubi  plerumque  senatus  consulta  agitabantur,  non  moveatur  animo,  quando 
quidem  videtur  inspicere  et  ante  oculos  sue  mentis  versari  ymagines  iliorum  cla- 
rissimorum  virorum,  civium  romanorum,  qui  ibi  sedentes  de  universo  orbe  judi- 
cabant  ?  Quorsum  hec  tam  multa  de  loco  ?  Quia,  dum  Bononie  diversatus  sum, 
que  quondam  omnium  bonarum  disciplinarum  altrix  fuit  et  quasi  altère  Athene, 
me  ipsum  erexi  et  tantuluni  meum  ingenium,  tenui  doctrina  excultum  superioribus 
temporibus,  quodam  modo  sopitum  excitavi.  Redii  itaque  ad  veteres  annos,  id 
est,  ut  Cicero  ait,  ad  libres,  in  quibus  lanquam  in  portu  ex  variorum  casuum 
fluctuatione  agitatus  parumper  acquievi.  Cum  autem  magna  apud  me  multitude 
eorum  presertim  librorum  esset,  quorum  lectione  recreari  possem,  inter  ceteros 
Platonis  sermonem  de  contempnenda  morte  avide  arripui  ;  nam  quamquam  ab 
ipso  humani  generis  ortu  hominis  natura  caduca  atque  fragiiis  fuerit,  eo  magis 
caducaatque  fragilior  continue  etficitur  quo  homini  ab  homine  usque  etiam  ad 


1.  Leonardi  Bruni  Arettni  epistolarum  libri  VIJI  ad  cod.  mss.  suppfeti  et  casli- 
gati.^  recensente  Laurcntio  Mehus.  Florence,  1741,1.  I  (preloguel,  et  Mazzuchelli, 
GU  scrittori  d'Italia,  vol.  II,  part.  4,  s.  v.  Bruno. 

2.  Je  n'ai  rien  trouvé  sur  ce  correspondant  de  Bruno. 
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internilionem  nova  quotidie  nocendi  gênera  excogitantur.  Atque  ad  iliecebras  et 
inmoderatum  vivendi  modum  ita  profusiores  sumus,  ut  eo  vita  nostra  deducta 
sit  ut,  paucis  interiectis  diebus,  incolumes  vivere  possimus  et  no.stra  etas  con- 
tinuo  contraction  elficiatur.  Hac  itaque  consideratione  inductus,  sermonem  illum 
divinitus  a  Platone  editum  potissimum  romanuin  effeci,  quamquam  iliius 
divini  scilicet  luminis  splendor  etiam  a  iure  utriusque  lingue  peritissimo  in 
nostro  patrio  sermone  minime  servari  possit.  Hune  itaque  sermonem,  reveren- 
dissimo  in  Christo  et  domino  d.  Jordano,  cardinali  de  Ursinis'  dedicatum,  tibi 
mitto,  ut  in  eo  vite  ac  mortis  nostre  condicionem  plane  intelligas,  et  cum  ego 
tui  hominis  humanissimi  tuque  mei  amanlissimi  hominis  desiderio  movearis, 
huius  sermonis  lectione  absentes  quasi  présentes  simus  et  coram  verba  loqui 
videamur.  Vale.  Bononie. 

Suit  le  prologue  adressé  au  cardinal  Jourdain  des  Ursins  : 
Magna  profecto  et  exquisita  diligencia  adhibetur  in  curandissanajidisque  cor- 
poribus,  quandoquidem  aut  febris  igniculo  aut  ilium  dolore  aut  alio  morbi  gé- 
nère élaborant  ;  sed  nescio  quonam  modo,  cum  animus  egritudine  pêne  continua 
exuet  et  presertim  mortis  metu,  ad  eum  curandum  sanandumque  remédia  minime 
querantur;  subicimur  enim  omni  [tempore]  vel  temporis  puncto  mortis  peri- 
culo,  usque  adeo  ut  hii  etiam  qui  etate  florent  et  viribus  prestant  et  moderata 
quadam  natura  ingénies  sunt,  nonnunquam  in  ipso  quasi  felicilatis  cursu,  ut 
flores,  excisi  cadunt  et,  evolato  spiritu,  corpus  terrestre  relinquunt.  Cum  itaque 
necessitate  nature  mors  evitari  non  possit  eiusque  metus  homini  mentes  ex- 
cruciet,  ille  achademie  familie  princeps  Plato,  ut  quieto  et  transquillo  animo 
vivere  vaieamus,  quemadmodum  cetera  divinitus,  ita  in  hoc  sermone  societatem 
disputantem  facit  eumque  persuadentem  mortem  non  solum  non  timendam  sed 
exoptandam  esse.  Sapientissimi  quidem  medici  munus,  ut  ab  his  qui  rationem 
potius  quam  sibi  ipsis  consentiunt,  quasi  divino  quodam  pharmaco,  mortis 
metum  absterget  et  huiusmodi  languorem  mentibus  ingenitum  funditus  amoveat. 
Tibi  itaque,  reverendissime  patcr  ac  benignissime  domine,  qui  pro  tua  singulari 
prudentia,  fidei  etecclesie  detrimento  atque  dedecori  mortem  semper  antepo- 
nendam  esseduxisti,  hune  Platonis  sermonem  hiis  proximis  noctibus,  Bononie  a 
me  romanum  effectum  potissimum,  dedico,  ut  huius  divini  hominis  auctoritate 
confirmatus  sine  ulla  dubitatione  mortem  in  malis  minime  ponendam  esse  indices. 
Itaque  tu,  qui  etiam  inter  gravissimas  [curas]  maximorum  virorum  lectione  qua- 
dam singulari  leticia  afficeris,  hoc  munus  suscipias  Platonis  auctoritate  magnum, 
siquidem  qui  in  suis  codicibus  tanto  eloquentie  splendore  lucet,  ut  in  ipsa  di- 
cendi  vi,  ut  Plutharchus  inquit,  Joue  non  exislimetur  inferior  esse.  Quod  si  in 
hac  tantula  mea  traductione  illud,  domine,  eloquencie  lumen  non  apparuerit, 
attribuito  michi,  qui  hune  aureum  sermonem  ineptiori  mea  oratione  eneum  effeci. 
Nec  propterea  veritus  sum,  tua  presertim  humanitate  confisus,  ut  eum  asper- 
neris  te  ipsum  mutatus  qui,  ut  optimi  rerum  existimatores  facere  soient,  equorum 


1.  Jourdain  des  Ursins,  archevêque  de  Naples,  créé  cardinal  en   1405,  mort 
en  1439. 
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naturam,  robur  ac  celelitatem  (sic)  plurimi  putantes,  ornamenta  tamen  et  pha- 
leras  nequaquam  magnifaciunt.  Itaque  hune  sermonem  legens,  ipsius  Platonis 
vim  tantarumque  sententiarum  maiestatem  et  animum  meum  tue  mansuetudinis 
observantissimuiii  metiri  et  considerare  velis.  Nunc  ad  ipsum  Socratem  gravis- 
sime  deputantem  accedamus.  » 

Passons  maintenant  au  prologue  du  traducteur  espagnol,  qui,  on  va 
le  voir,  s'est  beaucoup  inspiré  de  celui  de  Bruni  et  a  appliqué  à  son  cas 
beaucoup  des  belles  considérations  que  l'humaniste  italien  destinait  à 
être  lues  par  le  cardinal  des  Ursins.  Trouvant  une  épître  dédicatoire 
toute  faite,  Pedro  Diaz  en  a  profité  et  l'a  resservie  à  son  seigneur  en 
ne  la  démarquant  qu'un  peu. 

(T.  70).  «  Introducçion  al  libro  de  Platon,  ilamado  Fedron,  en  que  se  tracta 
de  como  la  muerte  no  es  de  temer,  romançado  por  ei  doctor  Pero  Diaz  de  To- 
ledo  ',para  el  muy  generoso  e  virtuoso  senor  singuiar  suyo,  senor  Ynigo  Lopez 
de  Mendoça,  senor  de  la  Vega. 

Segund  dize  Aristotiles,  en  el  tercero  libro  de  sus  Ethicas,  lo  postrimero  de 
las  cosas  temerosas  e  espantables  es  la  muerte,  e  este  con  gran  razon,  ca  por 
aquella  fallesçemos  e  dexamos  de  seer;  e  como  el  principal  desseo  de  los  ani- 
males sea  conseruar  su  seer,  dubdan  e  reçelan  la  muerte,  assi  como  cosa  con- 
traria e  destruydora  de  su  seer.  Sudo  la  humanidat  de  Nuestro  Senor  gotas  de 
sangre,  conosçiendo  la  muerte  çercana,  e  en  esto  non  se  quiso  librar  de  les 
deffectos  humanos,  non  enbargante  que  conosçia  que  aquella  era  nesçessaria  a 
el  en  quanto  onbre,  en  qualquier  tienpo  que  fuesse,  e  nesçessaria  por  estonçe 
quanto  a  nuestra  salud.  E  ya  sea  que  por  nesçessidat  de  natura  la  muerte  non 
se  puede  escusar  e  el  temor  suyo  congoxe  e  trabaje  las  voluntades  de  los  orjsres, 
enpero  el  grand  filosopho  Platon,  principe  e  caudillo  de  la  conpana  achademica, 
por  que  con  reposado  e  folgado  coraçon  pudiessemos  beuir,  fablo  en  esto  assi 
como  en  todas  las  otras  cosas  diuinalmente,  introduziendo  a  Socrates  que  dis- 
puta e  faze  persuasiones  e  razones,  por  donde  entiende  de  prouar  la  muerte, 
non  S0I3  mente  non  se  deue  temer,  mas  antes  deuerse  dessear,  por  que  quasi  por 
diuinal  sentido  arraygue  de  nos  otros  el  miedo  de  la  muerte  e  el  temor  de 
aquella  aparté  de  nuestras  voluntades.  Retraydo  por  pocos  dias  a  reposar  la 
fiestaa  mi  casa,  pense  en  que  e  a  quien  daria  essas  pocas  oras  que  en  aquellos 


I  .  Ce  docteur  était,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  chapelain  du  marquis  de 
Santillana.  Il  vivait  à  Guadalajara  tout  à  fait  dans  Tintimité  de  son  maître  et  de 
ses  fils,  qui  le  protégèrent  beaucoup  et  en  firent  avec  le  temps  un  chanoine  de 
Séville,  puis  un  évêque  de  Malaga.  En  1458  il  assista  aux  derniers  moments  du 
marquis  et,  à  la  demande  du  comte  d'Alva,  il  les  raconta  dans  un  dialogue. 
Son  instruction  était  pour  l'époque  assez  étendue  ;  il  a  laissé  une  longue  glose 
des  Proverbes  du  marquis,  rédigée  sur  la  prière  du  roi  Jean  II,  et  dQS  traductions 
de  Sénèque  (Amador  de  ios  Rios,  Obras  del  marijués  de  Santillana,  Madrid, 
1851,  p.  cm,  CLI  et  CLXXX).  On  ne  connaissait  pas  sa  traduction  de 
VAxiocus. 
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dias  para  mi  repose  tomaua,  e  mi  memoria  representome  quantos  en  los  dias 
passades  con  generoso  coraçon  e  voluntad  esforçada  vy  disponerse  a  morir  por 
seruiçio  e  bien  de  la  cosa  publicae  por  esguarde  de  sus  honores  e  offresçerse  a 
morir  syn  dubdosa  voluntad,  seyendo  la  muerte  tan  dubdosa  e  espantable. 
Tengo  en  memoria  el  combate  de  Pefiafiel,  tengo  la  escaramuça  de  Lorca,  assi 
mesmo  el  rrecuentro  que  ouistes  çerca  deTorote,  e  vy  otros  actos  donde  se  re- 
presentauan  peligros  de  muerte.  Dispuse  de  espender  aquel  poco  tienpo  en 
pensar  que  razon  abastaua  a  traher  a  los  ornes  a  se  disponer  a  morir,  seyendo 
aquella  !o  postrimero  de  las  cosas  temerosas  e  espantables.  E  occuriome  un 
libro  de  Platon,  llamado  Phcdron\  donde  vy  e  ley  la  causa  e  razon  deaquesto; 
enprendi  de  leer  e  estudiar  aquesle  llbro  por  obiecto  de  mi  pensamiento  e  de- 
libre  de  lo  rromançar  e  rremitir  a  vos,  el  muy  generoso  Seiïor,  mi  senor  sin- 
gular,  que  por  propria  virtud  e  bien  de  là  cosa  publica  sabeys  e  sopistes  ante- 
poner  la  muerte  a  la  vida.  Por  que,  confirmado  por  auctoridat  de  aqueste 
diuino  onbre,  non  judgues  la  muerte  ser  uno  de  los  maies,  e  vos,  senor,  entre 
los  grandes  afferes  e  cuydados  que  occurren,  por  una  singular  manera  de  ale- 
gria  vos  deleytades  en  leer  libros  de  grandes  sabios.  Resçebid  aqueste  libello  de 
Platon,  pequeno  en  volumen  e  grande  en  auctoridat,  el  quai  entre  los  otrôs 
qu'el  compuso  en  lengua  griega  es  en  tanto  resplendor  de  eloquençia,  que  en  la 
manera  de  fablar,  como  diz  Plutarco,  non  deue  cosa  al  dios  Jupiter.  E  si  el  ro- 
mance non  guardare  aquesta  magestad  de  diuinal  eloquençia,  atribuyasse,  o  a 
mi  que  lo  romance  grossera  mente,  o  qu'el  romance  nuestro  non  pudo  obseruar 
la  virtud  e  dulçor  del  proprio  ienguaje  en  que  fue  compuesto  nin  de!  latin  en 
que  lo  falle  trasladado.  Fares  vos,  senor,  en  aquesto  lo  que  suelen  fazer  los 
buenos  conosçedores  de  cauallos,  que  apresçian  la  naturaleza  de  los  cauallos, 
sufuerça,  su  ligerez  e  non  apresçian  las  guarniçiones.  Assi,  leyendo  vuestra  mer- 
çed  aqueste  libro,  médira  e  considerara  la  fuerça  del  fablar  de  Platon  e  la  ma- 
gestad de  tantas  e  tan  graues  sentençias,  e  conosçera  yo  auer  auido  voluntad  de 
vos  seruir  e  non  acatara  al  rrudo  romance.  Vengamos,  ya  de.xadas  todas  las  otras 
cosas,  a  veer  la  disputaçion  graue  e  sentençiosa  de  Socrates.  » 

Le  prologue  de  Pedro  Diaz.  bien  qu'il  ne  soit  guère  qu'une  adaptation 
de  celui  de  Bruni,  renferme  cependant  quelques  allusions  historiques  qui 
pourraient  servir  à  dater  l'œuvre  du  chapelain  humaniste.  Il  rappelle 
certaines  occasions  oij  des  hommes  courageux  ont,  pour  le  bien  de  la 
chose  publique,  couru  danger  de  mort  :  le  combat  de  Penafiel,  l'escar- 
mouche de  Lorca,  puis  la  rencontre  auprès  du  Torote  à  laquelle  prit 
part  le  marquis  son  maître.  Je  ne  sais  trop  à  quelles  dates  doivent  être 
rapportées  les  deux  premières  affaires  "■  ;  quant  à  la  dernière,  elle  appar- 

1.  Il  est  assez  singulier  de  voir  reparaître  encore  une  fois  ce  Phcdron 
pour  Axioco.  On  doit  supposer  que  Pedro  Diaz,  ou  le  scribe  qui  a  transcrit  son 
traité,  avait  sous  les  yeux  un  manuscrit  où  à  côté  de  ÏAxwcus  figurait  le 
Phédon  dans  la  traduction  de  Bruni. 

2.  En  1429  le  roi  Jean  II  s'empara  de  la  ville  de  Pefiafiel,  puis  du  château. 
mais  ces  deux  entreprises  eurent  lieu  sans  coup  férir. 
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tient  à  l'année  1441  :  il  y  eut  cette  année-là,  auprès  du  Torote,  petit 
cours  d'eau  qui  va  se  jeter  dans  le  Henares,  une  rencontre  entre  Juan 
Carrillo  de  Toledo  et  le  marquis  de  Santillana,  où  celui-ci  fut  blessé  '. 
Un  autre  point  de  repère  est  le  titre  que  donne  à  son  maître  le  chapelain 
Pedro  Diaz  ;  il  le  nomme  simplement  seigneur  de  la  Vega,  ce  qui  signifie 
qu'il  a  écrit  son  prologue  et  terminé  sa  traduction  de  VAxiocus  avant  le 
8  août  144$,  date  à  laquelle  fut  octroyé  par  le  roi  Jean  II  à  D.  Ifiigo 
Lopez  de  Mendoza,  seigneur  de  la  Vega,  le  titre  de  marquis  de  Santi- 
llana et  de  comte  du  Real  de  Manzanares  2.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire 
pour  l'instant  :  la  traduction  du  dialogue  de  Platon  par  Pedro  Diaz  es 
incontestablement  antérieure  à  la  première  moitié  de  l'année  1445  ;  et 
ce  qui  est  vrai  de  cet  ouvrage  l'est  aussi  de  celui  qui  le  précède  dans 
notre  manuscrit,  car  l'introduction  anonyme  au  discours  de  saint  Basile 
qualifie  de  même  Lopez  de  Mendoza  de  seigneur  de  la  Vega  et  non  point 
de  marquis  ni  de  comte. 


Le  second  manuscrit  d'Osuna  acquis  par  la  Bibliothèque  nationale  et 
qui  appartient  au  Fonds  italien,  où  il  a  pris  le  n"  170^,  n'est  pas  moins 
important  que  le  premier,  mais  il  l'est  à  un  autre  point  de  vue.  Ce  qu'il 
contient,  une  traduction  italienne  des  Tusciilanes,  est  connu  et  a  même 
été  imprimé  ;  mais  ce  volume  nous  intéresse  à  cause  de  son  premier 
propriétaire,  un  humaniste  espagnol  contemporain  de  Santillana,  qui  ne 
l'a  pas  acheté  en  Italie  tout  fait,  mais  qui  en  a  lui-même  ordonné 
l'exécution,  quia  commandé  à  un  volgarizzatore,  probablement  florentin, 
la  version  du  traité  de  Cicéron  qu'il  renferme.  Copié  en  1456,  ce  livre 
in-quarto  de  162  feuillets  est  un  de  ces  manuscrits  florentins  comme  il 
y  en  a  tant  :  vélin  très  blanc,  belle  écriture  ronde,  encadrement  du 
premier  feuillet,  où,  dans  le  bandeau  du  bas,  un  médaillon  vide  attend 
encore  un  blason.  Sur  un  des  feuillets  de  garde  les  cotes  ancienne  et 
nouvelle  de  la  bibliothèque  d'Osuna:  Plut.  III,  lit.  M,  n"  7,  et  4-3-16  ; 
puis  sur  le  verso  d'un  feuillet,  qui  fait  face  au  premier  du  texte,  cette 
inscription  en  lettres  capitales  d'or  et  d'azur;  INCOMINCIANO  LE 
TVSCVLANE  DI  TVLIO  CLARISSIMO  ORATORE  TRADOCTE  DI 
LATINO  IN  VOLGARE  FIORENTINO  A  PITITIONE  DI   MESSERE 


1.  Amador  de  les  Rios,  Obicis  dcl  ninicjnês  Je  Santillana,  p.  LXXV. 

2.  Voir  la  charte  royale  dans  Amador  de  los  Rios,  Obras  dcl  marques  d. 
Santillana,  p.  CL. 
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NVGNIO  GVSMANO  ISPAGNVOLO  '.  La  souscription  finale  est  ainsi 
conçue  :  «  Fine  del  quinte  ed  ultime  libre  délie  question!  tusculane  di 
M.  Tul.  Cicérone,  di  latino  tradocte  in  velgare  toscane,  in  P'irenze 
MCCCCLVI.  I)  Avant  de  parler  du  Guzman  auquel  est  dû  ce  bel  exem- 
plaire, il  y  a  quelques  mots  à  dire  du  vo'.garizzamenîo  des  Tusculanes.  Il  a 
été  publié  à  Venise  en  1 544  par  le  célèbre  érudit  Fausto  da  Lengiane  : 
Le  Tusculane  di  M.  Tullio  Cicérone  recate  in  italiano  ^Vinegia,  Vicenzo 
Vauizris,  MDXLIV,  in-8)  -.  Dans  sa  dédicace  au  marquis  Jérôme  Palla- 
vicine,  seigneur  de  Certemaggiere,  Fausto  déclare  que  son  intention 
n'est  pas  de  se  parer  des  plumes  d'autrui  et  de  donner  pour  sien  le 
labeur  d'un  autre  ;  il  restituée  qui  de  droit  la  version  qu'il  s'est  borné  à 
faire  imprimer  :  «  Non  fij  di  mie  costume  giamai  di  malitia  sopprimere  i 
»  nomi  degl'  autori  de  l'opère  passate  per  le  mie  mani,  e  mené  con  la 
»  cenciatura  di  qualche  favoluccia  ô  clausoletta  vestirmi  de  gl'  altrui 
■>  henori,  levandome  il  preprie  nome  de  l'autere,  ripenendovi  il  mie. 
»  Questa  interpretatione  taie  capito  in  mane  di  M.  Vicenzo  Vaugris, 
')  come  ne  pessone  molti  far  fede.  Comprendiamo  perd  per  congietîure  es- 
»  sere  sîata  d'un  gentil'huomo  Fiorenîino,  ad  insîanza  d'un  gentil'huomo 
»  Spagnuolo,  dctto  il  S.  Nugno  Gusmano,  di  cui  si  leggevane  queste 
»  poche  parole  in  castigliane,  che  suonane  in  lingùa  nestra  :  =  «  Pre- 
»  govi,  adesso  si  come  altra  volta,  che  mi  rechiaîe  in  lingua  vostra  le  Tuscu- 
)'  lane  di  Cicérone  :  e  non  per  modo  parafrastico,  ma  per  via  di  vera  tradot- 
»  îione,  et,  in  quanîo  che  la  lingua  il  porti,  di  parola  in  parola.  «  Fausto 
avait  donc  vu  une  lettre  d'un  Nuno  de  Guzman  demandant  une  tra- 
duction littérale,  mot  à  mot  si  possible,  des  Tusculanes  à  son  corres- 
pondant florentin.  Quel  est  ce  Guzman  ?  L'Espagne  semble  n'en  rien 
savoir,  et  aucun  de  ses  biographes  ou  bibliographes  n'a  recueilli  le  nom 
de  cet  amateur  zélé.  Heureusement  les  Italiens  du  xv''  siècle  se  sont  plu 
à  conserver  sa  mémoire  ;  l'un  d'eux,  l'intelligent  libraire  florentin  Ves- 
pasiane  da  Bisticci,  lui  a  consacré  une  curieuse  notice  dans  ses  Vite 
d'uomini  illustri\   Nous  y  apprenons  que  Nuiïe  de  Guzman,  fils  d'un 


1 .  Amador  de  los  Rios  a  connu  ce  manuscrit  et  l'a  décrit,  mais  sans  faire 
mention  de  cette  inscription;  voir  Oùras,  etc.,  p.  604. 

2.  Voir  Paitoni,  Bibliotcca  degli  autori  grcci  c  lalinivolgarizzali,  Venise,  1774. 
t.  I,  p.  251,  et  Argelati,  Bibl'wuca  dcgli  volgarizzatori,  Milan,  1767,1.  I,  p.  256, 
qui  tous  deux  donnent  les  mêmes  extraits  de  la  dédicace  de  Fausto  daLongiano. 
Il  est  probable  que  ce  dernier  aura  quelque  peu  modernisé  la  langue  du  tra- 
ducteur florentin,  mais  pour  le  savoir  il  faudrait  comparer  le  manuscrit  avec 
l'imprimé,  ce  que  je  n'ai  pas  pu  faire. 

5.  Impr.  par  Ang.  Mai  dans  son  SpicUcgium  romanum^  Rome,  1859,  t.  I, 
p.  672,  et  réimprimée,  d'après  d'autres  mss.,  par  Ad.  Bartoli,  Florence,  1859, 
p.  517. 
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maître  de  Calatrava,  passa  par  l'Italie  vers  1440,  au  retour  d'un  long 
voyage  en  Terre-Sainte  et  au  mont  Sinai,  qu'il  se  réconcilia  avec  sa 
famille,  dont  il  s'était  séparé  en  assez  mauvais  termes,  en  lui  envoyant 
une  relation  de  ce  voyage,  puis  que  pendant  son  séjour  en  Italie  il  apprit 
merveilleusement  le  toscan,  se  lia  à  Florence  avec  les  humanistes  célè- 
bres de  Tépoque  et  fit  faire  diverses  traductions  en  italien  d'auteurs 
classiques.  Comme  la  notice  n'est  pas  bien  longue  et  que  les  détails 
qu'elle  renferme  pourraient  permettre  aux  érudits  espagnols  de  re- 
trouver en  Espagne  quelques  traces  de  ce  personnage  et  de  ses  entre- 
prises littéraires,  je  la  transcris  : 

«    NUGNO   GUSMAXO 

Messer  Nugno  délia  casa  di  Gusmano,  casa  reaie  degna  di  Spagna,  venne  in 
Firenze  ne!  tempo  del  concilie  de'  Greci,  che  veniva  di  terra  santa  et  dal  monte 
Sinai.  Aveva  avulo  uno  generosissimo  anime,  perché  si  parti  di  Spagna  di  casa 
del  padre  per  vedere  il  monde  ed  i  governi  spiritual!  e  temporali.  Andô  per 
tutta  la  Francia,  istette  in  corte  di  quelle  Re  da  quattre  mesi  per  vedere  il  mode 
del  governo  ;  ando  sempre  con  cinque  0  sei  famigli.  Sende  in  Firenze  benissimo 
a  ordine,  era  di  natura  malinconice  che  peco  si  rallegrava,  e  moite  velte  sende 
ie  con  lui  a  tavela,  ne'  pensieri  s'astraeva  in  modo  che  lasciava  il  mangiare  ed 
ogni  cosa.  Ora  una  sera  vedendelo  restare,  e  non  volere  mangiare,  la  sera  non  gli 
dissi  nulla;  la  seguente  mattina  sendo  cen  lui,  lo  demandai  quelle  che  aveva 
avuto  la  sera  dinnanzi  ch'  egl'  era  istato  cosi  asiratto  ?  Rispuese  ch'  egl'  era 
anni  otto  che  s'era  partito  di  casa  sua,  e  come  è  detto  aveva  cercotutte  le  corti 
de'  principi  cristiani,  ed  in  tutte  era  stato  per  vedere  i  cestumi  e  modi  loro  ; 
d'poi  partito  da  quegli  luoghi  era  andate  in  terra  santa  ed  al  monte  Sinai,  ed 
al  Cairo  e  cercato  tutta  la  Séria  ;  «  e  questi  viaggi  ho  fatti  contro  alla  voluntà 
di  mio  padre,  preveduto  di  buena  somma  di  danari,  che  ie  ho  speso  di  mia 
madré  ch'era  donna  ricchissima.  Ora  io  ho  avuto  lettere  da  mia  madré  e  dalU 
mia  sirecchia,  come  mio  padre  è  forte  indegnato  centre  di  me.  »  Rispuosigli, 
questo  essere  case  importantissime,  e  ch'  egl'  era  bene  lo  conferissi  con  uno  sin- 
gulare  uomo  ch'  era  in  Firenze,  che  si  chiamava  messer  Giannozze  Manetti. 
Disse  essere  contente,  e  volergli  parlare  a  ogni  modo. 

Il  seguente  dl  messer  Giannozzo  andô  a  casa  sua,  ed  intese  il  case,  voile  che 
gli  facesse  fare  una  nota  del  viaggie  che  aveva  fatto  in  questi  otto  anni  che  era 
ilo  peregrinando.  E  cosi  fece.  Fatto  questo  libre,  fu  con  messer  Nugno,  ed  er- 
dinô  che  si  facesse  trascrivere,  e  per  un  propriosi  mandasse  in  Spagna  a  messer 
Lodovico  suo  padre,  ch'era  maestro  di  Calatrava,  il  quale  libre  messer  Gian- 
nozzo fece  a  sua  petizione,  e  lo  intitelô  apolegia,  che  vuole  dire  escusazione. 
Andato  uno  suo  famiglio  in  Spagna,  che  si  chiamava  Roderico  de  Mires,  giunto 
jn  Spagna  lo  présenta  al  padre.  Il  padre  subito  lo  dette,  seconde  che  riferi 
questo  mandatario,  a  une  de'  sua,  e  fecelo  leggere  tutto  innanzi  che  restasse,  e 
non  solo  una  volta,  ma  più  velte,  e  non  poteva  contenere  le  lagrime  per  la 


NOTICE  SUR  TROIS  MANUSCRITS  DK  LA  tMRLlOTHKQUE  D  OSUNA.      10$ 

degnità  délia  materia  ;  e  veduto  questo,  disse  che liberamente  gli  perdonava,  e  voleva 
che  ritornasse  di  là.  Tornato  il  famiglio  colle  Jettera  dcl  padre  e  délia  madré  e 
de'  frategli  e  sirocchie,  che  tutti  lo  confortavano  a  ritornare  in  Spagna,  non  si 
potrebbe  iscrivere,  tornato  il  famiglio,  ch'  era  persona  discretissima,  quello  che 
disse  a  messer  Nugno  délia  buona  disposizione  del  padre  inverso  di  lui,  e  quanta 
forza  aveva  avuta  questa  opéra  di  messer  Giannozzo  appresso  di  quello  signore, 
e  quanto  aveva  mutato  l'animo  suo  ;  e  rimisegli  per  la  via  di  Barzalona  quattor- 
dici  migliaja  di  fiorini,  perché  voleva  che  gl'  impetrasse  certe  grazie  in  corto  di 
Roma  innanzi  che  tornasse  di  là.  Fugli  fatta  una  grandissima  fraude  per  mezzo 
di  certi  fiorentini,  impetrando  quello  che  di  là  non  fu  accettato,  e  che  non  si 
poteva  di  ragione,  che  gittorono  via  qualtordici  mila  fiorini.  E  non  solo  vi  mise 
questi  danari,  ma,  avendo  recato  dal  Gairo  più  gioje,  infra  l'altre  uno  diamante 
in  tavola,  di  valuta  di  fiorini  mille,  il  quale  uno  prelato  voile  vedere,  di  poi 
glielo  domandô  in  vendita,  e  messer  Nugno  glielo  donô.  Per  questo  caso  fu  in- 
gannato  per  bontà  délia  sua  natura,  ch'era  liberalissimo  e  uomo  di  maraviglioso 
ingegno,  corne  sono  i  più  degli  Spagnuoli.  Sapeva  la  lingua  toscana  maraviglio- 
samcnte,  e  leggeva  in  quesla  lingua  mcglio  che  non  arebbe  letto  uno  Toscano,  e  jeté 
sciivere  infini  volumi  di  libri  nella  lingua  toscana,  quali  mandh  in  Spagna. 

In  queste  sua  peregrinazioni  gl'  intervennono  molti  casi  avversi,  corne  fanno 
a'  più  che  vanno  peregrinando  per  lo  mondo.  Sendo  al  Cairo,  ed  avendo  cer- 
cata  tutta  terra  santa,  ed  istato  al  monte  Sinai,  ne!  venire  di  lerusalem  al  monte 
Sinai  per  quegli  deserti,  ed  i  cavagli  ed  i  famigli  per  gli  tafani  ed  altri  animali 
strani  ch'  erano  in  quelli  deserti,  si  guastorono.  Per  si  lungo  cammino  gli 
mancarono  danari;  trovandosi  al  Cairo,  vi  trovô  uno  mercadante  catalane  che 
aveva  a  fare  a  Barzalona,  il  quale  si  chiamava  Giovanni  Andréa;  al  quale  di- 
cendo  messer  Nugno  il  suo  bisogno,  corne  mercadante  leale,  gli  presto  allafede 
ducento  ducati  ;  la  quale  cortesia  intesa  di  poi  da'  sua,  lo  rimunerorono  a 
doppio,  e  sempre  ritennono  con  lui  una  singulare  amicizia  e  con  tutta  la  casa 
sua  ;  non  glieli  dette  ne  a  cambio  ne  a  interesse,  ma  liberalissimamente,  come  era 
usan.za  in  quello  tempo.  Ritornando  dal  Cairo,  la  madré  sapeva  che,  sendo 
stato  tanto  tempo  per  viaggio,  gli  doveva  mancare  danari,  e  sapendo  ch'era  ito 
in  terra  santa,  istimô  che  dovesse  venire  nella  sua  tornata  a  Vinegia,  e  per 
questo  mandô  uno  suo  famiglio,  di  quegli  che  gli  Spagnuoli  chiamano  crcati  i, 
che  vuole  dire  allevati  in  casa  loro,  con  cinque  mila  fiorini,  che  stesse  a  Vinegia 
a  aspettare  se  venivano  galère  di  terra  santa,  e  che  s'  egli  vi  fusse,  gli  desse 
quelli  danari.  Non  istette  molto  tempo  che  giunse  una  galera  che  veniva  di 
terra  santa  dov'  era  messer  Nugno.  Subito  che  lo  creato  vide  messer  Nugno,  lo 
riconobbe,  e  gittossegli  a'  piedi;  onde  messer  Nugno  gli  fece  grandissima  lesta, 
perché  sapeva  che  aveva  danari  per  li  sua  bisogni,  dove  conobbe  la  sua  singulare 
fede.  Avendo  messer  Nugno  avuto  li  danari,  li  quali  quello  creato  di  casa  sua 
gl'  aveva  messi  in  sur  uno  banco  in  Vinegia,  si  mise  a  ordine  ricchissimamente, 
avendo  a  venire  a  Firenze,  dov'  era  la  corte  di  Roma.  Fecesi  più  veste  di  broc- 


1.  Criados. 
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cato  d'oro  alto  e  basso  d'una  gentilissima  maniera  che  s'usava  in  quelle  tempo, 
e  venne  in  Firenze  moito  bene  a  ordine  e  di  famigli  e  di  cavalli.  Trovossi  in 
Firenze  ne!  tempo  che  papa  Eugenio  fece  l'unione  de'  Greci  in  Santa  Maria  del 
F'iore. 

Narreremo  una  inaudita  costanza  di  questo  giovane  :  andô  anni  otto  peregri- 
nando  per  tutto  il  mondo  sempre  colla  quartana  ;  il  di  che  l'aveva,  si  riposava, 
l'altro  di  camminava.  Fu  continentissimo,  ed  il  tempo  ch'  egl'  aveva,  lo  spendeva 
benissimo.  L'usanza  sua  in  Firenze  era  il  più  del  tempo  con  messer  Giannozzo 
Manetti,  con  messer  Lionardo  d'Arezzo,  e  con  tutti  questi  litterati  ;  d'altro  non 
si  dilettava,  che  di  ragionare  con  uomini  prestantissimi.  Moite  laudabili  condi- 
zioni  si  potrebbono  dire  di  lui,  che,  per  non  essere  troppo  prolisso,  le  lasce- 
remo.  Partissi  di  Firenze  ed  andossene  in  Spagna,  dove  da  tutti  i  sua  fu  rice- 
vuto  con  grandissima  festa.  Aveva  grandissima  pratica  di  più  cose,  sendo 
andato  tanto  per  lo  mondo  veggendo,  e  sapeva  ragionare  di  governi  di  stati,  di 
costumi  di  varii  luoghi,  e  de'  siti  délia  terra  ;  che  di  tutti  i  luoghi  dov'  era 
istato,  ch'erano  quasi  tutte  le  terre  abitabili,  aveva  tanta  notizia,  che  l'arebbe 
sapute,  bisognando,  mettere  in  su  le  carte.  Era  compiuto  di  tutte  le  virtù.  Era 
liberalissimo,  che  in  Firenze  donô  assai  cose  a  più  de'  dotti  ed  a  altri.  Bene 
che  la  natura  degli  Spagnuoli  sia  d'essere  acuti  d'ingegno,  messer  Nugno  era 
acutissimo,  e  d'uno  prestantissimo  giudicio  ;  e  tanto  volto  allé  lettere  toscane^  che 
più  voltc  manda  infino  di  Spagna  qui  sua  uomini  proprii  aile  sua  ispcse  a  fare 
trascrivere  libri  ;  ed  istcttono  in  Firenze  tanto  che  fussino  finiti.  E  fece  tradurre  più 
libri  di  latino  in  lingiia  toscana  con  grande  premio,  le  Tusculane  di  Tullio,  de 
oratore,  le  declamazioni  di  Quintiliano ^  Macrobio  de  saturnalibus.  Di  più  altre 
opère  fece  in  questa  lingiia  una  degnissima  libraria,  la  quale,  prevenuto  lui  dalla 
morte  in  Siviglia^  capito  maie.  » 

Rien  assurément  n'autorise  à  mettre  en  doute  la  véracité  de  Vespa- 
siano  :  tous  les  renseignements  qu'il  fournit  ici,  il  les  tenait  de  Guzman 
lui-même  '  ou  de  ses  amis  italiens  ;  on  ne  saurait  croire  non  plus  que  ce 
Guzman  se  soit  donné  pour  ce  qu'il  n'était  pas.  Que  sa  famille  dût  occuper 
une  certaine  situation  en  Espagne,  cela  ressort  du  genre  de  vie  qu'il  me- 
nait, de  ses  goûts  sérieux  et  dispendieux,  des  démarches  qu'il  fut  chargé 
de  faire  auprès  de  la  cour  de  Rome  ;  mais  si  D.  Nuiïo  a  vraiment  eu 
pour  père  D.  Luis  Gonzalez  de  Guzman,  maître  de  Calatrava,  il  est  cer- 
tain que  les  historiens  de  cet  ordre  militaire  ne  le  connaissent  pas  et 
qu'ils  n'ont  pas  inscrit  son  nom  dans  la  descendance  de  D.  Luis.  Ce 
vingt-cinquième  maître  de  Calatrava,  régulièrement  et  définitivement  élu 
en  1407,  appartenait  à  la  branche  de  la  famille  Guzman  qui  posséda  plus 
tard  le  marquisat  del  Algava  ;  il  mourut  en    144?,  laissant  quatre  ou 


Moite  volte  sendo  io  con  lui  a  tavola. 
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cinq  fils  et  une  fille  :  Juan,  Pedro,  Luis,  P'ernando,  suivant  Rades'  ; 
Juan,  Rodrigo,  Pedro,  Luis,  Fernando,  suivant  Lopez  de  Haro  2.  Point 
de  Nuno.  Est-ce  une  omission  de  ces  auteurs  ?  Ou  bien,  et  de  même  que 
le  père  se  nommait  Gonzalez  de  Guzman,  le  nom  de  Nuno,  rare  déjà  à 
cette  époque,  ne  pourrait-il  pas  être  tenu  pour  un  patronymique  déformé 
en  Italie,  ne  pourrait-il  pas  être  lu  Nunez?  En  ce  cas,  le  prénom  de  notre 
Guzman  devrait  sans  doute  être  cherché  parmi  ceux  des  cadets  de  la 
famille,  car  cet  amateur  de  voyages  et  de  livres  semble  avoir  été  trop 
nomade  pour  un  fils  aîné  ;  il  se  serait  nommé  alors  Pedro  ou  Rodrigo, 
Luis  ou  Fernando  Nunez  de  Guzman.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjec- 
ture, il  ne  saurait  y  avoir  erreur  en  tout  cas  sur  le  nom  de  famille  non 
plus  que  sur  la  descendance  de  l'humaniste  Guzman  du  maître  de 
Calatrava.  C'est  aux  Espagnols  qu'incombe  le  soin  découper  court  à  nos 
hésitations  ;  à  eux  aussi  de  retrouver  au  moins  quelques  débris  de  la 
belle  bibliothèque  réunie  à  grands  frais  par  Guzman.  Que  sont  devenus 
tous  ces  manuscrits  rapportés  d'Italie  ?  Suivant  Vespasiano,  la  collection 
de  Guzman,  que  la  mort  surprit  à  Séville,  capho  mule.  Tout  cependant 
ne  s'est  pas  perdu.  Nous  avons  sauvé  le  manuscrit  des  Tuscalanes,  et  la 
bibliothèque  d'Osuna  possède  peut-être  encore  une  autre  des  traductions 
commandées  par  Guzman  à  Florence,  que  cite  Vespasiano  da  Bisticci  ; 
je  veux  parler  du  Quintilien  en  toscan.  Dans  sa  liste  des  manuscrits  de 
Santillana,  Amador  de  los  Rios  décrit  en  effet  un  exemplaire  de  ce  Quin- 
tilien, coté  Plut.  V,  lit.  N,  n"  50,  qui  a  été  copié  la  même  année  que 
celui  des  Tuscalanes  et  porte  une  mention  qui  ne  diffère  pas  de  celle  que 
j'ai  fait  connaître  :  «  Incominciano  le  declamationi  di  Quintiliano  Cala- 
»  gorritano,  tradocte  di  latin  in  volgare  fiorentino  à  peticione  di  Mes- 
»  sere  Nunio  Gusmano,  Spagnuolo.  «  Et  à  la  fin:  <•  Volgare  toscano,  in 
»  Firenze  MCCCCLVI  '.  » 

Souhaitons  que  des  recherches  habilement  dirigées  dans  les  bibliothè- 
ques de  la  Péninsule  permettent  bientôt  de  reconstituer  quelque  partie 
d'une  librairie  formée  au  prix  d'efforts  intelligents  et  à  laquelle  s'attache 
un  des  grands  noms  d'Espagne.  Le  marquis  de  Santillana,  qu'on  croyait 


1.  Francisco  de  Rades  y  Andrada.  Chronica  de  Calatrava,  Tolède,  1572,  fol. 
68  à  70. 

2.  NobUlario  de  los  reyes  y  titulos  de  Es  pana,  t.  II,  p.  450-45 1 . 

3.  Amador  de  los  Rios,  Obras  del  marqués  de  Santillana^  p.  652.  Amador 
admet  que  ce  manuscrit  a  appartenu  au  marquis  qui  l'aurait  ainsi  acquis  deux 
ans  avant  sa  mort  ;  mais  cela  n'est  nullement  prouvé.  Le  manuscrit  a  pu  être 
acheté  plus  tard  par  un  duc  de  l'Infantado,  après  la  dispersion  de  la  biblio- 
thèque de  Guzman. 
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unique  en  son  genre  au  xv*  siècle,  a  désormais  un  émule  ;  et  c'est  bien 
à  un  Guzman  qu'il  appartenait  de  rivaliser  avec  un  Mendoza. 


III 

Du  troisième  manuscrit  il  y  a  beaucoup  moins  à  dire.  C'est  encore  un 
manuscrit  italien  d'origine  et  de  langue,  puisqu'il  a  certainement  été 
écrit  et  peint  en  Italie  et  qu'il  contient  le  Corbaccio  de  Boccace  en  toscan. 
Coté  jadis  Plut.  V,  lit.  N,  n°  51,  puis  3-5-3,  il  a  pris  à  la  Bibliothèque 
nationale  le  n"  1702  du  Fonds  italien  ;  son  ornementation  et  sa  calli- 
graphie ne  valent  pas  celles  du  manuscrit  1703,  quoiqu'elles  soient  de  la 
même  école.  L'encadrement  du  premier  feuillet  porte  aux  quatre  coins 
un  heaume  placé  dans  un  médaillon  ;  dans  le  bandeau  du  bas  un  mé- 
daillon soutenu  par  des  anges  renferme  un  écu  aux  armes  de  Mendoza- 
Vega,  enfin  dans  les  bandeaux  de  gauche  et  de  droite  se  lit  la  devise  du 
marquis  de  Santillana,  Dius  et  vous.  Pourquoi  cette  forme  française  au 
lieu  de  Dios  é  vos;'  Je  l'ignore.  Peut-être  est-ce  bien  celle  qu'employait 
le  marquis,  qui  aurait  fait  ainsi  une  concession  à  l'influence  française, 
si  considérable  à  cette  époque  en  matière  d'héraldique,  comme  le  mon- 
trent les  écrits  de  Diego  Valera  et  le  Blason  abreviado  du  héraut  d'ar- 
mes de  Ferdinand  le  Catholique,  Garci  Alonso  de  Torres5.  Le  ma- 
nuscrit italien  1702  est  du  format  petit  in-4  et  compte  cinquante-cinq 
feuillets  ;  il  n'a  été  revêtu  que  d'une  simple  couverture  de  parchemin. 
Le  texte  du  Corbaccio  y  porte  ce  titre  latin  :  Corbacchis  contra  scelleratam 
vidiiam  et  alias  miiliercs  incipiiint  invective  féliciter. 

Alfred  Morel-Fatio. 
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On  sait  que  la  littérature  réto-romane  est  en  grande  partie  religieuse, 
c'est-à-dire  qu'elle  doit  sa  naissance  à  la  Réforme  et  se  ressent  assez  de 
son  origine.  Des  traductions  de  la  Bible,  des  catéchismes,  des  psau- 
tiers, des  chansons  pieuses  à  l'usage  du  culte,  des  traités  sur  des  ques- 
tions religieuses,  quelques  «  drames  »  bibliques,  voilà  la  littérature  ladine. 

H  importe  donc  de  recueillir  avec  soin  les  quelques  débris  de  la  poésie 
populaire  des  Grisons.  M.  de  Flugi  a  réuni  un  assez  bon  nombre  de 
chansons  populaires  dans  son  essai  intitulé  die  Volkslieder  des  Engadin,  Stras- 
bourg, 1875,  et  dans  les  Romanische  Studien,  I,  509,  mais  il  n'a  pas 
donné  de  poésies  historiques.  La  véritable  floraison  de  ces  dernières  est 
la  première  moitié  du  xvii'-"  siècle. 

Outre  la  chanson  «  sur  la  liberté  des  Suisses  »  nous  en  avons  une  sur 
«la  liberté  des  Grisons  »,  écrite  vers  1624,  visiblement  sous  l'impression 
de  l'invasion  autrichienne.  En  commençant  par  les  violences  des  châte- 
lains, et  surtout  de  celui  de  Guardaval,  elle  énumère  tous  les  combats 
que  les  Engadinois  ont  eu  à  soutenir  pour  la  liberté,  montre  que  l'amour 
de  la  patrie  les  a  toujours  menés  à  la  victoire,  arrive  enfin  aux  faits  ré- 
cents et  encourage  les  patriotes  à  défendre  leurs  biens  les  plus  précieux 
contre  l'invasion.  Une  autre,  intitulée  «  Lamentation  des  Grisons  sur  la 
rébellion  contre  la  France  excitée  par  leurs  autorités  »,  exprime  l'indi- 
gnation d'une  partie  de  la  population  que  causait  l'alliance  avec  l'Au- 
triche et  l'Espagne  conclue  en  1Ô37,  et  la  trahison  commise  envers  le 
bon  duc  de  Rohan. 

La  «  Chanson  sur  la  liberté  spirituelle  >>  célèbre  la  liberté  de  la  religion. 
Elle  commence  ainsi  : 

Dalg  tenip  cha  noass  pardavaunts 
Planscheivan  suot  ils  tirauns, 
Las  cannas  eiran  in  priguels 

La  "  Chanson  de  Montauban  »  se  rapporte  au  siège  de  cette  ville  en 
1621.  C'est  un  dialogue  entre  le  Roi  et  la  \'ille,  probablement  une  tra- 
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duction  d'un  original  français.  Une  autre  qui  fait  l'éloge  du  roi  Gustave- 
Adolphe  de  Suède  est  certainement  traduite  de  l'allemand. 

Venons  maintenant  aux  trois  pièces  qui  suivent  : 

i .  «  La  chanson  sur  la  liberté  des  Suisses  ><  est  la  traduction  très  bien  faite 
d'un  original  allemand  souvent  imprimé,  voir  par  ex.  Kurz,  die  Schweiz 
in  aiisgewàhlten  Dichuingcn,  pp.  167-170.  La  chanson  a  été  attribuée  à 
Jérôme  Muheim  d'Uri  qui  l'a  seulement  remaniée.  L'édition  la  plus  an- 
cienne date  de  161  ?.  Cf.  Tobler,  Schweizerische  Volkslieder,  I,  XV L 

II.  La  ((  Ruine  de  Plurs  «  a  eu  lieu  le  4  septembre  1618.  Elle  a  pro- 
bablement donné  naissance  à  plusieurs  chansons.  Nous  en  connaissons 
une  du  pasteur  I.-L.  Gritti,  publiée  par  M.  A.  Rochat,  Ein  alîladinisches 
Gedichî,  Zurich,  1874.  Une  autre  est  publiée  ici  qui  ne  semble  pas  de 
beaucoup  postérieure  à  l'événement  raconté  par  les  deux  chroniqueurs 
de  Sprecher  et  Vulpius  cf   Rochat,  /.  /.  y.  Elle  semble  être  originale. 

III.  La  chanson  sur  la  bataille  de  Chiavalaina  ou  de  la  Malserhaide, 
qui  a  eu  lieu  en  1499,  est  la  traduction  assez  réussie  d'un  original  alle- 
mand qui  a  été  publié  par  M.  de  Lilienkron,  Histor.  Volkslieder,  II,  ^94. 
La  strophe  28  manque  à  l'original. 

Quant  à  la  langue,  les  textes  1%  II,  III  sont  écrits  en  haut-engadinois, 
le  texte  I''  en  sursilvain.  La  chanson  I^  prend  place  certainement  parmi 
les  documents  les  plus  anciens  de  la  langue  ladine.  On  y  trouve  les  an- 
ciens parfaits  en  -ck  :  gnick  86,  109,  spafeick  111,  schbareiek  115,  deick 
120  etc.,  cf.  Ascoli,  Archivio,  VII,  47 ^ 

La  comparaison  des  deux  textes  I'  et  !''  sera  très  instructive  pour  qui 
s'intéresse  pour  l'étude  des  dialectes  ladins.  On  verra  combien  le  voca- 
bulaire de  l'engadinois  et  du  sursilvain  est  différent. 

Disons  encore  un  mot  sur  les  manuscrits. 

La  chanson  I'''  est  publiée  d'après  un  manuscrit  appartenant  à  M.  de 
Sprecher  à  Mayenfeld  A  .  Je  donne  en  note  la  leçon  d'un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  cantonale  de  Coire  iBi  daté  de  1678.  Le  texte  !''  est  éga- 
lement tiré  d'un  manuscrit  de  cette  bibliothèque. 

La  chanson  II  est  tirée  d'un  manuscrit  appartenant  à  M.  de  Sprecher. 
Je  donne  en  note  la  leçon  d'un  manuscrit  appartenant  à  M.  le  professeur 
Brùggerà  Coire,  daté  de  1730  et  désigné  par  B. 

La  chanson  III  est  tirée  de  ce  dernier  manuscrit. 
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I.A     CHANSON     DE     GUILLAUME     TELL 

EN    HAUT-ENGADINOIS    ET    EN    SURSILVAIN 

L'na  chiantzun  davardt  la  liberta?d  da  Schwitzers 
a.  b. 

La  tertza  Canzun  davart  llg  Wil- 
helm  Tell,  ent  ilg  miedi  sco  : 

WUhclm  hin  ich  der  Telle. 


Eau  sun  Wilhelm  gl'  Telle. 
Quel  dapfer  grand  sùdo; 
Igl'  Dieu  da  d'Israele 
Quel  m'  ho  vitoargia  dû. 
Ch'  eau  cun  mia  cumpagnia 
Cun  noassa  rialtaedt 
Schiatscho  (ho)  vains  tirania, 
Cumanzo  libartaed. 


Eu  sunt  Vilhelm  ilg  Telle, 
Q^uel  tapfar  grond  schuldau 
llg  Deus  dad  Israele 
Chi  ha  vantschida  dau, 
Ca  jeu  [cun]  mi  compagnia 
Tras  nossa  Tapfradad 
Scatschau  vein  tirania. 
Antschiet  la  libertat  ! 


Svitz,  Uri,  Undervalden, 
Da  ra[i]gs  zuond  libarôs, 
Cun  tirania  granda 
Gnivan  e  suott  schquitschôs. 
Quels  Landtvogss  pur  tramtaiven 
Lur  mess  tiers  els  paurs  daboatt: 
Lur  vachias,  bouts  piglaiven 
Dais  munts,  dalg  pesck  partuott. 


Schveiz,  Uri,  Undervalde, 
Dils  regs  fig  frietai, 
Cun  tirania  gronda 
Vanginan  sut  squitschai, 
Ils  Landvogts  tarmettenen 
Lurs  Sbirs  t'ils  purs  current  ; 
Lur  vaccas,  tôs  parnennan 
Dilg  pasck,  d'ilg  Krieg  navent. 


Ungiùn  nun  eira  sgiùr, 
Neir  las  dunauns,  o  Dieu  ! 
Ungiùn  suschaiva  dir  : 
«  Lasch'  essar,  que  ais  mieu.  » 
Chi  aque  vulaiva  uster, 
Mantegnier  que  da  seis  vegis, 
Sa  duonna  schirmagiar, 
Schi  chiavaiv'n  e  oùra  l's  œgis. 


Nagin  ei  stan  sagire, 
Dunouns  er  da  marieu  ; 
Nagin  ascava  gire  : 
«  Lai  esser,  Quei  ei  mieu. 
Chi  leva  quei  dustare, 
Taner  quei  da  seas  veigs, 
Sia  dunna  scharmagiare, 
Catschavn'  ei  or  ilg  iigs. 


Ad  Altorf  holl  pandieu 
Sieu  chiapé  sun  un  lain  ; 
Chi  nun  gl'  fess  hunur,  vulieu 
A  dèr  la  vitta  bain. 
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Ad  Altorf  si  capella 
Ha'l  vid  un  len  pandlau  ; 
Chi  bue  sanclina  quella, 
La  mort  zunt  schmanntschau. 


O  tirania  greiva 
Clin  larmas  da  cridêr  ! 
A  tuotts  que  incraschaiva 
Et  faiva  suspirêr. 

S- 
Eau  quella  tirania 
Nun  he  vulieu  sufrir  ; 
Aunz  der  la  vitta  mia, 
Bgier  auntz,  bgier  auntz  mûrir. 
Nun  m'  he  brichia  inclino, 
He  al  chiapé  fatt  hunur  ; 
Cun  que  he  eau  iro 
Quel  [nobel  grand  signurj. 


Sùsura  hol  cummando 
Ch'  eau  dess  lo  sagiattêr 
Un  pom  davend  dagl  chio 
A  mieu  figi  agi  plu  chier. 
Tiers  Dieu  he  eau  bragieu, 
Tiers  Dieu  mieu  chier  Signur, 
Aco  mieu  arck  tandieu 
Cun  larmas  et  dulur. 


0  tirrania  greva 
Cun  larmas  da  plirar  ! 
A  bears  quel  ancarscheva, 
52       Figeva  suspirar. 


lou  quella  tirania 
Hai  bue  vulieu  vartir; 
Ont  dar  la  vitta  mia, 

36       Bear  ont,  bear  ont  morir. 
lou  m'hae  bue  anclinau, 
Alg  filz  bue  faig  hanur  ; 
Cun  quti  hai  jou  stidaue 

40      Quele  [niebel]  grond  singiur. 

6. 

Sisur  hai  cumandaue 
Ch'  jou  deig  lou  sagittar 
Un  meil  navent  dilg  eheue 

44       A  mieu  filg  ilg  pli  char. 

Tiers  Deus  hai  jou  garrieue, 
Tier  Deus  mieu  char  Singiur, 
Ilg  are  hai  jou  tandieue 

48       Cun  larmas  a  dalur. 


Dieu  ho  mieu  ruff  udieu, 
Mieu  figl  eir  parchiiiro; 
Chiâ'l  pom  davend  ais  gnieu, 
Mieu  figl  zuond  brick  tuchio. 
Sch'  eau  havess  mieu  figl  tuchio, 
Vulaiva  [eauj  bain  partscheartt 
Cun  meis  puitz  azupo 
Q_uel  schelm  mazêr  bain  spert. 

8. 

Lg  schelm  dalungia  vsette 
Quel  mieu  puitz  azuppo 
Bain  suott  mia  rasetta  ; 
Dalungia  m'  holl  dumando  : 
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Deus  ha  mieu  rieug  udieue, 

Mieu  filg  bein  parchirau  ; 

Ilg  meil  navent  hai  prieue, 

Mieu  filg  nagut  tucau. 

Sch'  iou  vess  mieu  filg  tucaue. 

Les  jou  sagir,  sagir, 

Cun  un  piliet  zupaue 

Ilg  Schelm  zunt  bue  fallir. 


Quel  grond  tiran  ha  vieue 
Quel  mieu  piliet  zupaue, 
Zupau  sut  ilg  schob  mieue. 
Bein  bault  hai  mei  spiaue 


40  B  a  nubel  signur.  —  43  6  pom, 
A  prùm.  —  ^  A  vulaiva,  B  vulaiva 
eau.  —  ^6  bain,  B  eir. 


37  Ms.  anclinava. 


CHANSONS    LADÎNES. 


«  Dim,  che  vulaivast  1er 
Cun  aque  pultz  acuaint?  » 
Nun  hevulieu  schnaiere, 
Lg'  he  ditt  tuott  mieu  imaint. 
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«  Mi  gi,  chei  levas  fare 
Cun  quei  piliet  lou  ent?  > 
Nagut  lev'  jou  schnagare, 
Hai  "ig  tut  mieu  intent. 


Cun  bain  ch'el  ho  giùro 

Me  da  num  chiatscher  maun, 

Nun  ho  darchio  salvo, 

Sieu  saramaint  lùtt  vaun. 

Bain  bott  fùck  eau  lio, 

Lie  cun  mauns  et  peis, 

Et  in  praschun  chiatscho, 

Ma  pu  quiteick  davarl  Ts  meis. 


Cun  bein  ch'el  vet  giraue 
Da  far  a  mi  nagut, 
Schi  hal  nagut  salvaue, 

68       Sieu  sarament  ha'i  rut. 
Bein  bault  fo  jou  ligiause 
Ligiaus  sur  sarament, 
En  ùna  naf  manause 

72       Manaus  d'ils  meas  navent. 


Stuvett  davendt  [tijrêr 
Da  mugleir  per  gl'  vaira, 
Infaunts  eir  banduner 
Craiandt  m^-e  plu  dais  vaire 
A  mi  que  incraschett 
Et  he  da  cour  crido  ; 
Lg  tirann  da  me  riett 
Et  me  ho  pur  imnatscho. 
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Stuvi  navent  tilare, 
Navent  da  mi  mulger, 
Uffonts  er  bandunare(re), 
Bue  spronza  da  pli  ver. 
A  mi  quei  ancarschette, 
Bear  larmas  jou  spondi, 
Ilg  schelm  da  quei  riette, 
Fick  schmanatschava  mi. 


«  Eau  t'  vœgi  huossa  bain  mnêr 

A  Kussnach,  tû  pultrun, 

Te  dagi  sulagi  priver 

E  t'  metter  in  praschun.  »  84 

Cun  granda  crudaltaed 

Davend  usche  gnick  m'no, 

Mu  Dieu  très  sa  buntaed 

Me  sieu  famagl  spandro.  88 


'(  Tei  vi  jou  uss  manare 
A  Kusnach,  ti  paltrun  ; 
Tei  dilg  soleig  privare, 
Tei  metter  en  parschun.   » 
Cun  gomngias  a  cun  rire 
Manaus  fo  jou  navent  ; 
Mo  Deus  en  tschiel  sagire 
Spindra  sieu  survient. 


Grand  boffs  Dieu  tram[a]tet, 
Lg  Leick  fett  arimur, 
Lg  grand  tiran  fick  tmet, 
Stett  cun  granda  dulur. 
Cô  très  hol  me  largio 
Dschand  :  «  Spendra  me  et  te! 
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Deus  zuflTel  tarmatete, 
Ilg  lag  figet  ramur, 
11g  schelm  zunt  fick  tumete, 
Ilg  schelm  fov'  en  dalur. 
Cuntut  hal  mei  largaue, 
Gig  :  «  Spindre  mei  à  tei  !  1 


72  davart,  B  davend.  —  -j}  B  tirer. 
—  78  da  cour,  A  darchio.  —  S2  A 
Ku.^waht.  —  89  B  tramalet. 

Rom  a  nia,  XIV. 


"4 

Co  he  eau  lavuro  ; 

Quaist  puoinck  indrett  tadie. 
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Lur  liai  jou  fick  liivraue  ; 
Quest  frust  cun  fliss  tadlei. 


Bot  zieva  sun  eau  gnieu 
A  la  riva  leidameing, 
Oura  siin  un  sas  saglieu, 
La  neff  stumplo  inaint; 
AIhura  he  eau  fick  stino 
Per  munts  et  [eir]  per  vais, 
Lg  tiran  davous  lascho 
In  Ig  leich  ch'el  mnaiva  Is  foals. 
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Vontsei  sunt  jou  vangieuse 
T'ilg  crap  cun  l[e]grament; 
Siin  quel  sunt  jou  salgieuse, 
La  naf  stuschau  navent. 
Lur  liai  jou  faschinaue 
Tras  vais  a  culms  bein  ault, 
Quel  grond  tiran  surdaue 
Alg  lag  cun  tut  sieu  guault. 


Sùsura  hol  bragieue 
Bain  zuond  schgrischusamaing  : 
Mu  eau  ludaiva  Dieu, 
Fiigiva  leidameing. 
Co  gnick  eau  sùn  la  via 
Em  poarta  sùn  gl  chiaste. 
Spateick  la  gratzchia  sia, 
Mieu  arck  tandeick  bain  bodt. 


Suenter  hal  garieue, 
Garrieu  schgrischeivlameng  : 
Da  côr  ludav'  jou  Dieue, 

108      Fugiva  ledameng. 

Vangi  spêr  l'aulta  via 
Ca  mein'  ent  ilg  casti, 
Spechiai  la  grazia  sia, 

1 12       Mieu  arc  sin  el  tandi. 


Bain  bod  cura  ell  rivett, 
Nun  he  eau  intardo, 
Schbareick  mieu  arck  dandett, 
Zuond  bain  ch'  eau  l'he  chiato. 
El  ais  dandett  crudo 
Giu  da  sieu  begi  chiavagl  ; 
Nun  ais  mae  plu  alvô, 
Nun  deick  per  ell  un  agi. 

16. 

Scô  David  hom  da  Dieu 
Ho  Goliadt  matzo, 
Cun  un  sass  isturnieu 
Et  prains  davend  igl  chio, 
Usche  m'  ho  eir  Dieu  do 
Do  cour  et  rialtaed, 


15- 

Bein  bault  cur  el  vangitte, 
A  gaulta  jou  schantai, 
Targi  ilg  arc  da  gritta, 
Zunt  bein  jou  ilg  tuccai. 
El  ei  aneg  curdause 
Giu  d'ilg  cavailg  gual  lou  ; 
L'ei  mei  pli  si  lavause, 
Chi  fo  pli  leds  ca  jou.? 

16. 

Sco  David  hum  da  Deue 
Ha  Goliath  mazau, 
Mai  cun  un  crap  sturnieue, 
A  prieu  navent  ilg  chiau, 
Aschi  mi  ha  Deus  daue, 
Dau  cor  a  tapfradad, 


98  A  Ad  arriva.  —  101  eau  manijui 
dans  fi.  —  102  8  eir.  —  i  10  fi  Em 
poarta  chi  m  mnaiva.  —  112  tan- 
deick bodt.,  B  eau.  —  1 14  he  eau,  B 
heia.  —  126  do,  B  da. 
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Ch'  eau  he  gl'  tiran  matzo. 
Cumanzo  libartïd. 
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Hai  quel  tiran  mazaue, 
Antscliiet  la  libertat. 


Usche  (ho)  eir  mieu  cumpoang 

Ho  dapfer  uwagio, 

Ilg  Landttberg  [in]  gl'  bain 

Cun  ùna  sgùr  matzô. 

Cura  un  vùlett  sfurzer 

Sa  duonna  à  plu  pudair, 

Lg  mussetta!  à  giuver, 

Ch'  ell  lo  stuett  giaschair. 


Aschi  ha  mieu  cumpoinge 
Er  tapfer  vugiau, 
Ilg  Landenberg  elg  boinge 
Cun  la  sagir  mazau. 
Cur  el  volet  sforzare, 
Sforzar  la  sia  mulger, 
Ilg  ha  musau  murare, 
Ch'  el  ha  stuvieu  lou  scher. 


Quaist  fùtt  la  vœglia  mia, 
Quaist  fùtt  tuott  mieu  imaint, 
Chiasser  la  tirrania, 
Chiatscher  tirans  davend. 
Co  nun  eira  plu  sprauntza 
Noass  fatt  da  refurmer 
Cô  n's  metter  [a]  dustaunza, 
La  schauntza  vuagier. 


Nus  neuf  confedarôs 
Crascheschens  bain  daboatt, 
Noass  inimich  zuond  fuôs 
Ancunter  nus  fùtt  tratt  ; 
Mu  nus  nun  intardeschans, 
Mueschans  leidamainck  ; 
A  Moregartt  riveschens, 
Batteschens  fearmamaing. 


Quel  fo  la  velgia  mia, 
Quel  fo  er  sieu  intent, 
Cassar  la  tirannia, 

140      Catschar  tuts  schelms  navent. 
Quou  fo  nagina  spronza 
Nies  stand  da  reformar, 
Ca  metter  a  dustonza, 

144      La  schonza  vugigiar. 

'9- 
Nus  nofs  confedarause 
Carschenan  fig  bein  bault; 
Niess  anamig  lavause 

148      Ancunter  nus  cun  gault. 
Mo  nus  nagut  tardanen, 
Lavanen  tapframenge. 
A  Morengart  vanginen, 

1^2       Pichianen  steinamenge. 


Batteschens  gl'  inimich 
Cun  tuotta  la  noebaltaed  ; 
Giùstro  havains  eir  dick 
Paiand  eir  lur  nuschdasd  ; 
Viand  nus  gieu  vitoargia 


Pichianen  l'anamige 
Cun  tut  la  niebladad  ; 
Pichiau  vein  nus  bein  gig( 
Randieu  lur  nauschadad. 
Cur  quei  slaht  fo  catause, 


128  ô  c.  la.  —  1 3 1  II  Landenberg. 
B  In  Landenberg,  A  !n  Landtsberg. 
—  136  Ms.  l'ho.  —  1 38  imainl man(^ue 
dans  B.  —  143  B  adustaunza.  —  146 
B  craschetan.  —  147  fuôs,  B  ferm.  — 
149  B  nus,  nun  n's. 
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Venne  bain  bod  raso, 
Chi  eir  aint  in  Undervald 
Fùss  g!'  inimich  crudo. 
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Lou  novas  baut  vangit, 
Ch'en  Undervalda  douse 
160       Er  fus  ilg  anamig. 


Co  gieschans  sainza  dmura, 
Nun  intardeschans  brichia, 
A  Bruneig  da  bun'  hura 
Battieu  havains  l'inimich. 
Usche  ho  Dieu  giùdo 
Chia  [nus]  dick  in  un  dij 
Duos  Slachts  vains  guadagnio. 
0  Dieu,  ludo  saiast  tii  ! 


.64 
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Zunt  fick  faschinanen, 

Vein  zunt  nagut  tardau  ; 

A  Brunig  nus  vanginen, 

Vein  l'anamig  pichiau. 

Ascha  ha  Deus  gidaue 

Ca  nus  mei  sin  un  gi 

Dûs  gronds  sehiachts  vein  cataue. 

0  Deus,  ludaus  seis  ti  ! 


Vus  Schwitzers  et  Grischuns, 
0  s'impiso  ùnpo  bain; 
L'hunur  da  quaist  baruns 
Nun  lasche  gnir  al  main! 
Eir  voassa  libartasd 
Aquel  thesori  bell 
Mantgnie(nne)  cun  rialtedt; 
Nun  s'vain  mœ  un  sco  quele. 


Vus  eschas  cun  sùjûors, 
Cun  saung  dais  pardavaunts 
Spandros  our  zuott  Is  sgnuors, 
Gnieus  usche  fearms  et  grands. 
Bgers  vegnen  à  pruver 
Da's  prender  aquaist  sulalg  ; 
Nun  vulais  parchiùrere 
Quel  bell  dunn  cun  chiavagl.? 

24. 

Bgier  princips,  raigs  et  sgnuors 
Eau  vetz  bain  tram[a]tande 


Vus  Schvizers  a  Grischunse, 

Ach,  masireias  or 

11g  soung  da  quels  barunse, 
172       Mateigias  quel  à  cor! 

La  libertat  paseite, 

Quel  niebel  scazi  bi  ! 

Ah,  bucca  quel  pardeite, 
176      Vus  mei  Ig'  aflasses  pli. 


Vus  esches  tras  dalure, 
Tras  soung  dils  pardavons 
Spindrai  or  sut  signure, 
Vangi  schi  ferms  a  gronds. 
Bears  vengian  ampruvare 
Da  prender  quel  tschupi  ; 
Leits  bucca  parchirare 
Quel  niebel  scazi  bi  ? 

24. 

Biars  Fùrsts  a  Regs,  signurse, 
Vez  jou  bein  tarmatent 


I 


]6\  A  Cognischans.  —  165  fiBrun- 
ning.  —  167  fî  bataglias  havains.  — 

171  quaist  bar.,  B  quels   si  bar.  — 

172  lasche,  B  lascho.  —  175  fî  mant- 
gnie.  —  176  s'  manque.  —  182  ^4 
dais.  —  183  B  vulains.  —  185  si- 
gnuors.  —  186  B  tramatande. 


Tiers  vus  imbaschaduors 

Cun  ôr,  argient,  daners,  188 

Cun  que  bain  à  cumprêr 

Ls  pitschens  et  eir  [Is]  grands 

Cun  que  [eir]  à  cumprêr 

Dunauns  et  pitschen  infaunts.         192 

^^ 
Eau  s'he  vulien  viser, 
Viser  da  cour  pagi  vaira  ; 
Nun  hegias  me[mmaj  chier 
Que  ôr,  argient,  daner.  196 

Mu  s'  algurdè  dagl  Telle. 
Da  sia  fidalted  ; 

Nun  s'  vaing  brick  un  sco  quelle 
Que  s'  dich  eau  in  vardedt.  200 

26. 

Tgniè  bain  voas  chios  insemmel, 

Salve  fe  et  vardasd, 

Schi  gnis  sgiùr  à  mantegner 

La  dutscha  libartaed.  2':^4 

0  Dieu,  do  tu  virtùdt 

A  Schwitzars  et  Grischuns  ; 

0  Dieu,  do  tu  agiùdt 

Chia  nun  peardan  teis  duns.  208 
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Tiers  vus  ambasadurse 
188      Cun  aur,  daners,  argient, 
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Tras  quei  a  surmanare 
Ils  pings  oder  ils  gronds, 
Tras  quei  er  à  cumprar(r)e 
Dunouns  a  pings  uffons. 

lou  hai  vulien  visare, 
Visar  cun  fliss  pilg  ver. 
Taneit  bue  memma  câre 
Ilg  aur,  argient,  daner. 
Vus  ragurdeit  d'ilg  Telle, 
Da  sia  fideltat. 
I  ven  bue  un  sco  quelle, 
Vus  gig  jou  en  vardad. 

26. 

Taneit  ils  chaus  ansemmel, 
Salveit  fei  a  vardad, 
Schi  po  ne  mund  ne  giavel 
Vus  prender  libertad. 
0  Deus,  dai  ti  vartite 
A  Schvizers  a  Grischuns  ! 
0  Deus,  dai  ti  agitte 
Ch'els  perden  bue  tes  duns. 


II. 
Una  chianzun  davard  la  ruvijna  da  Plugr. 

1.  Tadlo  sii  bain,  vus  christiauns, 
Tadio,  vus  hommens  è  dunauns, 
Aque  ch'  eau  vœgl  à  vus  chianter 

4     A  lod  da  Dieu  noas  Segner  chièr, 

2,  Et  eir  à  noas  avisamaint. 
Nus  hegian  cun  que  adimaint 
Da  lavurer  per  noas  salùdt. 

8     Lo  tiers  n's  impraista  Dieu  agudt. 


190  61s.  —  197  A  alguorda.  —  199 
s'  vaing,  B  pruais.  —  202  B  salvo. 
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3.  Noas  segner  haviand  creô 

La  terra  et  tschêl  da  prùm  inô, 
Schi  hol  eir  qua  plantô  un  munt 
12     Sur  Plur[aint]  Ig  palais  grischun. 

4.  Suott  quell  s'havaiva  fabrichio 
Chiesas,  palatz  cun  grand  quito 
Da  taunta  pumpa  [scô|  sô  scodùn 

i6     Chia  cô  s'algoarda  mae  ingiùn. 

5.  S'  wsaiva  eir  co  un  grand  dalett 
Vignias,  zardins  fick  inandrett, 
Eir  otars  bgiers  impraists  da  Dieu 

20     Ch'  el  vaiva  fatt  agi  pœval  sieu. 

6.  Luaint  s'avaivan  acchiasôs 
Bgiers  nœbbels  sabbis  illatrôs 
Et  eir  grand  marchiadaunts 

24     Sco  eir  da  p'.ù  soart  artischauns. 

7.  Taunt  [s]co  partain  Religiun 

S'  chiattaiva  l'  pitschen  mantun 
Quel  chi  servis  à  Dieu  indrett, 
28     Lg  reist  dagl  pœval  curruot. 

8.  Als  inumbrêr  da  chio  in  chio 
Scô  d'eiran  da  que  temp  aflo, 
Purtaiva  tschient  voûtas  vainck[ùn], 

32     Poick  p!ù  ù  main.  0  Dieu,  che  tign  ! 

9.  In  lg  ann  tnilli  sys  tscliient  e  dischdoaick, 
Foartza  ùn'hura  auntz  co  schlogia  noatt, 
Lg  vainchetschinck  dal  mais  d'  Auoisl 

56    Chia  d'  eiran  tuotts  à  chiassa  et  cuort, 

10.  Lg  munt  ch'  eau  su  zura  he  ditt 
Quel  ais  sbudo  bain  zuond  dandett, 
Schgris[ch]usamaing  (et)  ho  miss  à  frack 

40     Glieudt,  muaglia  zuond  à  fatt. 

11.  Chiesas,  palatz  ais  tuott  do  aint  ; 
Cluchiers,  baselgias,  vignias  bain; 


28  poeval,  B  papa'l.  —  30  aflo,  B  allo. 
sbudo, B  schbuo. 


schlogia,  B  s'cloagia.  —  58 
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Eis  gnieu  no  tel  ruvina  cô, 
44     Scô  me  nun  fiis  sto  fabrichio. 

12.  Giùder  nun  s'ho  pudieu  ùngiùn 
Ne  s'iiberer  da  que  tapin, 

Ne  baps  ne  mammas  lur  ifaunts 
48     Ne  amis  lur  chier  paraints. 

13.  Sun  tuotts  ieus  suott  interamaing, 
Sun  moarts  et  prieus  pchiadusamaing. 
Las  hoarmas  vœgliast  cuffurter 

52     Da  tels  fideils  ne  las  smanchier. 

14.  Co  mè  ais,  que  pudess  un  dir, 

Chia  gl'  munt  Is  ho  stuvieus  deschdrùr? 
Foartza  chia  g\\]'  haun  gieu  stramanto 
^6     U  suot  aquel  memma  chiavo  ? 

15.  Zuond  brichia  que,  ô  vair  fideil, 
Mu  gl'ais  gl'  maun  da  Dieu  aquel 
Chi  ho  cun  fer  der  aint  gl'  munt 

60     Vulieu  vischder  quel  pœval  zuond. 

16.  Che  causa  gl'  hegia  muanto 
Ans  ais  à  nuos  huoss'  azupô  ; 

Mu  quaist  savain  nus  tscheartamaing 
64     Chia  Dieu  to  que  tuott  giùstamaing. 

17.  Très  quel  ais  Adam  noas  prùm  bap 
Our  d'  paradis  chiatscho  da  fatt, 
Dagl'  hùœrt  da  Eden  schbandagio, 

68     Da  quel  [seinch]  stedi  zuod  privo. 

La  strophe   18  manque. 

19.  Très  quel  sun  eir  stos  chiastios 
Aint  gl  diluvi  cusùmos 

Quels  chi  vivaiven  in  Ig  prùm  muond, 
72     Tuots  ad  inguel,  pitschen  e  grand. 

20.  Core,  Datan  et  Abiron 

Et  oter,  lur  paraints  cun  nom, 


^4  B  munt,  ms.  muond.  —  56  S  aquel,  ms.  quels.  —  0  Ms.  g'iais.  —  64 
B  fo  que  tuott.  ms.  quel  ta.  —  71  B  in,  ms.  aint. 
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Sun  très  gl'  pchio  stos  schmaladieus 
Et  da  la  terra  travundieus. 


21.  Eir  la  citedt  Jérusalem 

Dagl'  pchio  ais  gnida  à  tel  deseng, 
Chia  nun  ais  stô  rastô 
80     Peidra  sur  peidra  scô  tuott  sô. 

22.  Usche  po  [eir]  Dieu  rioas  signur 
Vair  chiastio  gl'  vich  da  Plugr, 
Cunbain  ch'  el  seis  secretts  nun  voul 

84    Ch'iminchiùn  sapchia  dijr  our. 

23.  Un  te!  piser  pudains  bain  fêr 
Chia  vuliand  Dieu  chiastiêr 
Quaist  vich,  heg'  eir  vulieu  en  que 

88     Ans  aviser  cun  tuotta  le. 

24.  (Nus)  n's  asdaschdens  [pijr]  su  dagl  sœnne 
Dagl'  pchio  et  eir  da  tuorp  brudgôegne  ! 
Ne  sguonden  eir  plii  Ig  chiatif  ingian 

92     Dagl  muond,  Satan,  da  noassa  œgna  chiarn. 

25.  Mu  nus  cumainsan  à  vaglier, 

A  viver  à  Dieu,  noas  segner  chier 
Cun  vaira  cretta  e  vair  amur, 
96     Atscho  chia  (eir)  nus  nun  gaian  a  znur. 

26.  Vœgiiast  dime,  ô  bab  bandus, 
Trametter  tieu  sench  spùert  à  nus, 
Nus  poassen  à  ti  sulett  servir, 

100     A  ti  sulett  eir  ubedir. 

27.  Perche  scha  vain  sùn  tschel  di, 
Nus  poassen  tuotts  ster  avaunt  te 
E  cun  algretzchia  n's  praschanter 

104     Avaunt  sia  senchia  maiestaed  ; 

28.  AIhur  dalô  cun  tuott  bios, 
Très  tia  gratzchia  gnir  clamos 
In  gl'  raginam  tu  n's  hest  pino 

108     Da  principi  dagl'  muond  ino. 


95  B  vair,  ms.  dretta. 


106  B  clamos. 


in  pos 
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linna  bella  chianzun  davart  la  baîtaglia  chia  las  trais  Lias  haun  fait 
cun  quells  del  Imperadur  gio  in  Chiavalaina.  a".  1499. 

1.  Leidamaing  vulains  nus  chiantxr 
Una  nouva  bella  chianzun, 
Noass  Bab  da  Tschel  ludaer 

4     Dalg  seis  sasnch  agùd  bun 

Chia  el  n's  ho  tramiss  incunter  1'  Raig. 

Unna  Eaula  ais  schvulada  oura 
7     Alg  Stambuoich  in  seis  pajais. 

2.  Que  fett  al  Stambuoick  granda  rùgla, 
Cura  el  ven  da.que  pertschet  : 

«  0  Eaula,  tu  havest  fatt  bgier  melg 
ji     Tu  fùst  staeda  aint  in  tels  gnieu. 

Palgvaira  à  ti  nun  vain  gniand  bain, 

Eau  m  vœlg  da  te  schvangier; 
14     Tu'  hest  granda  uffertgnenscha.   » 

3.  Lg'  Stambuoick  nun  s'intardaiva 
Et  pardarschett  bain  bod  : 
LJnna  fratta  vulains  arumper 

18     Avaunt  un  veardt  bel  god. 

Als  Schvobs  vulains  nus  chiatschasr  maun 

Chia  bgierras  femnas  cridan 
21     Per  l's  hommens  moarts  chia  d'haun. 

4.  Las  Trais  Lias  traiaiven 
Ventschinquaisma  aint  sùn  un  munt 
Hei  leidamaing  vuagiaiven 

25     Tuott  fraisck  bun  cumpagnuns. 

«  Lg'  vair  Dieu  n's  vœglia  agiùder, 

Saimper  hoatz  et  aqui  zieva 
28     Me  nun's  abanduner.  » 

5.  In  lg  lùndaschdi  lo  zieva 
Arrivaiven  els  à  Mûstail  ; 

Ls'  Schvobs  haun  que  bain  bod  udieu, 
32     Elis  pardarschettan  bott. 

Una  fearma  fratta  havaiven  fatt, 

Ls  chiavalgiants  las  lias  vsaiven  : 
3^     "  Qui  ns  vegnian  eisters  giests.    » 


6.  Als  tramattain  ùna  schauntza 
Allas  Lyas  cumœnamain  : 

«  Nus  is'  vulain  der  pardunaunza 
39     Sun  Is  chiôs  dandettamaing. 

Nus  is  vulain  daer  vin  our  d'un  butschin 

In  Ig  Msch  aschanter 
42     Schi  nun  bsœgnen  els  bachier.   » 

7.  lin  dels  cumanzet  à  dir  : 

«  La  schauntza  ns  vain  falland. 

Sûlg  Steyg  he  eau  vis 
46     Ils  Purs  aco  zuond  belg  ballandt. 

A  bgiers  Schvobs  prandaiven  lur  giuvna  vita, 

Eau  s'  vœlg  dœr  un  bun  cusailg. 
49    Vus  nun  is  dessas  schbùter. 

8.  Vus  nun  Is'  dessas  brichia  spatter, 
Que  s'  dich  eau  sùn  mia  fing  ; 
Las  coardas  gnissen  am  trer, 

53     Sch'  eau  gniss  in  quel  taping. 

Mieu  meilgder  partieu  ais  à  fugir  ; 

Chi  voul  davend  cun  me, 
56     Nun  vain  a  s'impidir.  » 

9.  Ls  Schvobs  fadschaiven  pisser 
La  fratta  à  nun  lascher  : 

«  Scha  bain  tschinquaunta  milli 
60     Fadia  gnissen  ans  der, 

E  fussen  Schvitzers  e  Grischuns; 

E  nun  ls  porta  ùngiùn  nùtz 
63     Nus  nun  aestimain  tuot  il  muond.   " 

10.  Las  Lyas  cusalg  fadschetten 
Cun  partieu  ch'  els  cumainzaiven 
In  Ig  Mardi  saira  a  trer  ; 

67     «  Co  ls  vulains  pur  chiatscher  maun. 

Nus  vulain  faer  duos  our  d'un  muntun  ; 

Urdanaer  zieva  una  guargia.   » 
70     Que  cusailg  ls  paraiva  bun. 

11.  Intuorn  da  metza  noatt, 

Cun  bôd  chia  s'  trass  davendt, 

L'un  chiamp  aquel  muett 
74     Vi  zur  un  ôth  munt  aint  ; 

La  Schlingia  aii  aque  munt  numno  ; 

A  metzaint  in  Ig  pajais 
77     Dais  inimichs  ch'  els  vennen. 
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12.  Las  trais  Lyas  vezaiven 
Quindasch  milli  fadifs  ; 

Via  à  Dieu  ch'els  a's  vulvaiven 
8i     Chia  quel  Is  salvess  vifs 

Els  agiùdes  bain  hoatz  indrett. 

L'un  uorden  ch'  els  drizaun, 
84     L'un  chiamp  eira  prtschnett. 

13.  Lg  chiapitauni  quel  discli  :  «   Maluns, 
Muain  chia  'I  temp  ais  nô. 

Ans  bùttan  giu  las  Punts, 
88     Bgier  chiamps  lg  inimich  ho.    » 

AI  prûm  chiamp  bain  els  chitaschaun  maun, 

Quel  s'vulvett  our  dad'  els, 
91     Fùgien  pur  brichia  plaun. 

14.  In  las  Lyas  sagiataivan 
Cun  sagiatam  da  rouda  ; 
Aque  Is  increschaiva  : 

95     «  Co  stains  aqui  in  privel.   " 

Elis  havaiven  ardimaint  sco  Huns  ; 

Glies  chiamp  eira  quattermilli 
98     E  staiven  sco  liuns. 

15.  Fùgind  chia  quels  fùgivan, 
Las  Lyas  as  vulvetten  bôd  ; 
Incunter  els  gniand  vezaiven 

102     Duos  chiamps  our  da  d'un  gôdt. 

In  nom  da  Dieu  l's  chiatschaun  maun  ; 

Aunchia  ainl  in  lg  gôdt  zuppôs 
105    €)uos  chiamps  Is  fadifs  havaiven. 

16.  La  fratta  eira  parzurgieda 
Cun  glieud  et  sagiattam  ; 

Eira  eir  zuond  fearm  schanteda, 
107     Sagiataiven  grandamaing. 

Cun  sagiater  musaivne  foartza, 

Lg  Stambuoick  chiatschaiva  1'  Eaula 
MO     Bain  aint  in  quel  veard  gôdt. 

17.  "  Eaula,  tij  nun  poust  fugir. 
Que  t'  he  eau  ditt  vidaunt  ; 
Grand  laed  vainst  à  surfgnir, 

116    Tia  peja  t'  vain  hoatz  gniand. 

Eau  t'  vœlg  mner  in  vartasdt 

Chia  tuott  quaist  veard  bel  gôdt 
119     Stouva  da  tieu  saung  gnir  coatschen.  » 
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18.  L'  Eaula  quella  s'  glischaiva, 
In  Ig  gôdt  schvulaiva  intuorn. 
L'  Stambuoick  quella  sblutaiva 

123     Las  œlas  trasaival  our  ; 

La  Cua  ho  eir  vulieu  sbiutter 

Perch'  ella  pudess  taunt  melg 
126     In  Ig  gôdt  intuorn  sutter. 

19.  «  Eaula,  tieu  cusalg  at  voul  faller 
Chi  t'  ho  sumgio  zuond  bun  ; 
Cun  tieu  saung  t'  vœlg  eau  laver, 

130     Mieu  spieutz  sun  teis  braschuns. 

Eau  t'  vœlg  fasr  bùtscher  Ig  fuons 

Chia  tu  imprendast  a  cugnuoscher 
155     Las  Lyas  pur  bain  zuond. 

20.  Tu  t'  hest  vulieu  imsurer 
Giu  da  tia  hufertgnenscha  ; 

A  da  Tschaina  am  voust  tu  der, 
137     Amusser  tia  giagliardenscha  ; 

Lg  bâcher  tu  hest  à  mi  vulieu  daer, 

Stoust  tu  d'vessa  baiver  oura. 
140     Scha  r  cour  a  t'  dess  schlupper. 

21.  Lg  sagiattam  t'  havains  guadagno, 
Eir  puolvra  bullettas  tiers, 

Nus  nun  havain  brichia  cumpro, 
144    Nus  havain  chiatto  natiers.   » 

Cun  Is  quels  sagiattaiven  bgiers, 

La  fùgia  l's  inimis  prendaiven, 
147     Lur  ôth  senn  fut  gnieu  almain.  • 

22.  «  Eau  he  cun  te  giùstro. 

Passa  quatter  huras  bain  ; 

Via  a  te  m'  he  eau  schvangio 
1  5 1     Allô  Sun  teis  terrain  ; 

La  fratta  havains  guadagnio  da  prus  ; 

Bandaeras  et  sagiattam 
I  ^4     Stouvast  tu  laschœr  à  nus. 

23.  Aquo  sun  stos  battieus 

Sun  r  munt  et  eir  giu  1'  plaun  • 

Da  quaker  milli  fadits 
1 58     Quels  chi  sun  gio  innumbros, 

Zainza  quels  chi  sun  in  Ig'  ^Esch  standschanlôs, 

Quels  nun  paun  s'inumbrer  ; 
161     Da  que  s'  plaundscha  bgier  infaunts. 
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24.  Aco  s'  vezett  bain  praist  ardand 
Tuott  Ig  pajais  à  fraich  ; 
Tuotl  chiassamaints  et  fuoris 

165     Gnit  zuond  mis  a  fraick. 

Da  bgiers  pitschens  infaunts  m'  fo  pchio 

Chi  sun  gnieus  tras  lur  Sgnuors 
168     In  granda  puartasdt. 

25.  Imperi,  lascha  da  fœr  guerra, 
Teis  cussailgs  t'  haun  falio  ; 
Tu  t'  mettas  d'  vess  à  tearra  ; 

172     L's  Purs  t'haun  bain  straglio. 

Las  Lyas  hest  vulieu  metter  suot, 

Que  nu  t'  vain  arandieu, 
175     Schia  tu  hest  dann  schivo  cun  tuott. 

26.  Lg  Stambuoick  ais  bain  alvo 
Bain  tiers  quel  rusti  muojng  ; 
Ad  ell  ais  bain  d'  chiappo, 

179     Elis  haun  acchiattos  tuotts. 

Lg  Stambuoick  ho  bgiers  homens  fraisens, 

In  fe  et  in  vardet 
182     Voul  el  al  muond  salvaer, 

27.  Quel  chi  n's  ho  chianto 

Un  Tudaisck  al  priim  da  Vatz  ; 

Quel  nun  ais  a  Patruns  lio 
186     Ella  chiesa  sùn  la  Part; 

A  Cuoira  ais  el  bain  cuntschieu, 

Da  viver  acchiatt'  el 
189    JDadour  munts  et  dadains. 

28.  Chi  ho  quaista  chiantzun 
Miss  oura  et  fatt  Ladin 
Ais  eir  un  bun  Grischun, 

193     Ell  chiesa  in  Engedina, 

Aque  hol  fatt  per  ividasr 

La  voassa  juventùna 
196    Sco  Is  velgs  chia  s'  dessen  salvaer. 

J.  Ulrich. 
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PROV.  AÇUPAR,    FRANC.  AÇOPER,   ACHOPER. 

Toutes  les  éditions  du  poème  de  Boèce,  la  mienne  comprise,  portent, 
au  V.  241,  acupar,  selon  la  lettre  du  manuscrit  : 

Fai  Vacupar  a  guisa  de  lairo. 

Je  ne  sais  si  les  éditeurs  et  traducteurs  ont  beaucoup  réfléchi  sur  ce 
mot  ;  le  fait  est  qu'ils  sont  loin  de  s'accorder  sur  le  sens  qu'il  convient 
de  lui  attribuer.  Raynouard  le  traduit  par  «  achopper  »,  signification 
que  Diez  '  paraît  adopter.  M.  Bartsch  est  en  désaccord  avec  Raynouard 
et  avec  lui  même,  car  dans  la  seconde  édition  de  sa  chrestomathie,  il 
rend  ce  mot  par  «  frapper  »,  et  dans  les  deux  suivantes  par  «  incul- 
per ».  Ce  dernier  sens  a  été  précieusement  recueilli  par  l'auteur  d'une 
laborieuse  et  mauvaise  édition  de  Boèce,  qui  a  été  appréciée  ici-même, 
XUI,  494. 

L'interprétation  de  Raynouard  est  la  bonne  :  acupar  doit  se  lire  acu- 
par, et  est  identique  au  français  achopper.  Voici  mes  preuves  : 

Tout  d'abord  il  faut  établir  que  dans  le  ms.  de  Boèce  le  c  spirant  iç] 
peut  être  rendu  par  c.  Il  suffira  pour  le  prouver  de  citer  auça\6-j^  dreça 
168,  faça  1 5  s,  contenço  56,  alçor  213,  ça  243,  tous  mots  où  la  cédille 
est  ajoutée,  et  à  juste  titre,  par  les  éditeurs,  le  ms.  ne  faisant  pas  usage 
du  c  cédille.  Quant  à  Vu  employé  pour  0  fermé  (son  ou],  il  est  aussi  légi- 
time dans  acupar  que  dans  murem  au  v.  5,  ou  dans  îrastuz  au  v.  44. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  prouver  que  la  lecture  que  je  propose  est 
admissible  ;  il  faut  démontrer  qu'elle  doit  être  admise. 

Acupar  ne  se  rencontre  point,  que  je  sache,  en  provençal,  en  dehors 


1 .  Altromanische  Sprachdenkmak,  p.  70. 
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du  texte  de  Boèce,  mais  il  est  fréquent  en  français  sous  la  forme  açoper, 
mot  qui  a  exactement  le  même  sens  qu'açupar  dans  le  vers  de  Boèce, 
le  sens  de  se  heurter,  chopper  contre  un  obstacle.  Ici,  il  est  besoin 
d'une  nouvelle  démonstration,  car,  à  une  exception  près,  dans  toutes 
les  éditions  comme  dans  tous  les  dictionnaires,  on  lit  non  pas  açoper, 
mais  açoper.  C'est  pourtant  açoper  qu'il  faut  lire. 

M.  Godefroy  n'a  pas  été  heureux  avec  ce  mot.  Il  l'enregistre  sous 
deux  formes  dont  il  a  méconnu  le  rapport  :  sous  açoper,  qu'il  traduit  par 
«  couper,  fendre  »,  et  sous  achoper,  dont  il  n'a  pu  ignorer  le  sens,  puis- 
que le  mot  figure  encore  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie  française. 
Mais  le  sens  «  achopper  »  est  manifeste  dans  les  exemples  mêmes  où 
M.  Godefroy  prend  açoper  pour  un  composé  de  «  couper  ».  Voici  l'un 
de  ces  exemples  : 

Li  pautouniers  est  par  mi  acopés, 

Ens  el  palais  caï  tous  enversés  ' . 

(Huon  de  Bordeaux,  5200-1.) 
Dans  l'exemple  suivant,  je  crois  que  la  bonne  leçon  doit  être  coper, 
et  non  açoper. 

L'aubres  qui  ne  viaut  fruit  porter 

Que  l'an  lou  doit  faire  açoper. 

(Vies  des  Pires  ^.) 

Sous  achoper,  M.  Godefroy  cite  des  exemples  du  même  mot  ayant  la 
même  forme  ;  le  sens  est  toujours  celui  de  se  heurter  à  un  obstacle,  par 
extension,  s'abattre. 

Il  s'agit  maintenant  de  prouver  que  partout  où  on  a  écrit  açoper,  il 
faut  écrire  ou  du  moins  prononcer  açoper.  Si  mon  hypothèse  est  fondée, 
on  devra  trouver  dans  les  textes  du  nord  de  la  France  aciwper.  Et  c'est, 
en  effet,  ce  qui  a  lieu.  M.  Godefroy,  bien  qu'il  range  ses  exemples  sous 
achoper,  ne  donne  de  la  forme  avec  ch  qu'un  exemple  tardif  (i  576)  et 
d'une  origine  douteuse  (p.  57,  col.  2);  mais  en  voici  un  que  j'emprunte 
à  un  texte  picard  qui  s'imprime  actuellement  pour  la  Société  des  anciens 
textes  français  : 

Et  ses  palefrois  achoupa  et  cheï  a  genous. 

{Merlin,  I,  84.) 

Le  même  exemple  est  cité  par  Liltré,  sous  achopper,  d'après  un  ms, 
qui  porte  acopa,  c'est-à-dire  açopa. 


1.  M.  Godefroy  néglige  de  citer  le  second  vers  qui  explique  le  premier. 

2.  M.  Godefroy  cite,  comme  étant  tiré  du  fableau  de  la  Vieille  Auberée, 
d'après  un  ms.  de  Chartres,  un  autre  exemple  que  je  ne  puis  vérifier  ne  le 
trouvant  pas  dans  l'édition  de  MM.  de  Montaigion  et  Raynaud  {Fabliaux,  t.  V) 
qui  pourtant  ont  utilisé  le  ms.  de  Chartres. 
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l!  y  a  aussi  le  substantif  achopere  (cas  sujet  singulier)  cité  par  M.  Go- 
defroy  sous  achopeor,  d'après  un  texte  incontestablement  écrit  en  Pi- 
cardie ou  en  Artois.  On  peut  encore  citer  obstaculum,  achopal,  sous 
le  n»  519  des  extraits  que  M.  C.  Hofmann  a  publiés  du  glossaire  latin- 
français,  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  le  n"  7692  du  fonds 
latin'.  La  partie  française  de  ce  glossaire  offre  des  formes  incontes- 
tablement picardes  :  escaloigne  384,  449,  ronider  ^^6,piecha  -^-jc). 

Si  la  forme  proprement  française  est  açoper,  on  doit  trouver,  à  partir 
de  la  seconde  moitié  du  xiu''  siècle,  la  graphie  assoper,  au  temps  où 
leçon,  par  exemple,  se  rencontre  écrit  lesson.  C'est,  en  effet,  la  forme 
qu'on  trouve  en  de  nombreux  exemples  que  M.  Godefroy  a  recueillis 
sans  s'apercevoir  des  conséquences  qu'il  fallait  tirer  de  cette  façon 
d'écrire  pour  l'interprétation  du  c  dans  acoper^.  Les  formes  assoper, 
assouper,  sont  fréquentes  du  xiv*  au  xvi^  siècle. 

Il  est  donc  amplement  démontré  qu'il  faut  lire  açoper,  les  deux  formes 
açoper  et  achoper  étant  entre  elles  dans  le  même  rapport  ({n'açopart  et 
achoparî  5. 

Quant  à  l'éiymologie,  on  peut  s'en  tenir  à  celle  qu'a  proposée  Diez 
[Etym.  Wœrt.  ],zoppo  ,à  savoir  l'allemand  sclmpfen,  encore  bien  qu'elle 
ne  semble  pas  hors  de  contestation  ;  mais  je  n'en  ai  aucune  autre  à 
proposer.  P.  M. 


VARIANTES  A  L'ENSEIGNEMENT  MORAL  PUBLIÉ  DANS 
LA  ROMANIA,  VI,    55-9. 

Lorsque  j'ai  publié  cet  enseignement  moral  d'après  le  ms.  du  Musée 
britannique  Addit.  1 5606,  je  n'en  connaissais  aucune  autre  copie.  J'au- 
rais dû  savoir  qu'il  se  trouvait  encore  dans  le  ms.  1 593  ^fol.  145  v°)  de 
la  Bibliothèque  nationale,  qui,  de  même  que  le  ms.  Addit.  15606,  a 


1.  Cette  publication  est  déplorable.  Les  fautes  y  abondent;  l'éditeur  n'a 
même  pas  su  se  rendre  compte  de  l'abréviation  habituelle  de  vel,  et  la  transcrit 
tantôt  par  /'  tantôt  par  //  Du  reste,  pas  le  moindre  essai  de  restitution  ou 
d'interprétation  des  gloses  soit  latines  soit  françaises  qui  sont  bien  souvent  cor- 
rompues. Sous  le  n°  245  des  mêmes  extraits,  G.  Paris  a  découvert  un  exem- 
ple, caché  par  une  série  de  fautes,  du  mot  acouper  ou  achoper.  Il  y  a  can- 
doiirare,  acompcr.  G.  Paris  (Revue  critique,  1868,  II,  107)  lit  avec  D.  Car- 
pentier,  candalizare,  et  restitue  par  suite  scandalizare,  achoper.  Peut- 
être  faudrait-il  s'en  tenir  à  açouper. 

2.  D.  Carpentier  avait  vu  pourtant  que  l'existence  d'une  forme  assoper, 
assouper,  conduisait  à  écrire  açoper  et  non  acopcr.  Sous  assopire  il  cite  un 
grand  nombre  d'exemples  de  ces  diverses  formes  (plusieurs  ont  été  recueillis 
par  M.  Godelroy)  et  il  transcrit  avec  toute  raison  le  c  des  mss.  par  ç. 

3.  Voy.  Romania,  VII,  437. 
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appartenu  à  Fauchet.  C'est  d'après  le  ms.  1595  que  le  savant  président 
en  a  publié  deux  couplets  les  vers  i27-:58>,  Œuvres,  1610,  fol.  492  v", 
et  5^2  v.  La  leçon  du  ms.  de  Paris  est  en  général  supérieure  à  celle 
du  ms.  de  Londres  ;  elle  offre  quelques  vers  qui  ont  été  omis  dans  ce  der- 
nier; elle  est  d'une  langue  plus  proprement  française  et  certainement  plus 
rapprochée  de  la  forme  originale.  Néanmoins,  le  texte  de  Londres  con- 
serve une  valeur  particulière  en  tant  que  spécimen  du  dialecte  bour- 
guignon. Voici  les  variantes  de  mots  qu'offre  le  ms.  de  Paris;  les  va- 
riantes de  graphie  ne  sont  citées  qu'en  un  très  petit  nombre  de  cas,  là  où 
elles  peuvent  rendre  plus  claires  les  formes  bourguignonnes  du  ms.  de 
Londres  :  P.  M. 


24 


90 
100 

101 
102 
105 
108 
1 10 
114 

"5 
116 


Por  enseignier  et  por  aprendre. 
Car  on  i  puet  . . . 
Le  monde  . .  . 
Qui  durt  , . . 
-30  Ces  deux  couplets  sont  dans 

l'ordre  inverse. 
Vers  munquant  dans  Londres  : 
Et  par  lui  fumes  tuiî  crié. 
...  et  secorer. 
Et  hait  . . 
...  se  coevrent. . . 

régie  et  man'e. 

Si  est  trop  forment  esbaïe. 

.. .  esloichié. 

Ne  nus  ne  puet  demorer  gaires. 

D'ui  a  demain  est  deshaitié 

Et  pert  quanqu'il  a  gaignié 

A  .j.  coup. . . 

Tex  va  a  val  qui  retorra. 

Tex  se  vante  qui  ne  porra. 

la  mort. 

. . .  que  trufe  et  fable. 

Qui  ne  se  change  ne  ne  mue. 

Ja  ne  porroit 

Que  tu  te. . . 

Que  vaut  orgiol,que  vaut  richois. 

Quevautbobanzquevaut  bernois. 


(  17  Qui  a  noient  doit  revertir. 

1  19  Chevalier  ne  clerc  ne  borgois. 
120  Que  tôt  ne  conviegne  porrir. 

126    a  l'enfoir  '. 

127  Au  [lis.  a)  vers  2  ert  le  droit  hé- 

ritage. 

128  Sera  biau  cors  et  biau  visage. 
1 34  Cors  qui  n'est  > . . . 

1 56  Qui  par  orgoil  se  desfigure. 
1^2  N'i  metront. . . 
161    ...  nen  ait. . . 

165   ne  cardinaus. 

165    seignorie. 

'167-8  par  {au  lieu  de  por). 

176   tormeours. 

181-92    Ces  deux  couplets  sont  dans 

r ordre  inverse. 
188  Foy  menteeur. . , 
193  Li  papelart. . . 
1 96-7  Vers  omis  dans  Londres  : 

Désespéré  et  orgoilleus, 
Plus  esfraé  et  plus  hideus. 

205   Pitié  et  doné. .  . 

204  Por  amor  de  4  nostre  Seignor. 

2  I  5   La  sus  ou  ciel  en  unité. 

216  Ou  il  n'a  point  de  desegance. 


1.  J'ai  lu  dans  le  ms.  de  Londres  anfinir,  mais  il  fallait  lire  an'u'ir. 

2.  Ici  encore,  lire  a  vers,  où  jai  lu  avers. 

3.  C'est  ce  que  j'avais  conjecturé,  note  de  la  p.  38. 

4.  J'ai  lu  Dé,  ce  peut  être  de.^  préposition. 

Remaria,  XIV.  q 
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III. 
ENCORE   UN   MANUSCRIT    DE    LA    VIE  DES  PÈRES 

Il  faut  ajouter  un  nouveau  manuscrit  de  La  Vie  des  Pères  à  la  liste 
que  M.  Edouard  Schwan  a  dressée  récemment  des  copies  de  cet  ou- 
vrage [Romania,  XIII,  251  ss.).  C'est  le  ms.  26$  de  la  Bibliothèque 
royale  de  La  Haye,  un  très  beau  livre  sur  vélin  du  commencement  du 
xiv  s.,  mesurant  43  centimètres  sur  32,  comptant  189  feuillets  et  orné 
de  nombreuses  miniatures  (il  s'en  trouve  presque  régulièrement  une 
au  début  de  chacun  des  contes)  ;  les  vers  sont  distribués  sur  trois  co- 
lonnes de  48  vers  chacune. 

Le  volume  se  divise  en  deux  parties,  mais  la  disposition  des  vers  et 
l'écriture  sont  les  mêmes  dans  les  deux  ;  la  séparation  est  marquée  par 
une  pagination  différente  (les  feuillets  de  la  première  partie  portent  les 
numéros  i  à  lxxv;  dans  la  seconde  partie  les  50  premiers  feuillets  sont 
marqués  i  à  l,  les  autres  ne  sont  pas  numérotés)  et  par  une  page  riche- 
ment enluminée  qui  ouvre  la  seconde  partie  et  qui  correspond  à  la  pre- 
mière page  de  la  première  partie,  ornée  de  la  même  manière. 

La  première  partie  contient  les  Miracles  de  la  Vierge  de  Gautier  de  Coinci 
(f'  1  ) ,  puis  (f  "  $  3 ,  r°) ,  De  sainte  Taysis  1  f"  61,  v") ,  De  sainte  Eiifrosine  (f'^  70, 
v°).  Des  XV  signes  (f"  72,  r")  et  83  1/2  strophes  de  La  complainte  nostre 
Dame  (c'est  le  poème  du  roi  de  Cambrai  cité  par  M.  Gaston  Paris,  dans  sa 
Vie  de  saint  Alexis,  p.  212,  d'après  B.  N.  f.  fr.  12471,  anc.  suppl.  fr. 
632,  f'  27).  La  seconde  partie  contient  La  Vie  des  Pères  ;  les  contes  y 
sont  disposés  dans  l'ordre  suivant  :  1 ,  3-5,  7-9,  15,26,  32-39,41,  16, 
17,  10,  19,  il- 14,  20;  puis  viennent  dix  miracles  de  Notre-Dame,  les 
mêmes  que  M.  Schwan  a  trouvés  dans  son  manuscrit  d;  enfin  18,  21, 
23-25,  27-31,  40,  42,  43-47.  Il  résulte  de  ces  indications  que  le  ms. 
de  La  Haye  est  très  proche  parent  du  manuscrit  5204  de  la  bibl.  de 
l'Arsenal  (anc.  B.  L.  Fr.  2881,  le  d  de  M.  Schwan  {Romania,  XI,  237I. 
Ce  que  les  deux  manuscrits  ont  en  commun,  c'est  l'ordre  des  contes  de 
la  première  «  Vie  »  (1-42),  ce  sont  les  dix  miracles  intercalés,  c'est 
l'addition  des  contes  de  la  deuxième  «  Vie  »  (quoique  dans  un  ordre 
différentl,  c'est  l'absence  de  2  et  6  '  et  l'absence  du  prologue  dans  38  ^ 
Ce  qui  les  distingue  l'un  de  l'autre  sont  les  faits  suivants  :  le  manuscrit 


1.  M.  Schwan  se  trompe  en  disant,  I.  I.  p.  245,  que  18  manque  dans  d; 
il  avait  lui-même  signalé  ce  conte  dans  sa  description  de  d,  p.  238,  entre 
82  et  21. 

2.  C'est  le  seul  conte  qui  n'ait  pas  de  miniature  ni  de  rubrique. 
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de  La  Haye  ne  donne  qu'une  seule  fois  7,  8  et  58;  puis  44  et  49,  qui 
manquent  dans  d,  se  trouvent  dans  le  ms.  de  La  Haye  à  la  place  qu'ils 
occupent  dans  A;  les  contes  de  la  deuxième  k  Vie  »  (4^-741  s'y  suivent 
dans  le  même  ordre  que  dans  A,  tandis  que  dans  d  cet  ordre  a  été  mo- 
difié; enfin  le  manuscrit  de  La  Haye  n'a  pas  les  contes  À,  y.,  qui  dansai, 
séparent  72  de  65    cf.  M.  Schvvan,  1.  1.  p.  2^8). 

Les  variantes  du  conte  de  Merlin  et  Merlot  sont  absolument  iden- 
tiques à  celles  que  M.  S.  a  signalés  dans  d^  et  dans  a,  p.  248  s. 

Ajoutons  que  dans  VExplicit  le  titre  donné  au  recueil  est  identique 
dans  les  deux  manuscrits.  Voici  cet  Explicit  dans  le  manuscrit  de  La 
Haye  (fol.  189,  r»). 

Ci  fenissent  la  vie  des  sains 
Et  les  miracles  nostre  dame 
Et  la  vie  des  sains  pères  hermites. 

Nous  pouvons  tirer  une  autre  conclusion  encore  de  cet  Explicit. 
Puisque  la  première  partie  du  manuscrit  de  La  Haye  contient  des 
morceaux  qui  correspondent  exactement  à  la  seconde  partie  du  ms.  d  de 
l'Arsenal,  nous  pouvons  supposer  que  dans  le  manuscrit  de  La  Haye  une 
première  partie,  qui  s'est  perdue  mais  qui  subsiste,  en  partie  au  moins, 
dans  di,  a  précédé  les  deux  parties  que  nous  connaissons,  et  que  c'est 
à  cette  partie  que  se  rapporte  le  titre  de  Vie  des  saints  de  VExplicit. 

Nous  pouvons  donc  admettre  que  le  manuscrit  de  La  Haye  provient 
d'une  même  source  que^  et  qu'il  représente  une  forme  plus  ancienne  de 
cette  source  commune. 

D'après  les  renseignements  que  l'aimable  bibliothécaire,  M.  le  docteur 
Campbell,  a  bien  voulu  nous  donner  à  ce  sujet,  il  est  probable  que  ce 
manuscrit  provient  de  l'ancienne  bibliothèque  du  prince  Frédéric-Henri, 
laquelle  a  été  vendue  publiquement  en  1749  comme  provenant  de 
l'héritage  de  Guillaume  IlL  Le  catalogue  de  cette  bibliothèque  iLa  Haie, 
1749,  in-8'  signale  p.  213,  parmi  les  manuscrits  in-f",  n°  28  Les  vies 
des  Pères  du  désert  traduites  de  S.  Hierome,  avec  Miniatures  et  Lettres  d'or, 
et  n»  34  La  Vie  et  les  Miracles  de  Notre  Dame  et  des  Pires  Hermites.  C'est 
probablement  ce  dernier  manuscrit  qu'il  faut  reconnaître  dans  celui  que 
nous  venons  de  décrire. 

A. -G.  Van  Hamel. 

IV. 

LE  MIROIR  HISTORIAL, 
EXEMPLAIRE  DE  PRÉGENT  DE  COETIVY. 

Du  manuscrit  de  la  Bibl.  Nat.  fr.  52  (anc.  67322),  qui  forme  le 
quatrième  volume  d'un  exemplaire  du  Miroir  historial,  de  Vincent  de 
Beauvais,  traduit  par  Jean  du  Vignay,  ayant  appartenu  à  l'amiral  Pré- 


gent  de  Coëtivy  ',  M.  Paul  Meyer  a  déjà  rapproché-  le  ms.  Lansdowne 
1179,  second  volume  du  même  ouvrage,  portant  la  même  signature  : 
Dame  sans per.  A  Prigent.  Ce  livre  est  a  Prigcnt...  Aujourd'hui  c'est  le 
premier  volume  de  cet  exemplaire  que  je  crois  utile  de  signaler  ici. 
Il  se  trouve  au  Vatican,  dans  le  fonds  de  la  reine  Christine,  sous  le 
n"  538.  Ce  beau  ms.  en  parchemin,  haut  de  0,41  c,  large  de  0,30, 
écrit  dans  la  première  moitié  du  xv'"  siècle,  sur  deux  colonnes,  avec 
quarante-cinq  à  quarante-huit  lignes  à  la  colonne,  deux  cent  soixante- 
six  feuillets,  et  des  miniatures,  contient  les  huit  premiers  livres  du 
Miroir  hisîorial.  Aux  fol.  179  v"  et  266  v°  on  lit,  à  la  place  d'une 
signature  préalablement  grattée  :  Dame  sans  per  A  Prigent.  Ce  livre  est  à 
Prigent,  seigneur  de  Rais,  de  Coëtivy  et  de  Taillehourg,  conseillier  et  cham- 
bellan du  corps  du  roy  et  admirai  de  France.  Au  bas  du  fol.  266  v°,  deux 
longues  notes,  probablement  d'A.  Petau,  à  qui  a  appartenu  le  ms. 
{Alexander  Pauli  fdius,  senator  Parisiensis,  anno  1649^  fol.  170),  don- 
nent, la  première,  d'après  du  Tillet  et  de  Serres,  une  courte  biographie 
de  Prégent  de  Coëtivy,  la  seconde,  d'après  du  Verdier,  une  notice  très 
brève,  sur  Jean  du  Vignay  et  sa  traduction. 

Ainsi,  de  quatre  volumes  dont  se  composait  l'ouvrage,  le  premier  est 
en  Italie,  le  second  en  Angleterre,  le  quatrième  en  France  et  le  troi- 
sième on  ne  sait  où.  Est-il  un  exemple  plus  frappant  de  la  dispersion  de 
nos  anciennes  bibliothèques  'i 

E,  Langlois. 


V. 

L'ORMA   DEL  LEONE. 

{Romania,  XII,  53s) 

Dopo  chè  il  mio  lavoro  era  già  fatto,  si  pubblicarono  due  raccolte  di  no- 
velline  popolari  l'una  in  Italia  e  l'altra  in  Portogallo,  raccolte  contenenti 
ciascuna  di  esse  una  versione  délia  présente  novellina  ;  quella  uscita  in 
Italia  è  la  seguente  :  Usi  e  costmni  abruzzesi,  Fiabe  descrittè  da  Antonio  de 
Nino,  volume  terzo,  Firenze,  Tipografia  di  G.  Barbera,  1883  ;  la  ver- 
sione délia  mia  novellina  si  legge  a  pag.  3 1 3  ed  ha  per  titolo  :  //  se^re- 
tariogeloso;  la  portoghese  è  questa  :  Théophile  Braga,  Contos  tradicionaes 
do  povo  portuguez  coni  uni  estudo  sobre  a  norellistica  gérai.,  Vol',  due,  1°  Con- 
tos de  fadas,  Casos  e  Facecias,  2°  Historias  e  Exemples  dethema  tradicional 
e  forma  Uteraria,  Porto,  Livraria  universal  de  Magalhàes  e  Moniz  editores; 


1.  Voy.  P.  Paris,  Maniiscrils  françols,  I,  si- 

2.  Arck.  dis  Missions,  2'-  série,  III,  278,  p.  32  du  tir.  à  part. 
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la  variante  rispettiva  è  contenuta  nel  t.  i°,  sezione  i""  iCasos  e  Facecias 
de  Tradiçao  popular,  pag.  140,  n"  59  :  0  camareiro  do  rei  jAlgarvei  ;  sic- 
come  queste  due  lezioni  délia  mia  novellina  se  n'eccettui  la  prima  parte 
di  quella  portoghese  che  appartiene  ail'  altro  tema  :  Délia  ragazza  sagace, 
per  la  quale  vedi  H.  Knust,  Italienische  Màrchen.  N"  i  :  Der  Kœ- 
ni^ssohn  und  Bauerntochter,  in  Jahrbuch  fur  romanische  und  englische  Lite- 
ratur  del  Lemcke,  vol.  Vil,  p.  5821,  si  assomigliano  perfettamente  aile 
altre  riportate  nel  testo,  e  riassunte  nelle  note,  cosi  tralascio  di  com- 
pendiarle.  Il  Signor  Th.  Nôldeke  nella  Zeitschrift  der  deutschen  morgen- 
làndischen  Gesellschaft,  XXXIII,  $23,  trae  da  due  opère  arabiche  del 
nono  secolo  Di  Gahiz  e  di  Dinavari)  e  vi  riporta  un  racconto  orientale 
analogo.  Si  noti  ancora  che  la  variante  pomiglianese  dell'  Imbriani  :  Viola, 
già  riassunta  nelle  note  comparative  al  mio  lavoro,  è  riportata  com- 
pendiosamente  in  francese  da  Marc  Monnier  a  pag.  144  del  tomo  XXIV 
147°  anno,  3°  periodo',  prima  dispensa,  del  1"  Novembre  1877,  délia 
Revue  des  Deux-Mondes  nell'  articolo  intitolato  :  Les  Contes  de  Pomigliano 
et  ta  filiation  des  mythes  populaires.  È  pure  ad  osservare  che  nella  Comedia 
Milonis  di  Matteo  da  Vendôme  i  versi  latini,  ne'  quali  i  fratelli  di  Afra 
moglie  di  Milone  presentatisi  al  re  si  lamentano  con  questo  dell'  abban- 
dono  in  cui  la  medesima  è  lasciata  dal  marito  sono  i  seguenti  ; 

Vinea  Milonis  spe  fructas  tradita  crebras 

Pullulât  in  sentes  et  fruticosa  jacet. 
Cedit  in  oppositum  spes  fructus,  vinea  languet, 

Cultorisque  sui  sentit  abesse  manus. 

Il  marito,  dopo  essersi  giustificato  col  dire  che  dalla  sua  vigna  dopo 
avervi  scorto  l'orma  del  leone,  penetratovi  a  farne  guasto,  si  è  ritratto 
dalla  cultura  di  essa,  risponde  il  re  a  lui  co'  seguenti  versi  latini  : 

Cultor  abi  tutus,  vites  cole,  nulla  leonis 
Amplius  invenies  signa,  repelle  metum. 

Colla  variante  del  Milone  di  Matteo  da  Vendôme  ha  molta  affinità  il 
racconto  arabico,  pocanzi  citato,  poichè  anche  in  questo  la  donna  manca 
di  fedeltà  al  proprio  marito.  Ecco  là  chiusa  del  racconto  :  Chosrau  Par- 
wez  re  di  Persia  cosî  allegoricamente  con  uno  dei  primi  ufficiali  del 
regno  parla  délia  costui  moglie  :  «  lo  so  che  tu  hai  una  fontana  di  acqua 
doice,  ma  che  giammai  non  ne  bevi  »,  e  il  marito  cosî  risponde  al  re  : 
«  lo  so  che  il  leone  va  ogni  giorno  a  dissetarsi  a  quella  fontana,  ed  io 
la  schivo  per  timoré  del  leone.  »  Allora  il  re  prova  tanto  piacere  nel- 
l'ascoltare  taie  risposta  che  rimunera  generosamente  que'  due  sposi.  Perô 
nel  racconto  non  si  dice  nulla  se  il  leone  dopo  sospenda  le  sue  solitegite 
alla  fontana,  e  se  il  marito  cosi  lautamente  guiderdonato  continui  oppur 
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no  ad  aver  paura  del  leone  '.  Si  avverta  pure  che  tanto  nella  versione 
abruzzese  del  De  Nino,  quanto  in  quella  portoghese  il  re  nella  fretta 
dell'  uscire  dalla  caméra  délia  moglie  del  suo  cameriere  da  lui  amata, 
quando  sopravviene  il  costei  marito,  lascia  nel  letto  délia  medesima  il 
proprio  anello,  e  che  le  parole  ritmiche  sono  scambiate  fra  la  moglie,  il 
marito  e  il  re  alla  costui  mensa,  cui  cogli  dtri  cortigiani  sono  invitati  gli 
sposi.  Ecco  tali  parole  ritmiche  nelle  citate  versioni  : 

Versione  abruzzese. 

Moglie  :  —  lo  non  so  che  cosa  è  stata; 

La  stagione  s'è  mutata  — 
Marito  :  —  La  zampa  del  leone 

Ha  mutata  la  stagione  — 
Re  :  —  Sono  stato  alla  tua  vigna, 

Tutti  i  pampini  ho  scompigni  {scompigllaù), 

Un  acino  d'uva  non  ho  toccato 

Per  questa  corona  che  tengo  in  capo  (io  lo  giuro)  — 

In  nota  il  De  Nino  riporta  questa  lezione  abruzzese  (d'Alfedena)  di 
taie  conclusione  ritmica;  in  essa  gl'interlocutori  sono  la  moglie,  il  ma- 
rito e  il  prête   invece  del  rel  : 

Moglie  :  —  Vigna  era  e  vigna  sono, 

Più  potata  oggi  non  sono. 

Vorrei  sapere  la  cagione 

Che  non  mi  pota  il  mio  padrone  — 
Marito  :  —  Vigna  eri  e  vigna  sei, 

Più  potata  da  me  non  sei, 

È  stato  il  guanto  la  cagione 

Che  non  ti  pota  più  il  padrone.  — 
Prête  :  —  Fatto  vero,  alla  vigna  andai, 

La  vite  colica  ci  trovai. 

Alzai  la  foglia,  l'uva  guardai  ; 

Dio  mi  castiga,  se  la  toccai. 

Versione  portoghese. 

Moglie  :  —  Eu  era  amada  do  coraçâo, 

Hoje  nâo  o  sou,  nem  sei  porque  nâo.  — 

Marito  :  —  Quando  eu  na  minha  vinha  entrei, 
Rasto  de  ladrâo  achei  — 


I.  Dic  Qucllcn  des  Dckameron  von  Dr.  Marcas  London  ;  Zweite  sehr  vermehrte 
und  verbesserte  Auflage,  Stuttgart,  J  Scheible,  1884,  §  8,  pag.  45. 
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Re  :  —  Eu  fui  0  tal  ladrâo 
Que  na  tua  vinha  entrei  ; 
Verdes  parras  arredei  ; 
Lindos  cachos  de  uvas  vi  ; 
Mas  juro-te  â  fe  de  Rei 
Que  eu  nas  uvas  nem  bulî.  — 

È  da  osservare  che  mentre  in  tutte  le  versioni  viene  il  guanto  in  modo 
allegorico  indicato  colla  espressione  di  zampa,  hranca,  trampa  del  leone, 
e  se  n'è  cercato  il  motivo,  nella  seconda  conclusione  ritmica  abruzzese 
esso  viene  indicato  col  suo  proprio  nome  di  guanto  senza  indicarsi  la  per- 
sona,  cui  appartiene;  invece  in  quella  portoghese,  che  in  ciô  più  si  avvi- 
cina  aile  varianti  orientali,  salvo  la  sostituzione  del  ladro  al  leone,  il 
guanto  è  adombrato  sotto  l'espressione  simbolica  idella  dimenticanza  fat- 
tane  dal  re  sul  letto  délia  donna   :  orma  del  ladro   rasto  de  ladrâol. 

Finalmente  a  proposito  délia  comparazione  délia  donna  ad  un  giar- 
dino,  ad  un  prato  ricorrente  nella  novellina  presa  ad  illustrare,  ein  altre 
novelle  per  lo  più  letterarie  e  francesi)  colle  ricordate  giova  pure  ag- 
giungere  la  seguente  :  Subtilité  (Vun  galant  pour  obliger  son  voisin  à  se  dé- 
cbrer  lui-même  cocu,  1762  ;  essa  leggesi  fra  VEspiègleries,  Joyeusetés,  Bons 
mots,  Folies,  Vérités,  a  pag.  112-15  del  t.  I  délie  Œuvres  de  la  marquise 
de  Palmarèze,  Espiègleries,  Joyeusetés,  Bons  mots,  Folies,  Vérités  de  la  jeu- 
nesse de  sir  S.  Peters  Falassa-Aithei,  par  Mérard  deSaint-Just.  Sur  la  copie 
de  Londres,  1777,  et  de  l'édition  s.  1.  n.  d.  (Kehi,  1789  ,  à  Rotterdam, 
imprimé  chez  Joseph  Van  Ten  Bock,  pour  les  bibliophiles  néerlandais; 
tomi  due;  cf.  pure  per  un'altra  variante  di  taie  racconto  Les  Après-dis- 
nées  du  seigneur  de  Cholières  Nicolas,  Bruxelles,  Mertens,  1863  ,in-i2 
piccolo  di  344  pag.  tiratura  di  cento  esemplari  numerati,  edizione 
fatta  su  quella  originale  di  J.  Richer  di  Parigi  del  1587-88  ,  5^  Aprh- 
disnée  :  Du  babil  et  caquet  des  femmes,  pag.  184. 

St.  Prato. 


VI. 

LA  RESA   DI   PANCALIERL 

[Romania,  XIII.  41 5  . 

Prima  d'inviare  alla  Romania  il  componimento  in  dialetto  piemontese 
del  1410  sulla  resa  di  Pancalieri  inserito  nel  tomo  XIII,  p.  415),  io 
aveva  fatto  pregare  uno  dei  nostri  più  chiari  eruditi,  il  Sig.  Angelucci, 
di  verificarne  Tesattezza  sul  testo  originale  che  si  trova  net^li  archivii 
délia  città  di  Torino.  Il  Sig.  Angelucci,  occupato  com'era  nella  compila- 
zione  dei  cataloghi  délia  parte  archeologica  dell'  esposizione  di  Torino, 
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non  potè  farmi  rimettere  le  sue  osservazioni  se  non  dc>pochè  il  compo- 
nimento  era  stato  slampato. 

Egli  notô  nella  mia  trascrizione  un  solo  errore  ;  ma  questo  cade  sopra 
una  parolache  mérita  d'esser  presentata  corretta  ai  lettori  délia  Romania. 

II  verso  2  2  fu  stampato  : 

En  criant  aute  vox  viua  lo  princi  e  part  versa 

Bisogna  leggere  «  e  part  verfa  »  e  tradurre  «  e  [laj  parte  Giielfa  ».  Ri- 
mane  cosî  intelligibile  che  la  gente  del  principe  d'Acaja,  capo  dei  Guelfi 

Piemonte,  abbia  gridato,  quando  la  di  lui  bandiera  fu  alzata  sul  cas- 
tello,  «  viva  il  principe  e  la  parte  Guelfa.  " 

Il  Sig.  Angelucci  mi  ragguagliô  pure  sulla  Madonna  Luisa,  alla  di  cui 
Hrtù  fu  dovuta  la  resa  del  castello.  Madonna  Luisa  era,  non  una  donna, 
ma  una  bombarda,  probabilmente  la  più  grossa  délie  quattro  mentovate 
nel  componimento.  Si  legge  di  fatti  nel  volume  Gioje  c  mobili,  anno 
1418,  dell'  archivio  di  Stato  in  Torino  :  «  Item,  cy  sensuite  leuentaire 
des  choses  qui  sont  au  chastel  et  en  la  ville  de  Villefranche.  Premiè- 
rement une  grosse  bombarde  appelle  dame  loySe.  »  Lacittàdi  Villafranca 
qui  nominata  è  \'illafranca  di  Piemonte,  nel  circondario  di  Pinerolo,  nel 
quale  trovesi  pure  Pancalieri. 

Hoi  poi  appreso  recentemente  dal  Sig.  P.  Meyer  che  il  componimento 
piemontese  sulla  resa  di  Pancalieri  fu  pure  pubblicato  dal  Sig.  E.  Bollati 
nell'  Archivio  Storico  di  Firenze,  4^  ser.  Il  iiSySl,  p.  375.  Il  sig.  Bollati 
legge  versa  al  v.  22,  pur  traducendo  Giielfa.  Ma  l'ispezione  del  Ms.  con- 
ferma  la  lezione,  fonologicamente  corretta,  di  verfa  =  Guelfa. 

C.  N. 

VII. 
ENCORE  LA  FARCE  DU  CUVIER. 
Comme  appendice  à  ma  note  sur  le  sujet  de  la  Farce  du  Cuvier  en 
Norvège',  j'attirerai  aujourd'hui  l'attention  sur  un  conte  suédois  ^re- 
cueilli  par  Madame  Eva  Vigstrôm  -]  qui  ressemble  beaucoup  au  prototype 
indien  du  Gourou  Paramartan^^,  quoiqu'on  n'y  trouve  pas  l'épisode  du 
cadjan.  Je  signalerai  en  même  temps  un  fait  que  ni  M.  Picot  ni  moi 
n'avons  observé^,  quand  nous  avons  réimprimé  la  farce,  à  savoir  que  ce 
n'est  pas  dans  cette  farce  que  le  sujet  du  rollet  a  été  traité  pour  la  pre- 
mière fois  en  France  ;  il  se  trouve  déjà,  quoique  sous  une  forme  un  peu 
altérée,  dans  le  Ménagier  de  Paris  4. 

Kr.  Nyrûp. 


1 .  Romanici,  XI,  415. 

2.  Hafzelius,  Ur  Je  iwdiska  folkcns  lif^  I,  91- 

3.  Nouveau  recueil  de  farces,  p.  xi. 

4.  Le  Ménagier  de  Pans.,  Paris,  1846,  I,  126-28. 
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Achille  Co!;x.  Di  una  leggenda  relativa  alla  nascita  e  alla  gio- 
ventù  di  Costantino  Magno.  Koma.    1882. 

Depuis  mon  essai  sur  les  légendes  de  Constantin  (Rom^rtw,  V,  1  suiv.)  on  a  pu- 
blié ou  indiqué  plusieurs  documents  nouveaux  ou  méconnus  jusqu'alors,  qui  en 
complètent  en  quelque  sorte  l'histoire.  C'est  au  groupe  que  j'ai  nommé  Italien 
qu'ont  profité  les  recherches  des  savants.  Aux  deux  textes  dont  j'ai  eu  connais- 
naissance  (Jacopo  d'Acqui  et  le  Dittamondo),  M.  R.  Kœhler  a  ajouté  la  nouvelle 
û^Urbiino,  M.  Heydenreich  le  LibellusdcConstantino  Magno  [Anonymus  Heydenrci- 
clUiVius),  le  récit  de  Jean  de  Vérone,  l'extrait  qu'en  a  donné  Pierre  de  Natalibus 
et  la  nouvelle  de  Manfredo  ;  M.  Coen,  qui  travaillait  indépendamment  de  M.  Hey- 
denreich, a  donné  les  mêmes  indications  que  lui  et,  en  sus,  un  épisode  du  Libro 
Impériale.  —  On  peut  donc  tenter  maintenant  de  constituer  l'histoire  du  groupe 
que  je  persisterai  à  nommer  ;fi;//f/!  (voy.  Coen,  175-6,  180),  ayant  en  vue  l'origine 
de  la  plupart  des  textes  dont  il  se  compose,  et  sans  tenir  compte  des  chroniques 
de  Trêves  ou  des  Bretons  qu'ils  indiquent  comme  leurs  sources,  puisque  ces 
chroniques,  si  elles  ont  jamais  existé,  n'ont  point  été  retrouvées.  —  Ce  qui 
constitue  pour  moi  l'unité  de  ce  groupe,  ce  n'est  pas  l'histoire  de  la  reconnais- 
sance du  père  et  du  fils,  mais  bien  la  donnée  d'un  enfant  méconnu,  fils  naturel 
d'un  empereur,  menant  une  vie  misérable  et  destiné  pourtant  à  un  grand  avenir; 
des  marchands  l'impliquent  perfidement  dans  une  entreprise  où  il  doit  périr  ;  il 
en  sort  gendre  de  l'empereur  de  Byzance,  dont  il  devient  l'héritier.  —  On  a 
voulu  expliquer,  du  point  de  vue  de  la  séparation  postérieure  des  deux  empires, 
les  droits  de  Constantin  au  trône  de  Constantinople. 

Le  groupe  français  part  de  la  même  donnée,  mais  il  s'éloigne  encore  plus  de 
l'histoire,  en  tant  qu'il  revêt  la  forme  d'un  conte  fataliste  très  répandu.  Cons- 
tantin (=  Constans)  n'est  plus  fils  d'empereur,  mais  d'origine  obscure  ;  à  sa 
naissance  son  père  lui  prédit  qu'il  sera  un  jour  le  gendre  de  l'empereur  de  By- 
zance et  son  successeur.  L'empereur  fait  son  possible  pour  entraver  l'accomplis- 
sement de  la  prophétie,  c'est  lui-même  qui  expose  l'enfant,  puis  le  jeune  homme 
à  différentes  épreuves  devant  aboutir  à  sa  perte  ;  j'ai  noté  la  coïncidence  des 
lettres  subreptices  qui  figurent  dans  ce  groupe  comme  dans  le  précédent,  av.c 
la  seule  différence  que  dans  celui-ci  elles  sont  le  fait  des  marchands,  tandis  que 
les  nouvelles  françaises  les  font  dresser   par  l'empereur  lui-même.   En  fin  de 
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compte,  c'est  l'enfant  qui  triomphe  en  épousant  la  fille  de  son  persécuteur  et, 
avec  elle,  les  droits  à  son  trône.  C'est  lui  qui  donne  son  nom  à  Constantinople: 

Pour  ce  que  si  nobles  estoit 
Et  que  nobles  oevres  faisoit 
L'appielloient  Constant  le  noble, 
Et  pour  çou  ot  Constantinnoble 
Li  cytés  de  Bissence  a  non. 

Cf.  dans  le  roman  de  Guêrin  de  Montglavc  :  «  La  cité  de  Constantinoble  qui 
tant  estoit  sumptueusement  et  richement  faitte  tant  par  dehors  comme  par  de- 
dens  que  c'tstoit  grant  noblesse  etbeaulté  de  une  telle  cité  veoir  ;  et  acestecausc 
fui  elle  nommée  Constantinoble.  »  Le  Galicn  imprimé,  qui  donne  la  même  cause  de 
la  dénomination,  fait  entrer  en  scène  Charlemagne  :  «  et  pour  la  grant  noblesse 
qui  fut  audit  palais  (de  Hugon),  Char\ema]gne\e  nomma  Constantin  noble  el  Si'insi 
le  baptisa  »  (Koschwitz,  Sechs  Bearbeitungen  des  Altfranz.  Gedichts  von  Karls  d. 
Grossen  Reise  nach  Jérusalem  u.  Constantinopel^  p.  ^o  et  114).  Il  est  difficile  de 
conclure  de  cette  coïncidence  que  les  rédacteurs  de  ces  romans  aient  eu  en  vue 
le  Dit  de  Constant,  commô  il  serait  inutile  de  se  demander  si  la  peinture  men- 
tionnée dans  la  Prise  de  Pampelune,  v.  442  : 

Ensi  com  en  Besançe  prist  famé  Costantin, 

est  un  écho  de  récits  dans  le  genre  de  VAnonymus  Heydenreiehianus. 

Certes,  le  Dit  de  Constant  n'est  pas  de  l'histoire  ;  c'est  un  conte  basé  sur  des 
réminiscences  historiques  et  légendaires.  La  prophétie  du  père  dans  les  nou- 
velles françaises  rappelle  le  songe  prophétique  de  Constance  chez  Nicéphore 
Calliste  (VII,  c.  18),  les  divinations  hostiles  de  Dioclétien  et  de  Galère  au  sujet 
de  Constantin  (/.  c.,  c.  19)  :  ÈxïÎvo'.  oI  oîiTioaLjjLOvs;  z'ir.zz  TivîîysYOvo'ts;,  o'.wvi- 
ÇoacVOL  T£  -/.al  r^r.axo'ZY.OKOUVTSz,  syvw^av  àropprjTto;  xôv  KojvcTxavcTvov  où  [jlo'vov 
aû[i.7:av  t6  -/.piTOi  utz'  aùtôv,  àXXà  v.où  ttj;  'EXXrjvwv  uXâvTjç  -/.aOatps'xTjv  xs 
y.ai  àcpavtaxfjv,  Xp'.^xou  oï  /.a\  Xp'.axiavwv  oiâît'jpov  èpaaxrjv  's'asaOau  'A[t.£kz'. 
zoi  mi  Iv  'AXsÇavSpei'a  (xsv  A'.o/.Xrixiavô?,  v.T.'.r.zp  yôvvaia;  è'pya  /Etpô;  opâaavxa 
Iv  Xïj  -/caxà  xôv  ^ArfùCkicn  xtjç  Atyyjxxou  iTuavaixâcTc'.,  xov  KwvixavxTvov  avsXcTv 
ÏT.viiîpv..  raXXsptoç  03  Iv  IlaXa'.'Jxivr)  xt]?  l;rt6o'jXri;  fj-xsxo.  »  Il  nous  est  resté 
d'autres  récits  de  l'animosité  de  Galère  contre  Constantin,  que  M.  Coen  a  re- 
levés. «  Mentre  Costantino  stava  alla  corte  di  Nicomedia,  a  quanto  pretendesi, 
come  ostaggio  (v.  Anon.  Valesiano,  c.  2^  Zonava^  Annali,  XII,  35),  Galerio 
procurô  di  esporlo  a  gravi  pericoli  facandolo  combattere  contro  un  leone, 
contro  un  nemico  formidabile,  ecc.  (v.  Praxagora  ap.  Mùller,  Historié,  grâce. 
Fragm.,  vol.  IV,  p.  2,  Lattanzio,  De  mort,  persec.,  c.  24,  Anon.  Vales., 
c.  3,  Zonara,  /.  c),  e  poscia  Costantino  allorchè  parti  improvvisamente  per  re- 
carsi  presso  il  padre  in  Occidente  (v.  Eus.,  Vit.  Const..,  I,  20)  rese  inabili  i  ca- 
valli  délie  poste  imperiali  onde  Galerio  non  potesse  farlo  raggiungere  dai  suoi  (v. 
Lattanzio,  /.  c.,  Zosima,  II,  8,  Anon.  Vales.,  c.  4);  ma  queste  notizie  dai 
critici  moderni  liberi  da  ogni  preoccupazione  sono  reputate  postume  invenzioni 
affatto  indegne  di  fede  »  (p.  4S-46,  en  note). 

Cette  dernière  phrase  est  dirigée  contre  une  assertion  que  j'ai  émise  dans  mon 
article  de  la  Remania.  Je  donne  la  parole  à  M.  Coen  :   «  Il  s'agissait  —  dice  il 


COEN,  Di  iina  leggenda.  rclatiia  al  Costantino  Magno  159 

I 
Wess.,  passando  al  racconto  di  Jacopo —  de  concilier  cette  donnée  (celle  de  la 
nouvelle  françaiseï  avec  les  faits  historiques  ;  l'histoire  a  connaissance  des  hos- 
tilités de  Galère  et  de  Constantin,  fils  du  coempereur  Constance  Chlore.  —  Ris- 
petto  a  coteste  osiilità,  délie  quali  avrebbe  cognizione  la  storia,  conveniva  de- 
terminare  che  cosa  s'intende  per  storia.  Dopo  che  Costantino  ebbe  assunto  la 
dignità  impériale,  i  rapporti  di  Galerio  con  lui  furono  certo  poco  amichevoli  e 
punto  cordiali,  ma  non  scoppiô  mai  fra  loro  aperta  guerra  :  fra  i  due  perso- 
naggi  durô  fino  alla  morte  di  Galerio  una  di  quelle  inumcizie  lalenli  che  lo  sto- 
rico  puô  senza  molta  fatica  discernere  per  pii!i  indizi,  machedifficilmente  passano 
nel  campo  délia  leggenda  popolare  ;  ne  a  cib  sembra  intenda  riferirsi  il  Wess.  (les 
italiques  sont  de  moi).  Quanto  poi  alla  posizione  reciproca  di  G.  et  C.  prima 
deir  innalzamento  di  C.  al  trono,  esistono,  è  vero,  narrazioni  >;,  etc.  :  suivent 
les  récits  mentionnés  plus  haut. 

C'est  à  moi  de  demander  à  M.  Coen  comment  il  entend  les  rapports  de  l'his- 
toire et  de  la  légende  populaire.  La  légende  condense,  ne  discernant  pas  entre 
le  prima  et  le  dopo;  c'est  précisément  cette  force  condensatrice  que  j'ai  eue  en 
vue  en  parlant  des  hostilités  de  G.  et  C.  ;  hostilité  ne  veut  pas  dire  guerre  ou- 
verte. Que  si  M.  Coen  me  dit  que  ces  inimitiés  latentes,  que  l'historien  discerne 
sans  trop  de  peine  avec  de  minces  indices,  ne  donnent  pas  matière  à  la  légende, 
qui  s'inspire  de  faits  éclatants,  je  n'aurai  qu'à  lui  rappeler  l'échec  de  Ronce- 
vaux,  que  la  légende  a  transformé  en  un  désastre  grandiose.  Dans  notre  cas 
elle  n'a  fait  que  traduire  dans  une  série  de  récits,  qui  n'ont  rien  d'historique  en 
eux-mêmes  (combats  contre  un  lion,  un  ennemi  formidable),  cette  hostilité  la- 
tente, qui  certes  ne  l'était  pas  absolument,  puisque  l'érudit  moderne  la  devine 
encore  ;  de  plus  elle  a  transporté  ces  hostilités  à  la  jeunesse  de  Constantin,  que 
la  fantaisie  s'est  plu  à  décorer  d'autres  fables,  comblant  ainsi  le  vide  qui  se 
trouve  toujours  autour  des  origines  des  grands  hommes. 

Je  n'insiste  pas  sur  ces  objections,  puisque  l'auteur  lui  même  en  est  revenu 
vers  la  fin  de  son  ouvrage.  Voyez  page  126,  note  4. 

Peut-être  ai-je  eu  tort,  et  M.  Coen  me  le  dit,  de  m'être  mis  trop  du  côté  des 
nouvelles  françaises,  qui  parlent  d'un  empereur  byzantin,  hostile  à  Constantin, 
et  d'en  avoir  transporté  le  plan  dans  la  tradition  italienne,  en  identifiant  le  Va- 
lère  de  Jacopo  d'Acqui  avec  Galère,  qui  est  persécuteur  de  Constantin,  tandis 
queValère  ne  l'est  point.  C'est  cette  dernière  circonstance  qui  aurait  dû  me  dé- 
tourner de  l'identification  ;  quant  aux  raisonnements  de  M.  Coen  (/.  c/f.),  je  les 
ai  faits  moi-même,  sans  m'y  arrêter,  car  pour  moi  ils  n'étaient  pas  concluants. 
Le  Valerius  de  Jacopo  d'Acqui  ne  peut  être  Galerius,  me  dit-on,  parce  que  : 
1"  Galerius,  et  non  Valerius,  est  nommé  trois  fois  dans  les  chapitres  précédents 
comme  collègue  et  ensuite  successeur  de  Dioclétien  (voyez  cependant  ce  que  j'ai 
dit  à  propos  du  Dittamondo,  Romania,  t.  c,  p.  176-7  ;  sur  les  rapports  du  Di  Ha- 
mo/;rfo  avec  Jacopo  d'Acqui  voy.  Coen,  p  505-3);  2°  que  le  Valerius  delà  nouvelle 
de  Constantin,  comme  le  nom  de  Flavius,  donné  au  père  d'Hélène,  sont  de  pures 
inventions  du  chroniqueur,  qui  a  voulu  nous  expliquer  les  noms  historiques  de 
Constantin  :  Flavius  Valerius.  —  J'ai  conclu  autrement  :  Jacopo  d'Acqui,  qui 
est  un  compilateur,  a  pu  trouver  son  Galère  dans  une  source  et  son  Valère,  qu'il 
n'identifiait  pas  avec  le  précédent,  dans  une  autre  ;  ce  dernier  aurait  donc  pu 


140  COMPTES-RENDUS 

être  toujours  un  rifacimcnlo  du  nom  de  Galerius,  dû  à  l'original  de  Jacopo  ou  à 
lui-même,  et  ce  changement  aurait  pu  être  inspiré,  comme  celui  de  Cioel  en 
Flavius,  par  le  désir  de  retrouver  dans  les  noms  de  Constantin  ceux  de  son 
grand-père  et  de  son  beau-père. 

Mais  je  ne  tiens  pas  à  l'identification  proposée,  par  la  raison  que  les  autres 
textes  du  groupe  italien,  qui  m'étaient  inconnus  lors  de  mon  travail,  ne  don- 
nent pas  de  nom  à  leur  empereur  de  Byzance. 

Il  serait  à  désirer  qu'on  recherchât  d'autres  variantes  du  récit  scrbe^  qui  seul 
constitue  pour  moi  le  troisième  groupe  des  nouvelles  de  Constantin.  D'après 
cette  tradition,  C.  est  conçu  par  la  fille  d'un  empereur  de  la  cendre  d'un  crâne. 
L'empereur  l'ayant  heurté  par  mégarde  en  passant  à  cheval,  le  crâne  lui  prédit 
que  cela  lui  portera  malheur.  Dans  la  naissance  merveilleuse  de  l'enfant  le  sou- 
verain voit  la  réalisation  de  la  prophétie  funeste  ;  ayant  mis  à  l'épreuve  la  saga- 
cité de  l'enfant,  il  le  garde  auprès  de  sa  personne  jusqu'à  ce  qu'il  devienne 
jeune  homme  et  s'en  débarrasse  plus  tard  en  le  laissant  aller  où  bon  lui  semble. 
Abandonné  à  lui-même,  le  jeune  homme  devient  par  la  suite  le  fondateur  de 
Constantinople  et  arrache  le  pouvoir  à  son  grand-père. 

Deux  chants  bulgares,  tout  récemment  publiés  par  M.  Kacanovsky,  peuvent 
en  quelque  sorte  servir  de  commentaire  à  la  tradition  serbe.  La  naissance 
merveilleuse  manque  dans  l'une  des  variantes,  la  parenté  entre  l'empereur 
et  le  jeune  homme  dans  l'une  et  dans  l'autre  ;  l'empereur,  qui»n'est  pas  nommé 
dans  l'une  des  versions,  porte  dans  l'autre  le  nom.  de  Constantin.  Si  c'eût  été 
le  nom  du  jeune  homme,  nous  serions  bien  près  du  récit  serbe.  —  Une  peste 
emporte  les  neuf  fils  de  Théodora  la  Valaque  ;  elle  fait  enterrer  dans  sa  cour 
son  fils  de  prédilection,  Démétrius,  et  vient  matin  et  soir  pleurer  sur  sa 
tombe  et  y  allumer  des  cierges.  Un  jour  le  linceul  prend  feu  à  la  flamme 
des  cierges,  le  cercueil  fond  aux  larmes  de  la  mère,  et  la  terre  se  lamente. 
Théodora  en  est  étonnée,  elle  cueille  deux  hyacinthes  dans  le  jardin  (sur  la 
tombe  .?),  qu'elle  met  dans  son  sein,  et  en  devient  enceinte.  Plus  tard  elle 
met  au  monde  un  fils,  qui  a  un  talisman  d'or  sur  la  tête  et  des  ailes  d'or  sous 
l'aisselle.  La  mère  le  fait  baptiser  solennellement,  lui  donne  le  nom  de  Jean  et 
l'endort  en  chantant  :  «  Dors,  mon  petit,  né  sans  père;  puisses-tu  devenir  grand 
et  brave,  puisses-tu  enlever  le  trône  à  l'empereur  !  »  De  méchants  voisins  rap- 
portent cette  cantilène  à  Constantin,  qui  charge  deux  de  ses  hommes  de  lui 
amener  l'eniant  merveilleux.  Tandis  qu'on  jette  celui-ci  dans  un  cachot  plein  de 
serpents,  l'empereur  lui-même  tombe  malade  d'un  mal  étrange;  l'herbe  lui 
pousse  à  travers  les  os,  des  mouches  fourmillent  dans  ses  yeux,  des  souris  ni- 
chent dans  ses  oreilles.  Pour  remédier  à  ce  mal  incurable,  il  ordonne  de  re- 
cueillir les  os  de  l'enfant,  qu'il  croit  mort  en  prison,  et  de  les  portera  la  mère, 
pour  qu'elle 'puisse  en  repaître  ses  yeux  et  lever  la  malédiction,  cause  probable 
de  la  maladie.  On  va  chercher  l'enfant,  que  l'on  trouve  sain  et  sauf,  assis  sur 
un  lit  de  soie;  la  sainte  «  Vendredi  »  le  tient  entre  ses  brns,  le  saint  t  Di- 
manche »  l'éclairé,  tandis  qu'il  lit  lui-même  «  le  livre  du  saint  Evangile.  »  A 
peine  sorti  de  la  prison,  il  va  droit  à  l'empereur,  lui  crève  les  deux  yeux,  lui 
coupe  les  deux  poings  et  lui  donne  une  tasse  en  bois,  afin  qu'il  puisse  demander 
l'aumône  sur  le  grand  chemin.  Cela  fait,  il  s'assied  sur  le  trône  vacant.  —  Je 
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me  borne  pour  le  moment  à  noter  certaines  coïncidences  entre  ces  chants  et 
la  légende  serbe,  dont  le  contenu  se  ramènerait  pour  moi  aux  traits  suivants: 
Constantin,  enfant  de  souche  royale,  né  merveilleusement,  est  chassé  par  suite 
d'une  prédiction  funeste,  mais  s'empare  néanmoins  du  trône  qui  lui  est  dû. 

C'est  là  l'idée  mère  de  tout  cet  ensemble  de  récits  sur  la  naissance  de  Cons- 
tantin, que  j'ai  voulu  analyser  succinctement  en  vue  d'un  reproche  qui  m'a  été 
adressé  par  R.  Kœhler  (Zcitschr.  f.  rom.  Philol.^  II,  p.  180),  et  que  MM.  Hey- 
denreich  {Arch.  f.  Latcralurgesch.,  X,  p.  338)  et  Coen  (p.  43-44)  ont  fait 
valoir  de  leur  côté,  k  Niemancf,  glaube  ich,  wûrde  bei  einer  der  drei  Sagen  an 
die  andere  denken,  wenn  die  Namen  der  Helden. . .  veschiedene  wœren.  Nach 
meiner  Meinung  haben  wir  drei  ganz  verschiedene  Sagen  vor  uns,  die  von  Haus 
aus  nichts  mit  einander  zu  thun  haben  »  (Kohier).  Comme  j'ai  éliminé  moi- 
même  le  récit  serbe  (RonuwuJ,  I.  c,  p.  178-9),  il  s'agit  donc  des  rapports  de 
dépendance  que  j'ai  tâché  d'établir  entre  le  groupe  italien  et  le  groupe  français. 
Certes  il  aurait  été  plus  prudent  d'attendre,  avant  de  se  prononcer,  que  quel- 
qu'un eût  fait  une  analyse  des  récits  constituant  le  premier,  comme  je  l'ai  tenté 
pour  le  second  1 .  C'est  précisément  la  tâche  que  se  sonf  imposée  M.  Heydenreich 
et  surtout  M.  Coen.  L'un  et  l'autre  ont  retrouvé  chez  Nicéphore  Calliste  la  lé- 
gende de  Constance,  légat  impérial,  qui,  s'étant  arrêté  à  Drepanum,  près  du 
golfe  de  Nicomédie,  y  passa  la  nuit  avec  la  fille  de  son  hôte  et  engendra  Cons- 
tantin. En  partant  il  laissa  à  Hélène  «  ë-'.-Xo'v  -'.  r.o'.■/.iXo^^  Tzosousa  fjir^.zuj- 
(xî'vov  0  qui  plus  tard  servit  de  signe  de  reconnaissance  aux  ambassadeurs  qui 
retrouvèrent  à  Drepanum  le  fils  de  Constance,  devenu  empereur. 

La  même  légende,  légèrement  variée,  a  été  indiquée  par  M.  Coen  (/.  c.,p.  58 
sqq.)  comme  se  trouvant  dans  le  martyre  de  saint  Eusignius,  et  j'aurai  occasion 
de  signaler  un  texte  du  xi«  siècle  contenant  une  variante  du  récit  de  Nicéphore. 

Cette  légende  byzantine  est  évidemment  apparentée  à  la  première  partie  du 
récit  italien,  tel  que  nous  le  trouvons  par  exemple  chez  Jacopo  d'Acqui.  Quant 
à  la  seconde,  qui  se  réduit  à  l'épisode  des  perfides  marchands,  signalé  plus  haut, 
elle  serait  foncièrement  indépendante  de  la  première  et  aurait  été  ajoutée  à  la 
légende  byzantine  lors  de  son  passage  en  Occident  (p.  170).  Elle  a  existé  sépa- 
rément et  sans  rapport  avec  Constantin,  nous  dit  M.  Coen,  bien  qu'à  l'exception 
de  la  nouvelle  de  Manfredo  il  n'en  connaisse  pas  d'autre  exemplaire  (p.  85).  Il 
est  possible  qu'il  s'en  trouve  »  forse  anche  avinte  aspetto  di  maggiore  antichità.  » 

Or,  quelle  est  la  donnée  de  la  nouvelle  de  Manfredo!'  Des  marchands  romains 
sont  frappés  de  la  ressemblance  d'un  jeune  homme,  fils  d'un  marchand  de  sauces 
et  de  moutarde,  avec  le  fils  de  l'empereur.  Ils  veulent  en  tirer  profit  et  entraî- 
nent le  jeune  homme,  qui  ne  fait  pas  le  récalcitrant,  à  Constantinople,  oij  il  se 
présente  à  la  cour  comme  fils  de  l'empereur  romain,  pour  demander  en  mariage 
la  fille  de  celui  de  Byzance.  —  Ce  qui  suit  répond  à  peu  de  chose  près  au  plan 
de  la  légende  italienne  de  Constantin  :  noces  splendides,  exposition  des  nouveaux 


I .  Je  serais  en  état  d'en  dresser  une  bibliographie  plus  complète  que  celle  que  j'ai 
donnée  en  1877.  Je  note,  comme  ayant  paru  récemment,  un  conte  tartare  du  Caucase, 
où  le  persécuteur  de  son  gendre  futur  est  nommé  Shah-Roustam. 
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mariés  dans  une  île  déserte  ;  sauvés  par  des  navires  qui  passaient,  ils  arrivent  à 
Rome;  l'épouse  de  Manfredo,  qui  est  informée  de  l'humble  condition  de  son 
mari,  vend  une  partie  des  bijoux  qu'elle  a  gardés  sur  elle,  ce  qui  lui  donne  les 
moyens  de  mener  grand  train  et  d'obtenir  accès  auprès  de  l'empereur.  Celui-ci 
venait  justement  de  perdre  son  fils,  et  il  se  résout  bien  vite,  quand,  après  avoir 
conté  ses  péripéties,  la  jeune  femme  lui  demande  ou  de  la  renvoyer  à  Constan- 
tinople  ou  de  l'accepter  comme  belle-fille,  à  adopter  Manfredo.  C'est  ainsi  que 
le  fils  d'un  «  salsiere  »  devint  empereur  de  Rome. 

Tout  cela  est  quelque  peu  étrange  et  on  n'arrive  à  bien  saisir  le  sens  de  ces 
aventures  qu'en  les  mettant  à  côté  des  récits  tels  que  l'Uibano  et  l'épisode  cor- 
respondant du  Libro  Impériale,  qui  sont  des  remaniements  de  la  légende  de 
Constantin  prise  dans  son  ensemble,  c'est-à-dire  ayant  les  deux  parties  du  récit 
réunies.  La  nouvelle  de  Manfredo  ne  serait  qu'une  partie  détachée  d'une  légende 
du  même  genre,  et  je  ne  crois  pas  que  M.  Coen  arrive  à  persuader  personne 
qu'elle  ait  gardé  le  plan  d'un  récit  plus  ancien  et  indépendant  de  la  tradition 
constantinienne. 

Mais,  en  admettant  même  qu'un  tel  récit  eût  existé,  quel  aurait  été  le  motif 
qui  l'a  fait  intercaler  dans  la  vieille  légende  byzantine  ?  Serait-ce  le  désir  d'en 
accroître  l'intérêt  poétique,  en  ajournant  par  une  nouvelle  aventure  la  «  recon- 
naissance »  du  père  et  du  fils?  Comme  je  ne  vois  pas  dans  l'a  v  ay  v  oi  p  i  at  ; 
l'idée  prépondérante  de  la  légende  constantinienne,  je  reviens  par  une  autre  voie 
à  l'idée  des  entraves,  qui  m.'a  fait  rapprocher  autrefois  l'épisode  des  marchands 
des  aventures  du  jeune  Constantin  dans  la  version  française. 

L'espace  me  manque  pour  discuter  quelques  autres  points  secondaires  du  livre 
de  M.  Coen,  tels  que  le  songe  de  Constantin  chez  Aidhelm  et  l'étrange  appli- 
cation qu'en  a  faite  l'auteur  (p.  172-3).  Je  préfère  extraire  les  deux  notes  sui- 
vantes des  matériaux  que  j'ai  réunis  sur  l'histoire  légendaire  de  Constantin. 

M.  Coen  a  longuement  traité  la  question  de  l'origine  d'Hélène,  que  se  sont 
disputée  plusieurs  localités.  Il  se  décide  pour  la  priorité  de  Drepanum  et  donne 
les  raisons  probables  qui  l'ont  fait  attribuer  à  Trêves  et  à  la  Bretagne.  Quant 
à  Edesse  (p.  12,  en  note  ;  p.  47),  il  est  certain  que  la  tradition  sur  l'origine 
édessène  d'Hélène,  mère  de  Constantin,  aussi  bien  que  celle  de  son  ancien  atta- 
chement au  judaïsme,  n'est  que  le  résultat  d'une  confusion  avec  Hélène,  femme 
d'Abgar,  roi  d'Edesse.  Après  la  mort  de  son  mari  «  elle  s'en  alla  à  Jérusalem  du 
temps  de  Claude,  durant  la  famine  qu'avait  prédite  Agabus  ;  elle  acheta  en 
Egypte  avec  tous  ses  trésors  une  immense  quantité  de  blé  qu'elle  distribua  aux 
indigènes,  fait  dont  témoigne  Josèphe  »  (Moïse  de  Khorène,  trad.  par  Le  Vaillant 
de  Florival,  I.  II,  c.  xxxv).  Or  Josèphe,  Ant.  Jud.^  XX,  IV,  parle  d'Hélène, 
reine  d'Adiabène,  qui  embrassa  la  religion  juive  (/.  c,  t.  II;  Dict.,  p.  95,  s.  v. 
Hélène). 

Des  recherches  faites  dans  le  domaine  de  la  tradition  byzantine  nous  feront 
peut-être  connaître  des  documents  nouveaux  à  l'aide  desquels  on  pourra  éta- 
blir avec  plus  de  précision  la  généalogie  des  légendes  constantiniennes.  J'indique 
pour  le  moment  une  vie  de  Constantin  et  d'Hélène,  conservée  dans  un  manuscrit 
du  xi«  siècle  et  présentant,  pour  l'épisode  qui  nous  occupe,  la  tradition  même 
de  Nicéphore  Calliste,  sauf  le  texte,  qui  est  différent.  Je  dois  la  connaissance  de 
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ce  texte  à  mon  collègue,  M.  lernstedt,  qui  va  le  publier  prochainement  dans 
les  Mcmoircs  de  l'Académie  imper,  de  Saint-Pétersbourg.  Comme  chez  Nicéphore, 
Constance  fait  la  connaissance  d'Hélène  à  Drepanum,  «  0  ij.".x  -aù-x  iy.lr[ùr] 
'EXsvd-oXt;  »,  où  il  s'arrête,  lui  et  les  siens,  dans  une  auberge.  «  ToJtojv  o£ 
È/.sîas  aùX-^oiAEvcov,  tjvc'ot]  ôp£-/_Of)vat  tôv  KfôvaTavta  £j;ojTf/.ot5'  Xr/oj;  f|yo'JV 
(xt^sw;  ayvoyi'.aTjjLOJ-  (o;  oà  f[YT='^^  ~V'  "^?  a/.oâ-O'j  rjoov^ç  iTU'.O'jijLi'av  Ttji  Çsvayoi, 
Oîworjaa;  outo;  -cr-jV  toj  àvôpô;  Suvaa-£iav,  àajic'vco;  d'XsTO  tÔ  raoôv  auTo) 
OjYaTO'.ov  'l'jXt'vrjv,  oùaav  àtAUTjXÔv  àvopô?,  ETitoouvat  xoûtw  Tipô;  r;Ô!j7:âO£;av... 
Aaotov  O'Jv  ô  KwvaTa;  xf,v  -atSa,  Èpwx'.y.ojv  auvfjXOs  Tautr,,  y_apiaa[i.£vo;  aÙT/j 
-opoupoSa-JOv  £!jL7:Xo'j!jiov  £7:£V0!JTr)v,  £V£x£v  Tfj;  X0LT7];  aùxf;;  (Nie.  Call.  Ë-inXov 
-t  Tior/iXov  -opoûpa  8tTiX£'.[j.iji£vov].  —  Vision  de  Constantin  pendant  la  nuit  :  ô 
yàp  rj[jL£popavri ;  f,XcO;  -api  cp  û  'î  •  v  £  y.  t  ^  ;  -  a  p  '  o)  y.  £  a  v  (îi  1  a  tû  e  p  ;'  a  ; 
£Ùvf);  (les  mots  soulignés  se  retrouvent  chez  Nicéphore)  TîaXtvopojjLrJaa;, 
a'içv'Siov  r)y.Ttvo6oX£'.,  y.atauyâ^wv  T£Tpaa£p(o;  -ov  oizov  ïvOa  h  Kwv^Ta:  xrj 
xo'pr)  (juvExâOcUOE.  » 

La  suite  est  comme  dans  la  version  de  Calliste,  qui  a  dû  se  servir  d'un  texte 
semblable  au  nôtre.  Je  note  dans  ceiui-ci  l'épisode  romanesque  des  premières 
gestes  de  Constantin,  devenu  empereur  :  les  Perses  font  une  incursion  en  Ro- 
manie  ;  dans  un  combat  nocturne  Constantin  est  fait  prisonnier.  Des  Romains, 
réfugiés  dans  les  montagnes  voisines,  y  surprennent  une  troupe  d'esclaves  per- 
sans, qui  venaient  y  faire  provision  de  bois  et  qui  racontent  que  le  lendemain 
Constantin  doit  être  immolé  devant  l'autel  des  dieu.\  ennemis.  L'autel  est  situé 
au  centre  d'un  espace  circulaire,  entouré  de  murs  n'offrant  qu'un  passage  unique; 
en  y  entrant  les  Perses  laissent  leurs  armes  en  dehors  de  l'enceinte,  et  la  victime 
est  immolée  tandis  qu'ils  dansent  et  chantent  à  la  louange  des  dieux.  A  l'aide 
des  esclaves  gagnés  par  la  promesse  de  la  vie,  les  Romains  saisissent  le  mo- 
ment favorable  pour  tomber  à  l'improviste  sur  l'ennemi  désarmé,  juste  à  temps 
pour  sauver  leur  empereur.  C'est  comm.e  une  scène  de  roman  grec  dans  le 
genre  d'Achille  Tatius.  —  La  guerre  se  termine  par  une  paix  ;  ô  oè  [îadtXEÙ; 
Twv  ncpToJv  7:ap£Ôwx£  toj  [îaatXcî  xoJv  'Pco|ia;'ojv  -/tXi'oLi;  IlEpaa;  çuXaxa;  oî'nvs; 
xa\  7:poTiYOp£Û07]aav  ~apà  xou  £v  àyiotç  w?  «XtjOw;  KoivaxavTLVOu  IlEpaoxoijiïfTat... 
xat  ouTw  ixEià  yapa;  £x  x^ç  IlEpaiSo;  àva/ .oprfaavxE;  y.axE'XaCov  TzâXtv  ô  X£  paai- 
XeÙ;  Ktovcîxavxîvo;  /.ai  6  axpaxô;  auToO'  xà;  FaXXi'a;  xfj';  Bp£xxav;aç. 

Ce  texte  a  passé  dans  les  versions  slaves,  et  il  a  fourni  des  matériaux  à  une 
homélie  sur  les  SS.  Constantin  et  Hélène,  attribuée  dans  quelques  manuscrits  à 
Eulhymius  de  Trnovo  (xiv^  siècle). 

A.  Wesselofsky. 

KristofTer  Nyrop,  Den  oldfranske  Heltedigtning  (Histoire  de  l'épopée 
française  au  moyen  âge,  accompagnée  d'une  bibliographie  détaillée.)  Koben- 
havn,  Reitzel;  Paris,  Vieweg,  1883,  in-8,  xii-491  p. 
M.  Nyrop  a  donné  à  ses  compatriotes  un  livre  que  ni  les  Français  ni  les 
Allemands  ne  possèdent  er.core,  un  tableau  historique,  clair,   bien  ordonné, 
bien  présenté,  de  notre  ancienne  épopée  depuis  les  plus  anciens  monuments 
qui  nous  en  soient  parvenus  jusqu'à  son  extrême  décadence.  L'auteur  est  très 
bien  informé,  et  il  conserve  son  indépendance  absolue  en  face  de  tous  les  tra- 
vaux dont  il  a  pris  connaissance;   il  a  sur  toutes  choses  des  vues  à  lui,  qu'il 
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exprime  sans  prétention,  et  qui  sont  souvent  fort  dignes  d'intérêt  ;  il  comprend 
bien  ce  qu'il  étudie  et  dit  bien  ce  qu'il  veut  dire  ;  il  est  bref  sans  être  jamais 
aride,  il  sait  éviter  les  détails  oiseux  et  ne  choisir  que  les  traits  caractéris- 
tiques. En  un  mot,  son  ouvrage  est,  au  moins  en  général,  tellement  satisfaisant 
que  la  traduction  en  serait  fort  souhaitable  et  contribuerait  beaucoup  à  ré- 
pandre chez  nous  le  goût  et  l'intelligence  de  notre  vieille  poésie  héroïque.  On 
peut  espérer  que  l'auteur,  qui  écrit  le  français  sans  aucune  difficulté,  comme 
ses  articles  dans  la  Romania  le  prouvent,  se  chargera  lui-même,  et  bientôt,  de 
cette  tâche. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  un  examen  approfondi  de  cet  excellent  ouvrage, qui 
a  déjà  près  de  deux  ans  de  date.  Je  me  bornerai  à  en  faire  connaître  le  plan 
général,  et  à  présenter  des  observations  sur  certains  points  de  détail.  Le 
livre  I  a  pour  titre  :  «  l'Épopée  dans  son  développement  historique  »,  et  com- 
prend trois  chapitres  :  «  l'origine  de  l'Épopée,  la  période  florissante  de  l'Épo- 
pée, la  décadence  de  l'Épopée  ».  Le  chapitre  I  a  été  écrit  avant  l'apparition  du 
livre  de  M.  Rajna,  et  le  vide  qui  nous  y  frappe  aujourd'hui  ne  pouvait  guère  être 
comblé  en  1883.  Signalons  ce  qui  est  dit,  p.  24  ss.,  sur  les  répétitions  épi- 
ques. P.  52,  n.,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  geste  en  anc.  fr.  ait  jamais  le 
sens  d'  0  exploits  »  (quoique  M.  Godefroy  le  dise  aussi). 

Livre  II  :  a  les  poèmes  ».  Dans  trois  chapitres,  dont  le  premier  est  de 
beaucoup  le  plus  long  (p.  69-233),  dont  le  deuxième  est  superflu,  et  dont  le 
troisième  appartiendrait  plus  légitimement  au  livre  I,  l'auteur  étudie  sommaire- 
ment chacun  des  poèmes  qui  nous  sont  parvenus.  Voici  les  divisions  du  cha- 
pitre I  ('(  l'épopée  nationale  »)  :  «  I.  Poèmes  mérovingiens.  II.  Poèmes  ca- 
rolingiens. Premier  groupe  :  la  geste  du  roi.  Deuxième  groupe  :  la  geste  de 
Guillaume  K  Troisième  groupe  :  la  geste  de  Doon.  III.  Poèmes  capétiens.  IV. 
Poèmes  provinciaux.  Premier  groupe  :  la  geste  lorraine.  Deuxième  groupe  :  la 
geste  bourguignonne.  Troisième  groupe  :  la  geste  de  Saint-Gilles.  Quatrième  groupe 
la  geste  de  Blaic.  Cinquième  groupe  :  gestes  diverses.  V.  Poèmes  des  Croi- 
sades ».  Les  analyses  si  nombreuses  données  ici  par  l'auteur  sont,  dans  leur 
concision,  d'une  remarquable  intelligence.  Voici  quelques  remarques.  P.  86 
(et  583).  L'auteur  oppose  à  l'explication  mythique  de  l'histoire  de  Berte  une 
négation  qu'il  modifiera  peut-être  quand  il  saura  les  raisons  qu'on  peut  donner 
à  l'appui.  —  P.  88.  Le  Braimant  de  Mainct  n'est  sans  doute  pas  Abderrha- 
man  (sur  un  rapprochement  historique  à  faire  avec  Mainct.^  voy.  Rom..^  XIII, 
609).  —  P.  91.  M.  Grœber,  dans  sa  dissertation  sur  Fierabras,  a  fort  bien 
montré  que  j'avais  eu  tort  de  donner  le  nom  de  Balan  au  poème  perdu  dont 
Fierabras  est  un  épisode  ;  nous  ne  savons  pas  quel  était  dans  ce  poème  le 
chef  des  païens  ;  peut-être  était-ce  Fierabras  lui-même.  Il  est  peu  exact  de 
dire  (p.  92  n.)  que  le  combat  d'Olivier  et  Fierabras  a  été  imité  dans  plusieurs 
romans  ;  le  combat  de  Rolland  et  Fernagu,  entre  autres,  est  incontestablement 
plus  ancien.  —  P.  112.  C'est  par  erreur  que  M.  N.  donne  comme  se  trouvant 


I .  A  ce  paragraphe  sont  jointes  deux  digressions,  l'une  sur  l'épopée  pro- 
vençale, l'autre  sur  la  prétendue  origine  normande  du  cycle  de  Guillaume. 
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dans  la  Chanson  des  Saisna  de  Bodel  la  célèbre  histoire  des  pauvres  racontée 
dans  Turpin,  Pierre  Damien*  etc.  —  P.  121.  En  analysant  le  Péler'umge,  il  ne 
faudrait  pas  donner  à  la  fille  du  roi  Hugues  le  nom  de  Jacqueline,  qui  n'ap- 
paraît que  dans  Galun.  — P.  143.  Le  jugement  porté  sur  la  Prise  d'Orange 
est  beaucoup  trop  sévère  ;  ce  poème  est  une  œuvre  de  jongleur,  du  xii"  siècle 
assurément  et   non  du  xiii'^,  et  qui  ne  manque  pas  d'entrain   et   d'originalité. 

—  P.  148.  C'est  par  une  "singulière  distraction  que  l'auteur  dit  que  la 
Bataille  Loquijer  n'est  conservée  que  dans  un  ms.  incomplet  du  xv^  siècle  ;  en 
outre,  ce  poème  a  été  oublié  dans  la  Bibliographie.  —  P.  1 5 1 .  De  même  il  est 
très  faux  de  dire  que  la  Mort  Aimeri,  appelée  on  ne  sait  pourquoi  un  poème 
.  monstrueux  »,  n'est  conservée  que  dans  un  manuscrit  de  la  fin  du  xtii«  siècle. 

—  P.  152.  Ce  qui  est  dit  suj-  Foucon  de  Candie,  l'un  des  poèmes  les  plus  im- 
portants du  xii'^  siècle  pour  l'histoire  littéraire,  est  également  aussi  inexact 
qu'incomplet.  —  P.  175.  A  mon  avis,  la  chanson  de  toile  Gui  aime  Aigline, 
Aigline  aime  Guion  n'a  rien  à  faire  avec  la  chanson  de  geste  de  Gui  de  Nan- 
teuil.  —  P.  186.  L'explication  de  la  légende  de  Hugues  Capet  par  la  con- 
fusion de  chapeî  avec  chupler  (Littré)  n'a  aucune  vraisemblance.  —  P.  195-4. 
L'idée  exprimée  par  l'auteur  d'une  parenté  entre  les  Lohtrens  et  les  Nibclungen 
ne  me  paraît  pas  inacceptable.  —  P.  209.  A  propos  de  Doon  de  la  Roche,  il 
fallait  citer  VOlive  de  la  Karlamagnus-Saga,  mentionnée  ailleurs  (p.  280). — 
P.  217,  Sur  Florence  de  Rome,  add.  Rom.  VIII,  475. —  P.  222.  A  propos  d'Orson 
de  Beauvais.,  qu'il  a  l'air  de  connaître  mieux  sans  doute  qu'il  ne  fait  réellement, 
M.  N.  renvoie  le  lecteur  curieux  à  la  Bibliographie,  où  ce  nom  ne  se  trouve 
pas  (non  plus  que  Valentin  et  Orson).  Je  note  ici  que  je  possède  la  copie  du 
manuscrit  unique  de  Cheltenham  qui  contient  Orson  de  Beauvais,  et  que  je 
compte  prochainement  la  publier. 

Le  chapitre  II  de  ce  livre  (p.  234-265)  est  consacré  à  ce  que  l'auteur  ap- 
pelle «  l'épopée  adventice  ».  J'ai  employé  ce  nom,  à  l'exemple  de  M.  Rambaud 
^ans  sa  Russie  êpigue,  mais  avec  un  autre  sens  ;  je  désigne  ainsi  les  poèmes 
qui,  appartenant  en  apparence  à  l'épopée  nationale,  ont  cependant  des  sources 
étrangères  ipar  exemple  Jourdain  de  Blaie,  qui  vient  d^Apollonius  de  Ty). 
M.  N.  compose  son  épopée  adventice  de  deux  groupes 'de  poèmes  qui  ne  sont 
des  poèmes  nationaux  '  à  aucun  titre,  les  poèmes  celtiques  et  les  poèmes 
classiques.  Il  aurait  beaucoup  mieux  fait  de  supprimer  ce  chapitre,  qui  devra 
en  tout  cas  être  omis  dans  la  traduction  française.  L'auteur  est  loin  d'avoir 
dans  ces  domaines  l'information  qu'il  possède  sur  celui-  de  la  vraie  épopée  ;  il 
n'est  pas  seulement  extrêmement  incomplet  (comment  traiter  toute  la  matière 
de  Bretagne  en  16  pages?),  il  est  encore  vague  et  constamment  inexact.  Mais 
il  est  facile  de  faire  abstraction  de  ce-hors-d'œuvre. 

Le  chap.  III,  comme  je  l'ai  dit,  appartiendrait  plus  naturellement  au  livre  I  ; 
il  est  consacré  à  la  diffusion  de  l'épopée 'française  hors  (ie  France,  et,  quoi- 
que un  peu  court,  contient  beaucoup  de  renseignements.  —  P.   1 72.  Le  doute  sur 


Où  M.  N.  a-t-il  trouvé  la  geste  du  Graal  (p.  248).? 
Romania,  XIV. 
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l'identité  de  la  romance  de  Gerineido  ou  Eginaido  avec  la  légende  d'Eginhard 
est  peu  tonde  (notez  d'ailleurs  un  précieux  renseignement  sur  l'existence  de 
cette  légende  en  arabe). 

Le  livre  III,  «■  observations  littéraires  et  philologiques  »,  est  fort  intéres- 
sant. Il  comprend  cinq  chapitres  ;  «  trouvères  et  jongleurs  ;  naissance  et  déve- 
loppement des  poèmes;  importance  de  l'épopée;  histoire,  poésie  et  mythe; 
remarques' métriques  et  grammaticales.  «  J'aurais  çà  et  là  de  petites  critiques 
ou  réserves  à  présenter,  mais  l'ensemble  est  digne  de  toute  approbation.  — 
P.  195.  Je  ne  connais  aucun  texte  qui  nous  montre  le  mot  troveor  appliqué 
à  celui  qui  récite  les  poèmes.  —  P.  309.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  montré 
que  ce  n'est  pas  le  roi  Richard,  mais  Guillaume  de  Longchamp,  qui  avait 
fait  venir  de  France  des  jongleurs  pour  chanter  ses  louanges  ;  mais  l'erreur 
une  fois  commise  se  répète  indéfiniment  depuis  lors.  —  P.  379  et  suiv. 
L'auteur  combat  le  système  des  mythologues  avec  une  grande  vivacité  ;  chez 
lui,  comme  chez  M.  Rajna,  la  réaction  contre  les  excès  d'antan  me  paraît  aller 
un  peu  loin.  —  P.  391.  Parmi  les  traces  de  «  césure  lyrique  »  il  ne  faut  pas 
compter  des  vers  où  je  est  à  l'hémistiche  :  il  a  l'accent.  —  P.  402.  L'auteur 
serait,  je  pense,  embarrassé  de  citer  ces  «  diérèses  ou  synérèses  hardies  »  que 
d'après  lui  les  poètes  se  permettaient  pour  faire  leurs  rimes. 

La  valeur  de  ce  livre  est  rehaussée  par  un  grand  nombre  de  remarques, 
souvent  neuves,  appartenant  à  la  littérature  comparée,  où  M.  Nyrop  est, 
comme  on  sait,  profondément  versé.  Je  citerai  celles  qui  concernent  la  barbe 
(p.  70,  403)-,  les  comb?ts  entre  père  et  fils  (71,  404),  le  feint  mort  (114),  le 
roi  qui  mène  la  charrue  (120),  la  feinte  morte  (127,  406),  la  légende  de  Ma- 
homef(i38),  les  héros  invulnérables  (140),  un  pendant  serte  à  l'épisode'fmal 
d'Oger  (169),  le  jeu  d'échecs  (i7o),'les  guerriers  de  bois  {174,  406),  le  chan- 
gement de  sexe  (178),  la  légende  des  deux  amis  (203)  et  du  sang  purificateur 
(204),  l'anneau  de  reconnaissance  (219),  le  retour  du  mari  (221). 

Une  bibliographie,  très  commode  et  riche,  sinon  complète,  rédigée  en  fran- 
çais, termine  le  volume  avec  des  index  qui  en  facilitent  beaucoup  l'usage. 

G.  P. 


Liver  del  juïse.  En  forfransk  predikan.  Akademisk  afhandling 

af  Hugo  von  Feilitzen.  Upsala,  1883,  in-8,  cxxxiij,  72  et  32  p. 

Parmi  les  pays  Scandinaves,  c'est  certainement  en  Suède  que  les  études  ro- 
manes sont  cultivées  le  plus  activement.  Autour  des  professeurs  bien  connus, 
MM.  Lidforss  et  Wulif  à  Lund,  Geijeret  Wahlund  à  Upsal,  il  s'est  formé  toute 
une  jeûne  école  de  romanistes  sérieux  qui  travaillent  depuis  plusieurs  années 
atec  beaucoup  de  succès  et  qui  ont  déjà  publié»de  remarquables  études.  Comme 
M.  Koérting,  dans  le  premier  volume  de  son  Encyclopédie^  a  très  peu  parlé  des 
romanistes  Scandinaves  et  a  oublié  plusieurs  noms  d'une  certaine  importance,  je 
saisis  l'occasion  de  dire  quelques  mots  de  l'école  suédoise,  dont  les  travaux  -p'e 
paraissent  pas  fort  connus  â  l'étranger,  au  moins  ceux  qui  ne  sont  pas  rédigés 
en  langue  française. , 

Citons  d'abord  le  travail  approfondi  et  intéressant  de  M.  J.  Vising  sur  le 


FEiLiTZEN,  Li  ver  del  juïse.  147 

dialecte  anglo-normand  '  ;  l'auteur  a  spécialement  examiné  les  textes  du 
XII*  siècle  [Brandan,  la  Chronique  de  Fantosme,  VEitorie  de  Gaimar),  et  ses 
recherches  sont  aussi  variées  que  bien  dirigées.  Le  même  dialecte  lui  a  fourni 
les  matières  d'un  autre  travail  2  qui  vient  d'être  publié,  il  y  a  peu  de  temps,  et 
que  je  n'ai  pas  encore  eu  l'occasion  de  voir.  J'ai  pu  examiner  au  contraire  ses 
remarques  5  sur  VUmlaut  de  u  en  français  {-amus  :  -ons,  avuiou)  :  oj,  lesquelles, 
pour  n'être  pas  absolument  incontestables,  contiennent  pourtant  des  obser- 
vations très  fines  (cf.  Rom.,  XIII,  472). 

Citons  ensuite  la  dissertation  de  M.  Edstrœm4  qui  s'occupe  de  l'origine  et  du 
développement  des  différents  sons'e  de  l'ancien  français.  M.  Edstrôm  a  résumé, 
d'une  manière  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  la  longue  querelle  concernant  cette 
question  compliquée,  et  tout  en  exposant  et  expliquant  les  opinions  des  autres, 
M.  E.  ne  manque  jamais  d'ajouter  ses  propres  réflexions  et  d'apporter  ainsi  de 
nouveaux  matériaux  à  l'éclaircissement  de  iaquestion.  Un  travail  lexicographique 
sur  le  patois  normand  î,  dû  à  M.  Romdahl,  a  été  examiné  ici-même  (xii,  125-8) 
par  M.  Joret,  et  il  résulte  de  cet  examen  que  le  travail,  malgré  certains 
défauts,  n'est  pas  dénué  d'intérêt.  Nommons  encore  rapidement  la  dissertation 
tle  M.  E.  Meyer  6,  dont  le  sujet,  les  théories  poétiques  de  l'école  de  Ronsard, 
sort  un  peu  du  cadre  de  la  Romanui,  les  observations  précieuses  de  M.  Hjal.mar 
Edgren  sur  les  mots  romans  qui  ont  pénétré  dans  l'anglais 7,  l'édition  du 
début  du  roman  à'Athis  et  Prophiiias  due  aux  soins  de  M.  BorgS,  l'étude  de 
M.  LuKDBORG  sur  l'emploi  du  subjonctif  chez  Dante9,  et  nous  aurons  donné 
les  titres  des  travaux  les  plus  importants  publiés  par  les  jeunes  romanistes 
.suédois  dans  ces  dernières^années.  Reste  à  parler,  et  plus  en  détail,  de  la  dis- 
sertation dont  le  titre  complet  figure  en  tête  de  cet  article. 

M.  de  Feilitzen,  déjà  connu  par  plusieurs  travaux  solides  sur  le  drame  espa- 
gnol^ a  pris  comme  sujet  de  sa  dissertation  un  vieux  sermon  français  versifié, 
dont  il  existe  deux  manuscrits.  L'un  (^4),  que  M.  Paul  Meyer  avait  déjà  fait 
connaître  et  dont  il  avait  publié  une  soixantaine  de  vers  '°,  date  du  commen- 
cement du  XIII'  siècle  et  paraît  écrit  en  dialecte  wallon  '  >  ;  l'autre  \B)  écrit  en 
dialecte  anglo-normand,  est  plus  jeune  d'un  siècle  et  contient,   entre  autres 


1.  Étude  sur  le  dialecte  anglo-normand  du  xu'  siècle.  Upsala,  1882.  Cf.  Romania, 
XI,  461. 

2.  Sur  la  versification  anglo-normande.  Upsala,  1S84,  vr-91  p.,  in-8. 

3.  Nagra  ]all af  u-omljud  0  franskan  (Nordisk  tidskrift  for  filologi.  N.  R.  VI,  2?4-45). 

4.  Studier  dfver  uppkomsten  och  utvecklingen  af  fornfransk  E-ljud  i  betonad  stafvelse.  • 
Upsala,  1883.  (Comp.  Literaturblatt,  1883,  p.  469-70;  compte  rendu  de  M.  Vising). 

5.  Glossaire  du  patois  du  val  de  Saire  [Manche].,  suivi  de  remarques  grammaticales. 
Linkœbins,  1R81,  in-8,  81  p. 

6.  Studier  i  dm  Ronsardska  skolans  poesi.  Upsala,  r882. 

7.  Quelques  observations  sur  l'élément  roman  de  l'anglais  considéré  dans  ses  rapports  au 
français  moderne.  Lunds  Univ.  Arsskerift.  Tome  XIX,  40  p.  in-8. 

8.  Sagan  om  Athis  och  Prophilias.  En  fjrberedande  Studie  pa  vv.  1-2 $05  afen  a  kongl- 
bibliotekel  i  Stockholm  befintlig  och  fœrut  ej  publicerat  handskrift  fran  ar  1299. 'Upsala, 
1882.  et.  Rom.,  XU,  634. 

9.  Studi  sul  iongiuntivo  nella  Divina  Commedia.  Tesi  academica.  Lund  1884. 

10.  Documents  manuscrits,  p.  207-208. 

11.  Cf.  les  remarques  de  M.  Suchier  dans  la  Zeitschrift.  II,  274. 
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choses,  la  rédaction  de  la  vie  de  saint  Alexis,  celle  que  M.  G.  Paris  a  désignée 
par  P.  C'est  le  rapport  de  ces  deux  mss.  que  M.  de  F.  a  étudié  etéclairci  dans 
sa  longue  introduction,  et  à  l'aide  d'un  examen  des  plus  minutieux  il  est  parvenu 
à  démontrer  d'une  manière  convaincante  que  l'original  doit  dater  du  commen- 
cement du  xii»  siècle  ;  il  a  même  essayé  de  prouver  que  le  poème  a  été  écrit 
originairenîent  dans  la  partie  orientale  du  domaine  picard  ;  mais  tout  en  ren- 
dant justice  aux  rech-erches  de  l'auteur,  et  tout  en  appréciant  sa  méthode  et  ses 
lectures  étendues,  il  faut  reconnaître  qu'on  ne  peut  pas  acquiescer  à  ce  résultat: 
plusieurs  des  criteria  que  M.  F.  a  jugés  particuliers  au  dialecte  picard  se  re- 
trouvent en  effet  dans  d'autres  dialectes,  et  il  s'est  trop  hâté  de  tirer  des  con- 
clusions de  prémisses  peu  sûres.  Mais  je  n'ai  pas  besoin  de  m'arrêter  ici  à  ce 
détail,  M.  Vising  ayant  déjà  signalé  ',  d"une  manière  p^eut-être  un  peu  dure,  ce 
point  défectueux  de  l'introduction. 

Le  texte  fp.  1-25)3  été  établi  avec  beaucoup  de  dextérité  ;  et  avec  le  pré- 
cieux concours  de  MM.  P.  Meyer, Tobler,  Hofmann,Geijer  etautres  romanistes, 
l'auteur  a  su  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  presque  tous  les  passages  dif- 
ficiles, en  sorte  qu'il  n'y  reste  presque  rien  à  glaner  pour  le  critique  —  excepté 
les  fautes  d'impressions  qui  sont  un  peu  nombreuses.  Le  texte  est  suivi  d'ex- 
cellentes observations  sur  la  syntaxe  (p.  22-52)  et  de  remarques  lexicologiques 
et  exégétiques  (p.  52-79)-  Viennent  en  dernier  lieu  deux  appendices  contenant 
une  édition  complète  de  la  Vte  de  sainte  Juliane^  publiée  d'après  le  ms.  Ban. 
Mise.  74  et  le  ms.  Douce  381  2,  et  une  petite  étude  sur  plusieurs  mots  des 
Vers  del  juise  désignant  des  vêtements  et  qui  peuvent  servir  à  fixer  un  terminus 
ad  quem  pour  la  composition  du  poème.  Quelques-uns  de  ces  mots  paraissent 
difficiles'à  expliquer.  Que  veut  dire  harpon  dans  ce  vers  :  N'avront  aneaz  els  doiz 
ne  harpons  al  col  mis  (v.  54),  et  saplis  dans  :  Ou  est  ore  le  grant  orgoil  et  le 
doleros  pris,  \  Les  mantials  trainans,  les  tribotez  saplis  (B.  45  3)  .^^  Peut-être 
quelque  lecteur  de  la  Remania  saura-t-il  les  expliquer  5. 

Comme -je  l'ai -dit,  il  reste  peu  de  chose  à  glaner  pour  he  texte  et  les  notes; 
voici  quelques  minuties.  —  P.  60,  il  est  dit  que  maldis  est  une  forme  à  moitié 
savante,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  Maldis  peut  être  formé  par  analogie 
—  mais  les  formations  analogiques  sont  populaires  et  non  pas  savantes  —  ou 
il  peut  venir  directement  de  maledictus  ;  maleeiz  (malcoiz)A  paraît  remontera 
*malad ictus  (it.  maladetto).  —  P.  64,  l'auteur  se  demande,  à  l'occasion  des 
vers  235  (B)  :Car  me  contez  uos  dolerous  essilz,  si  essilz  peut  signifier  «tourment, 
peine  ».  Oui  certes,  voy.  Aucassin  et  Nicolete,  éd.  Suchier,  p.  49. — P.  54  est 
rappelée  la  signification  démonstrative  de  l'article  dans  di-fférents  vers  ;  l'auteur 
aurait  pu  citer  les  exemples  du  français  moderne  où  cette  particularité  est  main- 
tenue :  de  la  sorte,  pour  le  coup,  à  l'inshint  s.  —  P.  8  (de  l'appendice)  ;  v.  119, 


1.  Literaturblatt  f.  rom.  u.  germ.  PhiloL,  1884,  p.  68-71. 

2.  Voy..  P.  Meyer,  Documents  manuscrits,  p.  199  ss. 

^.'[Harpon  peut  signifier  «  agrafe,  crochet  »  ;  saplis  doit  être  une  faute  pour  sorplis. 

—  G-  P-] 

4.  On  trouve  aussi  maleïz  (corap.  l'inf.  makïr)  et  une  forme  plus   ancienne,  maledeit, 
dans  le  psautier  de  Cambridge. 

$.  Cf.  Livet,  Les  Grammairiens  au  xvi"  siècle,  p.  406. 
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manque  une  syllabe  ;  v.  186,  I.  en  lui  ;  v.  285,  jcust^  I.  l'eust  ;  v.  377,  fugure, 
cette  forme  se  trouve  aussi  dans  Robert  de  Clari  (éd.  Hopf,  71,  19;  cf.  Grôber, 
Zatschr.  III,  98)  ;  v.  457,  taen,  I.  tom.;  v.  527,  la  correction  de  M.  F.  est  impos- 
sible:, il  faut  lire  avec  le  ms.  noïai  en  mcir  par  mon  bofoi  (cf.  Jourd.  de  Blalves, 
V.  288,  1480;  Richars  li  biaus,  v.  4674).  Mais  on  me  saurait  mauvais  gré  de 
continuer  ces  remarques  peu  importantes  sur  un  livre  oij  l'auteur  a  déposé  un 
travail  vraiment  considérable,  où  il  a  fait  preuve  d'une  érudition  aussi  pro- 
fonde que  variée  et  qui  est,  à  tout  prendre,  un  début  excellent. 

Kr.  Nyrop. 

M.   Gaster,    Literatura  popularâ    româna.   Cu  un   apendice  :  Vo- 

roava    garamantilor    cu     Alexandru    Machedon    de    Nicolae 

Costin.  Bucuresci,  1885.  In-8,  xii-605  p. 

Les  Pays-Bas,  l'Allemagne,  la  Suède  et  le  Danemark  possèdent  depuis  long- 
temps dans  les  livres  de  Nfone  (1838),  de  Gorres  (1807),  de  Baeckstrôm  (1845- 
48)  et  de  Nyerup  (i8ié)  des  histoires  détaillées  de  leur  littérature  populaire. 
Pour  les  pays  romans  il  n'y  avait  jusqu'à  ce  dernier  temps  que  le  livre  de 
M.  Ch.  Nisard  (1854  ;  2*  éd.,  1864),  mais  voilà  que  tout  à  coup  laRoumanie 
vient  de  nous  donner  deux  livres  qui  nous  permettent  d'étudier,  de  la  manière 
la  plus  complète,  le  développement  de  la  littérature  roumaine:  je  ijarle  des  Ciir- 
téle  poporane  aie  Romanilor-  in  sccoliil  XVh  de  M.  Hasdeu  et  du  livre  de 
M.  Gaster  indiqué  ci-dessus.  Ces  deux  ouvrages,  tout  en  faisant  le  plus  grand 
honneur  à  la  'sagacité  et  à  l'érudition  de  leurs  auteurs,  rendent  un  bon  témoi- 
gnage de  la  vie  scientifique  qui  se  développe  maintenant  dans  le  royaume  de 
Carmen  Sylva.  Grâce  aux  efforts  de  l'illustre  Titu  Maiorescu  on  commence  à  se 
dégager  des  pernicieuses  préoccupations  latines  et  à  s'occuper  de  la  science 
pourla  science. 

M.  Hasdeu  a  publié  un  riche  choix  de  textes  populaires  des  xyi»"  et  xvii'' siècles 
et  les  a  accompagnés  de  commentaires  philologiques  et  littéraires  ;  à  la  tète  de 
sa  belle  publication  figure  une  Ochire  asupra  càrtilor  poporane  intéressante  sous 
beaucoup  de  points  de  vue,  mais  en  me  réservant  de  revenir  un  jour  au  travail 
de  M.  Hasdeu  dans  son  entier,  je  le  laisserai  de  côté  aujourd'hui  et  m'occuperai 
seulement  du  livre  du  D' jGaster.  C'est  un  livre  d'un  grand  intérêt  et  d'une 
haute  nouveauté,  exécuté  avec  le  plus  grand  soin.  L'auteur  nous  fait  passer  en 
revue  toute  la  littérature  du  peuple,  et  pour  chaque  texte  il  en  donne,  pour 
ainsi  dire,  l'historique  en  indiquant  la  source  et  en  nous  faisant  voir  par  quelle 
série  de  traductions  il.  est  arrivé  à  entrer  en  Roumanie.  La  tâche  n'était  pas 
facile,  car  il  a -failli  chercher  çà  et  là  dans  les  littératures  slave  et  grecque  pour 
trouver  les  originaux  immédiats,  et  beaucoup  des  textes  roumains  n'existent  en- 
core qu'à  l'état  de  manuscrits,  ce  qui  a  singulièrement  retardé  et  compliqué  les 
recherches.  Cependant  M.  G.  s'est  tiré  habileinent  de  toutes  les  difficultés  et  a 
su  donner  une  telle  forme  à  ses  savantes  investigations  que  le  lecteur  en  aucun 


1.  Forme  le  deuxième  volume  de  la  collection  intitulée  Cuvcntc  dcn  batrdni' 
Limba  romand  vôrbitd  inlrc  1  5^0-1600.  Cf.  Roinama,  IX,  347. 
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moment  n'est  fatigué  du  grand  appareil  scientifique  qui  se  cache  modestement  ' 
dans  les  notes. 

M.  G.  a  divisé  son  sujet  en  trois  parties  :  littérature  esthétique  (romantique), 
littérature  éthique  et  littérature  religieuse.  Le  premier  groupe  embrasse  les  ro- 
mans et  les  facéties,  le  deuxième  les  fables,  les  proverbes  et  les  énigmes,  et  le 
troisième  les  légendes,  les  miracles,  les  noëls  et  les  livres  de  sorcellerie.  Cette 
classification,  qui  certainem(!nt  n'est  ni  meilleure  ni  pire  que  tant  d'autres,  a  du 
moins  l'avantage  d'être  claire  et  pratique,  et  c'est  tout  ce  qu'on  peut  demander 
d'une  classification  artificielle.  Nous  allons  examiner  maintenant  les  trois  groupes 
en  détail  en  suivant  la  division  de  l'auteur. 

Littérature  esthétique:  Alexandna  (p.  7-31):  la  légende  d"Alexandre  est  à 
peu  près  le  plus  ancien  et  le  plus  répandu  des  livres  populaires  roumains  ;  il 
était  connu  déjà  au  xviie  siècle  et  paraît  traduit  d'un  texte  slave,  remontant  au 
Pseudo-Callisthènes.  En  parlant  de  Gog  et  Magog  (p.  30)  l'auteur  renvoie  à 
Winer;  maintenant  il  faut  surtout  tenir  compte  des- recherches  de  M.  A.  Graf 
dans  son  livre  Roma  nella  lelteratura  'del  med'o  evo  (II,  507-63).  — Varlaam  si 
Joasaf  [p.  32-53)  se  trouve  dans  différentes  rédactions  toutes  remontant  à  des 
originaux  slaves.  —  Le  Syndipa  (p.  54-77),  au  contraire,  a  été  traduit  du  grec, 
mais  toutes  les  remarques  de  l'auteur  (p.  63)  sur  le  rapport  des  rédactions  euro- 
péennes entre  elles  sont,  pour-  une  très  grande  partie,  tout  à  fait  erronées. 
Voici  ce  que  dit  M.  Gaster  :  «  La  base  de  toutes  les  rédactions  européennes 
»  est  une  version  hébraïque  faite  vers  1250.  De  cette  version,  un  moine, 
))  Dom  Jehan,  a  fait  une  traduction  latine,  et  Hébert  une  traduction  française 
»  sous  le  titre  de  Dolopathos  (xiv«  siècle).  D'une  autre  version  frairçaise 
»  se  sont  faites  les  autres  reproductions  (les  romans  des  sept  Sages),  etc.  » 
Autant  d'assertions,  autant  d'err.eurs  ;  il  est  à  regretter  que  M.  G.  naît  pas 
connu  l'article  de. G.  Paris  {RonMnia,  II,  481-503)  sur  le  Dolopathos,  où 
toutes  ces  questions  sont  traitées  de  main  de  maître.  —  Bertoldo  [p.  78-91)  in- 
dique, par  le  nom  seul,  une  origine  italienne,  mais  M.^  G.  croit  que  cette  compo- 
sition n'est  pas  venueen  Roumanie  directement,  mais  qu'elle  a  dû  passer  d'abord 
par  le  grec  vulgaire.  Oniit  tout  ce  chapitre  avec  grand  plaisir;  les  différentes 
questions  concernant  la  légende  de  Salomonet  Morolfy  sont  très  bien  exposées. 
P.  89  ;  il  est  question  ici  (et  aux  pages  83,  i  10)  du  conte  de  la  jeune  fille  qui 
doit  se  présenter  n'étant  ni  habillée  ni  dépouillée,  ni  à  pied,  ni  à  cheval,  etc.  ; 
aux  indications  bibliographiques  de  M.  G.  sur  les  contes  similaires,  il  y  aurait 
beaucoup  à  ajouter;  je  me  contente  ici  de  renvoyer  à  Cerquand,  Contes  basques, 
n"  75;  Bondeson,  Svenska  folksagor,  n»  71  ;  Asbjôrnsen,  II,  n°  8  ;  Revue  des 
Langues  romanes,  III,  402,  et  Romania,  X,  27.  Le  même  trait  est  rapporté  dans 
les  Sagas  au  célèbre  viking  RegnarLodbrog  et  à  Kraka.  —  Haîima  (p.  92-105), 


I.  Toutefois,  en  parlant  de  lui-même,  l'auteur  ne  pêche  pas  par  excès  de 
modestie  lorsqu'il  dit  dans  son  introduction  (p.  vu)  :  «  Notre  façon  d'envisager 
l'étude  des  littératures  populaires  se  distingue  foncièrement  de  toutes  les  re- 
cherches analogues  faites  dans  les  autres  langues  romanes.  »  Et  pourtant,  M.  G. 
n'a  fait  d'autre  chose  que  suivre  la  méthode  de  tous  ceux  qui,  actuellement, 
poursuivent  les  mêmes  études. 
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collection  de  contes  tirés  les  Uns  des  Mille  et  une  Nuits,  les  autres  des  Mille  et 
un  Jours,  et  traduits,  vers  la  fin  du  siècle  passé,  du  grec  vulgaire.  M.  G.  rap- 
pelle en  même  temps  une  autre  collection  de  contes  publiée  en  1881  sous  le 
titre  de  «  0  mie  si  'una  de  Zilc  »  mais  qui  n'a  rien  à  faire  avec  Halima  :  des 
trois  contes  qu'elle  contient,  il  en  est  un  d'un  intérêt  plus  général,  à  savoir  une 
traduction  de  Bovo  d'Antona  '.  Il  serait  bitn  à  souhaiter  que  quelque  savant 
continuât- et  complétât  les  belles  recherches  de  M.  PioRajna,  en  étudiant  parti- 
culièrement la  migration  du  poème  de  Beuve  d'Hanstbne  et  l'influence  qu'il  a 
exercére  sur  la  littérature  du  moyen  âge.  Voilà  un  beau  sujet  et  des  plus  inté- 
ressants. Il  faut  examiner  d'un  côté  le  Sir  Bevis  et  la  Bevers  Saga  2,  et  d'un 
autre  les  versions  italiennes  et  les  formes  orientales  qui  s'y  rattachent,  le  conte 
russe  qui  paraît  remonter  à  un  original  grec  5,  et  un  conte  juif  qMÏ  date  de 
1 501  et  qui  probablement  est  la  base  de  la  version  roumaine. —  Archir  si  Anadam 
(p.  104-113),  traduction  d'un  livre  slave  populaire  remontant  à  «n  conte  des 
Mille  et  une  Nuits  (éd.  Habicht,  XIII,  86).  —  Ghenovcva(p.  1  14-25)  est  traduite 
directement  du  français  et  ofTre  peu  d'intérêt;  il  serait  facile  de  relever  plusieurs 
petites  erreurs  dans  l'introduction  explicative  de  l'auteur.—  Pour  le  conte  rap- 
pelé p.  I  2-5,  fata  fard  mdini  il  faut  aussi  voir  les  notes  de  MM.  E.  Cosquin  (Ro- 
mania,  X,  550^  et  Prato  {ib.,  XIII,  1 56)  ;  comp.  Basckstrôm,  III,  108.  —  Iliodor 
{p.  126-8),  traduction  des  «  ^Ethiopica  »,  n'existe  qu'en  manuscrit.  — Filerot  s/ 
Antusa  (p.  129-51),  reproduction  du  roman  grec  Erotocritos  de  Vincenzo  Cor- 
naro.  — Dracul  'si  femea  (p.  1 32-37)  n'est  autre  chose  que  le  Belphegor  de  Mac- 
chiavel.  —  Floarca  darurilor  (p.  139-59),  traduction  d'un  recueil  grec  "AvOo; 
Tôiv  yao'.Twv  imprimé  à  Venise,  1675.  Il  s'y  trouve  un  peu  de  tout,  des  maximes, 
des  légendes,  des  contes,  etc.,  puisés,  pour  une  grande  partie,  dans  le  Physio- 
logus  et  les  Gesta  Romanorum.  —  On  est  un  peu  étonné  de  voir  M.  G.  parler  dans 
ce  chapitre  de  traductions  toutes  modernes  de  romans  français  et  espagnols  ' 
Marmontel,  Florian  Laza'rillo  de  Termes  n'ont  rien  à  faire  ici.  On  est  charmé 
au  contraire  de  faire  la  connaissance  de  M.  Anton  Pann  et  de  ses  différents 
livres  populaires,  et  M.  Gaster  nous  apprend  qu'il  va  publier  sur  cetauteurune 
étude  spéciale  où  "il  compte  examiner  en  détail  toutes  les  questions  relatives  à  la 
Poveslea  vorbii  4  et  ses  autres  écrits.  Il  se  contente  aujourd'hui  de  nous  ren- 
seigner sur  deux  de  ses  histoires  :  «  Planul  simigialui  »  (les  projets  du  pâtissier), 
correspondant  à  la  Pérette  de  La  Fontaine,  et  «  Feciorul  mosteniîor  »  (le  fils  héri- 
tier) qui  n'est  autre  chose  qu'une  variante  du  jugement  de  Salomon  S:  Le  cha- 


1.  De  tous  les  romans  chevaleresques  du  moyen  âge,  il  n'y  en  a  que  deux  qui 
aient  pénétré  en  Roumanie,  Bcuvc  d'Hanstone  et  Ugeru  Danczul;  et  encore  cette 
dernière  traduction  est-elle  toute  récente  (1848);  comp.  Gaster,  p.  146. 

2.  Publiée  par  M.  Cederschiôld  dans  les  F or/i5ogur  Surlandha. 

3.  Comp.  Rajna,  1  Reali  di  Franria,  I,-ii4-2i8;  Romania,  IL  359;  Nyrop, 
Den  oldfranske  Hcltedigtning,  21 5  ;  Rambaud,  La  Russie  épique^  429-433. 

4.  Littéralement  l'histoire  de  la  parole,  c'est-à-dire  des  dictons,  des  pro- 
verbes; comp.  sur  cette  signification  de  vorbii  les  remarques  de  Sla^ici,  Die  Ru- 
mànen  in  Ungarn,  etc.  Wien,  1881  ;  p.   147. 

).  Cf.  maintenant  les  remarques  de  M.  E.  Picot  dans  l'édition  du  Mistère  du 
viel  Testament,  IV,  cxiv. 
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pitre  finit  par  quelques  bonnes  remarques  sur  la  sczàloarea  la  tara.  La  facétie- 
rappelée  p.  1 58  est  une  variante  d'un  thème  bien. connu  (le  pré  tondu,  la  femme 
noyée;  La  Fontaine,  Fables,  III,  16)  sur  lequel  j'ai  donné  des  renseignements 
dans  les  Svcnska  landsmàlan  (II,  cv).  —  Tilu  Biih-Oglindà  (p.  160-163),  tra- 
duction de  «  Till  Eulenspiegel  >>.  —  Nastratin  Hogea  (p.  164-70),  le  Eulenspitgcl 
turc,  dont  A.  Pann  a  rassemblé  les  nàsdravaniï.  —  Dans  ce  chapitre  et  le  sui- 
vant, Cornicea  satelor  (p. '170-176),  M.  G.  trouve  occasion  de  nous  renseigner 
sur  les  facéties  roumaines'  dont  beaucoup  se  rattachent  à  un  nommé  Dedu-Ivan  ; 
ce  personnage  ridicule,  digne  pendant  du  Paramarlha  indien  est  parfois  remplacé 
par  un  Tsigane  ;  car  dans  la  littérature  comme  dans  la  vie  journalière,  les  Tsi- 
ganes ont  toujours  le  dessous,  et  ils  ont  en  Roumanie  la  même  réputation  de 
sagacité  que  les  Martegau  en  Provence,  lesSouabes  en  Allemagne  et  les  Molboer 
en  Danemark  2.  On  aurait  souhaité  de  plus  amples  éclaircissements  sur  cette  lit- 
térature extrêmement  intéressante  et  un  dépouillement  plus  complet  des  diffé- 
rents recueils  très  peu  accessibles  à  qui  ne  demeure  pas  en  Roumanie  5.  Iljeste 
là  beaucoup  de  recherch.es  intéressantes  à  faire,  notamment  sur  les  Tsiganes  et 
leur  rôle  dans  \e  fotk-lore  roumain,  et  il  ne  faut  pas  se  restreindre,  comme 
M.  G.,  aux  seuls  contes:  il  fautexaminer  aussi  les  proverbes  4  et  la  littérature 
propre  des  Tsiganes  écrite  dans  leur  kingue  à  eux  s. 

La  deuxième  partie  du  livre  s'occupe  delà  littérature  morale:  fables  (p.  181- 
196),  proverbes  (p.  197-223),  énigme?,  ghicitorï  (p.  224-50).  M.  G.  a  traité  con 
a  more  celle  branche  du  Jolk-lore:  ses  réflexions  sont  justes  et  bien  présentées  et 
ses  observations  aussi  variées  qu'instructives.  Aussi  ai -je  peu  de  remarques  à 
faire.  P.  184,  il  n'est  guère  maintenant  permis  de  parler  d'une  épopée  d'ani- 
maux au  moyen  âge,  comme  le  fait  J'auteur  en  parlant  de  Reineke  Fucbs.  — 
P.  192.  M.  G.  parle  ici  de  la  fable  des  membres  et  de-  l'estomac,  sur  l'origine 
de  laquelle  il  faut  aussi  tenir  compte  des  observations  présentées  dans  la  Revue 
critique  (1883,  I,  39)6. —  P.  207.  Il  est  question  ici  du  fameux  \m^CUibi  Mo'ise, 
célèbre  philosophe  populaire,  dont  les  sentences  et  bons  mots  sont  connus  par- 
tout en  Roumanie;  je  saisis  l'occasion  attirer  l'atteqtion  sur  l'excellente  é.dition 
qu'en  a   donnée  M.    Schwarzfeld  depuis  l'apparition  du  livre  de  M.   GasterT. 


1.  Le  meilleur  recueil  est  celui  d'Ispirescu,  Snôve  sàu  Povesti  popularc  adunatc 
din-gura  -poporuluï,  deuxième  édition.  Bucurescl,  1879. 

2.  Cf.  Romania^i  >IX,  139,  329;  Gaidoz  et  Sébillot,  Blason  populaire  de  la 
France,  p.  vi  ss. 

3.  Je  noterai  en  passant  que  le  n"  11  de  Cornicea  se  retrouve  dans  Bondeson, 
Svenska  Folksagor,  n"  46  ;  Grundtvig,  Danske  Folkceventyr  (Khvn,,  1883),  p.  76; 
cf.  Asbjornsen,  I,  26,  Hagen,  Gesammtabentcuer,  n°  XXX,  et  Romania,'X,  II  I; 
tordi).  Le  n»  2  1  du  même  recueil  répond  à  Grimm,  K.  M.,  n"  7  ;  Straparole, 
VII,  3;  Monnier,  Contes  populaires  en  Italie,  p.  236  ;  Sacchetti,  195  ;  Schinipl 
und  Ernst,  614. 

4.  Hintescu,  Proverhelc  Ronuînilor.  Sibiu,  1877.  P-   '^6- 

5.  Costinescu,  Probe  de  limba  sj  litcratura  Tsiganilor  din  Romdnia.  Bucu- 
resci,  1878.  .  '. 

6.  Cf.  maintenant  un  article  de  M  Prato  dans  VArchivio  pcr  lo  studio  dellc 
tradi:ioni  popolari  \V.  25-40. 

7.  Praclica  .</  Apiopounlc  iiiiCilibi  Moisc  veitttut  din  [ara  româncasçd,  adunatc  si 
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f'uur  en  finir  avec  la  littérature  morale,  je  dirai  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  à 
apprendre  dans  ce  chapitre  et  qu'il  faut  prendre  en  sérieuse  considération  tout 
ce  que  dit  l'auteur  sur  les  différentes  sources  des  proverbes  et  sur  leur  formation. 
Troisième  pTartie.  Littérature  religieus'e.  —  Cette  partie,  qui  est  la  plus 
vaste  du  livre  (plus  de  300  pages),  est  en  même  temps  la  plu"S  neuve  et  la  plus 
intéressante.  M-.  G.  commence  par  examiner  l'influence  des  légendes  chrétiennes 
et  de  la  littérature  des  Bogomiles  '  sur  la  littérature  populaire,  en  y  ajoutant  des 
remarques  judicieuses  sur  les  restes  des  croyances  païennes  dans  le  christianisme  =. 
IL  passe  ensuite  en  revue  les  légendes  d'Adam  et  d'Eve,  du  bois  délaCroi.-v,  de 
Gain  et  d'Abel,  de  Melchisédec,  d'Abraham,  de  Moïse  et 'de  Sajomon,  et  sa 
connaissance  étendue  de  la  littérature  populaire  des  Juifs  lui  permet  presque 
partout  de  nous  indiquer  les  origines  des  légendes  et  de  tirer  des  parallèles  qui. 
jusqu'à  présent,  avaient  échappé  à  l'attention  des  savants  de  l'Europe  occiden- 
tale 5.  Toutefois  il  n'est  pas  toujours  bien  au  courant  des  travaux  publiés  dans 
ce  dernier  temps  en  France  et  ailleurs.  Ainsi,  à  l'oecasion  de  la  légende  de 
Schamir.ct  de  la  iarba  fianlor  (p.  326;  il  aurait  pu  consulter  avec  profit  le  livre 
de  F.-L.  Grundtvig,  Lôsningsskncn  (Gopenhague,  187^),  pour  la  femme  de  Sa- 
lomon  les  différents  articles  de  M.  G.  Paris,  pour  le  «  Salomon  détrôné  »  l'étude 
comparative  de  M.  Varnhagen,  Ein  indisches  Maichen  (Berlin,  1882),  etc.,  etc. 
Le  chapitre  suivant  traite  des  légendes  de  la  destruction  de  Jérusalem  et  du 
prophète  Jérémie  (p.  340-48)  et  contient  des  éclaircissements  intéressants  sur  le 
sommeil  d'Avemçleh  qui  durait  soixante-dix  ans  ;  cette  variante  du  thème  répandu 
des  Sept  Dormants^  était  restée  inconnue  à  M.  Koch  qui  vient  d'étudier  Die 
^i.bcnschlàûrkgcndc  (Leipzig,  1883)  d'une  manière  on  ne  peut  plus  complète. 
Viennent  ensuite  les  apocryphes  du  Christ,  de  Pilate,  de  saint  Paul  (349-61), 
!a  lettre  de  Noire-Dame  contenant  sa  descente  aux  enfers  et  sa  vision,  la  légende 
du  dimanche  et  du  vendredi  et  les  miracles  de  saint  Sisoë  (p-  361-400-  Nous 
serions  entraînés  trop  loin  si  nous  voulions  entrer  dajis  les  détails  :  nous  nous 
contenterons  de  répéter  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  que  toute  cette  partie 
du  livre  est  extrêmement  instructive  et  riche  d'observations  nouvelles.  —  Les 
pages  suivantes  traitent  des  Descdntece  (p.  406-429),  c'est-à-dire  désenchan- 
tements et  conjurations,  dont  plusieurs,  comme  l'a  fait  voir  l'auteur,  tirent  leur 
origine  des  apocryphes.  Une  grande  partie  de  ces  descdntece  sont  encore  iné- 
dites-, mais  l'Académie  roumaine  vient  d'en  publier  une  petite  collection  des  plus 


àranjate  dupa  matcni  si  precedaU  de  biograjia  lui  Cihbi  Moisede  M.  Schwarlzfeld. 
Craiova,  1883.  Une  fois  en  train  de  compléter  les  indications  bibliographiques 
de  l'auteur,  je  noterai  aussi  une  traduction  allemande  de  proverbes  roumains  : 
Sprichnortcr  des  rumànischen  Volkes.  Gesammclt  und  iibersetzt  von  E.-L.  Vizoly. 
Pancsova,  1883. 

.  I.  Cf.  un  article  de  M.  L.  Léger  dans  la  Rounume  contemporaine.  Paris, 
1.874,  I,"  233  ss,  et  Hasdeu,  Cuvintc  den  biitrdnï,  II,  247  ss.,  et  passim. 

2.  Cf.  Meyer,  D:r  AbergLnibe  des  Mittelalters.  Basel,  1884,  P-  ''?-'52. 

3.  Il  y  a  peu,  M.  .Gaster  a  fait  à  l'Athénée  de  Bucarest  une  conférence  très 
spirituelle  sur  toute  celte  littérature;  voir  Atheneul  Ronuin.  ConfcrinU;  publiée 
1883-1884,  IV  Apocrifelc  in  Ltterutura  Ronidnâ. 


M4  COMPTES-RENDUS. 

intéressantes  '.  La  formule  de  Sator  Arcpo  citée  à  la  p.  425  se  retrouve  en  effet 
pnrtouten  Europe,  mais  M.  G.  ne  semble  pas  connaître  les  études  intéressantes 
de  M.  Koehler2  sur  ce  sujet.  —  Miniinilc  Maiciï  Domnulin  (p.  430-438)  ;  mal- 
heureusement l'auteur,  ne  nous  renseigne  qu'imparfaitement  sur  ces  miracles 
parmi  lesquels  on  trouve  de  vieilles  connaissances  comme  la  légende  de  Théo- 
phile; nous  serions  bien  aises  si  M.  G.  voulait  b.ien  compléter  quelque  jour  ses 
indications  sur  cette  collection  précieuse.  —  Nous  passons  ensuite  rapidement  sur 
les  artrcles  concernant  Vasik  cel  Noû,{p.  439-444)  et  Descoperirea  Sf-tei  Litur-- 
ghii  (p.  445-458)  pour  venir  aux  chansons  populaires,  les  cantece  {p.  459-489). 
M.  G.,  en  laissant  de  côté,  on  ne  voit  pas  bien  pourquoi,  les  doine  et  les  hore, 
s'occupe  seulement  des  noels  [ccvitfcc  de  stca^  colinde),  et  des  ballade's  [cantece 
bdtrincsiï).  Ces  dernières,  dont  on  ne  peut  assez  admirer  la  beauté  sauvage,  sont 
•incontestablement  la  partie  la  plus  intéressante  de  la  littérature  populaire  rou- 
maine, et  pourtant  on  ne  les  a  pas  encore  étudiées  sérieusement  dans  leur 
patrie.  On  a  cherché  dans  ces  ballades  des  vestiges  de  divinités  romaines  et  que 
sais-je.?  mais  on  s'est  bien  peu  occupé  par  exemple  d'examiner  l'authenticité  des 
textes.  Pourtant  on  n'a  pas  besoin  de  parcourir  beaucoup  de  pages  du  recueil 
d'Alecsandri  pour  voir  que  le  grand  poète  s'est  permis  des  corrections  et  des 
«  améliorations  »,  admissibles  peut-être  au  point  de  vue  poétique  (et  patrio- 
tique), mais  qui  amoindrissent  singulièrement  la  valeur  du  recueil  pour  les  savants. 
Heureusement,  ni  M.  Marian  5  ni  M.  Pompiliu  4  n'ont  pris  de  ces  libertés,  et  on 
peut  dans  leurs  collections  étudier  avec  toute  confiance  ces  incomparables  poésies 
qui,  en  fait  d'originalité,  de  beauté  et  de  vigueur  rivalisent  facilement  avec  les 
romances  espagnoles. 

Il  serait  à  souhaiter  que  quelque  jeune  Roumain,  dûment  préparé*  et  sans 
préoccupations  «  latines  »,  se  mît  à  recueillir  ce  qui  reste  parmi  le  peuple  de 
ces  vieilles  poésies  :  mais  il  faut  se  hâter,  les  bons  Idiitari  se  font  rares.  M.  Teo- 
dorescii  vient  de  confesser  un  de  ces  vieux  trouvères  qui  se  mourait,  mais  qui, 
avant  de  mourir,  lui  a  chanté  tout  ce  qu'il  savait.  Nous  n'avons  qu'à  nous  en 
féliciter.  Les  trop  brèves  communications  s  que  M.  T.  nous  a  faites  sur  sa  trou- 
vaille sont  si  intéressantes  que  nous  le  prions  instamment  de  ne  pas  trop  en  re- 
tarder la  publication  entière.  A  l'aide  de  ces  textes,  de  ceux  que  va  publier 
l'Académie  roumaine  par  les  soins  de  M.  Jarnîk,  et  d'autres  qu'on  se  mettra, 
nous  l'espérons,  à  recueillir,  on  pourra  enfin  commencer  l'étude  si  attrayante  de 
toutes  les  questions  concernant. "la  poésie  épique  populaire  des  .Roumains,  le 
développement  de  cette  poésie,  sa  forme  et  sa  langue,  son  style  et  ses  éléments 


1.  Mânunchm  din  marniscrisile  lui.  G.  SaiiUscu.  Raportul  liiï  S.  F.  Marianù. 
Analele  Academicl  romane  ser.  II,  tome  VII.  Bucurescl,  1S83. 

2.  Voir  Vnhandhingcnder  Bcrlwcr  anthropolog.  GcseUschafi.  1880,  p.  42,  21  5, 
276;  1881,  35,  85,  1-31,  162,  301.  M.  KoehIer  n'a  pas  connu  les  formes  da- 
noises, voir  Kristcnsen-,  Sagn  og  ovalro  fia  JylLvid,  p.  382.     , 

3.  Poci// /70/)ora/6' ;on?//!(;.  Deux  vol.  Cernauti,  1873-1875. 

4.  Balade  populare  ronidne.  ]ass\^  1S70. 

5.  Dem,  Teodorescu,  Petrea  Crctiilù  Solcanù,  Lvifûiii!  Brdilei.  Publ.  dans  les 
Conicnnte  publue  de  l'Athénée  de  Bucarest,  1884. 
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'constituants,  et  on  pourra  surtout  rechercher  l'origine  des  poésies  historiques  et 
des  poésies  légendaires,  en  éclaircissant  en  même  temps  l'influence  exercée  par 
les  peuples  avoisinants  '.  Ce  serait  une  tâche  digne  de  l'Académie  de  Bucarest 
de  diriger  toutes  ces  recherches,  de  faire  entreprendre  des  explorations  régu- 
lières et  méthodiques  des  différentes  parties  du  pays,  déformer  un  recueil  sur  le 
plan  de  celui  de  Svend  Grundtvig,  pour  la  publication  des  textes  recueillis  et 
de  dissertations  historiques  et  philologiques  sur  chaque  texte. 

Mais  revenons  au  livre  de  M.  Gaster.  Les  quelques  pages  qui  restent  encore 
à 'examiner  contiennent  des  remarques  sur  les  Irozi  (de  Hérode)  et  les  Viclcimi 
(de  Bethléem),  espèce,  de  mystères,  et  sur  les  livres  de  sorcellerie,  les  cnrtj 
lie  pievcstiic  si  Je  noroc  et  la  médecine  populaire.  Suit  un  dernier  chapitre  sur 
les  contes  populaires,  où  il  examine  particulièrement  leur  origine  et  leur  mi- 
gration et  où  il  détend  avec  beaucoup  d'habileté  sa  théorie  originale,  cà  0  marc 
parte  din  basmeie  acluale,  dacà  nu  cea  mai  marc  parle,  s'au  desvoitat  din  noveic  si 
povestirï.  La  théorie,  quoique  hardie,  me  paraît  très  probable  et  m'a  presque 
convaincu  ;  mais  je  sortirais  trop  du  cadre  de  la  Romania  en  voulant  traiter  ici 
cette  question  compliquée  ;  il  faut  la  laisser  aux  recueils  spéciaux  pour  le 
folli-lore  2. 

M.  G.  a  eu  l'excellente  idée  de  joindre  à  son  livre,  avec  une  table  de  matières 
très  détaillée,  un  index  des  manuscrits  utilisés  et  un  autre  des  livres  cités  ; 
ce  procédé  pratique  a  singulièrement  augmenté  l'utilité  du  livre  en  facilitant 
beaucoup  les  recherches.  Parmi  les  livres  cités  se  trouve  la  Crestomatie  10- 
mânâ  de  M.  Gaster  lui-même;  espérons  que  cet  ouvrage,  exécuté,  comme  nous 
avons  eu  occasion  de  le  constater  nous-même  à  Bucarest,  d'après  des  prin- 
cipes excellents,  verra  bientôt  le  jour.  Avec  ces  deux  publications,  la  Chresto- 
nialhie  et  le  livre  que  nous  venons  d'examiner,  le  jeune  et  infatigable  savant 
aura  fait  faire  un  grand  pas  en  avant  aux  études  roumaines  5.      Kr.  Nyrop.   • 


1 .  M.  Hasdeu  a  déjà  commencé  ces  recherches  par  une  étude  sur  ciicul  si 
turtunca;  l'auteur  y  a  montré  une  fois  de  plus  sa  vaste  érudition,  mais  sa  mé- 
thode nous  paraît  peu  sûre,  et  nous  doutons  beaucoup  que  ses  résultats  soient 
bien  assurés.  On  sait  que  M.  Cratiunescu  à  publié,  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
un  livre  sur  les  chants  nationaux  des  Roumains;  le  livre  est  agréablement  écrit, 
mais  sans  prétentions  scientifiques. 

2.  Je  saisis  l'occasion  pour  attirer  l'attention  des  folkloristes  sur  l'excellent 
livre  que  vient  de  publier  M.  S. -FI.  Marian  :  Ornitologia  poporaml  romdnà. 
Tome  l-IL  Cernâuti,  1883. 

3.  Les  fautes  d'impression  sont  impossibles  à  éviter  dans  un  livre  tel  que 
celui  de  M.  Gaster,  et  bien  que  les  épreuves  aient  été  visiblement  corrigées  avec 
beaucoup  de  soin,  il  y  aurait  matière  à  un  long  errata  après  celui  que  l'auteur 
a  formé  (p.  571-76).  Voici  quelques-unes  des  fautes  que  j'ai  notées:  P.  29,  10, 
suljnicc,  I.  slujnice.  P.  44,  5,  I.  Indiens.  P.  47,  10,  1.  pustiea.  P.  55,4,  in-,  1. 
incep.P.  86,  14,  fablieaax.  \.  fablcaux  ou  fabliaux.  P.  89,  3,  1.  Carnoy.  P.  104, 
3,  â/0,  I.  â()/ .  P.  I  10,  14,  I.  Bcrtold.  P.  120,  8,  1.  manuscrpit.  P.  189,  10, 
1.  coprinde.  P.  197,  6,  I.  pioverbele.  Q_.  197,  9,  meditaliunc.  P.  199,  il  faut 
écrire  Pilrc  et  non  pas  Piltrc.  P.  208,  13,  I.  Bertoldo.  P.  287,  1,  Walachische. 
P.  2-90,  \c)Jntins.  P.  303,  I,  1.  Montfaueon.  P.  '308,  7,  I.  D:is-an,  etc.,  etc. 
Ensuite,  l'œil  est  souvent  choqué  par  n  au  lieu  de  ;;,  ou  par  /  au  lieu  dV,  tt 
vue  versa. 


PÉRIODIQUES. 


I.  —  Revue  DES  LANGUES  ROMANES,  3e  série,  XII,  septembre  1884.  —  P.  105, 
Chabaneau,  Sainte  Marié-Madeleine  dans  la  littérature  provençale  (suire).  Préface 
et  commentaire  delà  vie  en  vers  publiée  dans  le  n"  d'avril.  —  P..  133-42, 
Noulet,  Notice  sur  «  le  Passotens  moundi  »,  poème'toulousain,  imprimé  en  1624. 
—  Variétés.  P.  14^,  A.  Roque-Ferrier,  Deux  traditions  languedociennes  sur 
saint.  Guilhem  de  Geltonne.  —  Bibliographie.  P.  1^0-4,  Constans,  Chrestomathie 
de  l'ancien  français  (E.  Rigal). 

Octobre  1884.  —  P.  157-63.  Chabaneau,  Cantique  périgourdin  en  l'honneur 
de  saint  Jean-Baptiste.  Ce  cantique,  composé  de  76  vers  de  six  syllabes,  'est  pu- 
blié ici  d'après  une  copie  du  xvir  siècle.  L'éditeur  suppose  que  l'original  appar- 
tenait au  xive,  et  joint  au  texte  un  essai  de  restitution.  —  Périodiques. 
P.  196-207,  Giornale  storico  délia  letteratura  italiana  (Castets). 

Novembre  et  décembre  1884.  —  P.  2  10,  Chabaneau,  Sur  quelques  manuscrits, 
provençaux  perdus  et  égarés  (suite).  Il  n'est  pas  sûr  que  tous  les  manuscrits  ici 
indiqués  comme  perdus,  aient  réellement  existé  :  M.  Ch.  est  trop  enclin  à 
considérer  comme  provençaux  tous  les  'ouvrages  en  langue  vulgaire  qui  sont 
mentionnés  par  des  auteurs  méridionaux  ou  enregistrés  dans  d'anciens  inven- 
taires de  bibliothèques  du  midi.  Beaucoup  de  mss.  français  ont  éié  portés  de 
bonne  heure  ou  même  écrits  dans  nos  provinces  méridionales.  Un  grand  nombre 
des  allusions  que  font  les  troubadours  à  la  légende  d'Alexandre  ne  peuvent  se 
rapporter  qu'au  poème-  français  de  Lambert -le  Tort,  et  Alexandre  de  Paris. 
Quant  au  passage  des  Leys  d'amors  qu'indique  M.  Ch.,  p.  2:5,  n.  1:  «  e 
»  d'aquesta  color  0  d'aquesta  figura  uzec  aquel  que  fe  e  versifiée  lo  libre 
))  d'Alexandre,  can  tractet  de  la  penchura  del  vas  de  la  molher  de  Dari,  quar 
»  en  breus  motz  pauzec  granre  de  las  ystorias  »  (III, m  38),  il  n'a  rien  à  faire 
avec  la  poésie  vulgaire:  c'est  une  allusion  certaine  à  V  Akxandreis  de' Gautier  de 
Châtillon,  1.  IV,  v.  176  et  suiv.  P.  216,  Inglie  doit  probablement  être  corrigé 
Indie,  et  par  suite  le  livre  «  Régis  Indie  »  pourrait  être  un  Barlaam  etjosaphat. 
Les  anciens  inven-taires  qu'a  examinés  M.  Ch.  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  les 
seuls  où  soient  enregistrés  des  ouvrages  provençaux.  —  P.  219.  D''  Vincent,  Le 
garçon  que  vai  demanda  une' fie  en  maridage.,  traduction  en  patois  delà  Marche  sep- 
trionale  du  conte  en  marchois  du  sud  pi.blié  par  M.  Vincent  dans  la  Revue  des 
langues  i ornants  de  juin  dernier.  C'est  un  patois  mixte  oij  les  formes  et  les  mots 
purement  français  abondent.  —  P.  227-30,  Leite  de  Vasconcellos,  Dois  conlos 
populares  portuguczts. 

P.  M. 
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II.  —  Zeitschrift  fur  romanische  Philologie,  VIII,  2.  —  ïi.  161, 
Redolfi,  Les  conditions  phonétiques  du  dialecte  de  Bregaglia  (nous  publierons  un 
compte-rendu  spécial  de  ce  travail).—  P.  205,  W.  Meyer,  Contributions  à  la  pho- 
nètitjuc  et  J  la  morphologie  romanes.  1 .  Le  traitement  de  la  pénulliènu  atone.  Cette 
étude,  très  bien  faite,  et  qui  s'étend  à  toutes  les  langues  romanes,  est  d'une  grande 
importance  pour  leur  histoire*;  j'avais  traité  le  même  sujet,  mais  d'une  manière 
m'oins  complète,  dans  un  mémoire  lu  en  partie  il  y  a  quelques  années  à  l'Académie 
des  inscriptions,  et  j'aurais  à  discuter  certains  points  avec  M.  Meyer;  mais  je 
dois  dire  que  son  travail  est  à  tous  égards  un  des  plus  remarquables  qui  ait  paru 
dans  ces  derniers  temps  sur  la  philologie  romane.  L'auteur  laisse  de  côté  les 
mots  dans  lesquels  la  consonne  séparant  la  pénultième  et  l'ultième.est  /  {-aculo, 
•abik.^  etc.).  —  P.  243,  Neumann,  Sur  quelques  doubles  formes  syntactiques  /ran~ 
(aises  (première  partie).  —  P.  275,  La  riotc  du  monde^  p.  p.  Ulrich;  la  forme 
en  prose  de  ce  curie.ux  petit  texte  est  publiée  d'après  trois  manuscrits  dont  deux 
n'avaient  pas  été  utilisés  jusqu'à  présent;  la  forme  en  vers  est  revue  sur  le 
manuscrit  unique;  M.  Ulrich  annonce  un  mémoire  sur  la  Riote  et  des  composi- 
tions analogues. 

'  Mélanges.  I.  Histoire  littéraire.  P.  290. (cf.  p.  520],  Grœber,  Sur  la  dédicace  du 
Donat  proensal,  fournit  des  renseignements  communiqués  par  M.  Scheffer-Boi- 
chorst,  sur  le  «  Jacobus  de  Mora  »,  pour  qui  Hugues  Faidit  aurait,  selon  la 
supposition  de  M.  Grœber,  composé  le  Donat.  Il  n'en  résulte  aucune  confirma- 
tion de  l'hypothèse  selon  laquelle  le  nom  d'Hugues  Faidit  devrait  être  corrigé 
en  Hugues  de  Saint-Cirq  ;  voy.  Rom..^  XIII,  650-1.  —  II.  Critique  des'textes. 
P.  293,  Tobler,  Sur  Cligés  ;  remarques  sur  différents  passages.  —  III.  Etymo- 
logies.  P.  299,  Schuize,  ajr.  chaele,  it.  cavelle;  ces  mots  se  rattacherajent  au 
latin  cavilla,  ce  qui  n'est  pas  sans  vraisemblance.  —  IV.  Phonétique.  P.  302, 
W.  Meyer,  ci,  ti  en  italien;  rectifie  certaines  assertions  de  M.  Horning.  — 
V.  Grammaire.  P.  304,  W.  Meyer,  Sur  la  déclinaison' italienne  :  les  nominatifs 
latins  conservés  en  italien  se  réduisent  «  presque  à  zéro  »  quand  on  les  examine 
de  près. 

Cc^mptes  rendus.  P.  307,  Gaidoz  et  Sébillot,  Blason  populaire  de  la  France 
(Liebrecht).  —  P.  312,  Berger,  La  Bible  française  au  moyen  âge;  Bonnard,L« 
traductions  de  la  Bible  en  vers  français  au  moyen  âge  (Grœber  :  utiles  remarques 
de  détail).  —  P.  316,  Ellenbeck,  Die  Voiton-Vokale  in  franzosischen  Texien  bis 
zum  Ende  des  12  Jahrhundcrts  (Grœber  :  beaucoup  de  néglTgences).  —  Remania, 
octobre  1882  et  janvier  1883  (Grœber  :  conteste  quelques-unes  des  tentativas  cti- 
molôgicas  de  M.  Cuervo). 

VIII,  3.  —  P.  321,  Hildebrand,  L'élément  français  du  Liber  Censualis  de 
Guillaume  I  d'Angleterre  ;  travail  très  utile  et  qui  présente  plusieurs  faits  fort  in- 
téressants, puisque  le  double  document  [Donusday-Book)  auquel  ils  "sont  em- 
pruntés est  de  1086.  On  y  voit  notamment  que  le  ^  intervocal  était  dès  lors  très 
ébranlé,  et  que  1'/  après  une  voyelle  et  devant  une  consonne  commençait  à  se 
vocaliser.  —  P.  363,  Neumann,  Sur  quelques  doubles  formes  syntactiques  fran- 
çaises (fin).  Ce  travail  extrêmement  remarquable,  et  qui  n'est  que  le  commen-' 
cément  de  plusieurs  études  dirigées  dans  le  même  sens,»demanderait  un  examen 
approfondi  que  je  ne  puis  lui  consacrer  ici.  L'auteur  veut  mettre  en   Jumière, 


PERIODIQilES 


plus  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  l'influence  que  le  phonème  qui  commence  un 
mot  peut  exercer  sur  celui  qui  termine  le  mot  précédent  (ou  vice  versn).']\  rap- 
pelle avec  raison  que  la  première  étude  sur  cet  important  phénomène,  en  ce  qui 
concerne  les  langues  romanes,  est  celle  que  M.  Schuchardt  a  publiée  dans  le 
tome  III  de  hRomania.  Il  ne  s'occupe  cette  fois  que  des  voyelles  finales  /  et  u  du 
latin,  en  tant  qu'elles  sont  traitées  différemment  en  français  suivant  qu'elles  sont 
devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle  ou  par  une  consonne.  La  première 
partie,  concernant  ;,  abonde  en  remarques  profondes  et  en  explications  qui  me 
semblent  fort  plausibles  (celles  par  exemple  de  clst,  cil,  de  -is  =^  -isti,  etc.; 
celle  de  ^/  =:  avi  ne  me  paraît  pas  nécessaire).  La  seconde  partie,  consacrée  à 
«,  est  bien  plus  contestable.  La  conservation  de  Vu  dans  deu,  fou  feu,  clou  chu 
=  Deum,  focum,  clavum  a  été  l'objet  de  plusieurs  explications;  celle  que 
j'ai  donnée  (M.  Suchier  est  d'accord  avec  moi)  me  paraît  encore  suffisante,  celle 
de  M.  Neumann  est  extrêmement  compliquée  et  contient  des  données  inexactes, 
comme  l'assertion  que  or  fait  entrave  pour  la  voyelle  précédente  (cf.  ive  = 
equa,  sieivre  sivre  =--  sequere,  etc.).  Il  y  a  dans  la  méthode  de  l'auteur  deux 
points  faibles  ou  plutôt  deux  dangers  :  la  position  syntactique  déterminant  deux 
formes  (ou  souvent  trois,  ce  qu'il  ne  dit  pas,  cf.  le  fr.  dix,  dix  hommes,  dix 
femmes),  l'une  des  deux  usurpe  souvent  la  place  dé  l'autre  et  devient  unique; 
cela  est  parfaitement  jui'te,  mais  on  voit  le  péril  :  on  a  toujours  le  droit,  d'a- 
près M.  N.,  de  supposer  qu'une  forme,  unique  dès  les  plus  anciens  monuments 
(par  ex.  ami,  jamais  amiu),  est  le  résultat  de  la  victoire,  antéhistorique,  de  l'une 
de  deux  formes,  et  on  marche  dès  lors,  pour  la  phonétique  historique,  sur  un 
terrain  bien  mouvant.  D'autre  part,  M.  N.  dTt,  et  il  n'a  pas  tort,  que  les  rai- 
sons pour  lesquelles,  entre  deux  formes  syntactiques,  la  langue  préfère  l'une  à 
l'autre  (de  même  pour  les  formes  analogiques)  nous  échappent,  et  qu'il  ne  faut 
pas  chercher  dans  ces  faits  des  lois  du  genre  des  lois  phonétiques  :  on  voit  quelle 
nouvelle  part  est  faite  à  l'arbitraire.  L'auteur,  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'in- 
géniosité, me  paraît  avoir  trop  largement  profité  de  ces  deux  facilités,  dont  je 
ne  conteste  pas  la  légitimité,  mais  qui  peuvent  mener  bien  loin.  Pour  en  re- 
venir au  cas  cité,  M.  N.  objecte  à  ma  théorie  (chute  ou  vocalisation  trè^  an- 
cienne de  la  consonne  précédant  Vu,  ce  qui  produit  une  diphtongue  composée 
de  la  tonique  et  de  Vu  :  Ibcu  Ibu,  clavu  clauu  clou),  qu'une  chute  aussi  ancienne 
du  c  est  contraire  à  toute  phonétique;  c'est  une  erreur  :  le  c  [g]  devant  les 
voyelles  labiales  est  tombé  extrêinemement  anciennement,  ou  plutôt  a  dû  prendre 
une  prononciation  particulière  qu'on  comprend  quand  on  entend  un  Sicilien  pro- 
noncer Siracusa.  D'ailleurs  la  chute  des  voyelles  finales  en  gallo-roman  ne  re- 
monte pas  si  hiaut  que  paraît  le  penser  M.  N.;  je  ne  la  crois  pas  antérieure  au 
VIII'-'  siècle  (cf.  Rom.,  XIII,  623).  M.  N.  sépare,  sans  en  prévenir,  Deo  de 
caeco  et  clavo,  tandis  que  leur  rapprochement  montre  bien  l'identité  du  trai- 
tement qu'ils  ont  reçu.  En  revanche,  il  constitue,  ce  que  je  n'ai  jamais  fait,  une 
troisième  classe  de  mots  où  la  consonne  séparante  est  une  dentale  ;  cette  classe 
ne  comprend  que  vado  [x"'  pers.  ind.  pr.)  et  gradum;  ce  dernier  n'a  pas 
donné  de  formes  en  ou  en  français,  je  le  laisse  de  côté;  quant  à  vado,  on  ne 
peut  contester  qu'il  ne  fût  vao  en  latin  vuig.  (it..  vo,  pr.  vau,  port,  vou  ne  peu- 
vent venir  de  vado,  non  plus  que  les  2"  et  3'' pers.  ne  peuvent  venir  de  vadis, 
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vadit),  et  le  produit  de  vao  n'est  nullement  pareil  à  celui  de  fa^o,  clavo. 
Laissons  donc  vado  de  côté,  et  bornons-nous  aux  trois  classes  que  j'ai  for- 
mées :  diphtongue  avec  u  final  existant  déjà  en  latin  (Deo,  judaeo,  etc.);  — 
diphtongue  produite  par  la  chute  d'une  gutturale  (loco ,  fa  go,  etc.)  ;  —  diph- 
tongue formée  paj  la  chute  d'une,  labiale  (capo,  clavo,  etc.).  Maigre  cette 
dissidence,  je  recommande  vivement  cette  partie  du  travail  de  M.  N.,  où  il  y  a 
d'excellentes  chosçs,  q'u'il  faudrait  signaler  en  détail.  Je  termine  par  quelques 
observations  sur  des  points  diverse  Ce  qui  est  dit  sur  es,  p.  247,  est  erroné  à 
plusieurs  égards  :  le  fr.  moderne  ne  possède  ce  mot  que  dans  es  lettres,  etc.,  ne 
le  comprend  pas  (voyez  l'orthographe),  et  le  prononce  comme  un  mot  savant 
(Thurot,  il,  19);  en  outre  il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'on  le  prononce  partout 
comme  devant  les  voyelles  :  devant  les  voyelles,  autrefois,  \'s  était  douce  (es  anus); 
devant  les  consonnes  elle  tombait  {es  cors)  ;  la  prononciation  avec  s  dure,  qui  se 
serait  produite  devant  une  pause,  n'existait  pas  pour  un  mot  toujours  procli- 
tique. —  P.  248,  l'e.xplication  très  raffinée  de  mien  me  semble  inacceptable  : 
le  meon  des  serments  équivaut  à  mieon,  et  niieon  est  m  eu  m  ;  l'm  e^t  restée  parce 
que  meum  était  devenu  monosyllabe  avant  la  chute  de  l'm  finale,  tandis  que 
Deum  monosyllabe  n'a  jamais  existé  :  quand  on  a  dit  Dieo,d'oiJ  D/Vu,  l'm  était 
tombée  depuis  longtemps.  —  P.  256,  ce  qui  est  dit  sur  on,cante  (comité)  ne' 
me  convainc  pas;  j'y  reviendrai  une  autre  fois.  —  P.  263  (et  antériem-emcnt), 
les  niofis  cités,  famille,  emu,  sont  tous  savants;  la  seule  forme  normale  est  celle 
de  merveille;  dans  cilio  Vei  {* ceil)  est  devenu  ;  sous  l'influence  du  c  {eissil  rentre 
dans  l'une  et  Kautre  de  ces  deux  classes);  de  là  bien  des  points  à  modifier  dans 
l'exposé  de  l'auteur.  —  P.  268,  veno,  tenosont  inadmissibles  comme  sources 
de  vien,  tien^  lesquels  sont'tou jours  anciennement  vieng^  tieng  (cf.  vien,  tien  de 
veni,  tene).  Tous  les  romanistes  attendront  avec  impatience  la  continuation 
d'études  qui  sont  déjà  si  intéressantes  et  ne  peuvent  manquer  d'être  très  fécondes. 

—  P.  413,  Suchier,  Sur  les  anciennes  traductions  françaises  de  la  Bible;  impor- 
tantes observations  à  propos  des  livres  de  MM.  Berger  et  Bonnard.  —  P.  430, 
C.  Michaelis  de  Vasconcellos,  Communications  de  mss.  portugais.  I.  Le  Cancio- 
neiro  Juromenha.  —  P.  449.  Mail,  Sur  l'Evangile  aux  femmes  (cf.  Rom.,  XIII, 
629).  M.  Mail  montre  d'après  quelle  méthode  incertaine  M.  Constans  a  procédé 
dans  son  nouveau  t.'-avail  sur  ce  petit  poème,  et  combien  les  résultats  qu'il  a 
obtenus  sont  inacceptables.  D'après  M.  M.,  le  titre  d'  «  Evangile  aux  femmes  » 
n'appartient  pas  réellement  au  poème,  et  lui  a  sans  donte  été  transporté  d'un  autre. 

C0.MPTES  RENDUS.  Raynaud,  Recueil  de  motets  (Bartsch  :  beaucoup  d'obser- 
vations de  détail).  —  Raynaud,  Bibliographie  des  chansonniers  français  (Bartsch). 

—  Machado  y  Alvarez,  Folk-lore  Espanol  (Liebrecht).  —  Fischer,  Der  Infi- 
nitiv  im  Provmzalischen  (Reimann). 

P.  477,  Lettre  de  M.  d^Ovidio,  complétant  son  article  sur  viginti,  etc. 
(voy.  Rom.,  XHI,  629).  L'auteur  y  discute  certaines  assertions  du  mémoire 
analysé  plus  haut  de  M.  Neumann;  notons  que  camisia  a  un  ;  long  et  non 
bref,  sans  quoi  il  aurait  donné  chemoise;  cf.  armoise,  ce;vo/5c,  e'nvoise  de  arte- 
misia,  cervisia,  invitiat.  Il  ne  faudrait  pas,  dans  l'ivresse  nouvelle  de  la 
«  phonétique  syntactique  »,  oublier  les  données  certaines  de  la  phonétique. 

G.  P. 
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III.  — «LiTHRATURIÎI.ALT  FUR  GERMANISCHE  UND   ROMANISCHK   PHILOLOGIE, 

1881. —  7.  Juillet.  Col.  273,  Bonaparte.  Initial' Mutaùons  in  the  living  Celtic, 
Basque,  Sardinian  and  Italian  Dialats  (Schuchardt  :  reconnaît  la  richesse  des  ma- 
tériaux réunis  par  le  prince,  et  relève  certaines  assertions  qui  le  concernent  per- 
sonnellement). —  C.  287,  Horning,  Zur  Geschichtc  des  lateinischen  c  vor  e  und  i 
im  Romamschen  (Meyer  :  article  important  ;  je  traiterai  incessamment  dans  la 
Romania  une  partie  de  la  question).  —  C.  280,  Rolland,  Faune  populaire  de  la 
France  (Schuchardt).  , 

8.  Août.  C.  321,  Scheffler,  Die  franzœsische  Volksdichtung  und  Sage,' \ 
(Waetzoldt).  —  C.  327,  Milet,  L'isloire  de  Troye  mise  par  parsonnages^  auto- 
graphische  Vervielfaltigung  veranstûltet  von  E.  Sf£«gt7  (Hintzelmann).  —  C.  334. 
Morandi,  Origine  délia  lingua  italiana  (Meyer  :  insignifiant).  —  C.  334.  Medrano, 
Apuntaciones  para  la  critica  sobre  cl  lenguaje  maracaibcro  (Schuchardt). 

9.  Septembre.  C.  3^1,  Saltzmann,  Wolframs  Wilhhalm  und  seine  franzœsische 
Quelle  (Paul).  —  C.  368,  Salvioni,  Fonetica  del  dialctto  modcrno  délia  città  di 
M/ij/îo  (Meyer  :  louable).  —  C.  370,  Héry,  Fables  cr/o/f5  (Schuchardt). 

10.  Octobre.  C.  392,  Schumann,  Vokalismus  und  Konsonanlismus  des  Cam- 
bridger  Psalters  (Suchier  :  bon  travail).  —  C.  393,  Joret,  Mélanges  de  phonéfujue 
normande  (Meyer).  — •  C.  400,  Armitage,  Sermons  du  xii«  siècle  en  vieux  pro- 
vençal (Levy  :  important  article).  —  C.  '406,  Thomas,  Francesco  da  Barberino 
iWiese). 

11.  Novembre.  C.  ^2C),  '  Leifïholdl^  Etymologische  Figuren  im  Romamschen 
(Meyer).  — C.  431,  Bonnard,  Les  traductions  delà  Bible  en  vers  français  au 
moyen  âge  (Schwan  :  nombreuses  additions  et  discussions;  notons  une  erreur 
complète  du  critique  sur  la  date  du  roman  de  Guillaume  de  Dole).  —  C.  437, 
Foerster  et  Koschwitz,  Altfranzœsisches  Uebungsbuch,  I  (Bartsch).  —  C.  438, 
Lehmann,  Der  Bedcutungswandel  un  Franzœsischen  (Meyer).  ■ — C.  441,  Tobler, 
Das  Luch  des  Uguçon  da  Baodhe  (Mussafia).  — C.  442,  Monaci,  Sui  Primord] 
délia  scuola  poetica  SicUiana  (Gaspary  :  la  très  ingénieuse  hypothèse  de  Monaci 
aurait  besoin  de  preuves). 

12.  Décembre.  C.  457,  Voigt,  Yscngrinus  (Weinhoid).  —  C.  4^8,  Kinzel, 
Lamprechts  Alexander  (Piper).  —  C.  472,  Grùn\^ald*  Das  Altfranzœsische  in 
Raschis  Bibelcommentar  (Meyer:  publication  qu'on  peut  regarder  comme  non 
avenue.).  —  C.  475,  Foerster,  Das  Rolandslied  vonChdteauroux  und  Venedig  VII 
(Bartsch).  —  C.  476,  Le  Coultre,  Contes  dévots  tirés  de  la  vie  des  anciens  Pères 
(Schwan).  —  C.  477,  Tegnér,  Nornuen  eller  Danskar  i  Normandie?  (Vising  :  cet 
excellent  opuscule  résout  définitivement,  par  des  procédés  philologiques,  une 
question  historique  longtemps  débattue,  et  prouve  que  les  hommes  du  Nord  éta- 
blis en  Normandie  étaient  des  Danois  et  non  des  Norvégiens).  —  C.  478,  Le- 

■  roux,  Molinier  et  Thomas,  Documents  concernant  la  Marche  et  le  Limousin.,  I 
(Neumann).  —  C.  479,  Dante,"  //  canzonicre  col  commente  di  Serafini  (Gaspary  : 
publication  posthume  et  superflue).  —  C.  481,  Dante,  La  Vita  nuova,  éd.  Fio- 
retto  (Wiese;.  G.  P. 

IV.  — GiORNALE  STORICO  DELLA  LITTERATURA  ITyÎLLANA,  faSC.  n"  7  (2^  année, 

t.  III,  1884).  —  p.  1-26,  p.  Rajna,  Intorno  al  cosidetto  Dialogus  Creaturarum 
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ed  al  suo  autore  (premier  article).  Cet  article  commence  par  une  critique  juste- 
ment sévère  de  l'édition  que  M.  Gracsse  a  récemment  publiée  à  Stuttgart  du 
D'i.ilogus  crcùtnranim  de  «  Nicolaus  Pergamenus  »  '.  M.  Grssse  s'est  unique- 
ment servi  des  anciennes  éditions  :  il  n'a  consulté  aucun  des  manuscrits  qui 
sont  relativement  nombreux,  et  dont  l'examen  a  fourni  à  M.  Rajna  plusieurs 
notions  intéressantes,  par  exemple  que  le  titre  de  l'ouvrage  doit  être  non  pas 
Duilogus  creatur.irum.  mais  De  contempla  sublimitatis ;  que  le  prologue  des  an- 
ciennes éditions  a  dû  être  ajouté  par  te  premier  éditeur,  car  il  manque  dans  les 
manuscrits  ;  qu'il  y  a  deux  rédactions,  dont  l'une  est  beaucoup  plus  longue  que 
l'autre,  les  différences  consistant  essentiellement  dans  le  développement  donné 
aux  moralités.  M.  R.  fait  voir  que  le  texte  le  plus  long  est  une  amplification 
du  plus  court.  A  la  suite  de  son  mémoire,  M.  R.  publie  le  vrai  prologue  de 
l'ouvrage,  qui  manque  aux  anciennes  éditions  et  par  suite  à  Grassse,  et  quelques 
contes  de  la  rédaction  amplifiée  qui  n'existent  pas  dans  le  texte  primitif.  Nous 
remarquons  en  passant  que  la  version  de  Vasinus  vulgi  (le  meunier,  son  fils  et 
l'âne  de  La  Fontaine),  que  cite  M.  R.  p.  23,  diffère  à  la  fois  du  texte,  fort 
écourté,  que  M.  Gœdeke  a  cité  (Orient  und  Occident^  I,  537)  comme  étant  de 
Jacques  de  Vitri,  et  de  celui  que  Wright  {Latin  Stories,  n"  144I  a  tiré  de  Bro- 
myard  ;  elle  est  en  revanche  tout  à  fait  identique  au  texte  qu'offre  une  compila- 
tion dont  il  y  a  à  Tours  un  manuscrit  du  xy«  siècle  (n°  470;  voir  Dorange, 
Catûl.  des  mss.  de  Tours^  p.  253).  Par  contre  l'histoire  de  la  femme  qui  trouve 
la  mort  dans  son  four,  où  elle  était  entrée  malgré  la  défense  de  son  mari,  est 
contée  dans  les  mêmes  termes  par  Jacques  de  Vitri  (Bibl.  nat.  lat.  17509,  fol. 
138  d\.  —  Variétés.  P.  66-73,  A.  Graf,  Sopra  la  novella  26»  del  Pecorone.  — 
Comptes  rendus.  P.  91,  A.  Thomas,  Francesco  da  Barberino  et  la  littérature  pro- 
vençale en  Italie  (R.  Renier);  article  justement  favorable;  critiques  légères  qui 
ne  modifient  sur  aucun  point  important  les  résultats  obtenus  par  M,  Thomas. 
Je  conteste  absolument  l'assertion  de  M.  Renier  disant  (p.  96)  qu'il  est  encore 
permis  d'hésiter  entre  Escas  (Catalogne)  et  Sescas  (Saint-Martin-de-Sescas,  Gi- 
ronde), comme  lieu  d'origine  du  troubadour  que  je  persiste  à  appeler  Amanieu 
de  Sescas.  Non  seulement  «  Amanieu  des  Escas  ■»  présente  une  forme  [des]  diffi- 
cilement explicable,  mais  1°  le  manuscrit  porte  constamment  de  Sescas  et  non 
des  Escas;  2°  le  nom  même  d'Amanieu  indique  une  origine  gasconne,  ce  qui  çx- 
c\\i\.  Escas  qui  est  en  Catalogne.  En  fait*  on  trouve  un  Gascon  «  Amanieu  de 
Sescars  »,  dans  un  document  de  1294  (Rom.,  I,  384).  Sescars  est  même  la  vé- 
ritable forme  du  nom  de  notre  poète,  qui  fait  rimer  son  propre  nom  avec  l'ad- 
jectif escars  dans  son  ensenhamen  (voy.  Bartsch,  Lesebuch,  p.  140,  v.  71-2).  — 
P.  i  04-28,  Ad.  Bartoli-,  Storia  délia  litteratura  italiana,  tomes  V  et  VII  (R.  Renier, 
compte  rendu  élogieux  de  ces  deux  volumes  consacrés  l'un  à  Dante,  l'autre  à 
Pétrarquei.  —  P.  158,  Bulletin  bibliographique.  —P.  158,  Chronique. 


I.  Plusieurs  exemples  de  la  négligence  de  M.  Grosse  avaient  déjà  été  signalés 
par  M.  Crâne  dans  son  mémoire  intitulé  :  Mediœval  Sermon-books  and  stories 
(voir  Rom.  XII,  416). 

Remania,  XIV.  1  i 
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N"  8.  —  P.  i6i,  F.  Casini,  Sopra  alciini  manoscritû  di  rime  del  secolo  XIII 
(premier  article),  décrit  en  détail  huit  chansonniers  italiens  du  xiV  au  xvi^  siè- 
cle et  traite  les  questions  qui  se  rattachent  à  leurs  origines  et  à  leurs  rapports. 
—  P.  192,  P.  Papa,  Conti  di  anhchi  cavalieri.  Réimpression  diplomatique  de 
l'unique  manuscrit  connu  de  ces  contes,  publiés  une  première  fois  par  Fanfani. 
Je  note  en  passant  que  j'ai  trouvé  l'origine  de  quelques-uns  de  ces  contes;  je 
la  ferai  connaître  prochainement.  —  Variétés.  P.  218,  P.  Merle,  SuU'  autorc 
del  Donato,  provenzale.  M.  Merlo  présente  quelques  observations  sur  fes^  opi- 
nions récemment  émises  sur  ce  sujet  par  M.  d'Ovidio  (voy.  Rom.,  XUI,  468), 
et  propose,  avec  une  réserve  très  justifiée,  de  changer  le  cujus  ilgo  nominor, 
du  manuscrit  de  Florence  en  Fauiit  ego  nôminor  ;  subsidiairement  il  sup- 
pose, malgré  la  leçon  Ugo  Faiditus  du  manuscrit  de  l'Ambroisienne,  que 
l'auteur  du  Donat  est  le  troubadour  Gancclm  Faidit.  Il  était  écrit  que  ce 
malheureux  Ugo  Faiditus  ne  pourrait  pas  conserver  son  nom.  M.  Grœber 
admet  Ugo,  mais  il  change  Faiditus  en  Santcircus,  ce  qui  lui  paraît  vouloir  dire 
K  Saint  Cirq  «;  M.  Merlo  au  contraire  garde  Faiditus,  mais  Ugo  doit  céder  la 
place  à  Gancelm  !  Ces  vaines  discussions  ne  peuvent  mener  à  aucun  résultat.  — 
P.  222,  L.  Gentile,  Rime  inédite  d'Iacopo  da  Montepulciano  e  d'ultri  a  lui.  —  P. 
23 1-40,  R.'Renier,  Contributo  alla  storiu  dell'  Ebreo  errante  in  îtalia.  Complète  les 
recherches  publiées  ici  même(X,  21 3,  et  XII,  1 12)  par  M.  d'Ancona.  —  Comptes 
rendus.  P.  248,  L.  Morandi,  Origine  délia  lingua  italiana  (Fr.  Novati).  —  P. 
253,  U.  Balzani,  Le  cronache  italiane  del  medio  cvo  (C.  Cipolla).  — A.  d'Ancona, 
Studj  sulla  liiteratura  italiana  de'  primi  secoli  (A.  Graf).  —  P.  264-8,  A.  Tho- 
mas, De  Joannis  de  MonsteroHo  vita  et  operibus  (Fr.  Novati).  —  P.  276,  Bulletin 
bibliographique.  Nous  citerons  des  articles  d'une  certaine  étendue  sur  les  livres 
suivants  :  T.  Concari,  Di  atcune  osservazioni  del  Witte  e  del  Boehmer  sulla  Mo- 
narchia  di  Dante;  [L.  Frati],  Miscdlanea  Dantesca ;  T.  Casini,  Sulle  forme  me- 
triche  italiane  ;  E.  Ebering,  Bibliographischer  Anzeiger  /.  romanischen  Sprachen  u. 
Literaturen.  —  P.  298,  dépouillement  des  périodiques.  Notons,  p.  320-1,  d'utiles 
corrections  au  Recueil  d'exemples  en  ancien  .italien  publié  ici  même  (XIII,  27  et 
suiv.)  par  M.  Ulrich.  —  P.  329,  chronique. 

N»  9.  —  P.  386.  Variétés.  P.  Merlo,  Sull'  ctà  di  Gaucclm  Faidit.  M.  Merlo 
ayant  conjecturé  (voir  ci-dessus)  que  Gaucelm  Faidit  pouvait  être  l'auteur  du 
Donat  provençal,  s'efforce  de  démontrer,  à  l'encontre  de  M.  Robert  Meyer  (Das 
Lehen  des  Trobadors  Gaucelm  Faidit,  Heidelberg,  1876),  que  ce  troubadour  a  pu, 
selon  l'opinion  jadis  exprimée  par  Diez,  composer  jusqu'à  une  époque  avancée 
du  xiii<^  siècle;  il  suppose  que  le  marquis  de  Montferrat  qui  protégea  Gaucelm 
Faidit  fut  Boniface  III  (1225-1253)  et  non  Boniface  II  (i  192  1207).  —  P.  401, 
A.  Graf,  Di  un  codice  Riccardiano  di  kggende  volgari.  —  P.  415,  d'Ancona  et 
Novato,  Notarelle  dantesche,  à  propos  de  la  publication  récente  de.  M.  Zinga- 
reili  :  Parole  e  forme  délia  D.  C.  aliène  dal  diaktto  fiorentino,  qui  forme  le  pre- 
mier fascicule  des  Studj  di  Filologia  romanza  publiés  sous  la  direction  de  M.  E. 
Monaci.  —  P.  422,  V.  Crescini,  lucia  non  Lucia,  sur  un  vers  de  VAmorosa  vi- 
sionc  où  il  faut  liicia,  verbe,  et  non  Lucia,  nom  propre.  —  Comptes  rendus. 
P.  424-31,  G.  Kœrting,  Die  Anfœnge  d.  Renaissance  litteratur  in  Italien,  l 
(R.  Renier:  favorable).  —  P.  456,  Bulletin  bibliographique.  Citons  les  articles 
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sur  L.  Cappelletti,  Storia  dclla  Ultcralura  italiana  (mauvais),  Tobler,  Dus  Bucli 
von  Uguçon  da  Laodho  et  Die  Berlincr  Handschnft  des  Hiion  d'Auvergne.  — 
P.  472,  Chronique. 

P.  M. 

V.  —  Archiv  fur  lateinische  Lexikographie,  t.  I.  —  p.  559-557, 
Grœber,  VulgSr lateinische  Snbstrate  lomanische^  Worter  (suite).  Ce  second  article 
ivoy.  Rom.  XIII,  472)  comprend  la  lettre C.  Signalons  au  mot  costumen  l'essai 
d'e.\plic3tion  de  -urne  =:  udinem.  Le  fr.  cousin  ne  peut  venir  de  culicinum  , 
qui  ferait  cùucin  ou  coissin;  le  mot  apparaît  au  xvi»  siècle  seulement  sous  la 
forme  cusin  (voy.  Littré).  qui  doit  être  la  bonne. 

G.  P. 

VI.  —   BlBLIOTHÈCLUE  DE  l'EcOLE  DES  ChARTES,  t.  XLIV  (  I  883  ).  —  P.  I-II, 

Hauréau,  Un  poème  inédit  de  Pierre  Rigii,  intéressant  en  ce  qu'il  se  rapporte  aux 
différends  entre  Louis  VII  et  Henri  II.  —  P-  12-25,  N.  de  Wailly,  Addition  au 
mémoire  sur  la  langue  de  Joinville;  M.  de  VV.  a  voulu  établir  par  des  faits  qu'il 
n'aurait  pu  sans  arbitraire  uniformiser  dans  son  édition-de  Joinville  l'orthographe 
intérieure  des  mots,  comme  il  a  fait  celle  des  désinences;  je  puis  lui  répondre 
qu'au  lieu  de  son  arbitraire,  qui  aurait  été  dirigé  par  des  motifs  raisonnes,  il  a 
suivi  celui  d'un  copiste  postérieur  à  Joinville  et  dont  il  a  lui-même  démontré  la 
négligence  et  le  peu  d'autorité.  Pour  prouver  que  les  chartes  de  Joinville 
ne  pouvaient  lui  servir  de  règle,  il  montre  que  les  mêmes  mots,  dans  une 
seule  et  même  charte,  sont  souvent  écrits  de  différentes  manières,  et  la  liste 
qu'il  donne  de  ces  contradictions,  faite  avec  le  soin  que  l'on  connaît,  est  en 
tout  cas  précieuse.  —  P.  58-71,  Omont,  Interrogationes  de  fide  catbolica  (Joca 
Monachorum).  Sous  ce  titre,  M.  0.  publie  d'après  un  manuscrit  d'Autun  du 
ixe  siècle  :  1°  une  nouvelle  version,  assez  divergente,  des  Joca  Monachorum  im- 
primés dans  notre  tome  I  (le  n»  44  doit  être  divisé  en  deux  :  la  réponse  à  la 
première  question  se  termine  après  Jona,  et  une  nouvelle  question  va  de  Qui  à 
tctigit);  2°^'après  un  manuscrit  provenant  de  Silos,  du  IX"*  siècle,  un  question- 
naire beaucoup  plus  long  et  qui  présente  de  l'intérêt  à  divers  points  de  vue  (au 
no  6  sabbatos  est  pour  salbalor  ;  64,  deux  points  après  vadit  ;  90,  les  mots  mam- 
mas  et  ubera  appartiennent  à  la  question  et  non  à  la  réponse);  3°  quatorze  au- 
tres questions  tirées  du'même  manuscrit  (la  dernière  doit  se  diviser  en  deux, 
dont  la  seconde  commence  à  Ubi  et  finit  à  consorcinus).  —  P.  202-224,  ^-  De- 
lisle,  Les  manuscrits  du  comte  d'Ashburnham.  —  P.  265-283,  A.  Castan,  Les 
chroniques  de  Burgos  traduites  pour  Charles  V  en  partie  retrouvées.  On  savait  par 
le  catalogue  des  livres  de  Charles  V  que  Jean  Golein  avait  traduit  pour  lui  les 
chroniques  dites  de  Burgos,  œuvre  de  Gonsalvo  de  Hinojosa,  évêque  de  Burgos. 
mais  l'exemplaire  royal  a  péri  '  ;  M..  C.  décrit  le  second  volume,  seul  existant, 


1.  [C'est  à  vérifier.  En  tout  cas  il  existe  actuellement  deux  exemplaires  des 
Chroniques  de  Burgos  indépendamment  de  celui  qu'a  décrit  M.  Castan,  l'un  et 
l'autre  au  Musée  britannique.  Le  premier.  Old  Royal,  19.  E.VI,  sommairement 
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d'une  copie  conservée  à  Besançon,  qu'il  juge  un  peu  postérieure  au  temps  de 
Charles  V.  Il  établit  que  Jean  Golein  a  dû  faire  sa  version  entre  1370  et  1373. 
Quant  aux  «  chroniques  de  Burgos  »,  c'est  une  compilation  d'histoire  univer- 
selle, où  rien  ne  paraît  original-,  pas* même  le  passage  que  cite  M.  C.  comme 
inspiré  par  le  patriotisme  espagnol  de  l'auteur,  et  qu'il  a  copié  comme  le  reste; 
peut-être  cependant  son  livre,  qui  s'arrête  à  l'année  même  où  il  mourut  (1327), 
contient-i!  quelques  renseignements  utiles  sur  l'époque  contemporaine  ;  il  est 
inédit  en  latin,  et  au  besoin  la  version  française  peut  le  remplacer.  —  P.  284- 
300,  P.  Marchegay,  Douze  chartes  originales  et  inédites  en  langue  vulgaire  du 
centre  et  de  l'ouest  de  la  France  (12  3 8- 1299);  ces  chartes  sont  tirées  des  riches 
archives  du  duc  de  La  Trémoïlle.  —  Ouvrages  analysés  :  Constans,  Le  livre  de 
l'épervicr  (Raynaud,  p.  84);  Gay,  Glossaire  archéologique  du  moyen  âge  (de  Cur- 
zon,  p.  3  59);  Michel,  Le  prince  Noir,  poème  du  héraut  d'armes  Chandos  (Luce, 
p.  508);  Vising,  Etude  sur  le  dialecte  anglo-normand  (Couraye  du  Parc,  p.  526). 

G.  P. 


VII.  —  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris  et  de  l'île 
DE  P'raxce.  q'^  année,  1882.  —  P.  77-80,  J.  Pichon,  Une  représentation  théâ- 
trale dans  un  village  de  Brie  au  XVI"  siècle.  Etat  de  hardes  louées  à  un  fripier 
pour  la  représentation  de  la  Vendition  de  Joseph  à  Annet  (arr.  de  Meaux)  en  1 560. 
Pour  d'autres  représentations  du  même  drame,  voy.  Mistère  du  viel  testament, 
II,  xlvj,  Petit  de  Julleville,  Les  Mystères,' U,  139,  161,  174.  —  P.  133-44, 
G.  Raynaud,  Jean  Moniot  de  Paris,  trouvère  du  XIII''  siècle  ;  voy.  Romania,  XII, 
144. 

io«  année,  1883.  —  P.  26-8.  P.  Meyer,  Paris  sans  pair,  reproduction  d'un 
article  de  ia  Romania,  XI,  579.  —  P.  165-74,  H.  Stein,  Inventaire  du  mobilier 
de  M-"  Guillaume  as  Feircs ;  en  latin.  Il  eût  été  à  propos  de  numéroter  les  articles. 
Remarquons,  à  propos  d'une  note  de  la  page  168,  que  le  Dictionnaire  de  Jean  de 
Gariande  est  de  la  première  moitié  du  xiir  siècle,  et  non  de  la  tin. 

11"  année,  1884.  P.  130-1.  Communication  par  M.  Omont,  au  nom  de 
M.  Meyer,  d'une  ballade  du  xv  siècle  (tirée  d'un  ms.  Bibl.  nat.  fr.  1356) 
ayant  pour  refrain  Paris  sans  per,  invincible  sentence. 


décrit  par  Casiey,  p.  300  de  son  Catalogue,  est  un  fort  bel  exemplaire  parfaite- 
ment complet.  Ayant  cru  remarquer  au  dernier  feuillet  les  traces  d'une  inscrip- 
tion grattée,  commençant  par  un  C,  j'obtins  de  l'administration  du  Musée  qu'on 
voulût  bien  faire  revivre  l'écriture.  On  vit  alors  apparaître  ces  mots  :  Ce  livre 
est  au  duc  de  Berry  Jehan.  Par  l'incipit  du  second  feuillet  (car  elles  furent  com- 
posées) j'ai  vérifié  que  c'était  le  n*^  254  de  l'inventaire  de  la  librairie  du  duc  de 
Berry  (Delisle,  Cabinet  des  manuscrits,  111,  191).  D'après  l'inventaire,  il  avait 
clé  acquis  en  1407  par  le  duc  pour  le  prix  de  160  écus  d'or.  —  Le  second  est 
le  manuscrit  Cottonien  Otto  C.  IV,  que  M.  Castan  signale  p.  266,  d'après  le 
P.  Lelong,  comme  ayant  péri- dans  l'incendie  de  1731.  Mais  en  réalité  il  en 
reste  encore  deux  cent  quatre-vingt-cinq  feuillets  plus  ou  moins  endommagés. 
—  P.  M.l 
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VIII.  —  NuovA  Antologia.  1.884  (t-  XLVI),i  5  août.—  Monaci,  Sui  pnmordi 
dcUa  scuola  poetica  siciliana  da  Bologne  a  Pakrmo.  La  remarquable  élude  de 
M.  M.  jette  un  jour  nouveau  sur  cette  question  tant  débattue.  II  soutient  que 
c'est  Bologne  et  non  Palerme  qui  dut  être  le  berceau  de  la  première  école 
lyrique  italienne,  imitée  des  Provençaux,  et  qui  le  centre  de  cette  école  fut  plus 
tard  seulement  transporté  par  Frédéric  II  en  Sicile,  ce  qui  lui  valut  le  nom  de 
«  sicilienne.  »  Ainsi  s'expliquerait  la  langue  des  principales  productions  de  cette 
école,  dans  laquelle  on  n'a  pu  jusqu'à  présent  ni  trouver  du  pur  sicilien,  ni  ex- 
pliquer l'admission  de  nombreuses  formes  septentrionales.  La  thèse  de  M.  M. 
donnera  lieu  sans  doute  à  de  nouvelles  controverses;  nous  devons  dire  qu'elle 
nous  paraît  bien  vraisemblable,  et  les  arguments  dont  l'auteur  l'appuie  montrent 
autant  de  sagacité  que  d'érudition. 

IX.  — Revue  cRiriauE,  octobre-décembre  1884.  —  Art.  170,  Foerster  et 
Koschwitz,  Altfranzôsischcs  Uebungsbuch,  I  (A.  Darmesteter).  —  i76,Godefroy, 
Dictionnaire  de  l'ancien  français,  lettre  E  (A.  Jacques).  -^  181,  Viîu,  Le  Jargon 
du  xv«  siècle  (W.).  —  184,  Cuervo,  Diccionario  de  construccion  y  régimen  de  la 
lengua  castellana  (Morel-Fatio  :  ouvrage  de  premier  mérite).  —  191 ,  Constans, 
Cfirestomathiede  l'ancien  français  (A.  Darmesteter,  peu  favorable).  —  196,  Sainte- 
Palaye,  Dictionnaire  historique  de  l'ancien  langage  françois,  p.  p.  Fabre  (A.  Dar- 
mesteter). —  216.  Rajna,  Le  Origini  dell'  epopea  francese  (A.  Darmesteter  : 
article  étendu  et  important). 

X.  —  JouRXAL  DES  Savaxts.  —  Avril  :  p.  225-8,  Hauréau,  Les  filles  du 
diable.  Prend  pour  point  de  départ  le  récftdeGiraut  le  Cambrien  (S/^tx.  Eccles., 
II,  xii)  et  signale  diverses  rédactions  de  la  même  légende  en  d'anciens  sermons, 
par  exemple  chez  Eudes  de  Shfrton,  Jacques  de  Vitri,  Gui   d'Evreux,  Adam 

■de  la  Vacherie.  —  Juillet.  P.  100-7,  ^o^3iûj  Carmina]medii  <cvi  (B.  Hauréau:  le 
critique  relève  dans  le  texte  de  ces  carmina  un  nombre  considérable  de  fautes 
contre  le  sens  et  contre  la  mesure  qu'il  attribue  charitablement  à  l'incorrection 
des  mss.  dont  s'est  servi  l'éditeur,  mais  que  ce  dernier  aurait  dû  au  moins  si- 
gnaler en  note,  s'il  n'était  pas  en  état  de  les  corriger  ;  cf.  Romania,  XIII,  488). 
—  Août.  P.  424-34.  H.  Gœizer,  Elude  lexicographique  et  grammaticale  sur  la  la- 
tinité de  saint  Jérôme  (G.  Boissier).  —  Octobre.  P,  557-77,  A.  Graf,  Roma  nella 
memoria  e  nclle  immaginazioni  del  medio  evo  (G.  Paris).  —  Décembre.  P.  650-86, 
Hervieu,  Les  Fabulistes  latins  depuis  le  siècle  d'Auguste,  premier  article  (G. 
Paris). 
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M.  Paul  Lacroix  (le  bibliophile  Jacob),  conservateur  à  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal,  est  mort  à  Paris  le  i6  octobre  dernier.  Bien  que,  surtout  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  se  soit  occupé  principalement  du  xvi^'  siècle  et  du  xviii'', 
il  a  rendu  d'incontestables  services  à  nos  études  en  popularisant,  par  des  éditions 
qui  ont  surtout  le  mérite  du  bon  marché,  nos  principaux  auteurs  du  xv<^  siècle 
et  du  XVI''.  Nous  citerons  ses  éditions  de  Villon,  dans  la  Bibliothèque  elzèvirienne 
de  Jannet  (1854),  des  Vaux  de  Vire  d'Olivier  Basselin  et  de  Jean  Le  Houx  (1858), 
de  Farces,  soties  et  moralités  du  XV  siècle  (1859),  ces  deux  derniers  ouvrages 
dans  la  Bibliothe(jue  gauloise,  de  Delahays,  dont  il  fut  le  fondateur  et  le  direc- 
teur. Nous  avons  eu  occasion  d'examiner  ici-même  iVIII,  4^0)  l'une  des  plus  ré- 
centes publications  de  M.  P.  Lacroix. 

—  Nous  aurions  dû  mentionner  dans  notre  dernier  cahier  la  haute  distinction 
dont  le  livre  de  M.  Piô  Rajna,  Le  Origini  deli'  cpopca  francese,  a  été  l'objet.  Le 
comité  directeur  de  la  fondation  Diez  lui  a  décerné  pour  la  première  fois,  en 
juin  1884,  le  prix  de  cette  fondation,  composé  des  arrérages  de  quatre  années. 
Les  membres  du  comité  sont  MM.  Tobler,  président,  Ascoli,  Ebert,  Mommsen, 
Mussafia,  Paris,  Waitz. 

—  La  Société  des  anciens  textes  français  a  mis  récemment  en  distribution 
deux  volumes  destinés  à  l'exercice  1883  :  le  tome  VII  des  Miracles  de  Nostrc 
Dame,  avec  lequel  se  termine  le  texte  de  ce  précieux  recueil,  elle  Dit  de  la  pan- 
thère d'amours,  par  Nicole  de  Margival,  po'ème  des  dernières  années  du 
xiii<'  siècle,  publié  d'après  les  deux  mss.  connus  (Paris  et  Saint-Pétersbourgi, 
par  M.  H. -A.  Todd.  M.  Bonnardot;,  selon  la  mission  qui  lui  a  été  confiée  par 
la  Société,  s'occupe  activement  de  rédiger  le  glossaire  qui  doit  faire  suite  à  la 
publication  des  Miracles  de  Notre-Dame.  L'une  des  prochaines  publications 
sera  celle  des  œuvres  poétiques  de  Philippe  de  Beaumanoir,  par  M.  H.  Suchier. 

—  Le  prochain  volume  (t.  XIX)  de  la  nouvelle  édition  de  VEncyclopcedia  Bri- 
tannica contiendra  deux  articles  Provençal  langiiage  et  Provençal  literature^  par 
M,  P.  Meyer. 

—  Nous  exprimions,  il  y  a  onze  ans  (Romania,  III,  1 1  $),  le  regret  que  la  So- 
ciété archéologique  de  Montpellier  n'eût  pas  donné  suite  au  projet  qu'elle  avait 
jadis  formé  de  mettre  au  jour   dans  son  intégrité   le  cartulaire  seigneurial   de 
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Montpellier,  connu  sous  le  nom  de  Mémorial  des  Nobles.  En  effet,  la  publication, 
limitée  aux  actes  en  langue  vulgaire,  entreprise  dans  la  Revue  des  langues  ro- 
manes., par  M.  Montel,  n'était  nullement  de  nature  à  donner  satisfaction  aux  be- 
soins de  l'érudition.  Aussi  sommes-nous  heureux  d'annoncer  que  ce  projet,  long- 
temps abandonné,  vient  de  recevoir  un  commencement  d'exécution.  Nous  avons 
sous  les  yeux  le  premier  fascicule  du  Liber  instrumentorum  memorialium, 
^Cartulaire  des  Guillems  de  Montpellier.,  publié  d'après  le  ms.  original  par  la  Société 
archéologique  de  Montpellier  (Montpellier,  Martel,  1884,  in-4).  Le  nom  de  l'édi- 
teur, M.  Germain,  de  l'Institut,  connu  par  ses  nombreux  et  excellents  travaux 
sur  l'histoire  de  Montpellier,  garantit  la  bonne  exécution  de  l'œuvre. 

—  On  annonce  une  nouvelle  édition  des  poésies  de  Bonvçsin  da  Riva,  par 
MM.  Mussafia  et  Monaci. 

—  M.  Freymond  a  été  nommé  professeur  extraordinaire  de  philologie  romane 
à  Heidelberg. 

—  M.  Thurneysen  a  été  nommé  professeur  extraordinaire  de  philologie  ro- 
mane à  Jena. 

—  M.  H.  Koerting  s'est  habilité  pour  la  philologie  romane  à  l'Université  de 
Leipzig. 

—  M.  Schwan  s'est  habilité  pour  la  philologie  romane  à  l'Université  de 
Berlin. 

—  L'Université  de  Cambridge  s'est  attaché  M.  Braunhoitz  comme  «  lecturer  » 
pour  la  philologie  romane. 

—  M.  Behrens,  l'auteur  d'un  très  bon  travail  sur  la  substitution  inorganique 
des  sons  dans  le  thème  verbal  en  français  (voy.  Rom.,  XII,  122);  vient  de  s'ha- 
biliter pour, la  philologie  romane  à  l'Université  de  Greifswald. 

—  M.  Wolfram  Zingerle  s'est  habilité  comme  Privat-doccnt  pour  la  philo- 
logie romane  à  l'Université  de  Vienne. 

—  Livres  adressés  à  la  Romania  : 
Cartulaire  des  Templiers  du  Puy-en-Velay^  publié  par  Augustin  Chassaing. 
Paris,  Champion,  1882.  In-8°,  xxxvj-gô  pages.  (Tirage  à  part  des  Annales 
de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  commera^du  Puy,  t.  XXXIII.)  — 
Cartulaire  factice  formé  à  i'aide  d'originaux  et  d'anciennes  copies  apparte- 
nant à  diverses  archives.  La  plus  ancienne  pièce  est  de  1170  environ,  la 
plus  récente  de  129;.  Il  y  a  en  tout  44  documents.  La  publication  est  faite 
avec  beaucoup  de  soin;  elle  est  accompagnée  d'une  introduction  nourrie  de 
faits,  d'analyses  sommaires  et  d'une  bonne  table.  C'est  l'œuvre  d'un  érudit 
qui  connaît  _à  fond  son  sujet.  Quelques  pièces,  et  des  plus  anciennes,  sont 
en  langue  vulgaire,  et  bien  que  fort  courtes  et  d'une  rédaction  peu  variée, 
ne  laissent  pas  de  fournir  à  la  philologie  quelques  données  intéressantes. 
Notons-y  l'emploi  de  la  forme  enz,  ens  (pièces  1,  18,  22),  cas  sujet  de 
l'article  «  honorable  »  comme  disent  les  Leys  d'amors.  M.  A.  Thomas  a  signalé 
cette  forme  (Romania,  XII,  ^87)  dans  la  charte  de  Saint-Bonnet-le-Château. 
On  la  trouve  encore  dans  le  Mémorial  des  Nobles  de  Montpellier  {Revue  des 
l.  rom.  IV,  489,  49  u  et  dans  le  cartulaire  de  Saint-Sauveur-en-Rue,  pièces 
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79  et  8i .  Là  où  M.  Chassaing  Wten,  au  cas-sujet,  par  ex.  pièce  23  :  «  Noscant 
*  présentes  et  futuri  qu'en  Bertrans  Brus  e  ma  inoiller  ...  donam  ...  »  il 
faut  lire  eu  (ego). 

Lamprecht  Alexander,  hgg.  u.  erkiaert  non  K.  Kinzel.  Halle,  Buchhandiung  d. 
Weisenhauses,  1885  ;  in-8,  LXXX-543.  —  Cette  édition  donne  en  regard  l'un 
de  l'autre,  le  texte  du  ms.  de  Vorau  et  celui  du  ms.,  brûlé  le  24  aoiît 
1870,  de  Strasbourg.  Le  travail  de  l'éditeur,  en  ce  qui  concerne  la  repro-» 
duction  de  ces  deux  textes  et  l'annotation  philologique  qu'il  y  a  jointe, 
échappe  naturellement  à  notre  appréciation.  Nous  ne  pouvons  nous  occuper 
que  de  la  partie  de  l'édition  où  M.  Kinzel  compare  l'œuvre  de  Lamprecht  à 
ses  sources.  Il  a  imprimé,  soit  en  regard  du  poème  allemand,  soit  au 
bas  des  pages,  le  fragment  provençal  de  la  Laurentienne  (Alberic),  de  nota- 
bles parties  de  ï'Historiade  praliis el\e\.exttenùev deVIter ad paradisum.  Dans 
sa  préface  il  a  traité  de  ces  différents  ouvrages  et  de  leur  rapport  avec 
Lamprecht.  Nous  devons  dire  que  cette  partie  du  travail  de  M.  K.  laisse 
beaucoup  à  désirer,  et  pour  l'information,  et  pour  la  méthode.  M.  K.  n'a 
aucune  connaissance  de  la  rédaction  d'Alexandre  en  vers  décasyllabiques 
(mss.  de  l'Arsenal  et  de  Venise),  qui  peut  en  quelques  endroits  suppléer  à 
l'absence  d'Alberic  (par  ex.  pour  les  vers  365-80  du  ms.  de  Vorau);  pour- 
tant cette  version  en  vers  décasyllabiques  est  bien  connue;  ci  Revue  critique, 
1868,  I,  p. '69.  Son  texte  de  YHistoria  de  praliis  est  mauvais,  tant  parce 
que  les  éléments  nécessaires  lui  ont  fait  défaut,  que  parce  qu'il  n'a  pas"  su 
faire  bon  usage  des  mss.  et  éditions  auxquels  il  avait  accès;  nous  ne  pou- 
vons sur  ce  point  que  lenvoyer  aux  observations  faites  ici-même  (XIII,  455) 
à  propos  d'une  dissertation  de  M.  K.  sur  VHisloria.  Les  extraits,  assez  arbi- 
trairement choisis,  que  M.  K.  donne  de  cet  ouvrage,  sont  encombrés  de 
variantes  superflues  (il  en  est  qui  sont  purement  graphiques!)  qui  trou- 
blent la  lecture,  et  de  citations  grecques  dont  l'utilité  est  fort  contestable. 
Sur  Vlter  ad  paradisum^  M.  R.  n'ajoute  rien  à  ce  qu'on  savait  par  la  publi- 
cation de  M.  Zacher  qui  remonte  à  1859.  Cependant  d'intéressantes  décou- 
vertes ont  été  faites  sur  ce  sujet  dans  ces  dernières  années.  En  somme, 
si  l'idée  générale  de  cette  édition  est  louable,  l'exécution  est  bien  imparfaite. 

Mittheilungen  aus  romamschen  Handschriften^  von  Adolf  Mussafia.  I.  Ein  altnea- 
politanisches  Regimen  sanitatis.  Wien,  Gerold,  1884,  8*,  124  p.  (extrait  des 
Comptes  rendus  de  l'Académie  impériale).  —  Edition  d'un  texte  napolitain 
du  xiv«  siècle,  avec  un  commentaire  grammatical  d'autant  plus  précieux 
que  les  anciens  monuments  dialectaux  du  sud  de  l'Italie  ont  été  jusqu'à 
présent  à  peine  étudiés. 

Geschiedenis  der  nederlandsche  Letterkunde  door  D''  W.'J.  A.  Jonckbloet.  Derde, 
geheel  omgewerkte  uitgave._  Erste.  Deel.  Groningen,  Wolters,  1884,  8", 
111-436  p.  — L'histoire  de  la  littérature  néerlandaise  au  moyen  âge  est  trop 
intimement  mêlée  à  la  nôtre  pour  que  la  nouvelle  édition  du  livre  bien 
connu  de  M.  Jonckbloet  n'intéresse  pas  la  Romania.  L'éminent  auteur  a 
profondément  retravaillé  l'œuvre  qu'il  publie  pour  la  troisième  fois,  et  qu'il 
avai.t  d'abord  présentée  sous  une  forme  beaucoup  plus  ample  dans  sa  grande 
Histoire  de  la  liUéralurc  néerlandaise  au  moyen  dge,  qu'il  n'a  malheureusement 
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pas  republiée  depuis  quarante  ans.  Les  idées  de  M.  Jonclibloel  se  sont  mo- 
difiées sur  bien  des  points;  il  en  est  eiîcore  plus  d'un  où  nous  ne  sommes  pas 
d'accord  avec  lui,  et  nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  son  œuvre.  Nous 
ne  vouions  aujourd'hui  que  rendre  hommage  à  ce  labeur  si  persévérant,  dont 
la  longueur  et  l'érudition  ne  nuisent  en  rien  à  la  largeur  des  idées  de  l'auteur 
et  à  la  vivacité  de  son  exposition. 

Li  Chain  de  français  dans  une  univcrsitc  néerlandaise.  Discours  prononcé  le 
29  septembre  1884,  à  l'occasion  de  son  installationcomme  professeur  ordi- 
naire à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'université  de  Groningue,  par  A.  G.  Vax 
Hamel,  docteur  en  théologie,  élève  diplômé  de  l'Ecole  pratique  des  hautes 
études  de  Paris.  Groningue,  Wolters,  1884,  in-8,  42  p.  —  En  prenant 
possession  de  la  chaire  qu'il  inaugure  à  l'Université  de  Groningue,  M.  Van 
Hamel  a  prononcé  un  discours  extrêmement  brillant,  et  qui  a  obtenu  le  plus 
vif  succès.  L'auteur  y  passe  rapidement  en  revue  la  langue  et  la  littéra- 
ture française  dans  tout  leur  développement  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos 
jours  ;  il  le  fait  avec  une  connaissance  réelle,  avec  une  chaleur  de  sym- 
pathie qui  ne  peut  que  nous  toucher,  et  avec  une  véritable  éloquence, 
d'autant  plus  frappante  qu'elle  s'exprime  en  français,  et  que  M.  Van  Hamel, 
qui  célèbre  les  ressources  infinies  qu'offre  le  français  à  qui  sait  le  manier, 
les  possède  et  les  met  en  œuvre  avec  une  aisance  que  plus  d'un  Français  peut 
lui  envier.  Il  trace  aussi  un  tableau  sommaire  des  études  de  langue  et  de 
littérature  françaises  dans  les  Pays-Bas,  réfute  avec  raison  le  jugement 
trop  sévère  qu'en  a  porté  M.  Krerting,  et  montre  ces  études,  notamment 
celles  qui  concernent  la  période  du  moyen  âge,  florissantes  aujourd'hui  dans 
toute  l'Europe.  Nous  ne  doutons  pas  que  le  nouvel  enseignement  que  Gro- 
ningue a  l'honneur  d'introduire  en  Hollande  n'y  réussisse  pleinement  entre 
de  si  bonnes  mains  :  M.  Van  Hamel  a  en  effet,  au  même  degré,  ce  qui  se 
trouve  si  rarement  réuni,  l'érudition  et  le  talent,  une  solide  préparation  phi- 
lologique et  un  esprit  extrêmement  littéraire  ;  il  aime  notre  langue  et  notre 
littérature  dans  toutes  leurs  manifestations,  et  il  saura  les  faire  aimer. 

Die  Wortstellung  im  altfranzôsischen  direktcn  Fragesatze,  von  Alfred  Schulzf. 
(dissert,  de  Berlin).  1884,  Braunschweig,  Westermann^  in-8, 34  p.  —  Le  com- 
plément de  cette  dissertation  a  paru  dans  le  t.  LXXI  de  l'Archiv  de  Herrig. 
L'auteur  est  un  disciple  dç  M.  Tobler,  dont  on  reconnaît  l'excellente  mé- 
thode dans  cette  dissertation  ;  elle  vient  s'ajouter  utilement  aux  nombreuses 
recherches  faites  en  Allemagne  depuis  quelque  temps  sur  l'ordre  des  mots  en 
ancien  français. 

Rolandsagan  till  sin  historiska  kaerna  och  poetiska  omklaednad,  af  Theodor 
Hagberg.  1884,  Upsala,  Almqvist,  in-i2,J43  p.  —  Cette  étude,  qui  touche  les 
points  les  plus  divers  et  les  plus  éloignés  de  l'histoire  poétique  de  Rolland, 
se  lit  avec  agrément,  et  est  d'ailleurs  destinée  au  grand  public  plutôt  qu'aux 
érudits.  Nous  signalerons  les  remarques  de  M.  H.  sur  l'influence  Scandinave 
qui  se  décèle  d'après  lui  dans  la  Chanson  de  Rolland.  Quelques  laisses  de 
notre  vieux  poème  sont  ici  traduites  en  suédois  ;  c'est,  croyons-nous,  le 
premier  essai  de  ce  genre.  Il  faut  que  M.  H.  se  serve  d'une  édition  bien  ar- 
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riérée  pour  faire  encore  monter  Olivier  (p.  24)  sur  un  arbre  et  non  sur  une 
montagne. 

Joan  Hadejde.  Gramatica  limhcï  romdnc.  Fonetica,  etimologiea,  sintaxa  si  isto- 
riea  limbel,  pentru  clasele  iiceale,  dupa  lucrarile  lui  Diez,  Cipariu,  Hâjdâu, 
Lanibrior,  etc.  1884,  lasi,  Popovic,  in-8,  11-240  p.  —  Ce  travail,  dont  le  titre 
indique  bien  le  caractère  et  le  but,  nous  paraît  très  louable  ;  l'auteur  expose 
clairement  et  sans  prétention  les  résultats  acquis  jusqu'à  présent  à  la  philo- 
logie roumaine.  Il  n'4  pas  échappé  naturellement  aux  inconvénients  qui  ré- 
sultent forcément,  pour  un  vulgarisateur,  des  lacunes  et  des  contradictions 
qui  se  trouvent  encore  en  trop  grand  nombre  dans  les  recherches  et  les 
théories  des  maîtres  qu'il  suit;  mais  son  livre  même  aidera  à  en  remarquer 
et  à  en  faire  disparaître  plus  d'une.  La  partie  historique  est  traitée  avec  une 
grande  sagesse.  On  peut  reprocher  à  l'auteur  de  laisser  presque  absolument 
de  côté  l'élément  slave  du  roumain.  Une  omission  moins  grave,  mais  bien 
gênante,  est  celle  des  tables;  cette  grammaire  n'en  contient  d'aucune  espèce. 

SUidiu  asupra  gcnului  elementelor  latine  in  româneste  în  comparatie  eu  celelalte 
limbi  romanice  de  Eduard  Gruber.  Jassy,  typogr.  des  ouvriers  roumains 
associés,  1884,  in-8,  35  p.  —  Cette  étude,  qui  n'est  pas  fort  approfondie,  donne 
des  listes  utiles  et  montre  une  fois  de  plus  combien  le  latin  vulgaire  présentait 
déjà  de  traits  qui  se  retrouvent  dans  les  langues  romanes.  L'auteur  n'a  pas 
connu  le  travail  de  M.  W .  Meyer  sur  le  neutre,  qui  lui  aurait  été  profitable. 

Etude  sur  les  analogies  linguistiques  du  roumain  et  du  provençal,  par  F.  Vidal. 
Aix,  1885  (extrait  ries  Mémoires  de  l'Académie  d'Aix),  in-8,  29  p.  — 
L'auteur  de  ce  petit  travail  d'amateur,  plein  de  bonnes  intentions  sinon  de 
résultats,  incline  à  croire,  comme  conclusion  de  ses  rapprochements  «  que 
les  conquérants  de  la  Dacie,  sous  la  conduite  de  l'immortel  Romain  qui  a 
laissé  partout  l'empreinte  de  ses  pas  sur  cette  terre,  étaient,  en  grande  partie, 
des  légionnaires  appartenant  à  la  Narbonnaise.  » 

/  due  primi  libri  di  Merlirw  ristampati  secondo  la  rarissima  edizione  del  1480  per 
cura  di  Giacomo  Ulrich.  Bologna,  Romagnoli,  1884,  in- 12,  vi-360  p.  — 
Ces  deux  livres,  réimprimés  par  M.  Ulrich,  représentent  fidèlement  la  partie 
ancienne  du  Merlin^  celle  qui  est  la  mise  en  prose  du  poème,  perdu  presque 
entièrement,  de  Robert  de  Boron.  M.  Ulrich  ne  nous  dit  pas  s'il  compte 
imprimer  également  la  suite.  Par  une  inadvertance  sur  laquelle  il  a  lui-même 
appelé  notre  attention,  il  a  donné  comme  le  nom  du  traducteur  (lequel  tra- 
vaillait en  1379)  le  nom  (messer  Zorzi)  d'un  ancien  possesseur  du  manuscrit 
sur  lequel  fut  faite  en  1480  l'édition  de  Venise. 

Encyclopaedie    und   Méthodologie   der  Romanischen  Philologie von    Gustav 

Kœrting.  Zweiter  Theil.  Die  Encyklopaedie  der  Romanischen  Gesammt- 
philologie.  Henninger,  1884,  in-8,  xviii-^o^  p.  —  Nous  apprécierons  cet 
■ouvrage  considérable  quand  la  troisième  partie,  qui  est  annoncée,  comme 
devant  paraître  incessamment,  aura  été  publiée. 

Bibliographie  des  chansonniers  français  des  xiii«  et  xivc  siècles^  comprenant  la  des- 
cription de  tous  les  manuscrits,  la  table  des  chansons  classées  par  ordre  al- 
phabétique de  rimes  et  la  liste  des  trouvères,  par  Gaston  Ravnaud.  Paris, 
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Vieweg,  1884,  in-8,  2  vol.,  xiii-2^2  et  xviii-246  p.  — Le  premier  volume 
contient  la  table  de  tous  les  chansonniers  connus  de  l'auteur,  pris  un  par 
un.  On  n'y  voit  figurer  aucun  ms.  de  quelque  importance  qui  n'eût  déjà  été 
décrit  avec  le  même  détail.  Toutefois  il  est  commode  d'avoir  réuni  en  un 
volume  ce  qu'on  n'avait  que  dispersé  dans  le  Catalogue  des  mss.  français  de 
la  Bibliothèque  nationale,  dans  les  Archives  des  Missions,  dans  VArchiv  de 
Herrig,  etc.  Le  second  volume  renferme  la  table  des  pièces  par  ordre  de 
rimes;  le  classement  adopté  pour  les  rimes  ne  nous  paraît  pas  à  l'abri 
de  toute  contestation.  Somme  toute,  ce  travail  rendra  des  services,  bien 
qu'il  ne  soit  pas  aussi  complet  qu'il  aurait  pu  l'être  et  qu'il  s'y  trouve 
d'assez  nombreuses  erreurs  de  détail. 

Lucien  Decombe.  Chansons  populaires  recueillies  dans  le  département  d'Illc-ct- 
Vilaine.  Rennes,  Caillière,  1884,  in- 18,  xxviii-402  p.  iplus  musique).  — 
Agréable  et  précieu.v  recueil. 

Elude  sur  la  flexion  dans  le  Voyage  de  S.  Brandan,  poème  anglo-normand  du 
xii"  siècle,  par  A.  Breicke.  Paris,  Vieweg,  1885,  in-8,  80  p.  — Ce  travail 
d'un  jeune  philologue  norvégien  est  fort  intéressant  et  témoigne  d'une  bonne 
méthode  et  d'un  véritable  esprit  scientifique.  ' 

Une  énigme  historique.  Les  Roumains  au  mo)/en  âge,  par  A.  D.  Xéxopol  Paris, 
Leroux,  1885,  gr.  in-8,  238  p.  —  L'auteur  de  ce  travail  fort  habilement 
fait, a  réuni  tous  les  arguments  historiques  et  philologiques  pour  démontrer 
la  thèse,  chère  aux  Roumains,  de  la  continuité  du  latin  dans  leur  pays  depuis 
Trajan  jusqu'à  nos  jours.  Malgré  beaucoup  de  science  et  de  talent,  M.  Xé- 
nopol  ne  nous  paraît  pas  avoir  réussi  ;  nous  essaierons  peut-être  de  lui  ré- 
pondre dans  l'un  de  nos  prochains  numéros. 

Die  historische  Entnickelung  der  Inversion  des  Subjektes  im  Franzosischen  und  dcr 
Gebrauch  derselben  bei  Latontaine.  Von  Léon  Wespy.  Oppeln,  Franck,  1884,  • 
in-8,  69  p.  (dissert,  de  Jena).  —  La  partie  historique  de  ce  travail  est  peu 
de  chose  ;  la  partie  statistique  semble  bien  faite. 

Vocalismus  des  Alt-   und  Neu-Sicilianischen.  Von  Matthias    Hullex.    Rome, 
Georgi,  1884  (dissert.),  in-8,  62  p.  —  Travail  qui,  s'il  est  bien  fait,  ce  que 
•  nous  n'avons  pas  le  loisir  d'examiner  présentement,  sera  fort  utile. 

Bcitrag  zur  Geschichte  des  syntaktischen  Gebrauchs  des  Passé  défini  und  des  Impar- 
fait im  Altfranzosischen.Von  Hermann  Schlutter.  Halle,  Karras,  1884,  in-8, 
50  p.  —  L'auteur  ne  comnimence  ses  études  qu'avec  la  fin  du  xve  siècle. 

Gugiieimo  Visc.\rdi.  Una  romanza  portoghese  (Dom  Beltrâo).  Genève,  Schiza, 
1884,  in-12,  15  p.  —  Prévenons  nos  lecteurs  que  cette  romance  est  l'œuvre 
de  M.  Viscardi  et  non  une  production  populaire. 

Contes  dévots  tirés  de  «  la  Vie  des  Anciens  Pères  »  publiés  par  Jules  Lecoultre, 
professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel.  Neuchâtel,  impr.  Attinger,  1884, 
in-8,  69  p.  —  Cette  jolie  publication  a  été  présentée  par  l'Académie  de 
Neuchâtel  à  l'Université  de  Berne  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire 
de  sa  fondation.  Elle  comprend  deux  contes  de  la  Vie  des  Pères,  Miserere  et 
S.  Paulin  (n"^  7  et  33  de  notre  table,  Rom.,  XIII,  240).  Dans  la  préface, 
M.  Lecoultre  donne  sur  ce  recueil  et  sur  les  deux  contes  des  renseignements 
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sommaires.  Le  texte  est  établi  sur  le  ms.  A,  conféré  avec  G,  N  et  çà  et 
là  B  et  T  ;  comme  on  peut  le  voir  par  l'article  de  M.  Schwan,  ces  ressources 
n'étaient  pas  suffisantes  pour  constituer  un  texte  critique.  Sans  comparer 
d'autres  mss.,  nous  remarquons  dans  l'édition  de  M.  L.  quelques  leçons  à 
corriger  :  1  i8  mue,  1.  nae  (ce  doit  être  la  leçon  d'A,  que  M.  L.  lit  mie)  ; 
56  descent,  1.  destcnt  (malgré  la  note)  ;  s  '  "^/"i  '•  ^'  /"  (N  se)  ;  io<i  la  voie, 
1.  sans  doute  la  moe  avec  N  G  (cnroc  à  la  rime  est  «  enroue  «  et  non, 
comme  le  dit  la  note,  «  conduit,  oblige  à  »)  ;  122  a  mordre,  1.  amordrc;  186 
devant,  1.  d'avent^  ce  qui  annule  la  note;  278  veritez,  1.  veritels ;  II  85  en- 
tendre, I.  a  rendre  (et  corrigez  la  note  sur  1  50);  93  tremeur,\e  ms.  a  sans  doute 
cremeur  ;  216  saurait,  1.  savrat  ou  savoit  ;  336  comme,  1.  com.  Le  texte  est 
d'ailleurs  généralement  bien  imprimé,  mais  la  ponctuation  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Parmi  les  Notes,  les  plus  intéressantes  sont  dues  à  M.  Tobler,  qui 
signale  notamment  un  autre  exemple  d'une  locution  curieuse  et  jusqu'ici  non 
expliquée  :  «  Il  laisse  saint  Martin  et  il  prend  le  saule  »,  pour  dire  :  «  Il 
laisse  le  bon  et  prend  le  pire.  »  Escren  II  48  est  certainement  le  fr.  mod. 
«  écran  «  (voy.  Littré),  bien'que  le  sens  de  la  phrase  ne  soit  pas  très  clair. 
J.  Leite  DE  Vasconcellos.  Flores  Mirandezas.  Porto,  Clavel,  1884,  in-i8, 
40  p.  —  Poésies  en  dialecte  de  Miranda,  imprimées  phonétiquement,  avec 
des  notes  phonoiogiques  et  un  glossaire. 
Die  Qualitàt  der  reinen  Vokale  im  Neujranzôsischen.  Von  Heinrich  Harth.  Oppeln, 

Maske,  1884,  in-8,  51  p.  (diss.  de  Bonn). 
Dit  Verslehren  von  Fabri,  Du  Font  iind  Sibilet.  Ein  Beitrag  zur  asiteren  Geschichte 
der  franzœsischen  Poetik.  Von   Heinrich   Zschalig.    Leipzig,  .Puohberg, 
1884,  in-8,  80  p.  (diss.  de  Heidelberg).  —  Travail  consciencieux,  assez 
lourd. 
Abfassungszeit  und  Uebcrlieferung  des  Poème  moral.   Von  Wilhelm  Cloètta. 
Erlangen,  Deichert,  1884,  in-8,  38  p.  (dissert,  de  Gœttingen).  —  Première 
partie  d'un  travail  important   dont  nous  aurons   à  reparler  quand  il  sera 
complet. 
Beitrdge  zur  franzôsischen  Syntax   des   XVI.  Jahrhunderts,  von  Dr.  Selly  Gr.e- 

FENBERG.  Erlangen,  Deichert,  1885,  in-8,  139  p. 
L'Algérie  traditionnelle,  légendes,  contes,  chansons,  musique,  etc.,  par  A.  Cer- 
TEUX  et  H.  Carnoy.  Tome  I-^--.  Paris,  Maisonneuve,  1884,  gr.  in-8,  290  p. 
—  Ce  livre  n'a  qu'un  rapport  éloigné  à  nos  éludes  ;  mais  nous  le  signalons 
avec  empressement  et  toute  recommandation  aux  folk-loristes. 
Le  Roman  de  Renart,  publié  par  Ernest   Martin.  Deuxième  volume.  Seconde 
partie  du  texte:    les   branches   additionnelles.  Strasbourg,  Trùbner,  1885, 
in-8,  379  p.  —  Le  texte  est  maintenant  imprimé  en  entier  ;  le  tome  III  con- 
tiendra les  notes  et  les  variantes. 
Documents  historiques  bas-latins,  provençaux  et  français,  concernant  principalement 
la  Marche  et  le  Poitou,  publiés  par  Alfred  Leroux,  Emile  Molinier  et.  An- 
toine Thomas.  Tome  II,  1885.  Limoges,  Decomtieux,  gr.  in-8,  380  p. 
Anfang  und  Ursprung  der  laleinischen  und  griechischen  rythmischen  Dichtung.  Von 
Wilhelm  Mever,   aus  Speyer.   Mùnchen,    188^,  in-4,    186  p.  (extrait  des 
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Mcmoins  de  l'AcoiUmic  royale  de  Bavière).  —  Nous  reviendrons  sur  cet  ou- 
vrage, qui  est  de  première  importance  ;  mais  nous  devons  déclarer  par 
avance  qu'il  nous  est  impossible  d'en  adopter  les  conclusions. 

Questionnaire  des  croyances,  légendes  et  superstitions  de  la  mer,  par  Paul  Si- billot. 
Saint-Malo,  Haye,  1884,  in-24,  20  p. 

Malherbes  Hiatusverbot  und  der  Hiatus  in  der  neufranzôsischen  Mctrik.  Von  Th. 
A.  Br.\.\.\i.  Leipzig,  1884  (dissert.),  in-8,  62  p. —  Quoique  ce  travail  concerne 
surtout  la  période  moderne,  nous  le  signalons  volontiers,  l'histoire  de  la 
versification  formant  une  évolution  ininterrompue,  et  l'auteur  étudiant  son 
sujet  avec  la  méthode  vraiment  historique. 

Li  romans  de  Claris  et  Laris^  herausgegeben  von  Dr.  Johann  Alton.  Tûbingen, 
gedruckt  ,fùr  den  litterarischen  Verein  in  Stuttgart,  1884,  in-8,  939  p.  — 
Il  faut  admirer  le  courage  qu'a  montré  M.  Alton,  connu  jusqu'ici  par  ses 
bons  travaux  sur  les  dialectes  ladins  (voy.  fJom.,  X,  319,  XI,  630;  cf. 
aussi  XII,  635),  en  copiant  les  30369  vers  que  compte  dans  le  manuscrit 
unique  de  Paris  le  roman  de  Claris  et  Laris,  le  plus  long,  le  plus  récent 
(1268)  et  le  plus  faible  de  tous  les  romans  de  la  Table-Ronde.  Il  n'est  pas 
pour  cela  sans  intérêt,  formant  une.  sorte  d'encyclopédie  de  la  matière  de 
Bretagne.  L'édition  de  M.  Alton  est  suffisamment  correcte  ;  il  y  a  joint  des 
notes  grammaticales  qui  montrent  de  la  lecture  et  de  la  réflexion,  une  analyse 
bien  faite  (et  ce  n'était  pas  une  tâche  aisée),  et  un  glossaire.  Cette  publi- 
cation fait  honneur  à  son  instruction  autant  qu'à  sa  patience. 

Folk-Lore,  par  le  comte  de  Puymaigre,  Paris,  Perrin,  1885,  in-i  2,  vi-366  p.  — 
Recueil  d'articles  dont  plusieurs  sont  fort  intéressants. 

Ueber  das  s  vor  Consonant  im  Franzôsischen.-  Von  Wilhelm  Kœritz.  Strasbourg, 
Bauer,  1884,  in-8,  134  p.'  (dissert.). — Travail  fort  important  pour  l'histoire 
de  notre  langue,  composé  de  considérations  historiques  et  dialectologiques, 
puis  d'un  répertoire,  avec  des  renseignements  aussi  précis  que  possible,  des 
mots  français  anciens  et  modernes  qui  présyitent  \'s  devant  une  consonne. 
Cette  étude  paraît  faite  avec  soin  et  intelligence;  elle  est  bien  mal  imprimée. 

Ueber  die  Aussprache  des  jprovenzalischen  A.  Von  Ferdinand  Pfutzner.  Halle, 
Colbatsky,  1884,  in-8,  44  p.  (dissert.». 

Francesco  Novati.  L'Anticerberus  di  fra  Bongiovanni  di  Mantova.  Mantova, 
Segna,  1884,  in-8,  66  p.  'extrait  du  vol.  I  de  la  Rivista  storica  mantovana). 
—  Le  franciscain  Bongiovanni  de  Mantoue  (première  moitié  du  y.iw'-  siècle) 
et  son  Anticerberus,  conservé  dans  un  ms.  Chigi,  étaient  jusqu'ici  complè- 
tement inconnus.  M.  Novati  donne  une  analyse  et  des  extraits  de  ce  poème 
parénétique,  qui  pour  une  bonne  part  est  une  compilation  et  presque  un 
canton  de  passages  pris  dans  des  ouvrages  antérieurs  ;  cette  circonstance 
donne  au  critique  l'occasion  de  montrer  sa  connaissance  étendue  de  la  litté- 
rature latine  du  moyen  âge. 

Ueber  die  Arwendung  der  Tempora  perfectae  statt  der  Tempora  imperfectae  ac- 
tionis  im  Altfranzôsischen.  Von  Theodor  Engwer.  Berlin,  Mayer  et  Mûller, 
1884,  in-8,  52  p.  (dissertation).  —  Le  sujet  de  cette  intéressante  dissertation 
est  indiqué  dans  les  premières  lignes  :  «  II  s'agit  de  déterminer  pour  l'an- 
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cien  français  un  usage  qui  s'appuie  sur  !e  latin,  qui  se  présente  en  ancien 
français  et  en  provençal,  que  M.  Tobler  (Jahrb.  XV,  249)  a  signalé  aussi  en 
ancien  italien,  et  d'après  lequel  on  emploie  le  temps  de  l'action  parfaite 
(parfait,  plusque-parfait,  futur  antérieur)  au  lieu  des  temps  de  l'action  im- 
parfaite (présent,  imparfait,  futur  premier).  »  Le  travail  nous  a  paru  bien 
fait  ;  on  reconnaît  la  bonne  école  où  a  été  l'auteur.   . 

Raoul  de  Hondenc.  Eine  stilistiscbe  Unteisuchiing  iiber  seine  Werke  und  seine  IdenlitUt 
mit  dens  Verfasser  des  «  Messire  Gauvain  ».  Von  Otto  Boerner.  Leipzig, 
Fock,  1885;  in-8  (dissert.).  —  M.  B.  conclut  que  le  Raoul  auteur  de  Mes- 
sire GauvMn  et  Raoul  de  Houdenc  sont  deux  personnages  différents  ;  c'était 
le  résultat  auquel  M.  Zingerle  était  arrivé  par  l'étude  du  langage  {Rom.^ 
X,  5 19);  c'est  aussi  la  conclusion  à  laquelle  je  me  suis  arrêté  pour  les  leçons 
que  je  fais  présentement  au  Collège  de  France  sur  les  romans  en  vers  de  la 
Table  Ronde.  —  G.  P. 

Franzôsische  Grammalik,  mit  besonderer  Berùcksichtigung  des  Lateinischen, 
von  Eduard  M^etzner.  Dritte  Auflage.  Erste  Abtheilung.  Berlin,  Weid- 
mann,  1884,  in-8,  320  p.  —  Quand  cette  nouvelle  édition  sera  complète, 
nous  reparlerons  de  cet  ouvrage,  dont  les  solides  qualités  sont  d'ailleurs  bien 
connues. 

Ueber  Laut physiologie  und  deren  Bedeutung  fiir  den  Unterricht  Von  Dr.  Hermann 
Breymanx,  Professor  an  der  Universitaet  Miinchen.  Oldenbourg,  in~8,  1884, 
32  p. 

Zur  Reform  des  neusprachlichen  Untcrrichts.  Von  Hermann  Breymaxx  und  Her- 
mann MoELLER.  Mùnchen,  Oldenbourg,  in-8,  1884,  48  p. 

Franzôsische  Elemenlar-Grammatik  fur  Realschûler,  von  Hermann  Breymann. 
Mùnchen,  Oldenbourg,  1884,  in-8,  xii-75  p.  —  Bien  que  cet  ouvrage  et 
les  deux  précédents  sortent  du  cadre  ordinaire  de  ce  recueil,  nous  les  si- 
gnalons volontiers,  comme  se  rattachant  à  nos  études  et  comme  se  rappor- 
tant aux  vives  discussions  qui  ont  lieu  aujourd'hui  en  Allemagne  sur  l'en- 
seignement des  langues  vivantes  et  du  français  en  particulier,  enseignement 
que  plusieurs  maîtres,  et  notamment  M.  Breymann,  voudraient  voir  en 
contact  plus  intime  avec  la  science  linguistique  proprement  dite. 

Grammaire  élémentaire  de  la  vieille  langue  française,  par  L.  Cléd'at,  professeur 
de  langue  et  de  littérature  française  du  moyen  âge  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Lyon.  Paris,  Garnier,  1885,  in-12,  vm-351  p.  —  Nous  reviendrons 
sur  ce  livre,  dont  nous  pouvons  dire  dès  à  présent  qu'il  nous  semble  appelé 
à  rendre  des  services. 

//  Padiglione  d'Attila^  frammento  inedito  nel  {sic)  poema  italico  Atila  flugellum 
Dei,  composto  in  francese  da  Nicolô  da  Casola,  con  proemio  e  note  d'Er- 
cole  SoLA.  In-8,  19  p.  (tirage  à  part  de  nous  ne  savons  quel  recueil).  — 
Nous  avons  ici,  avec  un  avant-propos  bizarrement  écrit,  355  vers  du  poème 
connu  de  Nicolas  de  Casola,  accompagnés  de  notes  où  les  erreurs  ne  sont 
pas  rares;  dans  le  texte  même,  la  lecture  et  surtout  la  coupe  des  mots  laisse 
parfois  à  désirer.  M.  S.  a  copié  tout  le  vaste  poème  de  Nicolas,  et  il  espère 
le  publier  ;  .il  fera  bien  de  se  préparer  d'abord  par  une  étude  sérieuse  de  la 
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langue.  Il  a  ignoré  que  les  175  premiers  vers  de  son  fragment  avaient  déjà 
été  imprimés  par  M.  Fr.  d'Ovidio,  en  1871,  pcr  nozze  d'Ancona-Nissim. 

Les  Œuvres  de  Jehan  Barbajust,  qui  fut  maire  d'Abbeville  en  l'an  1254,  publiées 
pour  la  première  fois  par  E.  Praroxd,  son  successeur  en  l'échevinage  en 
l'an  1884.  Amiens,  impr.  Delattre-Lenoel,  1884,  petit  in-4,  iv-28  p.  (tiré 
à  cent  exemplaires).  —  Nous  signalons  cette  brochure,  dont  le  titre  pourrait 
tomber  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  et  les  induire  en  erreur,  pour  leur  dire 
que  les  trois  poèmes  de  Jehan  Barbafust  ne  sont  que -des  essais  tendant  à 
montrer  ce  qu'aurait  pu  être  la  langue  du  xiii^  siècle  maniée  avec  les  pro- 
cédés de  style  du  .xix-^  ;  ils  sortent  par  conséquent  de  notre  cadre  et  de  notre 
compétence. 

Etudes  historiques  bretonnes^  par  Arthur  de  La  Borderie.  Première  série.  Paris, 
Champion,  1884,  in-8,  viii-376  p.  —  Des  huit  mémoires  que  contient  ce 
volume,  deux  ont  de  l'intérêt  pour  l'histoire  des  origines  du  cycle  breton  et 
par.  conséquent  de  la  littérature  française  au  moyen  âge  :  Les  vèriiables  pro- 
phéties de  Merlin  (p.  52-128  ;  nous  avons  apprécié  ce  travail,  publié  à  part, 
Rom.^  XII,  375);  Saint  Gildas,  l'historien  des  Bretons  (p.  217-372):  ce  der- 
nier travail  est  surtout  historique,  mais  nous  devons  dire  que  la  méthode  et 
la  critique  appliquées  ici  par  M.  de  La  B.  sont  fort  différentes  de  celles  qui 
doivent,  à  notre  avis,  être  appliquées  à  l'hagiographie,  et  que  par  conséquent 
les  résultats  qu'il  obtient  ne  nous  paraissent  admissibles  presque  sur  aucun 
point;  cela  n'empêche  pas  que  cette  longue  étude  ne  contienne  beaucoup  de 
renseignements  utiles  et  de  remarques  intéressantes.  Relevons  une  petite 
distraction.  P.  357,  M.  de  la  B.  dit  que  Stevenson  a  repoussé  par  de  solides 
arguments  l'attribution  de  la  Vita  Gildae  à  Caradoc  de  Lancarvan,  «  ce  qui 
n'empêche  pas  d'excellents  critiques  de  reproduire  cette  erreur.  )>  Et  une 
note  qui  renvoie  au  mot  «  critiques  »  porte:  «  Voir  M.  Gaston  Paris, 
Etude  sur  les  romans  de  la  Table  Ronde,  dans  la  Romania,  t.  X,  p.  490.  » 
Assurément  tout  lecteur  croira  d'après  cela  que  j'ai  «  reproduit  cette  er- 
reur. )i  Or  on  lit  à  l'endroit  cité  :  «  la  Vita  Gildae,  mise  sous  le  nom  de  Ca- 
radoc de  Lancarvan  (vers  1 1 50),  mais  certainement  postérieure.  »  M.  de  La 
B.  paraît  d'ailleurs  avoir  plusieurs  fois  changé  d'avis  sur  cette  Vita^  qui 
contient  l'histoire  fantastique  du  siège  mis  par  Arthur  deva^nt  «  l'Ile  de  verre  » 
pour  reprendre  sa  femme  à  son  ravisseur  Melvas.  Il  acceptait  d'abord  tout 
ce  récit  comme  historique  ;  plus  tard,  d'après  sa  méthode,  il  en  écarte  ce  qui 
est  visiblement  absurde,  mais  veut  en  garder  le  fond  :  nous  avons  dit  ail- 
leurs ce  que  nous  pensions  de  cet  épisode  mythologique  {Rom.,  X,  470  ; 
XII,  511).  —  G.  P. 

Slano-deulsches  und  Slawo-ltaliànisches,  von  Hugo  Schuchardt.  Graz,  Leusch- 
ner,  1884,  gr.  in-4,.  '4°  P-  —  Une  partie  seulement  de  ce  beau  livre  — 
offert  à  Fr.  Miklosich  pour  son'jubiié  universitaire,  —  nous  intéresse  direc- 
tement ;  mais  il  est  tout  entier  d'une  grande  importance  pour  la  linguis- 
tique générale,  et  les  idées  qui  y  sont  exposées  sur  les  langues  mixtes  et  les 
«  influences  ethnographiques  »  trouveront  souvent  leur  application  dans  la 
philologie  romane. 

Diccionano  de'  construction  y  régimen  de  la  lengue  casfellana,  par  D.   Rufino  José 
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CuERVO,  Paris,  A.  Roger  et  E.  Chernoviz,  1884,  première  livraison,  160 
pages  in-8. — Nous  souhaitons  vivement  que  ce  travail  excellent,  qui  témoigne 
d'un  labeur  admirable  et  d'une  grande  connaissance  de  la  matière,  ne  tarde 
pas  trop  à  être  terminé.  L'ouvrage  de  M.  Cuervo  intéresse  tous  les  roma- 
nistes, car  il  contient  une  partie  étymologique  et  une  partie  historique, 
beaucoup  d'exemples  recueillis  dans  les  textes  de  toutes  les  époques. —  Nous 
saisissons  cette  occasion  pour  annoncer  une  troisième  édition,  augmentée  et 
corrigée,  des  Apuntaciones  criîicas  sobre  cl  lenguaje  bogotano  (Bogota,  1881). 
La  première  a  été  ici-même  (VIII,  620)  l'objet  d'un  compte-rendu. 

Errata.  —  P.  11,  note  6.  Le  passage  d'Alexandre  Neckam  relatif  à  l'am- 
phithéâtre de  Lutèce  avait  été  cité,  dès  1854,  par  E.  Du  Méril,  Poésies  inédites 
du  moyen  âge^  p.  173-4.  —  P.  15,  au  troisième  des  vers  de  Lucain,  lis.  le- 
labenti.  —  P.  27,  lignes  9  et  17,  lis.  «  Jean  Sarrasin.  »  C'est  par  erreur  que 
Michaud  appelle  ce  personnage  «  Jean-Pi>r«  Sarrasin  »;  \oy.  Hist.  occid.  des 
Croisades,  II,  568,  note/.  —  P.  64.  Un  ms.  apparemment  très  semblable  au 
ms.  Bibl.  nat.  24396,  contenant  notamm.ent  la  rubrique  citée  p.  75,  a  été  mis 
en  vente,  à  Paris,  en  1862  ;  voy.  Description  raisonnèe  d'une  collection  choisie 
d'anciens  manuscrits  ...  réunis  par  les  soins  de  M.  J.  Techener.,  première  partie, 
1862,  n"  78.  Je  ne  saurais  dire  où  ce  ms.  se  trou.ve  actuellement.  P.  M. 

En  rendant  compte  dans  la  Romania,  XIII,  454,  de  l'édition  sévillane  des 
Dias  géniales  de  Rodrigo  Caro,  je  n'ai  pas  indiqué  assez  nettement  que  D. 
Marcelino  Menéndez  Pelayo  n'est  pour  rien  dans  cette  déplorable  affaire.  Je 
déclare  aujourd'hui,  afin  qu'on  n'en  igriore,  que  le  savant  professeur  de  Madrid 
n'est  responsable  que  de  la  biographie  de  Caro,  d'ailleurs  excellente,  placée 
*en  tète  du  premier  volume  des  oeuvres  de  l'antiquaire  andalous.  De  plus,  je  re- 
connais m'être  trompé  en  lui  reprochant  (p.  447,  note  2)  d'avoir  traduit  par 
Utrera  l'expression  antigua  ciiuiad  de  Bétis.  La  ciudad  de  Bétis  ou  del  Bétis  c'est 
d'une  façon  constante  dans  la  littérature  espagnole  la  «  ville  du  Guadalquivir  », 
c'est-à-dire  Séville  ;  mais  il  est  certain  que  Caro  a  nommé  Baetis  sa  ville  natale 
Utrera  :  il  a  écrit  un  poème  latin  intitulé  Baetis  urbs  sive  Utricula.  Donc  chez 
lui  le  mot  Baetis  ou  Bétis  n'a  pas  le  sens  qu'il  a  partout  ailleurs.  —  A.  M. -F. 


Le  propriétaire-gérant  :  F.  VIEWEG. 


Chartres  —  Imprimerie  Durand. 
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Quai  terzo  ed  ultimo  estratto  dal  codice  Marciano  Gall.  XIII  publico, 
dopo  il  Macaire  e  la  Beria  de  li  gran  pié',  l'episodio  di  Berta  e  Milone  e 
di  Orlandino.  A  quanto  ne  dissero  il  Rajna  nelle  sue  Ricerche  inîorno  ai 
Reali  di  Francia,  pp.  255-264,  e  il  Paris,  Romania,  II,  565,  nulla  io  ho 
da  aggiungere.  Seguii  nell'  uso  dei  segni  diacritici  il  metodo  tenuîo  nelle 
altredue  publicazioni;  diannotazioni  fui  molto  parco;  perché  omai  questi 
testi  franco-veneti  sono  familiari  a  tutti  gli  studiosi-.  Rendo  grazie  ai 
miei  riveriti  amici  Ant.  Thomas,  che  ebbe  la  cortesia  di  collazionare  la 
mia  copia  col  codice,  e  Gast.  Paris,  che  mi  fu  cortese  di  alcune  ottim.e 
osservazioni. 

A.   MUSSAFIA. 
Vienna,  3  ottobre  1884. 


BERTA  E  MILONE. 

Cornent  K.  ienoit  grant  corîi  e  tôt  asenhlc  toîa  soa  baronie. 

I  Grant  cort  manten  K.  l'inperaor;   fol.  52  a\ 

Asa'  li  fo  dux,  princes  e  contor, 

De  tote  France  11  fo  li  almansor, 

Naimes  le  dux  si  fu  ses  conseleor  ; 
S   Bernardo  de  Clermont,  ne  le  fo  nul  milor, 

Davanti  li  rois  porte  l'orieflor  ; 

.V.  filz  oit,  Milon  fo  li  menor, 

A  l'inperer  servoit  e  de  noit  e  de  jor, 


1.  Romania^  III,  339  e  IV,  91. 

2.  Accettai  questa  volta  anche  le  rubriche.  Si  noti  che  tal  volta  esse  non  indi- 
cano  il  contenuto  délia  intera  Lusse  cui  sono  prcposte,  ma  si  riferiscono  al  solo 
principio,  il  quale  ai  solito  riassume  il  contenuto  délia  Lussi  antécédente.  Tal 
altra  si  riferiscono  a  dirittura  a  ciù  che  précède. 

Romania,  XIV.  12 
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Molto  fi  amés  da  li  baron  de  la  cor, 

10  Dame  e  polçele  si  le  ten  a  baldor; 
Meesma  Berta,  seror  l'inperaor, 
En  lu  mis  oit  toto  li  so  amor, 

Nen  poit  hoir  ni  mançer,  tant  li  tent  in  savor; 
E  la  raine  c'oit  fresco  li  color 
1 5   Amoit  Berte  por  fe  e  por  amor. 

Cornent  fo  grande  la  cort. 

11  Grant  fu  la  cort  a  Paris  la  cité, 
Qe  tent  K.  li  maine  encoroné  ; 
Bernardo  de  Clermont  oit  son  fil  mené, 
Ces  fu  Milon  li  saço  e  li  doté, 

20  E  quel  serve  a  K.  volunter  e  de  gré. 

Tant  avoit  Milon  en  soi  gran  belté, 

Desor  tôt  ren  Berta  li  oit  amé  ; 

Si  malament  ne  fo  enamoré, 

Mançer  ni  boir  non  poit  a  planté 
25  Qe  in  son  cor  ne  le  sia  sajelé. 

Tant  fo  li  fato  avant  aie 

Qe  cun  quela  dame  el  avoit  peçé, 

D'ele  en  prist  amor  e  amisté  ; 

Ne  s'en  perçoit  homo  de  mer  né, 
50  Ne  Belisant  qe  l'avoit  en  poesté. 

Se  li  rois  l'amoit  or  ne  m'en  demandé, 

D'ele  cuitoit  far  un  gran  parenté, 

Doner  la  a  rois,  a  cons  o  amiré  ; 

Contra  d'ele  non  avoit  mal  pensé  ; 
3  5   Mais  li  amor  tanto  oit  ovré 

Qe  anbidos  oit  fraito  castité. 


9  ^  da  fieri  serve  alla  tbrmazione  del  passive  ;  è  présente  e  passato  ;  qui  piuttosto  pas- 
sato. 

10  baldor  è  qui  usato  con  significato  insolito;  «  si  allietano  di  lui,  lo  hanno  caro.  » 

1 3  tant  li  tent  (vent  '()  in  savor  non  è  ben  chiaro  ;  par  che  voglia  dire  :  »  tanto  le  place 
(le  sa  buono)  Milone,  ch'ella  ne  perde  la  volontà  d'altro  cibo  0  bevanda.   » 

15  fe,  Cod.  5e  con  s  lunga. 

25  Che  cosa  potrà  significare  sajelé?  A  prima  vista  parrebbe  che  si  riferisca  al  man- 
giare  e  bere,  e  vorrebbe  dire  che  dalla  grande  passione  d'amore  le  restano  suUo  stomaco, 
non  ii  puô  digerire.  Ma  sarebbe  invero  pensiero  troppo  triviale.  Forse  sajelé  si  riferisce  a 
Milone  e  il  verso  25  fa  riscontro  al  v.  13,  se  è  giusta  1'  interpretazione,  che  ne  abbiaino 
data  :  ■  La  fanciulla  innainoraia  non  puô  mangiare  e  bere  quanto  le  fa  bisogno  ;  tanto  le 
sta  fisso  in  cuore  il  pensiero  di  Milone.  » 

50  a  Neppure  Belisant,  moglie  di  Carlomagno,  che  aveva  Berta  in  sua  custodia,  se  ne  av- 
vede.  » 
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Se  li  rois  li  aust  ni  saplu  ni  esmé, 

Milon  fust  a  dos  fors  apiçé. 

Et  ella  fust  e  arsa  e  brusé.  ifol.  52  b\ 
40  Tant  fu  la  colsa  de  jor  en  jor  aie, 

Qe  cella  dame  si  fo  engravidé. 

Quant  se  sent  ençinta,  tanto  fo  adolosé 

Nen  poroit  eser  plus  en  soa  vivité  ; 

Ela  se  clama  :  «  Çativa,  malaguré, 
45   «  Cun  in  mal  ora  eo  fu'  encendré  ! 

«'  Ma  mer  me  fu  et  arsa  e  bruxé 

«  E  dos  me  frer  en  furent  apiçé; 

«  Or  sonto  eo  ençinta  de  filz  et  d'erité  : 

«  Se  li  rois  li  soit,  cum  averô  ma!  ovré  ! 
50  <.<  Por  li  grant  amor  que  me  frer  m'a  mostré 

«  Da  tota  jent  eo  ne  sero  laide[njçé 

«  E  si  ne  serô  onia  e  vergogne.  « 

Nen  sa  qe  faire,  tanta  fo  adolé  ; 
54  Plu  dolant  dame  non  è  al  mondo  né. 


Cornent  Berta  se  sent  graveda. 

III  Quant  Berta  se  sent  ençinta  de  l'infant. 

En  soa  vite  la  no  fo  plu  dolant  ; 

0'  vi  Milon,  si  le  dis  planemant  : 

'<  Milon,  »  fait  il,  «  el  nos  va  malemant; 

«  Eo  compli  tôt  li  ves  talant 
60  c.  E  vu  de  mi  avés  fato  altretant  ; 

V  Se  avemo  eu  çoie,  or  ne  reven  in  plant; 

«  E'  son  ençinta  de  filla  0  de  infant. 

«  Se  li  rois  11  soit,  toti  vestri  parant 

«  Ne  vos  varoit  un  diner  valisant 
65   «  Qe  non  siés  meso  ad  un  stacon  pendant, 

«  Et  eo  brusea  a  li  fogo  ardant; 

«  E  queste  è  una  colsa  si  aparisant. 

«  No  se  poit  celer  por  or  ni  por  arçant; 

«  E  con  vait  la  colsa  plu  avant 
70  «  Tanto  est  la  colsa  plu  aparisant, 


}8  ((  A  due  forche  appiccato.  » 

44  çativa,  malauguré  potrebb;ro  altres'i  considerarsi  quali  complementi  predicativi  di  se 
clama.  Il  discorso  di  Berta  comincerebbe  in  tal  caso  ai  v.  45. 
6)  stacon  —  fr.  estache. 
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»  E  se  par  nul  ren  s'en  perçoit  Belisant 

«  A  l'imperer  le  dira  mantenant  ; 

«  Or  qe  fara  la  çativa  dolant 

«  Qe  atendea  d'avor  honor  cotant  t 
75    «  Dexorea  serô  entro  tota  la  jant 

(I  De  moi  se  scrinira  le  petit  e  li  grant  ; 

«  E  questo,  saçi  ben,  Milon,  ad  esiant, 

«  Questo  sera  in  molto  brève  tanp.  » 

Milon  quan  l'olde  nen  fo  ma'  si  dolant, 
80  Par  un  petit  nen  mor  de  mal  talant. 

Cornent  la  dame  se  sent  ençinta  c  si  parole  a  Million  e  si  li  dist  li  vor. 

IV  Quant  quela  dame  oit  oldù  Milon, 

S'el  oit  dol  no  s'en  mervili  nu[l]  hon, 

Por  le  mesfato  q'el  oit  fato  a  Karlon^, 

Qe  plu  l'amava  qe  nul  altro  baron  ; 
85  Ne  se  fioit  en  altri  se  en  lui  non,  \fol.  52  ci 

Segnor  estoit  de  tota  sa  mason. 

El  plura  e  plançe,  sa  man  a  ses  menton, 

Qe  de  le  larmes  [moile]  li  aquinton  ; 

Dever  la  dame  el  dist  sa  rason  : 
90  «  Dama,  «  dist  il,  «  dites  cun  la  faron  ; 

«  Leçù  m'avés  malvasia  lecion, 

«  Donde  me  voi  en  gran  confusion 

«  Plus  qe  ma'  fo  veilart  ni  garçon  ; 

«  Or  vo  je  ben  la  nostra  destrucion. 
9$   «  Se  de  la  mort  voren  redencion, 

«  Aler  nos  convira  tapiner  por  li  mon, 

«  E  Deo  sa  ben  se  nu  li  scanparon  ; 

«  El  no  è  tera  ni  castel  ni  dojon, 

«  Qe  non  soit  sota  li  rois  K.. 
100  «  E  çascun  reame  qe  de  Cristian  son 

«  Si  l'obedise  por  honor  de  la  coron, 

«  Qe  il  oit  da  l'inperio  de  Ron. 

"  Nu  semo  morti,  quai  part  qe  nu  alon.  » 


73  çativa  si  riferisce  a  Berta  che  parla  :  «  che  farô  io  cattiva  dolente?  » 
81  quela  dame  è  accusativo. 
88  aquinton  =  fr.  auqueton. 

96  tapiner  ;  l'it.  tapinare  è  per  solito  congiunto,  corne  nel  nostro  passe,  con  un  verbo 
di  moto  ;  «  andar  attorno  per  il  mondo  menando  vita  misera  ed  accattando.  » 
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Cornent  Milliun  parole  a  la  dame. 

V  «  Dama,  »  dist  Milon,  «  non  val  nostro  plurer, 
105    y  Qe  in  dol  faire  ne  se  po  guaagner. 

.'  Dolent  e  peçable  quando  naque  de  mer! 

<■<  Qe  je  cuitoie  honor  porcaçer, 

«  E  por  ço  a  la  corte  si  me  menô  mon  per, 

"  Porqe  a  foi  servise  l'inperer  ; 
110  ('  Et  eo  li  ô  fato  li  major  vituper, 

«  Qe  se  posa  ne  dir  ne  penser  : 

«  Degno  son  de  morte  dura  e  fer 

«  Plu  de  nul  homo  qe  ma'  nasese  de  mer. 

«  Se  avese  mesfato  ad  un  sol  çivaler, 
1 1 5   ('  Encontra  lui  poria  arme  bailer  ; 

('  Ma  questo  è  taie  que  no  li  [è]  da  parler  ; 

«  Questo  è  sire  de  la  tera  e  del  mer, 

«  En  tote  tere  0'  e'  porô  aler 

«  El  me  fara  prender  e  liger, 
1 20  «  Si  cum  traites  el  me  fara  çuçer.  » 

Dist  la  dama  :  «  Non  è  pais  da  blasmer 

«  Qel  homo  qe  poit  soa  vita  alonçer. 

«  E'  vos  vojo  por  amor  Deo  proier 

«  Qe  questo  dol  vu  lasez  ester  ; 
125  «  Si  se  porpensen  de  la  corte  sevrer 

«  E  le  çamin  qe  nu  deveron  pier  ; 

«  Forsi  da  Deo  averen  qua[nqe  sper, 

<(  Qe  n'avéra  droitament  conseler. 

('  Se  nu  no  poron  en  cité  alberçer, 
1 50  «  A  le  forest  averemo  ostaler 

"  E  in  le  bois  cun  le  bestie  cunverser , 

«  No  creço  pais  là  ne  vegna  atrover. 

—  Deo  !  »  dist  Milon,  «  cun  ben  savés  parler  [fol.  $2  d) 

«  Li  ves  conseil  non  è  da  oblier. 


106  naque  è  prima  persona. 

114  «  Ad  uno  che  fosse  solamente  cavalière.  » 

n6  «  Questi  (Carlo)  è  taie  che  non  c'è  da  pensare  a  dargli  sodisfazione  con  Parmi  alla 
mano.  » 

125  "  Pensiamo  a  separarci  dalla  corte  (ad  abhandonare  la  c.)  »  ;  un  de  in  luogo  di 
due  che  si  seguirebbero  immediamente. 

127  sper;  vedi  il  glossario  al  Macaire  e  Berta,  v.  ijoo. 

1 3  2  Oppure  a  trover  con  costruzione  italiana . 
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135   "  Ancor  por  tenpo,  se  Deo  ne  vol  aider, 
<'  Ben  e  onor  nu  poron  reçater. 


Cornent  Millon  parole  a  Berte. 

VI  "  Dama,  «  dist  Milon,  «  ne  lairô  ne  vos  die 
u  Molto  è  guari  qe  in  Deo  se  fie  ; 

"  El  estoit  plen  de  tote  cortexie. 

140  "  Non  avez  oldù  qe  dist  la  proficie 
«  Ço  qe  fe  la  Verçen  Marie  ? 
«  Qe  por  paura  de  Herodes  ela  foçi  vie, 
«  Porto  son  fil  q'el'  avoit  norie. 
«  Se  s'en  alon,  averon  qualche  remie 

14$   "  En  qua[l]qe  bois  0  en  selva  ramie.  » 
Dist  la  dama  :  «  Ne  se  vol  tarder  mie, 
«  Qe  in  brève  tenpo  è  nostra  desertie.  " 
Lor  ordenent  li  termen  e  la  die  : 
Quando  un  mois  fu  pasé  e  conplie^ 

1 50  Berta  e  Milon  si  se  sont  guarnie, 

Prendent  de  cil  avoir  q'i  ont  en  bailie. 
Non  portent  pani  qe  fust  de  gran  délie  ; 
E  una  soir  fo  de  Paris  partie, 
Via  s'en  vait  por  la  landa  hermie 

I  $  5   Tota  la  noit  tros  l'auba  sclarie, 
Le  çamin  pris  dever  Lonbardie  ; 
Deo  li  condue  e  la  Verçene  Marie, 
Qe  i  s'en  posa  aler  a  salvetie  ! 

Cornent  s'en  vait  Milon  e  Berte. 

VII  Va  s'en  Milon  e  Berta  l'insené, 
160  Son  çamin  oit  ver  Lonbardia  pié  ; 

La  noit  çamine  e  li  jor  oit  polsé 
Entro  li  bois  e  le  selve  ramé; 


135  por  tenpo  :  il  solito  par  tens  del  francese,  che  si  costruisce  col  futuro  ;  «  tempo 
verra,  e  non  è  molto  luiigi  »,  che  potremo  ricuperare  bene  ed  onore. 

139  estoit  =  lat.  stat  col  valo.e  di  est. 

144  remie  «  rimedio  ». 

14s  CoJ.  ramiie.  Mutai  par  attenermi  aile  consuetudini  del  codice. 

147  desertie  «  disgrazia,  sventura  ». 

152  délie  è  probabilmente  da  confrontarsi  col  fr.  delïé  delgié  deugié ;  dall'  aggeltivo  il 
nostro  rimatore  si  foggiô  un  sostantivo. 
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De  ço  q'i  ont  ont  bevu  e  mançé  ; 

Non  oit  palafroi  ne  destrer  seçorné, 
165  A  pe  s'en  vait  durando  gran  ferlé.  — • 

Lason  de  lor  qe  mal  ont  ovré, 

De  l'inperer  e'  vojo  qe  vu  saçé  : 

Quant  la  novela  li  estoit  aporté, 

Cun  Milon  n'oit  via  Berta  mené, 
170  Molto  ferament  s'en  fo  amervelé, 

Como  il  avoit  fato  tel  falsité  ; 

En  soa  çanbra  era  li  plu  privé 

De  nul  autre  de  la  soa  masné. 

S'el  oit  dol,  ora  non  demandé  ; 
175   Belisant  oit  queri  e  demandé 

Se  de  quela  colse  jamés  s'en  fose  adé. 

Dist  la  dama  :  "  No,  por  ma  lialté; 

<■'  Jamais  cun  le  no-1  vi  a  la  celé.   • 

Adoncha  li  rois  en  fo  si  abosmé 
180  Toto  quel  çorno  non  a  moto  parlé,    fol.  5  ^  a) 

Mais  le  dux  Naimes  si  l'a  reconforté, 

Adoncha  li  rois  a  por  tôt  part  mandé 

A  burs  et  a  vile,  a  caste[l]  e  a  doclé, 

Par  lor  avoir  non  ait  ren  lasé  ; 
18^   Quando  no  li  trova,  si  li  oit  sbanoié, 

E  un  tel  bando  mandô  por  le  contré  : 

Çascun  de  ceus  qe  li  au[r1oit  trové 

Davant  K.  li  aust  apresenté, 

Qe  grant  avoir  le  seroit  doné. 
1 90  Sovra  son  per  fust  li  rois  aie, 

Quando  dux  Naimes  li  avoit  deveé  : 

"  Bon  rois,  «  fait  il.  "  tant  ne  vos  dervé 

"  Qe  Bernardo  de  Clermont  è  de  gran  parenté  : 


165  ferté  sembra  derivato  da  fenis :  «  fiere  pêne  ».  Cosi  anche  al  v.  597. 

176  <<  Se  ne  fosse  addata,  accorta  ». 

185  doclé  \  cfr.  Mac.  2^75,  Berta  7^6. 

184  «  Per  averli,  per  impossessarsi  di  loro.  " 

190  son  siriferisce  a  Milone;  a  Carlo  se  la  sarebbe  presa  con  Bernardo  di  Clermont;  ma 
Namo  glielo  vietô.  » 

191  quando  ha  valore  avversativo  ;  «  ma  Namo  ne  lo  ritenne  r>  ;  cf.  Berta  1485.  Cosi 
ai  vv.  27},  ^47,  Orlandino  vv.  5$,  288,  29s,  358 

192  11  codice  pare  avère  deroe:  se  s'ha  da  leggere  cosi,  si  traitera  di  desreez  (cfr. 
quanto  alla  forma  acoroe  v.  418);  c  non  deviate  dalla  buona  regola,  non  siate  disordi- 
nato^nella  vostra  condotta  »,  che  è  quanto  dire  «  non  vi  lasciate  trascinare  dalla passione». 
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«  Non  è  in  França  ni  dux  ni  casé. 
195   «  Qe  non  soia  ses  amigo  e  privé. 

«  De  ço  ch'a  fato  son  fil  el  n'è  gramo  et  iré  ; 

■(  Se-1  fante  n'ait  vestra  sor  amené, 

.<  Nen  poit  ester  en  la  Cresteneté 

"  Qe  non  saça  cornent  averont  ovré.  " 
200  A  molto  gran  poine  li  ont  reconforté. 

Cornent  K.  fi  sbanoier  Milon  e  Berte  de  tote  France. 

VIII  Lason  de  K.,  qi  est  gramo  e  dolant; 

Nen  fo  ma'  si  a  tuto  son  vivant, 

Et  avec  lui  estoit  Belisant. 

E  Milon  s'en  vait  por  le  camin  erant , 
205   De  noit  çamine  a  la  luna  lusant, 

E  tôt  le  çorno  s'estoit  planemant 

Entro  le  bois  e  le  selve  pendant. 

La  dama  estoit  ençinta,  petit  vait  avant; 

Non  estoit  use  de  durer  tel  achant, 
210  Ela  duroit  gran  poine  e  tormant, 

Por  me'  ces  bois  aloit  mendigant, 

Non  albergoit  a  oster,  non  gustoit  provant, 

Pane  et  eve  manuô  solemant. 

En  tera  çasoit  sor  l'erba  verdoiant, 
215   Ele  se  plure  e  si  se  clama  dolant  : 

"  A  lasa  !  «  fait  ela,  «  por  qe  viv'  e'  cotant  P 

<(  Qe  de  raine  e'  son  fata  servant.  » 

Dist  Milon  :  «  Non  parlé  tant  avant, 

«  Li  ben  e-i  mal  si  est  d'un  senblant, 
220  M  Nen  poit  l'omo  aver  li  son  talant, 

«  E  ben  e  mal  li  stoit  avoir  sovant. 

«  Nul  homo  po  viver  in  ste  mondo  dolant 

'<  Sença  poine  e  gran  tormant. 


197-199  i(  Se  è  vero  che  il  giovane  abbia  condotta  seco  vostra  sorella,  non  puô  essere 
cht  [tosto  o  tardi)  non  si  sappia  corne  avranno  operato  »  cioè  «  dove  se  ne  siano  an- 
dati.  »  Forse,  invece  di  saça,  s'ha  da  leggere  saça'  «  sappiate.  veniate  a  sapere.  » 

2c6  s'estoit  fo  se  stoit)  puô  essere  imperfetto  0,  corne  al  verso  139,  présente,  che  s'ac- 
corderebbe  meglio  con  çamine. 

209  achant  =  fr.  ahan. 

212  oster  =  fr.  hostel,  provant  =  fr.  provende,  collo  spéciale  significato  di  carne  od 
altri  cibi  nutritivi. 

217  Cod.  i^erpant. 

221  stoit  =  fr.  estuet. 
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'-  Se  mo  avemo  dol,  ancor  seron  çoiant.  » 
225   Et  ensi  la  voit  dolçement  confortant; 

Ma  quel  conforto  si  torne  a  niant, 

Qe  tanto  estoit  de  Paltro  enoiamant   fol.  ^?  b 

Ne  boie  ni  mançe  qe  le  soia  a  îalant, 

E  de  quel  oit  molto  poveremant. 
2^0  A  l'ensir  de  Provence  en  une  selve  grant 

De  robaor  li  trovô  plus  de  trant, 

Qe  robent  le  çamin  dont  va  li  merçaant, 

Tol-ge  l'avoir,  li  diner  e  li  besant, 

Pois  li  oncient,  se  li  ven  por  talant. 
235   Quando  virent  Milon  cun  la  dama  solemant, 

Non  avoit  arme  fora  le  vestimant, 

E  virent  la  dama  tant  bêla  et  avenant. 

Par  lor  rober  i  se  fait  avant. 

Quando  Milon  le  voit,  si  le  dist  en  oiant  : 
240  "  Segnur,  »  fait  il,  «  nu  no  sen  merçaant 

"  Ne  no  portemo  or  coito  ni  besant  ; 

«  Lasé-n'  aler  por  Deo  e  por  li  sant  !  » 

E  cil  le  dient  :  «  Vos  estes  un  truant, 

w  Menés  sta  dame  oltra  so  maltalant  ; 
24s   «  Doner  la  vorî  por  or  e  por  arçant.  « 

Cornent  Milon  oncis  qui  robaor  qi  li  volent  tor  la  dame. 

iX  «  Segnurs,  «  dist  Milon,  «  por  Deo  vos  vojo  proier 
«  Qe  a  mon  çamin  ne  iasez  aler. 
«  E'  no  son  pais  truant  ni  paumer 
«  E  no  darô  sta  dama  por  or  ni  por  diner; 
2^0  «  Qi  contra  mon  voloir  me  la  vora  bailer 
"  Avec  lui  m'averô  corucer.  » 


225  voit  =  fr.  vait  vet. 

228  0  Non  mangia  ne  beve  nulla  che  le  piaccia,  e  persino  di  quel  misero  cibo  non  ne  ha 
che  in  piccola  quantité  ■■  ;  a  dir  brève  0  mangia  maie  e  poco.  » 
231  //'  trovo  =  "  ci  trovarono     . 

233  tol-ge  =  <■  togliono  loro  )>,  cioè  «  i  masnadieri  ai  mercanti.  » 
238  (.  Per  derubarli  si  fanno  innanzi  ». 

241  Cod.  ar  coito. 

242  lasé-n'  a  lasciateci  ». 

244  Si  noti  oltra  son  maltalent  invece  di  a  son  m.  0  oltra  son  talent. 
248  Diremo  che  i  pellegrini,  i  palmieri,  godessero  fama   poco  buona,  o  s'ha  da  cor- 
reggere  pautoner  ? 
250  bailer  «  prendere  ». 
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E  qui'  le  dient  :  «  Ne  la  pores  mener; 

«  Avec  nos  el'  avéra  converser.  ■> 

Un  de  color  qe  fu  li  plu  liçer 
2  j  s  Avant  se  fait  qe  la  voloit  saçer 

E  por  la  man  la  voloit  pier. 

Quando  Milon  le  vi,  non  ait  qe  airer, 

Un  baston  tent  qe  estoit  d'un  pomer 

Qe  in  le  bois  se  fi  por  apoier, 
260  Celu  feri  un  si  gran  colpo  plener, 

Por  me'  li  çevo  si  gran  colpo  li  fer, 

Ocli  e  cervele  le  fait  del  çevo  voler. 

>'  Oltra,  »  fait  il,  «  malvasio  liçer, 

«  Ne  ve  senblarô  qe  soia  paltoner; 
265   «  Por  mal  pensasi  de  ma  dama  toçer.  » 

Quando  li  altri  le  vi  si  mal  ovrer 

Sovra  li  corers  qe  li  voloit  bailer  ; 

Morto  l'aust,  quando  se  trase  arer, 

Le  baston  ten  par  soi  defenser 
270  E  si  le  moine  et  avant  et  arer, 

A  manti  oit  fato  li  sang  di  çevi  rager. 

Quant  le  baston  fo  fraito,  el  tra  li  brant  d'açer 

E  vait  a  ferir  colu'  q'era  le  primer, 

Qe  a  lui  plu  s'avoit  aprosmer  ;  (fol.  ^  :;  c 
275  Tel  colpo  li  dona  sença  nul  menacer 

Q'elo-1  porfende  tros  al  no  del  baldrer, 

E  pois  feri  l'altro,  si  le  vait  li  çevo  voler. 

Quando  li  altri  le  vi  si  duro  e  fer, 

Mal  ait  quel  qi  li  voia  aspeter  ! 
280.  En  fua  torne  quant  s'en  poit  aler 

E  mant  s'aient  in  le  bois  acovoter. 

Voi  le  Milon,  ne  se  volse  sego  tençer, 


2  s  4  liçer  potrebbe  significare  leggiero  ;  è  perô  più  probabile  che  si  tratti  del  fr.  lechiere. 
cf.  V.  263. 

26s  por  mal,  «  mal,  per  tua  sventura»  ;  fr.  mar. 

266-8  «  Allorchè  gli  altri  lo  videro  operare  cosi  maie  fpuô  riferirsi  a  Milone,  oppure  si 
intenda  .1  lo  videro  capitare  cos'i  maie  »,  e  s'intenda  del  loro  compagno),  corsero  (si  noti 
la  forma  corers,  che  sarà  scorso  di  penna)  sopra  di  lui,  che  lo  volevano  prendere  (=  col- 
i'intenzione  di  afferrarlo)  ;  i'avrebbero  ucciso  ;  ma  egli  si  trasse  indietro;  » 

271  di  çevi  rager  =  fr.  des  cliies  raiier. 

276  Cod.  pertendo  tros  al  uo. 

2JJ  le  vait;  forse  le  (=  //)  faiî. 

278-80  v;,  torne,  poit  hatino  valore  di  plurale. 

282  sego  "  con  loro  ». 
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Por  le  çamin  el  se  mis  ad  erer, 

K  lasa-ne  de  morti  plus  de  .x.  al  verçer. 
2S)  Va  s'en  Milon  li  cortois  çivaler, 

La  dama  en  moina,  qi  s'en  doia  noier. 

Ven  a  Papie,  no  li  volse  dentro  entrer; 

Defor  Papie  desis  a  un  oster, 

Ilec  manue,  si  se  fe  ostaler  ; 
290  A  la  deman  pois  se  mist  ad  aler, 

Dever  Ravene  planeto  por  li  senter. 

Cornent  [Milon\  s'en  vait  ver  Uaiiene  isic  e  mena  sa  dame  a  i^rani  dolo. 

X  Va  s'en  Milon  coroços  e  pensiç, 
Quant  sconfito  oit  qui'  qi  l'oit  asaliz. 
Quant  a  ço  fait,  si  fu  da  lor  grepiz  ; 

29^   Tanto  çamine  por  poi  e  por  lariz 

Pasa  li  plan,  li  val  e  li  lariz  ; 

Deo  li  condue,  li  rois  de  paradiz, 

E  soa  mer  la  Verçene  genitriz  ! 

Se  dama  moine,  dont  fu  sbanoiz 
500  De  França  bêle  et  de  la  cité  de  Pariz. 

Quant  fu  a  Ravene  si  li  stete  tros  diz, 

Posa  pase  oltre  qe  da  nul  fo  requiz. 

Cornent  s'en  vait  Milon. 

XI  Va  s'en  Milon  dever  le  li  del  mer, 
E  vi  la  torbea  e  le  onde  lever; 

305   Nen  volse  pais  oltra  la  mer  paser 

Por  qe  a  la  dame  non  faist  noier; 

Non  alô  avanti,  ançi  tornô  arer, 

Dever  Romagne  prist  a  çaminer  ; 

La  dame  è  si  grose  qe  [a]  pêne  poit  aler. 
510  Apreso  de  Ymole  a  une  fontane^cler 

Qe  ilec  estoit  fora  por  la  river; 

Ilec  partori  li  son  fio  primer, 

Co  fu  Rolando  li  meltre  civaler 


286  qi  s'en  doia  noier  è  la  solita  formula  :  •>  spiaccia  pure  a  chi  vuole 
299  dont  a  a  cagione  délia  quale.  » 
30}  //"  =  lat.  litus. 
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Qe  se  poust  a  so  tempo  trover 
315  Ni  an  dapois  de  cento  anni  enter. 

Or  non  poit  Berte  plu  avanti  aler  ; 

Quant  R.  partori,  ne  fo  en  grant  penser, 

Ni  an  Milon  no  se  soit  conseler. 

Petit  dame  avro]it  a  le  son  relever. 
520  Quant  quele  qe  le  furent  va  l'infante  saçer,  f  fol-  ) 

A  gran  mervile  li  parse  aviser 

Qe  de  l'infant  li  parse  strainer, 

Q'el  ge  par  q'el  aust  plus  de  dos  an  enter  ; 

E  quant  fu  né  le  pris  a  reguarder, 
525   Nen  fe  mie  cum  li  altri  baçaler, 

Quando  nasent  començent  a  plurer. 

Ele-1  bagnent,  si-1  prist  a  laver, 

A  molt  gran  poine  ele-1  poont  faser, 

Ne  se  lasoit  li  pe  ni  le  man  liger. 
3^0  Dist  Puna  a  l'autre:  «  Questo  sera  hom  fer.  " 

Cornent  uase  (sici   Ro. 

XII  Là  0'  R.  fo  né  no  le  fo  pavilon 

Ni  çanbra  depinte  ni  paies  ni  mason 
Ni  leito  grande  como  a  lui  convenon, 
Coltra  ni  lenço'  ni  altra  guarison. 

555  Se  nu  de  lu  volen  ben  far  rason, 
A  Jesu  Christo  nu  li  asomilon 
Qe  naque  en  un  presepio,  cum  dist  li  sermon, 
En  una  stable  cun  bois  e  con  molton  ; 
Ensement  fist  R.  filz  Milon, 

540  Non  fo  mervile  s'el  oit  benecion. 
E  dama  Berte,  c'oit  la  pasion, 
Non  plaça  Deo  ne  li  so  santo  non 


3 19  petit  dame  «  poche  donne  (cf.  364  ;  quindi  non  «  donne  di  poco  conto  »)  ci  furono 
allorchè  Berta  si  levo  dal  letto  di  parto  ».  Si  preferircbbe  un  verbo  corne  délivrer  «  al  suo 
liberarsi,  al  momento  del  parto  ». 

320  va  e  327  prist  lianno  valore  di  plurale. 

321-2  0  Parvc  loro  ravvisare  nel  bambino  cosa  che  sembrô  loro  strana.  " 

324  le  pris  a  reguarder  si  riferirà  aile  donne  ;  ma  potrebbe  anche  intendersi  di  Orhndo, 
che  appena  venuto  alla  luce  par  già  avère  due  anni,  e  quindi,  in  luogo  di  piangere  al 
modo  degli  altri  neonati,  guarda  tranquillo  le  donne,  che  hanno  cura  di  lui. 

328  faser  «  fasciare,  niettere  in  fasce.  •■ 

338  bois  =  fr.  hues  «  buoi  ». 

342  non  plaça  Deu  ecc.  per  «  non  ebbe  punto  »  ;   solita  formula  di  negazione  enfatica. 
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Q^ela  aust  galina  ni  gapon 

Cun  le  altre  dame  qe  foit  quela  rason  ; 

^45   En  pase  le  sostent  sença  tençon. 
Molto  la  plure  li  son  segnor  Milon, 
Quant  le  conforte  la  seror  de  K. 
»  ^or\  segnor,  »  fait  ela,  <<  non  farés  plurason, 
H  Qe  in  cesta  noit  vide  una  envision, 

350  «  Q|  por  ces  enfant  ancor  retornaron 
<'  Es  nos  pais  a  grande  guarison  ; 
H  S^  totes  autres  costu'  sera  prodon. 
«  Se-mo  avon  qualche  aflecion, 
«  Q^sto  n'è  avenu  por  peçé  qe  nu  avon  ; 

55  $   "Se  questa  colsa  en  pas  sostinon, 
«  Nu  n'atendon  da  Deo  guierdon.  » 
Milon  la  intende,  tuto  se  conforton. 


Cornent  Milon  parole  a  Berte. 

Xlll  "  Dama,  »  dist  Milon,  "  de  vos  e'  son  dolant 
«  Quan  je  vos  vi  in  pena  et  in  tormant.  » 

560  Dist  la  dama  :  «  Non  parlés  plus  avant  ; 
«  Da  q'eo  pur  partori  mon  enfant 
«  Non  0  nul  mal  e  nul  enoiamant.  » 
Saçés,  segnur,  e  saçés  a  siant  : 
Petite  dame  fu  in  le  segle  vivant 

56$   Qe  plus  de  Berte  avoit  esiant. 

Quel  enfant  nori  e  ben  e  dolçemant, 
Si  le  fe  batiçer  e  dar-le  li  olio  sant,  [fol.  54  d 
Quant  fo  !i  termen,  le  .xv.  jor  pasant. 
Quele  qe  le  portent  a  li  bateçamant 

370  Ne  le  portoit  mie  au  monester  grant, 
Mais  a  une  çapele  qe  estoit  li  davant  ; 
Ma  totefois  Milon  li  fo  ensemant, 
Al  batezer  le  mis  nome  Rolant, 
Donde  li  prest  s'en  vait  mervelant 

375  Qe  no  li  mis  nome  ni  Pero  ni  Çoant. 
Quant  a  ço  fato,  s'en  retorna  çoiant^, 


545  gapon  =  fr.  chapon. 

544  «'  Che  fanno  quella  cosa  »  cioè  0  che  sono  in  letto  di  parto. 

545  Cod.  slotent. 
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A  soa  mer  donô  le  petit  enfant. 

K  quela  l'alatô,  si  le  tene  tant 

(^e  un  petit  se  levava  in  estant. 
380  En  celle  lois  oe  fo  nasu  Rolant 

Ne  le  demorô  mie  longamant; 

Un  mois  après  i  alirent  avant. 

Nen  avoit  qe  porter  se  no  cel  enfant, 

Non  portoit  valis  com  fa  li  merçaant 
385   Ni  an  somer  carcé  d'or  e  d'arçant, 

Ne  non  avoit  palafroi  ne  muleto  anblant  ; 

Por  tera  aient,  durando  tel  tormant 

Ne  vos  saveria  conter  par  nula  ren  vivant  : 

De  çorno  en  çorno  tant  vait  erant 
390  Qe  a  Sutrio  vent  et  ilec  desant, 

Si  se  mis  ad  ester  en  un  desertamant, 

0'  no  estoit  homo  de  mer  vivant, 

E  questo  fait  qe  la  paura  oit  grant 

De  K.  maine  le  riçe  sorpoiant;" 
395   L'enfant  nori  e  ben  e  planemant. 

De  la  poine  qe  duro  Milon. 

XIV  De  Milon  saçés  por  vérité, 

Qe  in  quela  selve  el  durô  gran  ferté 

E  grande  poine  e  d'inverno  e  d'esté. 

Quant  l'infant  avoit  li  quatro  ani  pasé, 
400  A  la  cité  l'oit  a  la  scola  mandé  ; 

Çamais  non  fo  nul  hom  in  ste  mondo  né, 

S'el  non  fo  le  filz  de  Damenedé, 

Qe  a  inparer  en  fust  tanto  doté, 

Plus  enparoit  en  un  jor  qe  altri  non  fasoit  in  se 
405   Don  le  maistro  l'en  avoit  en  aé 

E  si  disoit:  «  Se  costu'  ven  en  été, 

«  El  me  torà  la  moia  dignité.  » 

Non  è  hom  in  ste  mondo  si  saçes  ni  doté, 

Quando  Roland  en  fo  en  soa  até. 


?8o  lois  =  fr.  lieu. 
394  Cod.  K.  nainie. 

403  doté,  potrebbe  derivare  da  dotcm   «  che    fosse  dotato  fdi  tanta  facilita]   ad    impa- 
rare.  »  Ma  ineglio  da  dodus  ;  cf.  Mac.  279. 
405  aé  =  fr.  hé  «  odio  ». 
409  atê  =  406  été  "  età  ». 
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410  De  seno  e  de  scriture  l'aust  trapasé. 

Son  per  li  alevô  en  grande  poverté  ; 

Tant  qe  il  avoil  .vij.  ani  pasé, 

Mal  fo  vesti  e  mal  acoroé 

E  mal  fo  pasu  e  seçorné  ; 
41 5   E  quel  Milon  si  fo  forte  et  aduré,  < /o/.  ^4  b' 

ne  çivaler  el  devene  boscher. 

Cornent  Million  aloit  au.  bois. 

XV  Entendes  moi,  segnor  e  bona  jent. 
Celle  Milon  ne  fo  pais  mie  lent. 
Çascun  jor  a  l'aube  aparisent 
420  Si  se  levoit,  nen  foit  arestament, 
A  le  bois  vait  0'  duré  gran  torment, 
Si  fasoit  legne,  si  le  aloit  vendent 
Si  le  donoit  por  diner  d'argent, 
E  de  qui'  diner  el  comproit  la  plument, 
425   Donde  vivoit  e  ben  e  poverment; 
Mais  R.,  por  q'era  si  saçent, 
Celle  enfant  0'  el  era  acontent, 
Del  pan  e  de  la  carne  i  le  dava  sovent. 
Si  qe  de  çorno  en  çorno  el  aloit  en  avent. 
450  Or  laseron  de  Milon  li  valent 

E  de  dama  Berte  qi  fo  in  gran  spavent  ; 
Gran  poina  durô  en  celé  bois  longament, 
Fin  qe  Damenedé  li  de  restorament 
Q_'ela  ensi  de  tanto  ennoiament, 
4^  )  Con  vos  oldirés  se  serés  atendent. 
Nen  fust  R..  a  tuto  son  vivent 
Nen  fust  ensu  de  poine  e  de  torment 
Ne  mais  aust  eu  acordament 
A  K.  maine  le  riçe  sorpoient 


410  S'attenderebbe  ne  l'aust.  Ma,  corne  di  fréquente  ha  luogo  nel  parla:  popolano,  si 
passa  da  una  costruzione  ail'  altra. 

416  boscher  «  boscajuolo,  tagliaboschi.  ■' 

418  lant  (I  lento,  infingardo  ». 

424  plument  =  lat.  pulmcntiini. 

427  Non  è  ben  chiaro  che  cosa  significhi  0'  el  era  acontent.  Forse  «  di  cui  egli  era  si 
conlento  »  ?  Paris  chiede  se  non  voglia  dire  :  «  sur  lequel  il  comptait.  >. 

4^4  ensi  =  \ax.  exivit. 
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440  Ne  mais  en  France  aust  eu  teniment 
Ne  anomé  da  nesun  so  parent. 

Or  lascion  de  le  diix  Milon  E  de  dama  Bertc  a  la  clerc  façon  E  de  Rolant  son 
petit  garçon...  De  le  sohian  de  Pers'ia  conlaron  Qe  cum  grande  osteelvene  a  Ron... 
Si  ne  caçb  t'apostoilo  Milon.  Carlo  accorre  in  ajuto  del  papa.  Geste  del  giovane 
Uggiero.  I  Cristiani  tiportano  la  vittoria.  Il  soldano  se  ne  va;  anche  Carlo  si 
pone  in  cammino  per  ritornare  in  Francia. 
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I  E  l'inperer  çivaça  ardieman    fol.  62  ai. 
Con  ses  çivaler  e  petit  e  gran. 
Al  Bachanel  pasent  q'è  li  camin  sovran, 

■  Trosque  a  Sotrio  non  fe  arestaman, 

^   E  ilec  fo  ostalé  .xv.  jor  en  avan, 
Por  li  ses  çivaler  c'oit  duré  grant  achan, 
Por  aler  e  venir  no  furent  ben  san, 
Ilec  seçornent,  que  non  vait  plus  avan. 
E  l'inperer  li  maino  K.  el  man 

10  Par  tôt  Sotrio  fe  criar  un  ban, 

Q'el  non  romagna  burgois  ni  castelan, 
Vada  a  veoir  la  cort  de  li  rois  K.  el  man, 
Qe  asa'  averont  pan,  vino  e  provan. 
Çascun  li  vait  a  cui  li  atalan  ; 

1 5   Rolandin  l'olde  dire,  qe  estoit  cun  altri  enfan. 
Quant  li  oldi,  no-1  tene  a  nian  ; 
En  conpagnie  se  levé  cun  plus  de  tran, 
A  la  cort  s'en  vait  tuti  legri  e  çoian, 
Ma  R.  senpre  andava  avan, 

20  Corne  el  fust  un  soe  capitan  ; 

Non  finent  pais  trois  a  li  paies  gran. 

Cornent  Ro.  monta  al  pales. 

11  Rolandin  fu  al  paies  cun  altri  baçaler^, 
Nesun  no  olsa  davanii  R.  aler. 


12  Intendi  ((  ciascuno  vada  ».  La  costruzione  più  ovvia  sarebbe  «  che  non  vada  »;  cf. 
Berta  e  Milone,  v.  410. 
17  tran  «  trenta  ». 
2 1  trois  =  fresque  h  fino  » . 
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R.  guarde  et  avant  et  arer. 
2<)   Da  tôt  part  vide  li  çivaler, 

Qe  sont  asis  a  tables  a  mançer  ; 

R.  guarde  e  vide  l'inperer, 

Qe  major  de  li  altre  avoit  li  taler  ; 

R.,  quant  le  vi,  prist  le  a  covoter  ; 
^o  El  no  volse  mie  longament  demorer, 

Dever  le  rois  el  se  mis  ad  aler  ;    fol.  62  b 

Quant  qui'  serventi  li  vait  a  incontrer 

E  si  le  volse  far  indreo  çeser  ; 

Quand  Rolandin  se  fa  si  dur  e  fer 
^  $  Q^el  ne  fe-  un  a  tera  trabuçer. 

Li  rois  le  vi,  si  s'en  prist  a  gaber, 

E  si  oit  dito  contra  N.  de  Baiver  : 

V  Qi  vide  mai  un  si  pro  baçaler  ?  » 

E  pois  si  dist  a  li  serventi  uçer  : 
40  «  Lasés  le  venir,  no  le  fate  engonbrer.  » 

E  cil  le  font,  quant  li  rois  li  requer  ; 

E  R.  si  fo  molto  liçer, 

El  non  va  mie  a  li  altri  tajer 

Se  no  a  quelo  de  K.  l'inperer, 
45  Qe  de  carne  le  vi  tuto  plener. 

Quando  le  fu,  q'el  se  le  pote  aprosmer, 

Jamais  non  fu  ni  bracho  ni  levrer 

Cun  R.  pris  la  carne  a  mançer  ; 

Molto  li  guarda  dux  N.  de  Baiver. 
50  Qe  vos  de  je  li  plais  alonçer  ? 

No  se  poroit  un  arpant  aler 

Qe  R.  oit  livro  quel  tajer  ;  * 

Quant  li  rois  le  vide  si  mançer, 

Una  carega  el  ge  fe  aporter, 
5  S  Si  fe  l'infante  ilec  aseter. 

E  quando  fo  livro  tuto  quel  tajer. 

Li  rois  le  fi  un  altro  aporter, 


28  taler,  43  tajer  «  tagliere  ». 

29  Dopo  prist  una  lettera  che  puô  essere  un  seconde  t  e  somiglia  più  ad  un'  e. 

35  Preferii  e  ij  ad  esi  =  lat.  ipsi,  che  nei  nostri  testi  non  ricorre.  «  Lo  voUero  far 
cessar  indietro  »  ;  cessarsi  —  n  allontanarsi,  ritirarsi  »  è  fréquente  in  antiche  scrittura 
italiane  ;  il  personale  è  omesso  a  cagione  di  jare. 

39  uqir  «  uscieri  ». 

52  oit  livro  «  ebbe  finito  »  ;  livrar  «  finira  »  è  dei  dialetli  dell'  Italia  settentrionale. 

(4  carega  «  sedia  »,  =  lat.  cathedra,  fr.  chaire  chaise. 
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E  li  baron  le  prendent  a  guarder, 
Qe  se  prendea  de  lui  a  merviler. 
60  Ma  R.  non  avea  quel  penser, 
Ne  se  guardava  avant!  ni  arer, 
Ma  senprefois  el  guardoit  li  tajer. 
Quando  fo  ben  pasu  qe  plus  non  poit  mançer, 
De  quela  carne  qe  li  parse  avancer  1/0/.  62  c] 
65   El  s'a  pris  en  seno  acovoter 
E  del  pan  q'el  poit  anbler. 
K.  le  vi,  si-1  prist  a  reguarder, 
E  pois  le  prist  por  rason  demander  : 
('  Di'  mo,  damisel,  guarda  no  mel  celer, 
70  ('  No  a'  tu  au  asa'  da  boir  e  da  mançer  ? 
«  Qe  vo'  tu  far  de  quel  qe  te  voi  furer  ? 
«  La  carne  e  li  pan  e'  te  voi  acovoter.  - 
Dist  R.  :  >■<  No  v'açà  merveler, 
«  Qe  eo  la  togo  por  portar  a  ma  mer 
75   «Et  avec  le  [a]  un  qe  est  mon  per.  » 
Li  rois  l'oi,  demanda  son  canbrer, 
Una  toagia  blança  el  fe  aporter, 
De  carne  e  de  pan  la  fa  tota  raser, 
E  pois  a  li  col  li  fait  avoluper 
80  E  dist  :  «  Bel  filz.  questo  averî  porter 
"  A  vestre  per  et  a  la  vestra  mer  ; 
«  E  si  vos  di,  si  vos  vojo  comander 
<(  Qe  deman  venés  ça  a  mançer.  » 
Dist  R.  ;  «  De  grez  e  volunter.  " 
85   Cosî  cun  R.  s'en  voloit  aler 
,  E  l'inperer  prist  dos  donçé  apeler  : 

<(  Segnur,  «  dist  il,  «  or  li  alez  arer 
«  E  si  saçés  qi  è-1  père  e  la  mer.  » 
89  E  cil  le  dist  :  «  De  grez  e  volunter.  « 


60  «  Orlando  non  se  ne  dava  pensiero,  non  si  curava  délia  meraviglia  dei  baroni 

62  senprefois,  fois  aggiunto  a  sempre  come  a  sovente.- 

65  acovoter  qui  vale  «  nascondere,  riporre  in  luogocelato  ». 

71  Cod.  tu  voi  f.  — furer  «  rubare  ». 

74  togo  «  tolgo  ». 

■j6  canbrer  a  cameriere  ». 

77  Cod.  se  ap.  —  toagia  «  tovaglia  ". 
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Cornent  Ro.  s'en  retorne. 


'9^ 


III  Va  s'en  R.,  non  ïo  ma'  si  çoiant. 

Quant  el  fu  ços  del  paies,  el  se  mis  en  avant, 

No  l'atenderoit  un  levrer  ben  corant  ; 

El  sa  le  rue,  le  petit  e  li  grant  ; 

Non  est  aie  de  lunçi  dos  arpant, 
9^  A  qui'  qi  le  voit  darer  li  è  desparu  d'avant. 

Non  poit  veoir  de  lui  ni  ovra  ni  senblant. 

I  torna  a  K.,  si  le  dist  cornant 

Li  damisel  li  è  de[s]paru  d'avant. 

Dist  li  rois  •  «  Malvasii  seduant, 
100  «  Par  un  petit  qe  je  ne  vos  apant  ; 

«  Ma  deman  se  non  vira  l'infant, 

«  A  la  cort  non  mançara  ne  petit  ni  grant.  » 

E  R.  s'en  va  legro  e  çoiant, 

Por  le  çamin  el  s'en  vait  çantant, 
105   Non  fo  si  legro  en  tuto  son  vivant. 

Quant  vi  sa  mer,  q'elo  li  fo  davant, 

Elo  li  dona  li  pan  e  la  provant. 

Quant  ela-1  vi,  molto  ne  fo  dolant 

E  dist  ;  <<  Bel  filz,  qi  vos  de'  sta  provant  <!  » 
MO  —  «  Mère,  »  fait  il,  «  un  signor  bel  e  çant, 

«  Si  m'a  dà  da  mançer  a  tôt  li  me  cornant.  » 

Donde  la  dama  si  se  va  porpensant  :  1  fol.  62  di 

«  Quest'  è  mon  frer,  donde  me  ven  li  presant. 

E  R.  si  le  dist  en  riant  : 
115"  Mançé,  mère,  fa-ve  legra  e  çoiant  ; 

«  Deman  nu  n'averon  altretant. 

«  Quel  segnor  me-1  dise  qe  me  de'  la  provant.  ' 

A  tanto  ecote  vos  Milon  erant  ; 

Quando  vi  quela  colse,  molto  se  fe  çoiant, 
120  Qe  uso  non  ert  de  mançer  tel  provant. 

«  Bel  filz,  0  dist  Berte,  «  fari  li  mon  comant, 

<(  No  le  aie  plu  par  nule  ren  vivant.  ■» 

Dist  R.  :  '<  Farà  li  ves  comant.  « 


91  ços  «  giuso  «,  fr.  jus. 

92  atenderoit  —  fr.  ateindroit  «  raggiungerebbe  ». 
loi  vira,  future  di  venir. 
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Elo  le  dist  cun  boche,  mais  no  l'a  en  talant. 
125   E  Berta  parle  a  Milon  planemant: 

-'  Milon,  «  fait  ella,  «  el  nos  va  malemant. 

■  Quest'  è  mon  frère,  onde  en  ven  R.  ; 

«  A  la  loaile  conosco  li  senblant  : 

«  Non  è  sença  cason  quant  li  dà  la  provant. 
I  :;o  «  Si  ne  po  aconoscere,  tôt  l'or  qe  fu  anc 

«  Ne-n  scamparoit,  mort  non  fumes  entramb  ; 

«  Vu  apendu  a  le  forches  pendant. 

«  Et  eo  arse  a  li  fogo  ardant.  » 

Milon,  quan  l'olde,  si  fo  de  mal  talant, 
1 5  5  Anbidos  plurent  plâneto  tendremant  ; 

Tôt  quel  çorno  stete  Milon  manant, 

Qe  da  mançer  oit  al  convenant  ; 

De  R.  el  non  cura  niant  ; 

Ma  la  dame  si  le  fa  altramant, 
140  De  son  frer  conoit  sa  ire  e  mal  talant. 

A  l'altro  çorno  ela  retene  l'infant, 

No  le  lasa  aler  arer  ni  avant, 

Si  fo  l'ora  trapasé  tuta  quant 

Qe  la  cort  sole  mançer  en  avant, 
145   E  R.  aloit  pur  guischisant 

Tant  qe  a  sa  mère  el  despari  d'avant. 

Qui'  da  la  cort  stava  tuti  en  oiant. 

No  le  fo  nul  ne  petit  ni  grant 

Qe  olsase  mançer  se  no  venia  l'infant  ; 
1 50  Quando  le  vi  venir,  tuti  se  fa  çoiant. 

1  se  lavent,  si  se  vont  asetant  ; 

E  saçés  por  voir  prés  era  nona  pasant 

Avant  qe  fust  venu  quel  enfant  ; 

Asa'  li  po  sa  mer  quérir  darer  e  davant 
1^3   Qe  a  la  cort  est  a  mançer  primemant. 


131  entramb  ^=  it.  entrambi. 

136  manant  part  significare  «  a  suo  agio  >>,  come  quegli  che  avea  da  mangiare  a  suo 
talento  e  non  si  dava  tanti  fastidii  quanti  Berta. 

145  guischisant  =  fr.  guenchisant  «  va  sguisciando  or  qua  or  là  tanto  che  in  fine  si 
sottrae  alla  vista  deila  madré  ». 

154  u  sua  madré  lo  puô  cercare  a  sua  posta.  » 

15s  primemant  è  li  per  far  la  rima,  e  non  è  facile  dire  che  cosa  significhi  propria- 
mente. 
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Cornent  Ro.   rené  a  b  cori. 

IV  Quant  R.  fo  a  la  cort  venu, 

Gran  çoia  en  fait  li  grandi  e  li  menu 

Por  li  bando  qi  estoit  metu. 

Davant  K.  senpre  R.  fu, 
i6o  Ilec  manue  a  força  ea  vertu,  [foi.  6j  a 

Naimes  apelle  dan  K.  li  menbru  : 

<(  Enperer  sire,  ne  si'  vu  aperçeu  r 

«  Quest'è  miracolo  de  li  rois  Jesu  ; 

«  Ça  ces  enfant  no  è  de  vilan  nasu, 
165   «  Al  reguarder  el  par  de  fera  vertu, 

M  E'  creço  q'el  est  filz  d'un  qualqe  deçeu. 

«  D'un  çivaler  q'è  in  poverté  eau . 

Ancora  li  rois  comandô  a  qui'  du 

Qe  al  départir  lo  fant  soia  persegu, 
170  Del  per  e  de  la  mer  soia  li  vor  sau, 

E  qui'  le  dient  :  «  Or  non  parlez  plu  ; 

"  Arer  li  aliron,  non  sera  pais  foçu. 


Cornent  Ro.  fo  davant  K. 

V  Davant  K.  s'estoit  Rolandin, 

0'  il  manue  cum  faroit  un  mastin  ; 
175  Avant  ni  arer  non  guarda  le  fantin 

Se  no  a  la  carne  et  a[l]  pan  et  al  vin  ; 

Gran  çoia  n'oit  qui'  qu'erent  vesin. 

Naimes  parole  ver  K.  filz  Pépin  : 

'<  Costu'  non  est  filz  de  Barbarin, 
180  «  Pur  il  est  filz  d'omo  d'alto  lin, 

'<  De  qualqe  çivaler,  conte  0  palatin  ; 

"  Veez  como  est  belo,  la  famé  li  fa  hain. 

"  Al  reguarder  q'el  fait  e'  ne  sonto  devin 

i-  S'el  ait  vite,  ançi  q'el  prenda  la  fin, 
185   '<  Dolent  fara  pais  paian  e  sarasin  ; 

"  Questo  qe  digo  no  digo  ad  inçin. 


ijzjoçu  é  part.  pass.  à'i  fugerc. 

182    Par  che  voglia  dire  »  la  famé  gli  fa  torto  »  ;  cioè  "  vedete  corne  è  hello  !  salvo  clic 
per  famé  è  alquanto  sparuto  ». 
1 86  inçin  =  fr .  engin 
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'<  Le  cor  me-1  manefesta  al  guarder  del  fantin. 
«  Non  veés  vos  cun  ten  li  ocli  enchin  ? 
«  Ma  quant  leva  la  teste,  se  le  serés  vesin, 
190  H  Un  lion  senble  0  dragon  marin 
«  0  un  falcon  qe  soia  pelegrin.  » 

Cornent  N.  parle  a  R. 

VI   «  Bon  rois,  »  dist  Naimes,  «  entendes  ma  rason, 
«  Questo  damisel  q'est  petit  guarçon 
«  A  moi  non  resenble  eser  filz  de  poltron, 

195   «Le  reguarder  oit  como  un  lion, 
«  Faites  li  ben  qe  n'aurés  guierdon. 
((  Quant  vu  savri  de  soa  nasion, 
«  Se  son  per  è  povero  et  elo  nos  le  don, 
«  Avec  nos  li  menés  a  Lion. 

200  «  En  vestra  cort  non  aça  si  ben  non  ; 

«  S'el  avéra  da  mançer,  sera  un  canpion.  » 
Dist  li  rois:  «  E  nu  ben  li  faron.  " 
E  R.  manue  avec  li  rois  Karlon  ; 
Quant  oit  mancé  non  disfne  si  ne  non  ; 

20$   La  toaile  fu  parilée  cun  le  enbandison 
Cun  pan  e  carne  e  groso  capon, 
E  questo  fe  fare  li  bon  dux  Naimon.    fol.  6^  /' 
La  toaila  li  baile,  via  va  li  garçon, 
E  darer  li  va  li  du  conpagnon  ; 

210  Mo  no  li  vale  la  monta  d'un  boton 
Qe  ili  posa  savoir  0'  il  vada  0  non. 
Tel  dol  li  rois  oit  par  poi  q'il  non  fon  ; 
Mo  ben  çur'  elo  a  Deo  qe  sofri  pasion 
Non  mançara  la  cort  s'el  non  ven  li  garçon. 

215   «  Bon  rois,  »  dist  N.,  «  nu  altrament  faron, 
«  De  cil  enfant  lasés  moi  la  rason  ; 
«  Eo  e  Teris  rer  lui  aliron 
«  A  palafroi  0  a  bon  ronçon, 
«  El  non  pora  scanper  par  nul  ren  del  mon 

220  «  Qe  nu  no-1  seguamo  trosqu'a  soa  mason.  « 
Dist  li  rois  :  «  A  Deo  beneçion,  ^> 
E  R.  s'en  vait  cantando  una  cançon. 
«  Nen  plançî,  mère,  e'  vos  du  bon  capon 

22}  plançi  =  it.  piangeîe,  du  =  lat.  duco. 
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.  E  del  pan  blanço,  no  de  quel  qe  uson, 
225    "  Q^est  noiro  corn  est  li  carbon.  » 
La  dama  plure,  ma  no  pais  Millon. 
Qe  volunter  manue  de  celle  enbandison. 

Cornent  Berta  parole  a  Ro. 

VII  Berta  vi  R.,  si  oit  pris  a  plurer, 

En  braçe  el  prist,  si-1  comença  a  baser. 
2^0  «  Bel  fiîz,  »  fait  ela,  "  eo  te  vojo  enproier 

,.  Qe  a  quela  cort  non  diçi  plu  aler. 

—  Mère,  »  fait  il  ^  por  qe  vos  ert  enoier  ? 
<.<.  No  ve  aporte  asai  da  mançer  ? 

.<  Mal  verb  l'ore  q'i  s'en  aura  sevrer  ; 
2^)   «  S'el  non  fose  por  vos,  eo  li  aleria  rer, 

«  Da  mançer  me  dà  de  grez  e  volunter  ; 

a  Quant  è  livro  un  taier,  l'altro  fa  aporter. 

■<  E  de  tel  cose  non  poti  ma'  mançer. 

■'  E'  prego  Deo,  qe  me  faites  orer. 
240  «  Qe  mai  no  se  diça  de  quilo'  sevrer. 

—  Bel  filz,  ))  dist  ela,  «  vu  me  Tavrî  curer 
(.  Qe  a  quela  cort  non  averî  plu  aler.  ■■ 
Dist  R. ,  anch'  el  fust  baçaler  : 

«  Mère,  -<  fait  il,  "  dur  è  li  otrier 
245   "  Colsa  qi  no  me  poit  valoir  ni  çoer. 

«  Vu  me  faites  in  ces  bois  converser. 

"  E  a  quel  paies  si  sta  plu  çivaler, 

.<  E  vu  me  faites  qui  de  famé  raçer  ; 

«  Daqe  vos  plas,  là  no  ô  plu  aler. 
250  '■  Ma  por  nul  ren  no  ve  l'averô  curer.   - 

Adoncha  Berte  si  le  lasa  aler; 

Ma  tutafois  ela  li  sta  darer 

Q'elo  non  posa  ni  fuir  ni  scanper 

Ne  por  nul  ren  a  la  cort  aler, 
255  Tant  qe  a  none  se  parse  aprosmer.  i/o/,  b]  c\. 


231  diçi  =  lat.  debeas. 

234  »  Stimerô  sventurata  l'ora,  in  cui  Carlo  e  la  sua  corte  se  n  andranno 

243  anch  «  ancorchè,  sebbene  ». 

24 i  çoer  «  giovare  ». 

248  raçer  =  fr.  enragier. 

2^  "  Finchè  parve  avvicinarsi  l'ora  di  nona.    ■ 
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Quant  R.  vi  li  termen  paser 

Q^elo  soloit  a  la  cort  aler, 

Ne-1  sape  sa  mer  si  setilment  guarder 

Q'elo  no  s'en  fuçe  fora  por  un  senter. 

260  Quant  a  la  cort  se  vait  aprosmer 
Çascun  escrie  :  «  Eco  li  baçaler.  •• 
Adoncha  li  baron  fu  asis  al  mancer 
E  Rûlandin  no-1  mis  en  oblier, 
Cosî  manue  como  fi  da  primer. 

26S   Quant  oit  mançé  q'il  s'en  voit  aler, 
Li  rois  le  fi  la  toaila  aporter 
E  de  pane  e  de  carne  tôt  quanta  raser. 
Avant  qe  del  paies  aust  a  desmonter, 
Naimes  e  Teris  montô  sens  entarder  ; 

270  Quant  li  fant  va  avanti,  e  i  le  vont  arer. 

Cornent  N.   va  rer  Rolandin. 

VllI  Via  va  R.  por  le  çamin  erant, 
N.  e  Teris  vait  rer  lui  planemant, 
Quant  s'aprosment  a  la  cha  de  l'infant 
Sa  mer  li  ven  encontra  tenerament  plurant. 
275  A  tant  ecote  N.  e  Teris  ensemant, 
En  la  mason  vi  la  dama  avant  ; 
Quando  Berla  le  vi,  si  ne  fo  molto  dolant, 
De  paura  q'el'  oit  tuta  vait  tremblant 
E  si  le  dist  :  «  Segnur,  qe  alez  demandant  ? 
280  "  E'  no  son  quella  qe  vos  alez  querant.  » 
E  N.  la  reguarda,  tôt  li  color  li  so[r]prant. 
Figuré  l'oit  al  viso  et  a  le  senblant, 
I  s'ençenocle  davant  lei  al  presant. 
«  Dama,  »  fait  il,  «  ne  yos  doté  niant, 
285   Vu  non  poez  avoir  nesun  enoiamant.  « 
R.,  quand  le  vi,  una  stanga  il  prant; 
Féru  n'averoit  N.  por  li  çevo  davant. 
Quant  soa  mer  de  nient  no  H  consant. 
A  tant  ecote  Milon  da  celle  boscho  grant 
290  Cun  una  torse  de  legne  molto  pesant  ; 


281  11  seconde  emistichio  non  m'  è  hen  chiaro. 
290  torse  «  fascio  ». 
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Quant  vi  celé  jent,  oit  paure  grant. 
A  tera  la  bute  por  si  fer  mal  talant 
La  tera  treme  e  darere  e  davant. 
Quant  a  ço  fato,  si  se  mis  en  fuiant, 
295  Quant  le  dux  N.  pais  no  li  consant  ; 
Elo  li  escrie  :  -  No  aler  plu  avant.  » 
Torner  le  fa  oltra  so  mal  talant. 

Cornent  N.  parole. 

IX  Naimes  parole  qe  fo  saço  e  doté  : 

"  Segnur,  »  fait  il,  <>  pais  ne  vos  doté. 
;oo  «  De  nula  ren  nen  serez  engonbré, 

'(  E  vu,  Teris,  demanes  vos  aie 

■'  Demantenant  dentro  de  la  cité,    fol.  65 

«  E  faites  faire  robe  como  el  se  convé 

"  A  raine  e  a  conte  privé. 
^05   •>  E  a  questo  damisel  un  vesti  aquarté.  • 

Dist  Teris  :  «  Ben  sera  otrié.  " 

Elo  s'en  vait  dentro  da  la  cité, 

Tuti  li  sarti  qe  il  oit  trové, 

A  cosir  quel  robe  li  oit  otrié, 
:;  10  Si  le  oit  page  a  soa  volunté. 

Quando  fo  fati.  si  s'en  retorna  are  ; 

Quant  fu  a  Naimes,  si  le  oit  délivré  ; 

Milon  e  Berta  fo  vesti  e  cançé 

E  Rolandin  non  fo  pais  oblié, 
^  1  )  Soa  vestitura  si  fo  fata  et  ovré 

Ad  un  quarter,  q'elo  fo  destiné 

Qe  quela  ensegne  porto  en  soa  viveté. 

Quant  R.  se  vi  si  parilé, 

Gran  çoia  elo  n'oit  amené  ; 
520  Comunalment  i  sonto  aroté 

Tuti  ensembre  en  verso  la  cité. 

Avant  q'i  fose  a  li  paies  monté, 

E  li  dux  N.  si  fu  davant  aie, 

Davant  a  K.  si  fu  apresenté, 


505  n  Un  vestito  inquartato  »  cioè  «  di  quattro  colori  ». 

313"  Furono  vestlti  e  cambiati  »  cioè  "  furono  loro  indossati  1  nuovi  vestimenti 


A.    MUSSAFIA 

325   Li  rois  le  vi,  si  l'oit  ademandé  : 
«  De  le  enfant  como  avez  ovré  ?  ■• 
E  cil  le  dist  :  «  Vu  le  savrî  asé, 
«  Vu  si  m'aurez  un  don  otrié 
u  A  me  voloir  et  a  ma  volunté.  - 

530  Dist  li  rois  :  a  De  ço  è  vérité.  " 
E  N,  dist  :  «  Ora  si  le  veé  : 
«  Quest'  è  li  don  qe  vos  è  demandé, 
«  Milon  e  Berte  qe  avés  sbanoié.  " 
Adoncha  li  furent  davant  lui  présenté  ; 

^  :}  5   Li  rois  le  vi,  tuto  fo  trapensé. 
En  man  el  tent  un  coltel  amolé; 
Ça  li  aust  por  li  çevo  buté, 
Quant  R.  fu  avant  aie, 
Por  me'  la  man  elo  l'oit  go[m]bré, 

940  IJna  tel  streta  li  oit  en  la  man  doné 
Qe  por  le  ongues  ne  fo  le  sangue  volé. 
Li  rois  le  vi;  qi  le  aust  doné 
Tôt  li  mondo  davant  e  daré, 
El  non  seroit  si  çoiant  ne  lé, 

545   Enfra  de  soi  oit  dito  e  devisé  : 

'<  Costu'  sera  li  falcon  de  la  Crestenté.  - 
En  l'ora  dist  a  M.  :  «  Li  don  vos  ert  doné 
Por  amor  de  cest  enfant  li  est  perdoné 
L'ira  e  li  voloir  e  la  mala  volunté.  » 

^50  Adoncha  Milon  se  fo  ençenoclé 
Et  ensement  Berta  da  l'altro  lé 
E  R.  por  la  sala  oit  guardé  '  fol.  64  a 
Se  il  veoit  le  table  aparilé. 

Cornent  N.  parole  a  K. 

X  Davant  K.  estoit  le  dux  Milon 
355   E  dama  Berta  a  la  clera  façon, 

A  li  rois  demandent  e  merçé  e  perdon, 
Li  rois  li  oldi,  si  fronci  li  gregnon, 
Ni  ben  ni  mal  elo  no  li  respon  ; 


539  gombré  =  fr.  cambré 
}$7  Cod. forçi. 
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Ma  Damenedé  por  soa  redencion 
560  Donô  a  R.  q'era  petit  garçon 
Entro  son  cor  tant  descrecion 

«  Vu,  çentil  homo,  qe  me  donesi  li  capon, 

i<  Se  a  mon  per  ni  ma  mer  faites  nul  mespreson, 

^65   ('  Tel  vos  donarô  del  pugno  por  li  menton 
•'  Qe  mal  me  veistes  unqua  nasu  al  mon.  » 
Quant  quela  parola  oit  oidu  Naimon, 
Elo  dist  en  riando  a  Karlon: 
•'  Guardé-ve  ben  da  ste  petit  guarçon, 

370  «  Qe  a  sa  mer  non  faça'  se  ben  non.  " 
Li  rois  le  prist  a  traverso  li  galon, 
El  ge  basa  la  bocha,  le  viso  e  la  fron 
E  si  ge!  dist  :  «  Bel  filz,  e'  no  ve-l  çelaron, 
'  Por  filo  vos  tirô  como  faço  Çarlon.  >> 

^75   Molto  li  agréa  a  le  dux  Milon 
Et  ensement  al  duc  Naimon. 
('  Mon  segnor,  0  dist  N,,  «  por  qe  le  çelaron  ? 
■<  Dapo'  que  vu  avés  doneo  li  perdon, 
"  Faites  li  far  une  colse  qi  saura  a  ogn'on  bon  ; 

580  ('  Faites  qe  Berte  si  prenda  l'i'h'fançon, 
<(  E  entro  ses  braçes  tanto  le  tenon 
«  Qe  davanti  vos  si  la  sposi  Milon. 
«  Si  qe  la  veça  civaler  e  peon.  " 
E  dist  K.  :    ■  Questo  conseil  è  bon, 

\^^  Qe  ma'  l'enfant  non  olda  si  ben  non.   ■■ 
E  dist  N.  :  ■'  Non  farés  se  ben  non. 
■  Vu  n'avérés  loial  guierdon.  ■ 
Oez^  mon  sire,  un  petit  ma  rason 
Ço  qe  le  dist  li  vailant  Milon  : 

590  '<  Vestra  marçi,  doné  m'avi  perdon, 
'<  Ma  e'  vos  dirô  de  ma  entention  : 
«  Non  est  homo  ni  veilart  ni  garçon 
'<  Qe  poust  dir  in  verso  ni  cançon 
'(  La  gran  poine  q'e'  ô  sotenu  el  mon 

^95    K  Por  alever  ste  petit  garçon. 


}66  Cod.  natu. 

Î7}  Meglioge  =gli. 
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De  çivaler  eo  deveni  poltron 

E  aler  a  li  boscho  a  durer  pasion. 


Cornent  Milon  parole  al  rois. 

XI   "  Entendes  moi,  çentil  enperer 

"  Dapois  que  de  França  eo  m'avi  sevrer,    fol.  64  h 
400  <(  É'  son  esté  en  le  bois  converser 

('  A  tajer  legne  e  gran  torse  porter 

"  Por  no[r]ir  cest  enfant  e  ma  çentil  muler  ; 

«  E  cun  tuîo  ço,  e'  no  vos  quer  noier, 

«  A  gran  poine  ô  au  da  mançer  ; 
405   ('  Vestra  merci,  si  corne  e'  ô  sper, 

"  Vu  m'aurés  trato  de  quel  penser. 

"  Omais  me  conven  penser  d'altro  mester 

«  Dever  Pain  conbatre  e  çostrer.  » 

Adonc  Berta  vait  son  filz  a  go[m]brer, 
410  Entro  ses  braçe  R.  lever; 

A  l'onor  Deo  li  vor  justisier 

De  dos  ané  qe  li  dono  l'inperer 

Milon  vait  la  dama  a  sposer 

Veçando  la  cort  e  tôt  li  berner. 
4 1 5   Gran  corte  fo  e  davant  e  darer  ; 

E  l'inperer  qe  tant  se  fi  loer 

Quella  ovre  non  volse  oblier; 

Segondo  li  conseil  de  N.  de  Baiver 

Elo  fe  Milon  çivaler 
420  E  de  les  autres  qi  volse  arme  bailer. 

i^i  donc  veist  R.  aler 

Por  me'  la  sale  et  avant  et  arer  ! 

Vestu  estoif  d'un  pano  a  quarter, 

Çascun  qe  le  voit  le  prent  a  loer  : 
42  )   «  Costu'  sera  ïi  meltre  çivaler 

'<  Qe  se  trovase  en  tôt  le  batister 


^97  ûler'in\uogo  del  perfetto. 

405-6  (I   Per  la  vostra  bontà,  io  me  ne  affido,    mi  avete  tolto  da  cos 
7.ione,  mi  avete  liberato  dal  dover  pensare  al  modo  di  nutrire  i  miei  ". 
420  «  Ed  altri  ancora,  ai  quali  voile...  » 
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■■  Por  mal  l'a  vezu  nasere  Sarasin  et  Kscler, 
"  El  sera  colu'  qe  sera  avoer 
"  De  tota  France  e  sera  gueroier 
429  "  Contra  Pain  e  Turs  et  Escler.  .■ 

Cornent  Milon  sposo  Bcrte  e  si  fo  falo  civalcr  et  avec  lui  cento  autres. 

XII  Gran  fu  la  corte  en  Sotrio  la  cité 

Por  Berte  e  Milon  qe  furent  reçaté, 

E  por  R.  fo  l'ovra  palenté, 

E  questo  fu  por  le  voloir  de  Dé  ; 

E  se  non  fust  a  cel'  ora  atrové. 
4^5  Jamais  non  fust  de  boscho  conversé. 

La  Mer  Deo  i  ont  ben  ovré. 

De  pêne  e  de  tormant  sont  délibéré, 

Da  tota  jent  i  sont  honoré. 

Quant  se  partent  de  Sotrio  la  cité, 
440  Ver  Lonbardie  furent  açaminé  ; 

A  R.  fo  un  palafroi  doné, 

(^e  unchamés  non  fo  sor  nul  monté  ; 

En  petit  termen  en  fo  si  costumé 

Q'el  çivalçava  bon  destrer  seçorné. 
445  Or  s'en  va  li  rois  tuto  çoiant  e  lé  ;  fol.  64  c 

Davant  K.  por  le  çamin  feré 

Vait  R.  sor  li  palafro  feltré  ; 

Gran  çoia  n'oit  de  lui  tut  quant  li  berné  ; 

Se  çoia  oit  Berte  or  non  demandé  ; 
450  Et  an  Milon  non  fo  mie  avilé  ; 

Bernardo  de  Clermont  qe  l'oit  ençendré 

Gran  çoia  en  fait  cun  tôt  son  berné.  • 

Tant  çivalçent  a  ploça  et  a  nosé 

Pasent  Toschane,  en  Lonbardia  entré, 
4^5   Por  le  çità  i  sont  seçorné. 


431  reçaté,  «  ricattati,  trovati  di  nuovo  ». 

432  «  La  cosa  fu  palesata  in  grazia  di  Orlando  »,  cioè  »  Dio  permise  che  tutto  si  ma- 
nifestasse, affine  di  assicurarc  alla  Cristianità  l'ajuto  poderoso  di  Orlando.  » 

436  ont  ha  qui  valore  di  singolare.  Facile  sarebbe  correggere  out:  ma  non  so  se  il 
nosiro  codice  usi  questa  forma.  Si  potrebbe  anche  conserva; e  ont  e  supporre  oiiré,  ma  il 
pensiero  che  la  mutata  condizione  dei  profughi  sia  opéra  délia  Madonna  si  collega  meglio 
al  verso  433. 

451  ploça  sarà  il  lat.  pluvia.  Che  cos'  è  nosé  ?  forse  il  fr.  noise!'  E  varrebbe  che  fecero 
loro  cammino  attraverso  le  intempérie. 
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Passent  Lonbardie,  en  Proença  est  entré 

E  la  Proençe  ont  oltrapasé 

Tant  q'i  furent  a  Paris  la  cité. 

Ben  oit  K..  en  ces  çamin  ovré, 
460  Conquisté  oit  Rome  la  cité 

E  da  li  Pain  la  tera  délivré  ; 

Un  altro  don  li  oit  Deo  doné, 

Qe  un  tel  homo  el  oit  reçaté 

Qe  falcon  e  guia  ert  de  la  Crestenté. 
465   E  questo  fu  R.  l'avoé 

Nen  fu  ma'  hom  en  la  Cresteneté 

Qe  plu  de  lu  fust  temu  ne  doté 

E  da  Pain  fust  plu  anomé  ; 

Conquis  Helmont  dont  conquistô  la  spé, 
470  Qe  Durandarda  estoil  clamé  ; 

E  por  quela  spea  el  fo  plu  anomé 

Qe  nul  altro  homo  ni  rois  ni  amiré  : 

Mal  ait  Gaines  quant  oit  porpensé  1  fol.  64  d^ 

De  un  tel  homo  de  mais  far  falsité, 
475   Mais  segondo  l'ovre  el  ne  fo  mérité. 


NOTICE 


DEUX  MANUSCRITS  DE  LA  SPAGNA 


dp:  la  bibliothp:que  nationale  cfE  paris 


Dans  sa  belle  étude  intitulée  la  Rotta  di  Roncisvalle  nella  letteratura  ca- 
valleresca  haliana  ',  M.  Pio  Rajna  a  décrit  trois  manuscrits  de  la  Spagna 
en  vers,  les  seuls  qui  aient  été  signalés  jusqu'à  ce  jour  :  un  ms.  de  la 
Laurentienne  de  Florence  (XC  inf.,  cod.  39),  qui  contient  le  texte  delà 
Spagna  ie\  que  le  donnent  les  anciennes  éditions;  un  ms.  de  la  biblio- 
thèque communale  de  Ferrare,  qui  contient  le  remaniement  désigné  par 
M.  Rajna  sous  le  nom  de  la  Rotta  di  Roncisvalle,  et  enfm  un  ms.  de  la 
Riccardienne  de  Florence  n"  2829J,  dont  la  première  partie  concorde 
avec  le  ferrarais  et  la  seconde  avec  le  laurentien.  C'est  d'après  le  travail 
de  M.  Rajna  et  en  en  résumant  les  résultats,  que  M.  Léon  Gautier  a 
parlé  de  ces  trois  manuscrits  -. 

Au  mois  de  septembre  1883,  me  trouvant  à  Paris,  je  voulus  m'as- 
surer  si  notre  Bibliothèque  nationale  était  réellement  aussi  déshéritée  que 
me  le  faisait  craindre  le  silence  de  M.  Léon  Gautier.  Je  parcourus  atten- 
tivement le  catalogue  du  fonds  italien,  et  c'est  alors  que  j'appris  l'exis- 
tence des  deux  manuscrits  qui  font  l'objet  de  cette  notice.  Personne  n'a 
encore  étudié  ces  manuscrits,  personne  ne  semble  même  avoir  soupçonné 
leur  existence,  et  pourtant  ils  sont  décrits  depuis  183  j  dans  l'ouvrage 
bien  connu  du  docteur  Marsand  :  /  manoscritti  italiani  délia  regia  biblio- 
teca  pariginu,  sous  les  n"'  125  et  598.  Les  descriptions  du  docteur  Mar- 


1.  Dins  k  Propugnatore,  1871,  tome  h"",  p.  337  et  s. 

2.  Les  Epopées  françaises,  seconde  édition,  lll,  407,  580  et  s. 
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sand  sont  même  si  curieuses  et  portent  si  nettement  la  date  de  l'époque 
qui  les  a  vues  naître,  que  je  ne  puis  résister  à  l'envie  de  les  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  contemporain.  Les  voici  dans  toute  leur  saveur  ori- 
ginale. 

'2^  (7777)-  Fasti  del  Re  Carlo  Magno. 

Cartaceo,  in  piccolo  foglio,  caratteri  semigotici,  di  pagine  350,  sec.  .w,  di 
buona  conservazione. 

Il  titolo  del  présente  codice  è  corne  segue  :  Fûsti  del  Re  Carlo  Magno^  e  de'i 
Paladini  del  suo  tempo  ;  e  n'è  pur  questo  l'argomento  di  tutto  il  codice.  È  un 
poema  in  ottava  rima,  divise  in  XLI  canti,  alcuni  de'  quaii  composti  di  picciol 
numéro  di  stanze,  ed  alcuni  di  moite,  lo  non  saprei  a  chi  attribuire  quest' opéra, 
che  pur  mi  sembra  di  qualche  merito.  Anzi  soggiungerô,  che  se  il  suo  autore 
non  fosse  stato  anteriore  al  Berni,  corne  pegl'  iiidizi  datimi  dal  codice  posso  as- 
serire,  si  direbbe  ch'ei  cercô  d'imitarlo  nel  suo  Orlando,e  parmi  veramente  che 
in  qualche  luogo  e'  sarebbevi  riuscito.  Fu  perô  sfortunato  l'autore  quai  si  sia  di 
questo  lavoro  quant  'è  ail'  amanuense,  che  nefecela  présente  copia;  poichè  leg- 
gendone  io  alcune  stanze,  conobbi  ch'  ei  non  era  punto  letterato,  e  ne  pur  dili- 
gente nella  sua  professione  di  copista.  Vers!  che  zoppicano  per  mancanza  di  sil- 
labe  e  talvolta  di  parole,  ortografia  nulla,  barbarismi  introdottivi  senza  fine  ;  e 
in  brève  niun'  altra  Iode  puô  farsi  di  chi  trascrisse  il  présente  codice  se  non  che 
délia  somma  pazienza,  essendo  chè  in  lavoro  cosi  lungo  il  carattere  dal  primo 
verso  infino  ail'  ultimo  è  sempre  e  constantements  uniforme.  Do  a'  lettori  la 
prima  ottava,  come  vi  è  scritta,  del  poema,  e  potrannoforse  giudicare  oitre  che 
del  merito  suo  letterario,  del  nome  altresi  dell'  autore  : 

Altissimo  Signer  Eterno  lume 

Misericordia  pache  et  cantate 

O  Divina  Justifia  0  gran  volume 

Ultra  salute  de  l'anime  béate 

O  via  di  Verità  0  bon  custume 

Da  cuy  son  tocte  le  cose  create 

0  Summo  Pâtre  0  Re  de  lo  Universo 

Per  te  !o  inimico  a  lo  inferno  e  summerso. 

Gia  s'avvede  il  lettore,  che  in  cotai  modo  non  fu  certo  scritta  dall'  autore  questa 
stanza,  e  d'altronde  con  quanta  facilita  potrebbero  togliersene  le  storpiature. 
Nella  Bibliografia  de'  Romanzi,  Milano,  1829-31,  in-8,  ove  stanno  registrati 
alcuni  poemi  relativi  a  Carlo  Magno,  non  ve  n' ha  alcuno,  il  quale  corrisponda 
al  présente. 

398  (10236  2.  2.  A,  ancien  Colbert  2396).  Poema  sulle  conquiste 
di  Carlo  Magno  in  Ispagna. 

Mb.  in  foglio  piccolo,  caratteri  tondi,  di  pag.  400,  sec.  xv,  e  di  ottima  con- 
servazione. 

Il  titolo,  che  leggesi  all'esteriore  di  questo  bel  codice  è:  Histona  délie  Spagne. 
Ma  veramente  non  è,  che  un  romanzo  italiano  sulla  conquista  e  sul  viaggio,  che 
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fpce  in  Ispagna  Carlo  Magno,  dove  Rollando  suo  nipote  fu  tradito  con  tutta  la 
nobiltà  francese,  ch'era  seco  lui.  Questo  romanzo,  o  storia  romanzesca  è  in 
versi,  disposti  in  ottava  rima.  I  canti  sono  40;  in  fine  de'  quali  leggesi  cosi  : 
Finito  il  (jundrag.  canto  délia  Spagna.  Dco  gralias.  Amen.  Chi  sia  stato  l'autore  di 
questa  lunghissima  e  noiosissima  tiritèra,  non  risulta  in  alcun  modo  dal  codice; 
e  questa  parmi  sia  unafortuna,  ch'ei  non  meritavasi.  Gliultimi  tre  versi  dell'  ul- 
timo  canto  sono  questi  : 

Cosi  noi  liberar  vogli  di  quel  tosco 
Quel  vero  dio  che  è  pace  et  concordia 
Abbia  di  noi  peccatori  misericordia. 

Ma  il  codice  è  belio,  anzi  è  bellissimo  ;  par  cui  ne  viene  che  la  gofFagine  di 
tulto  questo  scenipiato  ammassamento  di  barbari  versi  fa  un  contrasto  che  vera- 
mente  disgusta,  in  considerando  per  chi  e  perché  tante  cure,  tanti  lavori,  étante 
spese.  Scelta  di  pergamene  le  piii  candide;  nitidezza  ed  uniformité  costante  dei 
caratteri  dal  principio  al  fine  ;  miniature  finissime  ed  in  gran  cop*ia  sparse  per 
tutto  il  volume;  la  prima  délie  quali  figurata,  e  rappresentante  de'  fatti  piu  so- 
lenni  occorsi  in  ispagna,  adorna  tutta  la  pagina  prima  ove  comincia  il  romanzo; 
ed  appresso  è  non  solo  una  élégante  miniature  al  principio  d'ogni  canto,  ma  ogni 
stanza  altresî  del  poema  ha  la  propria  iniziale  dorata,  e  maestrevolmcnte  dipinta, 
ed  in  somma  è  un  peccato,  che  coloro  i  quali  furono  incaricati  di  un  tanto  tra- 
vaglio  non  l'abbiano  adoperato  in  onore  di  un  Allighieri,  0  d'un  Petrarca.  E  chi 
è  in  fatti,  che  standosi  in  fede  sul  titolo  del  présente  codice  Sloria  dellc  Spagne^ 
e  osservandone  il  lusso  e  la  magnificenza  degli  ornainenti,  non  sarebbesi  in  vista 
rallegrato  di  aver  ritrovata  una  gemma  di  letteratura? 

Grâce  à  l'étude  de  M.  Rajna  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  le  lecteur  peut 
être  mis  en  deux  mots  au  courant  du  contenu  exact  de  ces  manuscrits.  Le 
premier  (aujourd'hui  fonds  italien,  n"  395)  est  identique  au  ms.  ric- 
cardien,  le  second  (aujourd'hui  fonds  italien,  n"  5671  au  ms.  de  Ferrare. 
Par  suite,  ces  deux  manuscrits  contiennent  le  même  texte  jusque  vers  la 
fin  du  poème,  et  ils  ne  se  séparent  qu'à  partir  du  moment  oiï  Charle- 
magne  quitte  Saint-Jean-Pied-de-Port  pour  retourner  au  secours  de  son 
neveu  Rolland.  Cette  constatation  surprendra  sans  doute  le  lecteur,  qui 
est  encore  sous  l'impression  des  paroles  émues  du  docteur  Marsand,  s'api- 
toyant  sur  l'infortune  du  poète  de  mérite,  auteur  de  l'œuvre  du  ms.  395, 
d'avoir  trouvé  un  si  mauvais  copiste,  tandis  que  le  misérable  auteur  de 
la  «  lunghissima  e  noiosissima  tiritèra  »  du  ms.  567  a  vu  son  œuvre 
magnifiquement  transcrite  et  illustrée...  Mais  qu'y  faire,  sinon  sourire  un 
peu  de  l'imagination  féconde  du  brave  docteur,  et  se  rappeler  que  c'est 
en  1835  qu'il  écrivait .'' 

Le  ms.  395  est  à  deux  colonnes  ;  il  est  sans  titre,  sans  explicit,  sans 

aucune  rubrique  qui  indique  le  passage  d'un  chant  à  un  autre.   Il  n'est 

pas  paginé,  et  malgré  les  3  50  pages  que  lui  donne  le  catalogue  Marsand, 

je  n'ai  réussi  à  lui  trouver  que  113  feuillets.  On  lit  au  verso  du  dernier 
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feuillet  :  Rex,  de  re  carllo,  a  doy  tantature  a  paryo  de  seta  celestre,  a  II 
uurgale.  D'après  M.  Léopold  Delisle,  cette  note  est  une  preuve  que  ce 
ms.  a  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  Ferdinand  I*""",  roi  de  Naples  ' .  On 
n'aura  pas  de  peine  à  reconnaître  que  le  scribe  appartenait  à  l'Italie  mé- 
ridionale. 

La  provenance  du  ms.  567  ne  nous  est  pas  aussi  bien  connue.  Un 
écusson  qui  se  trouve  au  bas  du  premier  feuillet,  et  qui  aurait  pu  nous 
renseigner  à  ce  sujet,  a  été  malheureusement  surchargé,  et  les  trois  fleurs 
de  lys  de  PYance  qu'on  y  voit  aujourd'hui  cachent  absolument  les  armes 
qui  y  avaient  été  peintes  à  l'origine.  La  miniature  initiale  est  très  belle. 
En  haut,  Charlemagne  ayant  à  sa  droite  Naime  et  Ogier,  à  sa  gauche  Sa- 
lomon  et  Guene.  Les  douze  pairs  sont  répartis  par  moitié  entre  la  bor- 
dure droite  et  la  bordure  gauche.  La  disposition  générale  est  donc  la 
suivante  ;  nous  donnons  les  noms  latins  tels  qu'ils  sont  écrits  sur  de  pe- 
tites banderolles  : 

Salomon  rex  Britanie.  ,,  Namus  dux  Bauarie. 

kAROLUS    MAGNUS 
GaNUS    MAGANTIE   COMES.  DaNESIUS    UGERIUS    DNS     MARCHIE. 

Oliuerius.  Sansonettus.  Rolant.  [astolfus-'  ] 

Otto.  Berengarius.  Sanson  picardus.  Galterius. 

AUINUS.         AUONIUS.  Angelinus.  Angiolerius. 

Il  est  singulier  de  trouver  le  nom  français  Rolant  au  milieu  de  tous  ces 
noms  latins,  dont  la  forme  est  généralement  calquée  sur  la  forme  ita- 
lienne. Un  de  mes  amis,  qui  a  vu  cette  miniature,  pense  que  le  style  en 
appartient  plutôt  à  l'école  française  qu'à  l'école  italienne.  Quelle  que 
soit  la  nationalité  de  l'auteur  des  miniatures,  le  scribe  qui  a  exécuté  ce 
manuscrit  était  non  seulement  italien,  mais  probablement  florentin,  car 
aucune  trace  de  dialecte  ne  se  montre  sous  sa  plume. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  donner  un  spécimen  de  nos  deux  ma- 
nuscrits en  reproduisant  tout  le  premier  chant  du  poème  tel  que  le  donne 
chacun  d'eux.  Au  milieu  de  la  renaissance  philologique  de  l'Italie  con- 
temporaine, la  Spagna  trouvera  sans  doute  bientôt  un  éditeur  :  peut-être 
cet  éditeur  nous  saura-t-il  quelque  gré  de  lui  avoir  signalé  nos  deux  ma- 


1.  Cab.  des  Mss.,  I.  22^.  Les  mss.  des  rois  de  Naples  qu'on  voit  à  la  B.  N. 
y  sont  arrivés  par  deux  voies  différentes  :  les  uns  ont  été  incorporés  dans  la  col- 
lection royale  dès  le  règne  de  Louis  XII  qui  les  avait  achetés  d'Isabelle  des 
Baux,  veuve  du  roi  Ferdinand  III  ;  les  autres  au  xvin"  siècle,  après  avoir  fait 
partie  de  la  librairie  du  château  de  Gaillon,  puis  du  cabinet  du  roi  au  Louvre  : 
le  cardinal  d'Amboise  se  les  était  fait  céder  par  la  même  Isabelle  (Ibid.,  III,  ^611. 

2.  Le  nom  de  ce  personnage,  que  nous  rétablissons  par  conjecture,  a  été 
complètement  gratté,  ainsi  que  ses  armoiries. 


NOTICE    SUR    DEUX    MANUSCRITS    DE    LA    SPAGNA 


21  I 


nuscrits  et  de  lui  avoir  en  même  temps  fourni  le  moyen  de  se  faire  une 
idée  de  la  valeur  de  chacun  d'eux  au  point  de  vue  de  la  constitution 
future  d'un  texte  critique. 

Ant.  Thomas. 


Ms.  ital.  s(>7- 


1. 


Altissimo  signore  eterno  lume 
Misericordia  &  pace  e  caritate 
Sema  giustilia  &  perfecto  fiume 
Principio  se  délie  anime  create 
0  uia  di  uerita  senza  uolume 
Da  cui  son  tucte  cose  gouernate 
0  somme  padre  re  delluniuerso 
Da  cui  il  neraico  fu  da  ciel  somerso. 


Ms.   Ital.   395. 


Altissimo  signore  eterno  lume 
Misericordia  pache  &  caritate 
0  diuina  justicia  &  gran  volume 
Vitra  salute  de  lanime  béate 
O  uia  de  uerita  cum  bon  custume 
Da  cuy  so  tutte  le  cose  create 
0  summo  pâtre  &  re  de  luniuerso 
Perteelo  inimicoallo  inferno  sumerso. 


A  te  ricorro  sempre  e  col  tuo  nome 
V^o  far  principio  meço  &  compimento 
Délia  tua  gratia  che  e  tanta  come 
Benche  degno  non  sia  di  tal  conuento 
Si  come  a  sancto  piero  desti  lorme 
De  non  guardar  al  mio  gran  faliimento 
Donami  gratia  chio  principio  faccia 
Di  questa  storia  sicche  a  tucti  piaccia. 


Signori  e  buona  gente  che  audire 
Sete  uenuti  in  nançi  al  mio  conspecto 
Pregar  ne  uoglio  lomnipotente  sire 
Che  mascoltiate  in  pace  con  dilecto 
Et  io  ui  contero  in  questo  dire 
Del  ualoroso  re  magno  &  perfecto 
Che  per  suo  força  senno  &  bontade 
Rinnalço  molto  la  cristianitade. 


Ad  te  recorro  sempre  cullo  tua  nome 
Vo  fîre  prencipio  &  mëzo  finimento 
De  la  tua  gracia  mi  da  tanto  &  come 
Che  yo  pocza  dire  lo  mio  proponimento 
Benche  yo  non  sodignosignore  per  come 
Et  non  guardareallomiogran  faliimento 
Donami  gracia  che  yo  prencipio  facza 
De  questa  storia  che  a  tucti  piacza. 

m. 

Signuri  &  gente  che  auditi  allô  mio  dire 
Che  siti  tucti  annanti  allô  mia  cospecto 
Pregareui  vollio  per  lo  possente  sire 
Che  me  ascultati  in  pache&cum  dilecto 
Che  yo  sequire  pocza  quisto  nobiie  dire 
De  carlomayno  Imperatore  perfecto 
Per  sua  forsa  &  per  sua  gran  bontate 
Signorizaua  tucta  cristianitate. 


IV. 
La  gesta  di  chiaramonte  e  di  magança 
La  quai  discese  gia  da  Constantino 
Imperier  primo  délia  fe  cristiana 
Délia  quai  gesta  nacque  il  re  pipino 
E  molti  piu  chel  mio  dir  non  spiana 
E  di  pipino  nacque  il  paladino 
Re  Carlo  mano  come  el  libro  noma 
Fu  re  di  Franciae  imperador  di  roma. 


IV. 
La  gesta  de  claramonte  &  de  mongrana 
La  qualedissese  delo  Bon  Constantino 
Imperatore  primo  de  la  fe  cristiana 
E  poy  da  luy  dissese  lu  re  pipino 
Et  eu  m  altri  Ri  che  lo  mio  dire  non  spiana 
Et  poy  da  luy  dissese  lu  paladino 
Re  Carlo  mayno  secundo  si  sona 
Di  francza  re  e  inperatore  de  roma. 
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Hauendo  questo  grande  re  sogiogato 
Delluniuerso  parte  a  suo  potere 
E  dogni  suo  nimico  uendicato 
E  ricredente  ogniuno  ferimanere 
Stando  un  giorno  si  fu  deliberato 
Dauer  tucta  la  spagna  a  suo  uolere 
E  corne  egli  ebbe  facto  il   pensamento 
Di  bocto  fe  fare  dipartimento. 

VI. 
Par  tucta  quanta  la  cristianitade 
Per  ualli  piani  coste  &  si  per  monti 
Par  uilla  e  conirade  e  cittade 
Principi  marchesi  duchi  e  conti 
A  tucti  suoi  baroni  di  nobiltade 
Comando  fe  che  fussono  per  monti 
A  uenir  tosto  alla  cipta  reale 
I  giorno  di  pascha  di  natale. 

VII. 


Tucti  ebaroni  di  cristianita  nomati 
Il  giorno  di  natal  furon  a  corte 
Dinançi  a  carlo  mano  apresentati 
Meno  ciascuno  di  bufifoni  piu  sorte 
A  racontargli  corne  assembrati 
Di  loro  arnesi  que  baron  si  forte 
Piu  bella  gente  giamai  non  si  uide 
Ne  lanti  buoni  conductori  ne  guide. 

VIII. 
Carlo  uegendo  tanta  baronia 
Fra  suo  cuor  disse  ben  posso  lodarmi 
Che  délia  lege  del  fil  di  maria 
lo  son  signor  &  sio  non  sono  parmi 
Poi  che  cotanto  bella  baronia 
Verranno  doue  iouoglioacompagnarmi 
Din  su  la  sedia  si  leuo  parlando 
Coma  udirete  chi  uerra  ascoltando. 


Auendo  Carlo  assay  signorizato 
De  uuiuersi  parti  assua  volere 
Et  omne  suo  jnimico  deuendicato 
Et  recredente  facto  rumanere 
Standosi  vno  jurno  illo  ebi  pensato 
De  auere  tucta  spanghia  asua  tenere 
Et  como  illo  ebi  facto  pensamento 
De  bocto  feche  fare  comandamento. 

VI. 
Per  tucta  quanta  la  cristianitate 
Per  piani  valle  per  costi  &  per  munti 
Mandao  li  abassaturi  soy  liczatri 
A  ri  a  principi  marchisi  &  conti 
Et  tucti  soy  baruni  de  nobilitati 
Cum  alegra  fâche  &  cum  piaro  fronte 
Alluy  venire  alla  cita  riale 
Lo  jurno  delà  festa  de  natale. 

VII. 
Tucti  baruni  de  cristianita  nominati 
Lu  jurnu  de  natale  foru  a  corta 
Dananti  a  Re  carlo  presentati    [corte 
Chi  chiasca  uno  hauea  lu  barune  piuys- 
Arrecontare  como  erano  apparicchati 
De  loro  arnese  zascuno  piuy  forte 
Piuy  bella  gente  jammay  non  se  vede 
Cum  tanti  bon  conducturi  con  quide, 

VIII. 
Re  Carlo  uidendo  tanta  baronia 
Imfra  suo  core  diche  mi  pozo  laudare 
Che  de  la  lege  dilo  filliolo  de  Maria 
Yo  so  signore  secundo  mi  pare 
Poy  che  eu  tanta  bella  companghia 
Veneranno  douo  yo  vollio  andare 
In  su  la  sedia  si  leuo  parlando 
Allô  modo  che  oderiti  recontando. 


IX. 
Ciascun  di  uoi  signori  dee  ben  sapera 
Che  la  cristianita  e  a  mio  comando 
Figliuol  non  ho  &  non  son  perhauere 
E  gran  dolor  ne  ho  cosi  pensando 


IX. 

Siguri  zascada  uno  de  uuy  poy  ben  sapera 
Che  la  cristianita  ene  allô  mio  comando 
Et  yo  non  o  fillioli  ne  so  per  hauere 
E  gran  dolore  nde  o  yo  cusi  parlando 
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Dichi  debba  il  reame  mantenere 
No  ho  niuno  piu  strecto  dorlando 
Ne  egli  ancor  di  figli  non  si  procaccia 
Se  prima  re  di  spagna  non  si  taccia. 


Ne  chi  debia  !o  Riame  mantenire 
Non  ho  piuy  strictoparente  de  Vriando 
Ne  epo  ancora  de  hauerende  percacza 
Se  prima  Re  de  spanghia  non  lo  facza. 


X. 

Onde  per  certo  mio  proponimento 
E  di  lui  coronare  a  mio  potere 
Di  spagna  &  di  tucto  il  suo  tenimento 
Sicche  uorrei  da  tucti  uoi  sapere 
La  uia  el  modo  sicche  acompimento 
Andasse  presto  qucsto  mio  uolere 
Or  dite  adumque  per  tal  modo  &  forma 
Che  con  la  possa  habbiamo  anche  la  nor- 
[ma. 
XI. 

Dapoi  che  carlo  hebbe  cosi  parlato 
E  decto  cio  che  gli  fu  in  piacimento 
In  sulla  sedia  a  sedere  fu  tornato 
Nessun  barone  ui  fu  rispondimento 
Re  salamone  in  pie  si  fu  leuato 
A  parlar  comincio  conardimento 
Allonor  di  dio  padre  omnipotente 
Orlando  seguiro  colla  mia  gente. 


Quando  Altabella  tolce  yo  li  promisi 
De  incoronarelo  de  tucta  la  spanghia 
Perso  vi  prego  sencza  altri  diuisi 
Vuy  bella  baronia  posseute  &  manghia 
Azocche  fiano  li  sarachini  conquisi 
Cum  vostro  sforczo  siati  amia  compan- 
Et  che  Orlando  sia  incoronaîo     [ghia 
De  tocta  spanghia  como  yo  ho  iurato. 

XI. 

Da  poy  che  Carlo  ebe  cusi  parlato 
Et  dicto  zocche  li  foy  jmplacemento 
Insu  alla  sedia  assedere  fo  turnato 
Nullo  barone  fachia  respundimento 
Re  salamone  inpiedi  si  fo  leuato 
Etincomenczaoaparlarecumardimento 
Ad  honore  de  dio  pâtre  onipotente 
Orlando  sequiro  cum  la  mia  gente. 


XII. 

Octo  milia  uerran  sotto  mia  insegna 
Dardita  gente  piena  darrogança 
Che  di  conibacter  gia  punto  disdegna 
Che  di  duo  tanti  non  haran  doctança 
Tanto  ardito  coragio  in  loro  régna 
Che  racontar  non  mi  sarie  possança 
Orlando  disse  io  te  ringratio  allora 
Poi  si  puose  a  sedere  sança  dimora. 


XII. 

Cum  octo  milia  socto  la  mia  insengnia 
De  gente  ardita  &  piena  de  arrogancza 
Che  de  combactere  nessiuno  sesdenghia 
De  doy  cutanti  non  anno  ductancza 
Tunto  ardimento  in  loro  coragio  régna 
Chederecuntarelohaueria  vergognian- 
Orlando  disse  yo  vi  rengracio  sire  [cza 
Non  per  de  lo  fare  ma  de  Io  porferire. 


XIII. 

Poi  si  leuo  in  pie  il  buon  danese 
Allonor  disse  del  fil  di  maria 
Saro  col  conte  orlando  a  suo  difese 
Con  tre  inila  caualieri  in  compagnia 
E  seguirollo  per  ogni  paese 
Alla  sua  guardia  saro  tucta  uia 
Orlando  disse  io  te  ringratio  ancora 
Poi  si  puose  asedere  sança  dimora. 


XIII. 

Poy  si  leuo  in  piedi  lu  danese 
Diccndo  allô  nome  de  la  vergene  maria 
Sero  cum  Io  conte  Orlando  a  sue  defese 
Cum  tremilia  acauallo  acompanghia 
E  sequirollo  per  omne  paese 
Alla  sua  guardia  sero  nocte  &  dia 
Orlando  disse  yo  va  rengracio  allora 
Poy  si  posse  assedire  sencza  dimora. 
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XIV. 
Gano  da  pontieri  traditor  féroce 
Leuossi  in  pie  &  cosi  prese  adiré 
Allonor  di  colui  che  mori  in  croce 
Con  sessanta  due  conti  uo  seguire 
El  conte  Orlando  per  mare  &  par  foce 
E  in  ogni  parte  che  uolesse  gire 
Con  trenta  mila  buoni  caualieri 
Orlando  lo  ringratio  beu  uolentieri. 

XV. 


Disse  il  marchese  uliuieri  di  uienna 
Si  corne  uaioroso  &  pro  campione 
Imperador  che  cristiani  gouerna 
Apparecchiato  sia  ciascun  barone 
Infin  che  far  porra  solo  una  penna 
I  uo  seguire  ei  figliuol  di  mellone 
Dacci  comiato  che  ogniuno  sadorni 
Et  alla  prima  uera  a  corte  terni. 

XVI. 
Ben  piacquea  carlo  quel  che  uliuier  disse 
Quando  iontese  cosi  ben  parlare 
Poi  comando  acadaun  baron  edisse 
Cha  suo  paese  ogniun  debba  tornare. 
E  sulla  prima  uera  allui  redisse 
Con  quanlo  sforço  si  potesse  fare 
E  cosi  si  parti  la  baronia 
Decto  che  carlo  ha  suo  diceria. 


XIV. 
Gamno  de  ponpieri  traditaro  feroche 
Se  ievo  inpiedi  taie  modo  prese  adiré 
Allô  nome  de  quilluy  che  morto  in  croche 
Vollio  cum  septanta  doy  conti  sequire 
Lu  conte  vrlando  per  mare  &  monte 
In  omne  parte  doue  illo  vo  gire 
Ello  conte  Orlando  lo  rengraciaua 
Gayno  de  magancza  assedire  tornaua. 

XV. 

Disse  lu  marchese  oliuieri  de  biengnaj  ne 
Si  como  valeruso&  prunto  compangho- 
Lo  imperator  de  cristianita  me  intenda 
Cum  chiascaduno  suo  gentile  barone 
Finca  yo  auero  valor  de  vna  pengna 
Sequire  vollio  lo  fiiliolo  de  milone  [na 
Danchiconibiatochezascadunoseador- 
E  se  lu  prima  vera  omne  uno  retorna. 

XVI. 
Carlo  lu  bon  oliuieri  benedisse 
Quaudo  lo  intese  cusi  ben  parlare  [se 
Poycomandaoaziascaunobarone&dis- 
Che  insua  paese  omne  vno  debia  tornare 
'Et  alla  prima  vera  alluy  vennesse 
Cum  quanto  sforzo  potesse  fare 
Cusi  se  partie  la  baronia 
Dicto  che  ebe  ciascauno  sua  diceria. 


XVII. 
Poi  che  partita  fu  tucta  la  gente 
E  ritornato  ogniuno  a  suo  distrecto 
Apello  carlo  orlando  dolcemente 
Dicendo  iuo  che  uadi  sir  perfecto 
Alla  citta  di  roma  tostamente 
Allapostolico  sancto  nel  suo  conspecto 
E  di  che  allui  molto  mi  racomando 
Poi  dirai  la  cagion  per  chio  timando. 

XVIII. 
Digli  chio  uoglio  fareassembramento 
Per  uolere  in  spagna  caualcare 
Lansegna  sua  di  uenti  mila  secento 
Per  campione  ti  debba  rafemare 


XVÎI. 
Poy  che  partuta  fo  tucta  la  gente 
Et  retornato  omne  uno  a  soa  destrecto 
Carlo  apello  orlando  dulcemente 
Et  disse  yo  vollio  che  tu  barone  perfecto 
Alla  citate  de  Roma  andi  tostamente 
Dauanti  alio  postolico  &  sua  conspecto 
Et  deray  che  alluy  yo  me  recommando 
Et  poy  lidi  la accasione  perche temando. 

XVIII. 
Diray  che  faczo  apparicchamento 
Per  volere  nella  spanghia  caluacare 
La  insegniatua  devintimilia&seycento 
Facto  campione  de  la  chesia  confermato 
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Per  tucta  cristianita  facto  comandamen- 
De  la  sua  parte  se  debia  mandare    [to 
Chi  pena  &  culpa  vo  perdunare 
Acchi  nejla  spangia  vole  caluaccare. 


XIX. 

Poi  prese  oriando  tosto  acaualcare 
Ver  la  prouença  ando  con  sua  scorta 
Carlo  fe  di  bocto  aparecchiare 
Nelle  parti  di  ualença  con  piu  sorta 
E  in  piu  parti  allora  fe  trouare 
Legni  con  uectouaglia  inolto  acorti 
Per  che  marsilio  saper  non  potesse 
Quando  0  inche  parti  cauaicar  uolesse. 


XIX. 

Poy  prese  oriando  forte  acaualcare 
Verso  di  provencza  a  tai  sorte 
Et  carlo  feche  tosto  apparecchare 
Al!o  porto  de  valencza  alla  piuy  corte 
Etdepontianchoranchifecheassayfare 
Lingne  victuaglia  multe  accorte 
Per  che  marsilio  sapere  non  potesse 
In  quale  parte  caualcare  volesse. 


XX. 

Ma  pure  a!  re  marsilio  fu  aportato 
Corne  carlo  facea  assembramento 
E  nel  suo  cuor  molto  ne  fu  turbato 
E  pe  fratelli  sança  restamento 
MandoS:  quando  ogniunofuapresentato 
Disse  fratelli  noi  siamo  in  pauento 
Pero  che  carlo  imperador  sourano 
Granparteassembradel  populo/ çiano. 

XXI. 

Dentro  a  parigi  eg!i  ha  facto  consigiio 
Con  tucti  e  suo  baroni  epiu  possenti 
Paura  io  ho  chen  uer  di  noi  lartiglio 
AIçar  non  uoglia  per  farci  dolenti 
Diseruito  labbiamo  onde  e  periglio 
Perche  di  lui  siamo  rnen  possenti 
Tucta  cristianita  per  piano  &  Costa 
Seguiranno  carlo  sança  far  sosta. 


XX. 

Ma  pure  a  Re  marsilio  fo  portato 
Si  como  carlo  facea  asseinblamento 
Onde  nello  core  fo  multo  turbato 
Assoy  fratelli  mando  sencza  restamento 
Et  omne  vno  si  fo  apresentato 
Disse  tratelli  mey  nuy  simo  in  parento 
Pero  che  carlo  imperatore  romano 
Cran  parte  assembla  delo  populocristia- 
[no. 
XXI. 

IntroParisi  iuy  afacto  consillio 
Cum  tucti  soy  baruni  li  piuy  possenti 
Gran  pagura  0  ancora  de  loro  artiglio 
Nonchi  vennesse  &  fachessenchi  dolenti 
Desseruuto  lauimo  onde  &  periglio 
Ma  non  dico  como  Iuy  siamo  potienti 
Tucta  cristianita  intale  sosta 
Sequitaranno  carlo  in  piano  &  costa. 


XXII. 

Sicche  di  sopra  noi  uorra  uenire 
Et  hara  si  gran  seguire  di  gente 
Che  contro  allui  non  porremo  soffrire 
Ne  nu  lia  fare  tanto  sara  possente 
Fuor  délia  spagna  si  conuerra  gire 
Perlemanidiqueldiaccolopercossente 
Oriando  figliuolo  di  mellon  dangrante 
Signor  si  uorra  far  di  queste  parte. 


XXII. 

Si  sopra  nuy  ipo  vole  venire 
Avéra  si  gran  sequito  de  gente 
Che  contra  Iuy  non  porrimo  suiTerire 
Ne  fare  nienti  tanto  sera  possente 
Da  fore  de  spanghia  conuenera  fugire 
Se  non  volimo  morire  tristamente 
Per  la  mano  de  quillo  hom  possente 
Oriando  filliolo  de  milono  de  agiante. 
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XXIII. 
E  falserone  disse  fratel  inio 
E  par  che  tu  sia  gia  in  paurato 
Ferito  o  morto  ancor  non  ti  ueggio  io 
Ne  da  orlando  o  carlo  impregionato 
In  questo  mondo  non  haro  altro  desio 
Se  non  di  uederlo  in  spagna  arriuato 
Che  tucti  quelli  che  con  lui  uerranno. 
IVIorti  e  prigion  per  certo  rimarranno 

XXIV. 
Marsilio  in  uerso  lui  alço  la  fronte 
E  disse  de  non  far  minacce  tante 
Non  te  ricorda  quando  in  aspramonte 
Arriuo  il  poderoso  re  agolante 
Con  esso  lui  il  suo  figliuolo  almonte 
Gonante  sinagone  e  ilre  balante 
Re  ubano  quel  forte  seracino 
Marcone  con  isperante  &  maldacino. 

XXV. 

Sireste  elamostaiite  dolfania 
Et  altri  re  de  saracini  assai 
Consecte  cento  migliaia  di  pagania 
Tucti  fuor  morti  con  sospiri  eguai 
Di  quanti  furon  délia  saracinia 
Pedoni  e  caualieri  non  tornar  mai 
Mambrino  dello  leuante  similmente 
Passo  in  /oianita  con  molta  gente. 

XXVI. 
E  rubbione  anche  suo  fratel  carnale 
Signor  di  uerna  con  molti  pagani 
Con  molta  gente  quel  baron  reale 
Di  nostra  legge  signori  soriani 
A  tucti  loro  diuennelaltre  taie 
Morti  &  conquisi  fur  da  que  cristiani 
Non  so  corne  si  nada  questo  fatto 
Giamai  colloro  non  si  leuo  ma  tratto. 


XXIIl. 
Re  falczarone  respose  fratello  mio 
Amme  pare  che  sia  inpauentamento 
Ferulo  oy  morto  ancora  non  te  vego  yo 
De  carlo  ne  de  orlando  inpresunato 
In  questo  mundo  non  o  altro  desio 
Si  non  de  viderelo  in  spanghia  arrivato 
Che  tucti  quilli  che  carlo  sequ'ranno 
Presuni  oy  morti  tucti  remaneranno. 

XXIV. 
Marsilio  in  ver  de  luy  alczao  la  fronte 
Dicendo  da  non  fare  amminecze  tante 
Non  ti  recorda  quando  in  aspromonte 
Amaczao  lo  potentissimo  Re  agalante 
Cum  epo  lu  suo  filliolo  Re  ballante  (sic) 
Lu  Re  oliano  ello  Re  ballante 
Cullo  Re  barbante  ello  re  ballantrino 
Et  Re  troyanti&  Re  calcatar  meschino. 

XXV. 

Cerise  el  mostante  dalfania 
Cum  altri  principi  duchi  conti  assay 
Cum  septe  cento  milia  i-n  companghia 
Tanti  foro  morti  cum  trometi  &  guay 
Quanti  nde  foru  delà  saricinia 
Peduni  ne  caualieri  tornara  may 
Non  sacchio  como  si  ua  questo  facto 
Che  loro  se  venceturi  a  omne  tracto. 


XXVII. 
E  poi  face  marsilio  raunare 
Tucta  suo  baronia  in  un  giardino 
E  poi  dargento  si  fece  portare 
Apresso  una  fonte  une  gran  baccino 


XXVI. 
Poi  feche  Re  marsilio  Radunare 
Tucta  sua  baronia  a  uno  jardino 
Essise  feche  dargento  portare 
Apresso  una  funtana  vno  gran  bacino 
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E  una  naue  di  cera  fe  fare 
E  poi  dauanti  al  populo  saracino 
Feilbaccinempierdacqua&poi  ui  misse 
La  nauicella  &:  legendo  disse. 


Et  una  naue  de  cera  feche  fare 
Dauanti  quille  pplo  saracino       [mise 
Pieno  !o  bachile  de  acqua  la  naue  nchi 
Poy  se  volto  acquilloro  &  cusi  disse. 


XXVIII. 

Pernigromantia  sopra  il  baccin  piu  versi 
La  nauicella  allora  subito  si  messe 
Girando  interne  in  piu  medi  diuersi 
Ben  dicesecte  uolte  &:  poi  si  uolse 
Ne  paesi  di  spagna  parche  auersi 
lui  fermosse  e  poi  prende  sue  messe 
Fiaccossi  tucta  e  poi  stecte  iui  ricta 
Sopra  il  baccino  in  sulorlo  diricta. 


XXVII. 

Pe'nigromancia  lesse  tali  versi 
La  nauicella  subito  se  messe 
Girando  interne  in  piuy  modi   diuersi 
Ben  septe  velte  ma  puro  percosse 
Verse  Marsiiie  tucta  si  dispersi 
Li  se  ferme  doue  perdio  sue  posse 
Fragose  tucta  deuo  era  marsiliene 
Douera  bullitanto  &  falczarone. 


XXIX. 

El  re  marsilien  parle  allocta 

Al  fratel  balugante  e  talserone 

E  altra  baronia  che  ua  cendocta 

Ora  mattenda  ciascuno  barone 

La  nauicella  laquale  se  rocta 

Significa  come  il  re  carlene 

Con  tucta  la  sue  gente  &  sue  compagna 

Ariuera  ne  paesi  di  spagna. 


XXVIII. 

El  Re  marsiiie  si  parlaua  in  frotta 
Aile  fratello  ballitante  &  falczarone 
Et  alla  baronia  nchi  auea  condutta 
Ora  me  intenda  zascaduno  barone 
La  nauicella  la  quale  si  e  rocta 
Significa  sin  corne  el  Re  carlone 
Cum  tutta  sua  baronia  &  cempanghia 
Si  uenera  nelle  paese  de  spanghia. 


XXX. 

Diche  mi  pare  si  mandi  un  niessagiero 
A  Carlo  mauo  per  certo  sapere 
Perche  di  gente  si  fa  tante  altère 
E  délia  nostra  gente  allai  proferere 
Sicche  se  contre  a  noi  ha  mal  pensiero 
E  sapremo  tucto  sue  empie  uoiere 
Per  le  migliere  il  messagio  si  mandi 
Cosi  si  facci  dissero  e  piu  grandi. 


XXIX. 

Paremi  de  mandar  une  messagiero 
A  carlomano  et  de  certo  sapere 
Perche  de  gente  se  fa  tante  altiero 
Et  de  la  nostra  gente  li  perferire 
Si  contra  nuy  auesse  maie  penciero 
Nuy  saperimo  tucto  lu  sua  velere 
Allora  resposero  li  piuy  caualieri 
Che  manda  presto  acarlo  le  messagieri. 


XXXI. 

Allora  marsiiie  apello  une  barone 
E  disse  orua  ne  paesi  cristiani 
Dauanti  teste  allomperier  carlone 
E  questa  lectera  li  pone  in  sue  mani 
Délia  risposta  sappi  per  ragione 
Se  caualcare  e  uuole  sopra  pagani 
El  barone  si  parti  sança  compagna 
Verso  nauarra  uscendo  délia  spagna. 


XXX. 

Marsiiie  chama  une  nobile  barone 
Dicendo  va  inparisi  a  cristiani 
Dauanti  delo  imperatere  carlone 
Et  questa  lettere  li  daray  in  soy  mani 
Ella  resposta  sacchi  per  raysone 
Si  caualcare  vole  sopra  pagani     [ghia 
El  messagieri  si  partiosenzca  compan- 
Verso  nauarra  &  vssio  delà  spanghia. 
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XXXII. 
Pâssoguascogna  borgogniaiS;  prouença 
E  fu  in  francia  a  parigi  aniiato 
En  quello  giorno  ellibro  mi  seniença 
Che  di  roma  il  buon  conte  era  tornato 
Orlando  che  fu  di  cotanta  potença 
Et  haueualo  il  papa  rafermato 
Campione  délia  chiesa  corne  io  sente 
Lansegna  li  die  diventi  ;r.ila  secento. 

XXXIII. 
Tucta  cristianita  le  mouimento 
Piccoli  egrandi  per  gire  al  pal«gio 
Efecesi  si  grande  assembramento 
Chel  terço  racontare  non  ui  porragio 
Lassciamo  stare  questo  adunamento 
E  ritorniamo  al  dir  di  quel  messagio 
Che  nel  palagio  di  tanto  ualore 
Ando  doue  era  carlo  imperadore. 

XXXIV. 

E  quel  messagio  puose  mente  intorno 
Inquella  sala  per  ciascuno  canto 
E  uide  carlo  imperadore  adorno 
Poi  laitro  suo  collegio  tucto  quanto 
Fra  suo  cuore  venne  tucto  musorno 
Vegendo  carlo  con  seguito  tanto 
E  gi  dauanti  allui  sança  dimore 
E  salutollo  consi  facto  tenore. 


XXXI. 

Passao  nauarra  gascogha  &  prouenza 
Et  foy  infrancza  jnparisi  arriuato 
E  quillo  jurno  lo  libro  sentencza 
Da  Roma  era  lu  bon  conte  tornato 
Orlando  che  fo  de  tanta  potenza 
Lu  papa  sillu  aueua  confirmato 
Campione  delà  ecclia  affermamento 
Cullasuainsegna  vintimilia&seycento. 

XXXII. 
Tocta  cristianitate  fo  mouimento 
Per  obedire  a  Re  carlomano  saio 
Efïechesi  si  grande  assembiamento 
Che  recontare  lo  terzo  yo  non  porragio 
Lassam.u  stare  da  quisto  adurnamento 
Et  retornamo  adiré  de  quillo  messagio 
Che  nello  palazo  de  tanto  vaiore 
Andao  doue  sedéua  lo  imperatore. 

XXXIII. 
Lu  missagieri  guardao  intorno  intorno 
Per  quilla  sala  dachiascauno  cantone 
Vedeua  carlo  imperatore  adurno 
Cum  quella  nianchia  &  nobile  legione 
Onesto  staua  per  non  auere  scorno 
Videndo  carlo  &  omne  sua  barone 
Egio  dauanti  alluy  sencza  timoré 
E  salutalto  in  cotai  tenore. 


XXXV. 
Quel  uero  dio  che  fece  tucto  il  monde 
Che  dite  che  mori  in  passione 
Salui  &  mantenga  in  stato  giocondo 
Re  carlo  mano  con  sua  legione 
E  non  mectendo  pero  mio  dio  a  fonde 
Salui  &  mantenga  il  re  marsilione 
Con  tucta  sua  baronia  e  gesta 
Poi  la  lectera  li  die  in  suo  podesta. 

XXXVI. 
Carlo  die  la  lectera  a  turpino 
E  disse  leggi  che  ciascun  lantenda 
Turpino  la  lesse  prima  a  suo  dimino 
In  prima  che  a  persona  la  distenda 


XXXIV. 
Quillo  vere  dio  chi  fe  tucte  lu  mundo 
Che  se  diche  morio  inpassione 
Salua  &  mantenga  instato  iocundo 
Re  carlomayno  &  ciascauno  sua  barone 
Ja  non  mitendo  elle  mia  dio  allô  fundo 
El  quale  mantenga  lo  Re  marsilione 
Et  tucta  la  sua  baronia  &  gesta 
Et  poy  lide  la  lectera  in  potesta. 

XXXV. 

Carlo  delà  lectera  attroppmo 
Dichendoliegila  chezascauno  la  intenda 
Troppinola  lesse  cum  tucto  suo  dominio 
E  uanti  acquilli  altri  la  destenda 
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Signori  poi  disse  odite  tal  latino 
Che  giesu  700  di  mal  ui  difenda 
Or  udirete  la  lectera  composta 
Corne  marsilio  fa  bella  proposta. 

XXXVII. 

La  lectera  dicea  cotai  tenore 
Potentissimo  e  franco  carlo  mano 
Legittimo  re  et  imperadore 
Di  roma  e  di  tucto  il  populo  /'iano 
Che  signoregi  per  tuo  gran  ualore 
E  reggi  sotto  a  te  colla  tuo  mano 
Francia  borgognia  provença  elamagna 
E  tucta  lunsheria  colla  brectagna. 


Et  poy  diceua  signuri  auditi  tal  latino 
Che  Jhu  /po  da  maie  vi  defenda 
Ora  auderiti  la  lectera  composta 
Como  marsilio  fa  bella  preposta. 

XXXVI. 

La  lectera  diceua  per  tal  tenore 
0  potentissimo  &  franco  carlo  magno 
Justissimo  Re  &  magno  jmperatore 
De  roma  &  de  lu  populo  /piano 
Che  singhorigi  per  la  tua  franca  mano 
Franczabergoghia  prouencza&  laman- 
Eî  tucta  longaria  culla  bertaghia.  [ghia 


XXXVIII. 

Irlanda  fiandra  scotia  enormandia 
Conessa  linghil  terra  ella  guascogna 
Calesse  con  honore  e  piccardia 
Barbante  frisia  &  anche  la  sansogna 
Apresso  cipri  &  la  schiauonia 
Meça  nauarra  e  tucta  la  borgognia 
E  per  italia  citta  &  castella 
Che  niuno  da  tuo  uoler  non  si  ribella 


XXXVII, 

Girluda  flande  scotia  &  la  lunbardia 
Ingliterra  &:  ancora  la  castonghia 
Galles  vallencza  culla  pecardia 
Barbante  cum  fresonia  alla  sansongnia 
Santor  &  cipre  culla  schauenia 
Mencza  nauarra  cum  tucta  la  bergognia 
Etucta  ytalia  citati  &  castella 
Ciasca  vnoailotuo  volerenon  si  ribella. 


XXXIX. 

Marsilio  re  legittimo  signore 
Di  spagna  di  granata  e  di  ragona 
Sibilia  e  portogallo  a  mio  ualore 
Meça  nauarra  sotlo  mia  corona 
E  piu  citta  son  sotto  mio  sentore 
Lareina  colla  Stella  e  pampalona 
E  altre  piu  che  amio  comandamento 
Fan  tucti  sança  alcuno  foHimento. 


XXXVIII. 

Et  yo  marsilio  diricto  signore 
De  spagna  &  de  granata  6c  de  ragona 
Galicia  &  portogallo  allô  mia  volere 
Menza  nauarra  sopta  mia  corona 
Et  piuy  citale  tengo  per  taie  tenore 
Lucerna  &  poy  la  Stella  &  panpalona 
Et  piuy  assay  allô  mio  comandamento 
So  tocte  sencza  nullo  fallimento. 


XL. 

Con  reuerença  signor  ti  saluto 
Si  come  imperator  magno  e  pregiato 
Significoti  si  come  io  saputo 
Ilgrande  sforço  che  ai  raunato 
Perche  tul  facci  per  me  si  tien  muto 
Molto  mi  so  dicio  marauigliato 
lu  quanto  piaccia  a  te  fammi  palese 
Quando  farai  partita  e  inche  paese. 


XXXIX. 

Con  reuerencia  singnore  vi  saluto 
Sincomo  jmperatore  magno  &  prejato 
Significandoui  signore  che  0  saputo 
Ello  gransforso  chi  ay  Redunato 
Perche  lo  fay  ja  yo  non  0  sentuto 
Donde  miso  multo  marauilliato 
Quando  ve  plachesso  fareme  palese 
Quando  faray  guerra  &  inche  paese. 
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XLl. 

E  se  aiuto  te  bisogna  o  niente 
Non  par  paura  ma  per  grande  amore 
Presto  saro  a  venire  con  mie  gente 
La  quai  sara  de  si  magno  ualore 
Che  per  quactro  cotanti  veramente 
Non  uolteranno  ne  haranno  timoré 
In  su  destrier!  mille  uolte  trecento 
Di  gente  franca  piena  dardimento. 


XL. 

Se  hauiti  singnore  bisongnio  de  gente 
Non  per  pagura  ma  per  grande  amore 
Faragio  venire  presto  ca  so  potente 
La  quale  sera  de  si  tacto  valore 
Che  per  altratanta  veramente 
Non  fugeranno  ne  aueranno  timoré 
Insulli  destieri  de  gente  valerosa 
Che  non  aueranno  pagura  de  nulla  cosa. 


XLH. 

Disse  carie  messagieri  io  te  rispondo 
Sança  lectera  darti  a  tal  partito 
Sia  chi  si  uuole  per  luniuerso  mondo 
Che  de  niente  mabbi  diseruito 
Per  lo  mio  dio  padre  signor  giocondo 
Che  inquesto  punto  ne  sara  punito 
Da  me  siguardi  ciascunche  non  crede 
Nel  uero  dio  en  la  ypiana  fede. 


XLL 

Disse  carlo  messagio  yo  ti  respondo 
Sencza  lectera  anderay  in  tal  partito 
Sia  chisi  vollia  per  lo  vniuerso  mundo 
Che  mabia  de  nienti  desseruito 
Per  lo  verache  dio  pâtre  iocundo 
Che  inquisto  puncto  nde  seray  punito 
Da  meseguarda  ciascauno  chi  non  crede 
Nello  vero  dio  &  alla  ypiana  fede. 


XLIIL 

Vdendo  quel  messagio  tal  parlare 
Dal  giusto  imperador  prese  comiato 
Di  botto  carlo  si  fe  comandare 
Che  fusse  da  piu  gente  acompagnato 
Fuor  di  parigi  sança  piu  tardare 
E  fuor  quactro  baron  ciascun  pregiato 
E  ben  duo  teghe  che  la  compagnaro 
E  poi  in  dietro  tucti  ritornaro. 


XLIL 

Audendo  quilio  messagio  tal  parole 
Dalo  justo  jmperatore  pre  commiato 
Carlo  fiche  tosto  comandare 
Chi  quello  messagio  fosse  acompaghato 
Fore  de  parisi  sencza  dimurare 
Cum  quactro  baruni  chiascaunopreiato 
Fore  délia  terra  sillo  acompangharo 
Doy  lèche  &  poy  dereto  turnaro. 


XLIV. 

Cauaica  quel  messagio  forte  mente 
Francia  prouença  eborgogna  passoe 
E  la  nauarra  ancora  compiutamente 
E  nella  spagna  en  pochi  giorni  entroe 
E  in  saragoça  entro  prestamente 
Ne  di  ne  nocte  punto  non  resloe 
Quando  fu  dentro  en  saragoça  giunto 
Al  palagio  nando  sança  star  punto. 


XLIIL 

Lu  messagieri  andava  prestamente 
Francza  prouencza  nastognia  passaua 
Ella  nauarra  ancora  compiutamente 
Inpoco  jurni  nella  spagnia  intraua 
Ad  Snragusa  jonci  mantenente 
Che  ladia  &  la  nocte  poco  si  posaua 
Quando  fo  dentro  asaragusa  junto 
Gio  allô  palazo  sencza  restare  punto. 
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XLV. 

La  doue  marsilio  re  dimoraua 
E  truouo  lui  e  la  suo  baronia 
Che  der.tro  alla  gran  sala  sasectaua 
Nellaltro  cantodiro  la  diceria 
Che  il  messagiu  a  marsilio  contaua 
E  diro  come  gran  caualleria 
Mando  a  ben  guarnire  ogni  suo  terra 
Iddio  ue  riposi  in  pace  sança  guerra. 

Finito  il  primo  cantan  di  spagna. 
Comincia  il  seconda  felicemente. 


XLIV. 

Ella  doue  inarsillio  si  repusaua 
E  trouao  luy  culla  soa  baronia 
Nella  gran  sala  douo  assedire  staua 
Sopra  la  sedia  cum  gran  cauallaria 
Quillo  messagio  dauanti  li  jnclinaua 
Nellaltro  cantare  diro  la  dichiria 
Ora  lasso  lo  dire  de  quista  storia 
Xio  vi  mecta  allô  fine  alla  sua  gloria. 
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ROI   DE   NAVARRE 


Un  érudit  belge,  M.  C.-A.  Rahlenbeck,  a  publié  en  1882  dans  les 
Annales  du  Bibliophile  belge,  nouvelle  série,  I,  188-9,  un  inventaire  des 
livres  de  Henri  II,  roi  de  Navarre,  «  d'après  un  inventaire  du  château 
de  Pau  portant  la  date  de  1535  ».  Ce  document  présente,  malgré  sa 
brièveté,  un  vif  intérêt.  Non  seulement  il  nous  fait  connaître  une  collec- 
tion sur  laquelle,  sauf  erreur,  on  ne  savait  rien  jusqu'à  présent,  mais  il 
nous  fournit  un  témoignage  utile  sur  des  manuscrits  actuellement  per- 
dus, et  d'autre  part  il  nous  aide,  comme  on  le  verra  plus  loin,  à  faire 
l'histoire  de  manuscrits  véritablement  importants  que  nous  possédons 
encore.  Je  crois  donc  à  propos  de  réimprimer  ici  le  document  publié  par 
M.  Rahlenbeck,  justifiant  cette  réimpression  par  l'addition  de  quelques 
recherches  que  ne  pouvait  entreprendre  le  premier  éditeur  et  par  une 
revision  attentive  du  manuscrit.  En  effet,  si  la  publication  belge  a  le 
mérite  d'avoir  appelé  l'attention  sur  une  pièce  intéressante,  elle  ne  peut 
prétendre  à  celui  de  l'exactitude.  Plusieurs  articles  sont  omis  :  au 
lieu  de  quarante  et  un  que  contient  le  document  original,  l'édition 
belge  en  offre  vingt-quatre  seulement,  le  dernier  étant  ainsi  conçu  : 
"  Six  autres  livres  en  françoys,  escripts  en  parchemin  «.  C'est  en  cette 
forme  que  M.  Rahlenbeck  a  cru  devoir,  résumer  les  articles  qu'il  ne  lui 
convenait  pas  de  transcrire.  En  outre,  la  publication  fourmille  de  fautes 
de  lecture  î. 

C'est  à  l'obligeance  de  M.  L.  Flourac,  archiviste  des  Basses-Pyré- 
nées, que  je  dois  de  pouvoir  donner  une  meilleure  édition  de  l'inven- 
taire des  livres  du  roi  de  Navarre  Henri  II.  .M.  Flourac  a  retrouvé  dans 
le  carton  coté  A4  des  archives  confiées  à  sa  garde  le  document  que 


I.  Ainsi,  à  plusieurs  reprises,  l'éditeur  belge  transcrit  «  en  parchemin  » 
quand  il  y  a  dans  le  ms.  «  en  papier  ».  Aux  art.  12,  1 3  et  14,  il  lit  «  qui 
sont  »,  ce  qui  n'a  aucun  sens,  au  lieu  de  «  commençant  »;  à  l'art.  4,  il  lit 
l'estat  au  lieu  de  Vcscii^  etc.  En  outre,  il  a  transposé  beaucoup  d'articles. 


INVENTAIRE    DES    LIVRES    DE    HENRI    II    DE    NAVARRE  22? 

M.  Rahlenbeck.  avait  édité  sans  en  indiquer  la  provenance  ;  et  il  a  bien 
voulu  m'en  adresser  une  copie  fidèle. 
Voici  ce  texte  : 

Inventaire  des  meubles  du  chasteau  de  Pau  estans  es  mains  de  Orryas  Bour- 
guignon, maistre  d'ostel  du  roy,  qu'il  a  rendu  par  commandement  du  dit  seigneur, 
et  a  esté  baillé  en  garde  a  Jehannot  de  Laborde.  aussi  maistre  d'ostel  ...  le 
xxvie  jour  de  septembre  mvxxxiii. 


Livres . 

1.  La   Bible  ystoriallc,   escriptc  en   françois,    en   ung  livre  en   parchemin, 
couvert  d'aiz. 

2.  Autre  livre  qui  commence  :  En  ce  temps  que  ce  signe  advint  en  l'E alise,  et 
semble  soit  croniques  ;  escript  en  parchemin  couvert  d'aiz. 

3.  La  Bible  en  françois,  escripte  en  papier,  couvert  d'aiz. 

4.  La  description  de  l'escu  de  Foix  et  Béarn,  en  ung  livre  escript  en  par- 
chemin, couvert  d'aiz '. 

5.  Autre  livre  de  receptes  et  remèdes  pour  blesseures. 

6.  Deux  livres  escripts  en  papier,   contenant  le  premier  et  iib"  volumes  de 
Lanceiot  du  Lac. 

7.  Autre  livre  en  papier  ou   n'a  commencement  ne  fin,  et   parle  de  Han 
toine  ^?i  et  de  faictz  de  guerre  2. 

8.  Autre  livre  en  parchemin,  qui  n'eSt  point  relyé,  qui  parle  des  batailles  î. 

9.  Le  livre  de  Josephus,  escript  en  parchemin,  lengaige  françoys. 

10.  Autre  livre  de  la  Bible  ystorialle,  escript  en  parchemin. 

I  I .  Le  romans  Aymer/  de  Narbonne,  escript  en  parchemin. 


1.  C'est  sans  doute  le  même  ouvrage  et  le  même  exemplaire  que  l'on  re- 
trouve chez  Catel  (j-  1626).  au  commencement  du  xv!!""  siècle.  Cet  historien 
s'exprime  ainsi  dans  ses  Mémoires  de  l'histoire  du  Languedoc  (p.  699)  :  «  J'ay 
«  chez  moy  un  ancien  livre  gascon  escrit  a  la  main  en  parchemin,  composé 
«  par  Irère  Arnaud  de  Labat,  maistre  en  théologie,  de  l'ordre  de  saint  Fran- 
u  çois,  qui  est  intiulé  :  De  l'escut  de  l'hostal  de  Faix  et  de  Bearn,  c'est-à-dire 
a  des  armoiries  de  Foix  et  de  Béarn,  lequel  il  dédie  au  sieur  vicomte,  et  lui 
«  donne  ces  titres  :  Al  noble  et  poderous  seignour,  Mussen  Joan  comte  de  Foix, 
«  vescomte  de  Biarn,  de  Marsa  et  de  Gabarda^  et  de  Castelbon  [Jean  de  Grailli, 
«  1412-36]  :  au  commencement  duquel  il  dit  qu'il  a  eu  le  soin  de  l'ame  et 
(I  manié  la  conscience  de  son  père  Archambaud  [f  1412],  comte  de  Foix,  et 
«  qu'a  présent  il  manie  celle  de  sa  mère  Madame  Isabeau.  Ceste  epistre  est 
«  dattée  de  Morlas,  au  couvent  des  trères  mineurs,  en  l'an  mille  quatre  cens 
«  dix-huit  ».  —  Ce  passage  des  Mémoires  de  l'histoire  du  Langu  doc  a  été  cité 
récemment  par  M.  Chabaneau,  Revue  des  langues  romanes,  3"  série,  XII,  209. 

2.  Un  ms.  de  la  version  en  prose  de  Beuve  de  Hanstone  ? 

3.  L'Arbre  de  batailles  d'Honoré  Bonet  ? 
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12.  Un  livre  de  chansons  escript  en  parchemin,  commensant  :  Floquet  de 
Marceilh. 

13.  Un  livre  en  parchemin  commensant  L'an  de  N.  S.  M.CCCC,  contenant 
aucunes  balades  et  histoires,  et  les  lettres  du  camp  de  bataille  de  M"^  Laurens 
Flamel  et  de  l'escuyer  d'Aragon. 

14.  Autre  livre  en  parchemin  commensant  :  Les  paroi  les  de  Albucassin^  en 
mauvais  lengaige. 

15.  Autre  livre  intitulé  :  Le  palays  de  Sagesse^  escript  en  parchemyn. 

16.  Autre  livre  en  parchemin  contenant  les  faictz  d'Artus  de  Bretaigne. 

17.  Les  Quatre  passions^  en  lengaige  cathelan,  en  ung  livre  escript  moytié 
en  parchemin,  moytié  en  papier  1. 

18.  Autre  livre  en  parchemin  commensant  :  Si  natz  de  mons  anfiet:^,  en 
lengaige  qu'on  ne  scet  bonnement  entendre. 

19.  Ung  bréviaire  escript  a  la  main,  en  papier. 

20.  Croniques  d'Aragon,  en  ung  livre  de  papier  mal  relyé. 

21.  Autre  livre  en  parchemin  intitulé  :  Le  vif  livre  des  répulsions  et  des  re- 
boutèz  des  honneurs. 

21.  Autre  livre  estroit  et  long,  tout  deslyé,  escript  en  lengaige  catalan. 

23.  Le  livre  contenant  les  loix  de  l'empereur  Justinian,  escript  en  françois. 

24.  Autre  livre  contenant  le  second  livre  de  Titus  Livius  5. 

25.  Autre  livre  en  parchemin  intitulé  :  Le  livre  de  la  propriété  des  choses 'i. 

26.  Autre  livre  en  parchemin  contenant  le  iiF  volume  M«  Jehan  Froissart. 

27.  Autre  livre  en  parchemin  de  M«  Jehan  Bocace. 

28.  Autre  livre  en  parchemin  intitulé  :  Les  visitations  s  et  collations  des 
saints  pères. 

29.  Autre  livre  en  parchemin  intitulé  :  Le  oracle  de  l'empereur  des  Ma- 
homes. 

30.  Autre  livre  en  parchemin  qui  parle  du  roy  Meliadus. 

51.  Autre  livre  en  parchemin  contenant  le  premier  livre  du  code  en  françois. 
32.  Autre  livre  en  parchemin  commensant  :  Les  Méditations  saint  Anselme, 
en  françois. 

35.  Autre  livre  en  parchemin,  qui  parle  des  batailles''. 

34.  Autre  livre  intitulé  :  Le  Livre  des  trésors,  qui  parle  de  la  naissance  de 
toutes  choses;. 

35.  Autre  livre  en  parchemin,  qui  parle  de  l'art  de  cirurgie. 


1.  Disposition  fréquente  dans  les  ms.  catalans  (on  la  retrouve  aussi  fréquem- 
ment dans  certaines  parties  du  midi  de  la  France)  :  le  feuillet  extérieur  de 
chaque  cahier  est  en  parchemin,  les  feuillets  intérieurs  en  papier. 

2.  Sic  :  il  faut  probablement  corriger  aoiies.  Voir  plus  loin. 

3.  La  traduction  de  TiteLive  due  à  Bersuire.     ^  ' 

4.  Le  grand  Propriétaire  de  Jean  Corbichon,  fait  d'après  Barthélemi  deGlanvil. 

5.  Corr.  institutions.  C'est  un  ouvrage  de  Cassien  qui  a  été  traduit  par  Jean 
Golein,  voy.  Bibl.  nat.  fr.  175. 

6.  Encore  un  exemplaire  de  Y  Arbre  de  batailles. 

7.  Le  Trésor  de  Brunet  Latin. 
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?0.  Autre  livre  en  parchemin  contenant  l'istoire  du  chevalier  Guy  de 
Warwich,  angloys  '. 

57.  Autre  livre  en  parchemin  commensant  :  Les  anciennes  histoires  dicnt  que 
EracUs  qui  iil  bon  chresticn  gouverna  l'empire  de  Rome  2. 

;8.  Autre  livre  en  papier  intitulé  :  Le  livre  du  vergier  5. 

39.  Le  compost  (?)  escript  a  la  main,  en  papier. 

40.  Ung  livre  intitulé  :  La  propriété  des  herbes. 

41.  Autre  livre  en  parchemin  commensant  :  Scribes  super  lapides  omnia  vcrba 
legis  4.  en  lengaige  gascon. 

Cet  inventaire  est  assurément  bien  sommaire  :  il  l'est  à  ce  point  qu'en 
certains  articles  l'identification  des  ouvrages  est  impossible.  Quelle  est  la 
chronique  désignée  par  son  incipit,  sous  le  n"  2  ?  Que  contenait  le  livre 

tout  deslyé,  en  langaige  catalan  «  du  n'^'  22  .?  Quel  écrit  de  Boccace 
est  mentionné  sous  le  n"  27  ?  Le  greffier  qui  a  rédigé  ce  catalogue  in- 
forme était  certainement  fort  peu  lettré.  La  correction  que  j'ai  faite  à 
l'article  28,  institutions  au  lieu  de  visiiations,  n'est  guère  douteuse  :  il 
s'agit  sûrement  de  la  traduction  des  Institutiones  et  collationes  Patriim  de 
Cassien,  faite  par  J.  Golein  s  ;  mais,  le  VU"  livre  des  repulsions  et  des 
reboutez  des  honneurs  art.  21  n'est-il  pas  aussi  un  titre  fautif.^  On  peut 
cependant  tirer  de  cet  inventaire  quelques  indications  intéressantes. 
Et  d'abord,  sous  le  n"  18  est  enregistré  un  manuscrit  contenant  en 
premier  lieu  une  poésie  d'At  de  Mons^,  la  pièce  Si  N'Atz  de  Mons 
agues.  Ce  manuscrit  doit  être  perdu,  car  la  pièce  en  question  ne 
se  trouve  actuellement  que  dans  le  manuscrit  d'Urfé  iBibl.  nat.  fr. 
22^451,  fol.  1^0  V07.  Notons  encore  l'art.  12,  un  chansonnier  provençal 
qui  débutait  par  les  poésies  de  Folquet  de  Marseille,  comme  le  chanson- 
nier de  Peiresc,  actuellement  1749  du  fonds  français  à  la  Bibliothèque 
nationale,  comme  aussi  le  n"  8156  du  même  fonds.  Il  n'y  a  pas  dans  cette 
coïncidence  une  raison  suffisante  pour  identifier  le  manuscrit  du  roi  de 
Navarre   avec   l'un   ou   l'autre   de   ces   deux    recueils;    d'autant    plus 


1.  Sans  doute  la  rédaction  en  prose  dont  on  connaît  deux  mss.,  voy.  Bulle- 
tin de  la  Sodélé  des  an'iens  textes  Jrançais,  1882,  pp.  65-^. 

2.  C'est  un  manuscrit  de  l'ancienne  traduction  de  Guillaume  de  Tyr. 

3.  Peut  être  le  Songe  du  Vergier. 

4.  Deut.  xxvu,  8. 

5.  Il  y  a  un  exemplaire  de  cette  traduction  dans  le  ms.  fr.  173  de  la  Biblio- 
thèque nationale. 

6.  On  dit  ordinairement  Xat  de  Mons.  mais  à  tort.  La  forme  latine  serait  Atto. 
Un  Atbon  de  Mons  figure  parmi  les  capitouls  de  Toulouse  pour  les  années 
1200-1,  voy.  du  Mége,  Histoire  des  institutions  de  Toulouse,  I,  277;  Vaissète, 
Hist.  de  Languedoc,  éd.  Privât,  VH,  231. 

7.  Voir  la  description  que  j'ai  faite  de  ce  manuscrit  dans  l'appendice  à  mes 
Derniers  troubadours  de  la  Provence. 


XIV. 
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que  la  bibliothèque  d'Esté  possédait  jadis  un  chansonnier  qui  devait  dé- 
buter aussi  par  Folquet  de  Marseille  ',  et  qui  par  conséquent  n'est  pas  à 
confondre  avec  le  célèbre  chansonnier  d'Esté,  actuellement  conservé  à 
Modène,  lequel  commence  par  Pierre  d'Auvergne.  Toutefois,  il  y  a  lieu 
de  tenir  compte  d'une  circonstance  qui  serait  en  faveur  de  l'identification 
de  notre  ms.  avec  le  n"  80  C'est  que  le  n"  80  a  fait  partie  de  la 
bibliothèque  de  Catel,  qui,  on  l'a  vu  plus  haut,  possédait  un  des  mss. 
marqués  sur  notre  inventaire,  le  n"  4. 

Nous  pouvons  identifier  avec  plus  de  certitude  le  manuscrit  indiqué  en 
ces  termes  sous  le  n"  14  :  «  Autre  livre  commensant  :  Les  paroles  de 
«  Albucassin,  en  mauvais  langaige.  »  En  mauvais  langaige  est  l'équivalent 
de  l'expression  «  en  langaige  qu'on  ne  scet  bonnement  entendre  »,  dont 
le  greffier  s'est  servi  à  l'art.  18  pour  qualifier  la  langue  du  toulousain  At 
de  Mons.  C'est  donc  très  vraisemblablement  le  langage  du  midi  de  la 
France  qui  est  ici  peu  respectueusement  désigné.  Cela  étant,  il  est  assez 
naturel  d'identifier  le  manuscrit  de  Henri  II  de  Navarre  avec  l'Albucasis 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  dont  l'incipit  est  ainsi  conçu  : 
Yssi  comensan  las  paraulas  de  Albucasim.  On  sait  que  ce  manuscrit,  main- 
tenant bien  connu,  grâce  à  un  mémoire  de  M.  le  baron  de  Tourtoulon=, 
a  été  exécuté  pour  le  comte  de  Foix  Gaston  Phœbus  7  1591  .  Il  est 
tout  naturel  qu'un  manuscrit  ayant  appartenu  à  ce  personnage  se  re- 
trouve plus  tard  dans  la  bibliothèque  de  Henri  II  d'Albret.  qui  était  aussi 
comte  de  Foix  5.  D'ailleurs  l'identification  que  je  propose  est  encore 
confirmée  par  l'article  qui  suit  immédiatement  dans  l'inventaire. 

Cet  article  n"  151  est  ainsi  conçu  :  «  Autre  livre  intitulé  :  Le  palays 
de  Sagesse,  escript  en  parciiemin  y>.  Il  n'existe  pas,  à  ma  connaissance, 
d'ouvrage  du  moyen  âge  ainsi  intitulé,  mais  on  sait  que  VElucidari  de  las 
proprietatz  detotas  res  naturals,  compilation  encyclopédique  exécutée  pour 
Gaston  II,  comte  de  Foix,  le  père  de  Gaston  Phœbus,  commence  par 
une  pièce  allégorique  en  vers  dont  la  rubrique  initiale  est  :  Comensa  le 
palaytz  de  Savieza,  fayt  a  istancia  del  noble  princep  Giiasto  compte  de 
Foysh^.  Le  manuscrit  unique  de  VElucidari,  actuellement  conservé  à  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève,  est,   nous  n'en  doutons   pas,    celui-là 


1.  ((  Libro  une  chiamato  Folcho  de  Marsillia  »,art.  19  de  l'inventaire  publié 
par  M.  Ra|na;  voy.  Roiihinui,  II,  51. 

2.  Revue  des  langues  lomanes,  I,   i  et  suiv. 

5.  Je  note  en  passant  qu'il  y  a  un  ms.  de  la  même  version,  mais  ay^nt  une 
tout  autre  provenance,  à  la  bibliothèque  de  Genève,  n"  161  des  ms.  français, 
catalogue  Senebier,  p.  402. 

4.  Cette  pièce  a  été  publiée  par  M.  Bartsch,  Denkmaler,  p.  57. .Le  commen- 
cement en  est  réimprimé  dans  la  Chrestomathie  provençale  du  même  auteur,  4"  éd., 
col.  365. 
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même  que  l'inventaire  de  1^5^  enregistre  sous  le  titre  de  "  Palays  de 
Sagesse  ". 

Nous  tenons  déjà  deux  des  manuscrits  de  l'inventaire  de  1^3-  ^^^is 
l'un  d'eux,  VElucidari,  va  devenir  le  point  de  départ  de  recherches  qui 
pourront  être  fructueuses.  Le  manuscrit  de  Sainte-Geneviève  est  orné  à 
la  première  page  du  texte  à  la  suite  de  la  tablei  de  l'écu  écarteié  de 
Foix  d'or  à  trois  pals  de  gueules'"  et  de  Bearn  ^d'or  à  deux  vaches  de 
gueules  accolées  et  clarinées  d'azuri.  Ce  sont  les  armes  de  Foix,  telles 
qu'on  les  retrouve  sur  le  manuscrit  de  VAlbucasis  '  et  ailleurs,  telles  que  les 
portèrent  Gaston  Phœbus  et  plusieurs  de  ses  successeurs  =.  Mais  il  y  a 
dans  ce  même  manuscrit  une  autre  marque  de  propriété  plus  spéciale, 
et  qui,  à  ma  connaissance,  n'a  pas  été  jusqu'ici  remarquée  :  cette 
marque  consiste  en  deux  vers  bien  mauvais,  j'en  conviens  tracés  en 
grosse  écriture  gothique  du  xv«  siècle  au  verso  du  dernier  feuillet.  Les 
voici  : 

Ce  livre  est  a  celuy  qui,  sanz  blasme, 
En  son  droit  mot  porte  :  J'ay  belle  dame. 

Quel  est  le  seigneur  qui  avait  pour  devise  :  «  J'ay  belle  dam.e  >■>  t  Le 
chroniqueur  béarnais  Miguel  de  Verm  va  nous  l'apprendre.  D'après  cet 
auteur,  Jean  de  Grailli.  fils  d'Archambaut  de  Grailli  comte  de  Foix  et 
d'Isabelle  de  Foix,  demeura  pendant  quelques  années  à  la  cour  de 
France,  au  service  du  roi  Charles  VI,  et  là,  nous  dit  le  chroniqueur,  il 
prit  pour  enseigne  :  "  J'ay  bêla  dama'i  ».  Jean  de  Grailli  ij-  1436)  fut 
le  troisième  comte  de  Foix  après  Gaston  Phœbus.  Ce  témoignage 
n'est  pas  unique:  M.  Flourac  auteur  d'une  histoire  de  Jean  de 
Grailli,  récemment  parue,  où  le  témoignage  de  Miguel  de  Verm  est 
mentionné 4,  me  fait  savoir  que  sur  une  pierre  encastrée  au-dessus  de 


1.  Voy.  Revue  des  langues  romanes,  I,  ). 

2.  On  peut  citer  ici  ces  vers  d'une  pastourelle  de   Froissart  où  est  blasonné 
l'écu  de  Foix  : 

Le  champ  est  d'or:  c'est  uns  beaus  draps. 

Mais  d'Arragon  il  se  champie  ; 

Car  il  en  descent  de  lignie, 

Si  les  poet  et  doit  bien  porter  ; 

Et  Berne  [Bearn    est.  au  voir  ordener, 

De  deux  vaches  en  rouges  peaux 

Passans,  et  a  leur  hateriaus 

Ont  esquieres  d'asur,  c'est  drois. 

(Edit.  Scheler.  II,   ^26.) 

3.  P.  590  b  de  l'édition  de  Bachon  [Panthéon  littéraire.  —  Choix  de  cnron. 
et  mém.  sur  l'hist.  de  France). 

4.  Jean  /,  comte  de  Foix,  vicomte  souverain  de  Béarn.,  lieutenant  du  roi  en  Lan- 
guedoc. Paris  (Picard),  1884,  in-8'',  vij-j  1 5  p.  Voy.  p.  26. 
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l'entrée  du  château  en  ruine  de  Mauvesin  iHautes-Py-'"'^r.^es',  on  Ht 
encore  la  devise  :  fay  belle  dame,  accompagnée  des  armes  de  Foix, 
et  me  renvoie  à  une  Monographie  du  château  de  Mauvesin  où  cette  circons- 
tance est  signalée,  mais  non  expliquée'.  Le  comte  de  Foix  Jean  de 
Grailli  s'étant  emparé  de  ce  château  en  14122,  il  ne  serait  pas  im- 
possible que  cette  devise  y  eût  été  tracée  par  son  ordre.  De  même,  je 
suppose  que  c'est  lorsque  le  manuscrit  de  VElucidari  est  arrivé,  par  voie 
d  héritage,  aux  mains  du  comte  Jean  I,  que  les  deux  vers  ci-dessus 
rapportés  y  ont  été  inscrits. 

J'aurais  voulu  retrouver  ce  même  distique  sur  le  manuscrit  de  i'Albu- 
casis.  Je  n'y  ai  malheureusement  pas  réussi.  M.  le  docteur  Gordon,  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
m'informe  qu'il  ne  s'y  trouve  pas.  Peut-être  le  dernier  feuillet,  sur  le- 
quel il  devrait  avoir  été  inscrit,  a-t-il  été  enlevé.  Mais  il  s'est  conservé, 
sur  quelques  autres  manuscrits  :  d'abord  dans  le  manuscrit  619  du 
fonds  français  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  renferme  le  livre  de  la 
chasse  de  Gaston  Phœbus  5.  Les  deux  vers  s'y  trouvent,  comme  dans  le 
manuscrit  de  Sainte-Geneviève,  au  verso  du  dernier  feuillet.  Puis  et 
toujours  à  la  même  place,  dans  le  manuscrit  261  de  la  Bibliothèque  de 
Troyes4;  ce  manuscrit,  que  j'ai  examiné  récemment  à  Troyes,  est  un 
assez  bel  exemplaire  de  la  traduction  de  Valère  Maxime  exécutée  par 
ordre  de  Charles  V  par  Simon  de  Hesdin.  On  sait  que  cet  écrivain  s'ar- 
rêta dans  son  œuvre,  qui  n'est  pas  une  simple  traduction,  mais  contient 
beaucoup  d'additions  du  traducteur,  dont  quelques-unes  fort  curieuses, 
au  sixième  chapitre  du  livre  VU.  Le  reste  fut  traduit  plus  tard  à  l'insti- 
gation de  Jean,  duc  de  Berry,  par  Nicolas  de  Gonesse  5.  Les  manuscrits 
qui  renferment  uniquement  le  travail  de  Simon  de  Hesdin  paraissent  fort 
rares.  Je  n'en  relève  qu'un  seul  dans  la  partie  du  fonds  français  de  la 
Bibliothèque  nationale  qui  correspond  à  l'ancien  fonds,  le  n"  286,  et  en- 


1.  Par  M.  Curie-Seimbres  [Bulletin  de  la  Société  académique  des  Hautes-Pyré- 
nées, loe  année  (1867),  p.  127  et  suiv.).  L'auteur  pense  que  l'inscription  est  de 
la  seconde  moitié  du  xiv^  siècle,  et  se  borne  à  dire  ip.  1  29)  que  c'est  «  une  de 
«  ces  devises  lort  en  usage  au  temps  de  Gaston  Phœbus  ».  Il  repousse  par  de 
bonnes  raisons  l'opinion  d'après  laquelle  ce  serait  la  devise  de  Gaston  Phœbus 
lui-même,  et  conclut  en  disant  «  qu'il  est  plus  raisonnable  de  renoncer  à  dé- 
«  couvrir  ce  qu'a  pu  signifier  l'inscription  de  Mauvesin  ». 

2.  Voir  l'ouvrage  précité  de  M.  Flourac,  p.  52. 

3.  Ce  ms.  In"  70-)8  de  l'ancien  fonds)  a  dû  entrer  à  la  bibliothèque  du  roi 
avant  le  règne  de  Louis  XIV,  puisqu'il  porte  un  ancien  numéro  écrit  de  la 
main  de  Nicolas  Rigault,  garde  de  la  bibliothèque  de  161 5  à  1642. 

4.  Les  deux  vers  sont  cités  dans  le  catalogue  imprimé,  p.  1 50. 

5.  Voy.  Catal.  La  Vallicre,  III,  384  (n°  5654);  P.  Paris,  Manuscrits  fran- 
çais, I,  43,  II,  301;  Delisle,  Cabinet  des  manuscrits,  \,  42-3. 
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core  est-il  certainement  postérieur  à  Charles  V,  tandis  qu'il  s'y  trouve 
jusqu'à  douze  exemplaires  de  la  traduction  complétée  par  Nicolas  de 
Gonesse'.  Les  mêmes  vers  se  lisent  encore  au  bas  du  dernier  feuillet 
du  ms.  fr.  25082  ancien  Comp.  47  ^  qui  conùeniks  Faits  des  Romains. 
C'est  un  beau  ms.  des  premières  années  du  xiv^  siècle,  dont  l'écriture 
et  l'ornementation  appartiennent  au  nord  de  l'Italie. 

Voilà  donc  quatre  manuscrits  qui  ont  dû  appartenir  à  Jean  de 
Grailli,  comte  de  Foix,  cinq  même,  si  on  veut  y  joindre  l'Albu- 
casis  pour  lequel  manque,  à  la  vérité,  la  preuve  décisive,  le  dis- 
tique. De  ces  cinq  manuscrits  deux  seulement,  VAlbucasis  et  VElucidari, 
se  retrouvent  en  1535  dans  l'inventaire  de  Henri  II  d'Albret.  Mais  nous 
n'avons  aucune  raison  de  croire  que  les  livres  de  Jean  de  Grailli  soient 
tous  entrés  dans  la  bibliothèque  des  rois  de  Navarre.  Ceux-ci  ont  bien 
pu  n'en  recueillir  que  quelques  épaves. 

L'attention  ayant  été  attirée  sur  la  signification  des  deux  verj  ci-des- 
sus rapportés,  on  peut  espérer  qu'on  les  retouvera  sur  d'autres  manus- 
crits, et  qu'ainsi  nous  pourrons  reconstituer,  au  moins  en  partie,  l'an- 
cienne bibliothèque  des  comtes  de  Foix. 

Il  serait  intéressant  de  pouvoir  suivre,  à  partir  de  l'inventaire  de  1555, 
le  sort  de  la  petite,  mais  précieuse  collection  du  roi  de  Navarre  Henri  II, 
et  de  se  rendre  compte  des  circonstances  dans  lesquelles  elle  a  été  dis- 
persée. M.  Rahlenbeck  a  encore  publié  dans  les  Annales  du  Bibliophile 
belge,  mais  toujours  sans  indication  de  source',  un  document  emprunté 
aux  archives  des  Basses-Pyrénées,  d'où  il  résulte  que  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  1621,  ou  peu  avant,  la  bibliothèque  du  château  de  Pau 
avait  été  mise  au  pillage  : 

A  Messieurs  du  Parlement  a  la  Tournelle. 

Vous  remonstre  humblement  M''  Daniel  Remy,  valet  de  chambre  du  roy  et 
son  concierge  en  son  chasteau  de  Pau,  que  depuis  quelques  jours  il  a  esté  fait 


1.  Les  n'^*  41,  42-5,  44,45-6,  282.  28?-s,  287,  288-9,  290,  292,  737, 
738.  Le  n°  291,  qui  ne  contient  que  les  quatre  premiers  livres,  paraît  être  un 
volume  dépareillé.  Je  n'en  dirai  pas  autant  du  manuscrit  fr.  9749  qui  ne  con- 
tient non  plus  que  les  quatre  preipiers  livres;  mais  c'est  un  exempl.iire  fait  pour 
Charles  V  (voy.  Delisle,  Cabinet  des  mss.,  III,  1  11),  et  à  la  fin  on  lit  ;  «  Ex- 
plicit  j: ,  et  non  :  n  Explicit  le  quart  livre  >>,  ce  qui  semble  indiquer  un  exem- 
plaire complet.  C'est  probablement  tout  ce  qui  existait  de  la  traduction  lorsque 
le  manuscrit  fut  exécuté. 

2.  Au  bas  du  premier  feuillet,  on  lit,  d'une  écriture  du  commencement  du 
xvn«  siècle  :  '(  Ce  manuscrit  est  de  S.  Cornilie  de  Compiegne  ^>.  Cf.  ci-dessus, 
p.   5. 

3.  M.  Flourac  m'apprend  que  cette  requête,  adressée  au  parlement  de  Pau, 
se  trouve  dans  le  même  carton  que  l'inventaire  publié  ci-dessus. 
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beaucoup  de  desordres  au  chasteau  de  Pau  et  en  divers  endroits,  entre  autres 
en  une  chambre  appelée  communément  la  librairie,  a  cause  que  les  livres  du  roy 
avoient  accoustunié  d'y  demeurer,  ou  il  y  avoit  un  grand  armoire  terme  a  clef 
dans  lequel  il  y  avoit  plusieurs  livres  appartenant  a  Sa  Majesté,  tant  manuscrits 
que  autres.  La  dicte  armoire  a  esté  ouverte  et  les  livres  emportés  et  dissipés'... 
Sur  ce,  Messieurs,  vous  playse  commettre  vostre  Seigneur  procureur  gênerai 
pour  informer  des  faits  et  poursuivre  larrons  et  voleurs. 

Cette  requête  n'est  point  datée,  au  moins  dans  l'édition  de  M.  Rah- 
lenbeck,  mais  la  date  est  assurément  celle  que  j'ai  indiquée,  car  l'édi- 
teur, analysant  un  document  qu'il  ne  cite  pas,  poursuit  ainsi  :  «  Le  2  5  juil- 
»  let  1621,  la  cour  des  Tournelles  ordonna  une  enquête  qui  nous 
»  apprend  que  la  plupart  des  livres  volés  avaient  appartenu  à  Henri  IV 
/-  et  passaient  pour  être  écrits  en  langue  espagnole.  Il  est  par  consé- 
»  quent-  fort  probable  qu'à  cette  époque  les  livres  de  Henri  II  et  ceux 
>:  de  dame  Anne  sa  sœur  5  avaient  déjà  été  transportés  à  Paris.  » 

Il  me  suffit  d'avoir  appelé  l'attention  sur  la  bibliothèque  d'Henri  11  de 
Navarre  qui  contenait,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  des  restes  d'une  collection  an- 
térieure formée  par  les  comtes  de  Foix.  Les  deux  vers  qui  renferment 
la  devise  de  Jean  de  Grailli  sont  un  indice  sûr  à  l'aide  duquel  on  réussira 
sans  doute  à  retrouver  quelques-uns  encore  des  éléments  de  cette  biblio- 
thèque dispersés  depuis  deux  siècles  et  demi. 

Paul  Meyer. 


1.  Les  points  sont  de  l'éditeur  qui.  à  cet  endroit,  place  une  note  ainsi  con- 
çue :  «  Ces  livres  portaient  généralement  l'inscription  suivante  :  Bibliolhcca 
regia  Castri  Pal:.  » 

2.  Je  ne  vois  pourtant  pas  que  ce  qui  suit  soit  la  conséquence  nécessaire  de 
ce  qui  précède. 

5.  M.  Rahlenbeck  suppose,  ce  qui  est  vraisemblable,  que  les  livres  d'Anne 
d'Albret  (f  1  ^32)  se  trouvaient  réunis  à  ceux  de  son  frère  Henri  II  de  Navarre. 
Il  a  publié,  à  la  suite  de  l'inventaire  de  is?3,  une  liste  de  quelques  volumes 
ayant  appartenu  à  cette  dame.  La  voici  : 

«  Livres  trouvez  a  feue  Madame  Anne,  lesquelz  ont  esté  baillez  en  garde  a 
».  Johannot  de  La  Borde,  maistre  d'hostel  : 

»    I.  Ung  livre  intitulé  de  la  Vida  Christiana. 

»   2.   Ung  livre  de  Amadis  de  Gaule. 

»   3.   Ung  livre  de  Facecies  en  langaige  italien. 

1)  4.  Ung  petit  livre  intitulé  :  Le  Nouveau-Mnnde. 

»   <,.   Ung  livre  en  parchemin  :  Le  Destroit  de  Gibraltar, 

»  6.  Ung  livre  intitulé  :  Le  Nouveau  Testament.   .. 


IL   MORO  SARACINO 

CANZONE   POPOLARE   PIEMONTESE 


Bel  galant  a  si  marida,  —  si  marida  for  d'  pais. 
2  L'a  spôsà  na  fia  giôvo,  —  tanto  giôvo  e  tant  gentil. 

Tanto  giôvo  corn'  a  l'era  —  si  savia  pa  gnianc  vesti. 
4  Al  lunes  a  l'a  spôsala,  —  al  martes  la  chita  li. 

Bel  galant  l'è  andà  a  la  guerra,  —  për  set  agn  n'a  torna  pi. 
6  E  la  povera  Fiorensa  —  l'è  resta  sensa  mari. 

E  da  lî  a  i  passa  '1  Moro,  —  el  gran  Moro  Sarazî. 
8  L'a  robà  bêla  Fiorensa,  —  a  l'a  mnala  a  so  pais. 

A  la  fin  de  li  set  ani  —  bel  galant  l'è  riivà  lî. 
10  Côn  un  pè  pica  la  porta  :  —  <.'  0  Fiorensa,  vni  dùrbi.  ■ 

Sôa  marna  da  la  finestra  :  —  <■  Fiorensa  l'è  pa  pi  si  ; 
1 2  Fiorensa  l'è  stà  robeja  —  dalgran  Moro  Sarazî.  » 

■  0  tireme  giû  mia  speja,  —  cola  dël  pugnal  d'or  fin. 
14  Vôi  andè  serchè  Fiorensa  —  s'i  na  dovéissa  mûri.    > 

L'a  trovà  tre  lavandere,  —  c'a  lavavo  so  fardel. 
10    '  Dime  'n  po',  voi  lavandere,  —  di  chi  èlo  côl  castel  ?  " 

Côl  castel  a  l'è  dël  Moro,  —  dël  gran  Moro  Sarazî  ; 
18  E  Fiorensa,  bêla  Fiorensa,  —  j'è  set  agn  c'a  le  là  drin.  " 

"  Dime  'n  po',  voi  lavandere,   -  com'  fardine  andè  là  drin  t 
20  "  Posé  côl  vestî  da  pagi,  —  vestirî  da  piligrin. 

Andè  ciamè  la  limosna  —  sta  séira  0  doman  matin. 
22  E  Fiorensa,  bêla  Fiorensa,  —  ve  darà  dël  pan  e  dël  vin.  » 

El  Moro  da  la  finestra  —  da  lontan  l'a  vist  a  vnî  ; 
24  «  0  guardè,  bêla  Fiorensa,  —  'n  piligrin  dël  vost  pais.  • 

"  D'me  pais  a  pol  pa  esse.  —  pôl  pa  esse  d'me  paîs. 
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26  J'  ôzelin  c'a  vôlo  an  âria  —  polo  pa  vni  fin  a  si, 

S'a  n'in  fùss  la  rondanina,  —  c'a  gira  tut  cuant  ël  di.  » 
28  ((  Fè  limosna,  'n  po'  d'  limosna  —  a  sto  pôvër  piligrin!  « 

An  faséndie  la  limosna,  —  a  j  a  vist  so  anel  al  dî. 
50  E  Fiorensa  l'a  conossùlo  —  c'a  lera  so  prim  mari. 

S'a  n'in  va  a  la  scùdarîa,  —  monta  an  sela  al  caval  gris. 
^2   «  Steme  alegre,  mie  creade,  —  mi  m'na  tôrno  al  me  pais.  > 

El  Moro  da  la  fmestra  —  s'bùta  a  piânzer  e  gémi  : 
34  "  Avéila  mantnù  set  ani  —  sensa  gnianc  tôcheje  'n  dî  !  » 

Cintano  Canavese.  Dettata  da  Teresa  LJbertiiio,  1855, 


TRADUZIONE. 

Bel  galante  si  tnarita,  si  marita  fuor  di  paese. 

Sposô  una  figliuola  giovane,  tante  giovane  e  tanto  gentile. 

Tanto  giovane  corn'  era,  sapeva  neanche  vestirsi. 

Il  lunedl  la  sposô,  il  martedi  la  lascia  li. 

Bel  galante  andô  alla  guerra,  per  sett'  anni  non  torna  più  ; 

e  la  povera  Fiorenza  restô  senza  marito. 

E  di  li  ci  passa  il  Moro,  il  gran  Moro  Saracino. 

Rapi  la  bella  Fiorenza,  la  menô  al  suo  paese. 

Al  fine  dei  sett'  anni  bel  galante  arrive  li. 

D'un  piede  picchia  alla  porta  :  «  0  Fiorenza,  venite  ad  aprire.  » 

La  sua  madré  dalla  finestra  :  «  Fiorenza  non  è  più  qui  ; 

Fiorenza  è  stata  rapita  dal  gran  Moro  Saracino.  « 

«  O  tiratemi  giii  la  mia  spada,  quella  dal  pugnale  d'oro  fino. 

Voglio  andare  a  cercar  Fiorenza,  ne  dovessi  morire  !  » 

Trovô  tre  lavandaje,  che  lavavano  il  loro  tardello. 

«  Ditemi  un  po',  voi  lavandaje,  di  chi  è  quel  castello .''  » 

«  Quel  castello  è  del  Moro,  del  gran  Moro  Saracino; 

e  Fiorenza,  la  bella  Fiorenza,  c'è  sett'  anni  che  v'è  dentro.  » 

«  Ditemi  un  po',  voi  lavandaje,  come  farei  per  andar  là  dentro  ? 

«  Deponete  quel  vestito  da  paggio,  vestirete  da  pellegrino. 

Andate  a  chieder  limosina,  0  sta  sera  0  domani  mattina  ; 

e  Fiorenza,  la  bella  Fiorenza,  vi  darà  panée  vino.  » 

Il  Moro  dalla  finestra  da  lontano  lo  vide  venire. 

«  Oh  !  guardate,  bella  Fiorenza,  un  pellegrino  del  vostro  paese. 

«  Del  mio  paese  non  puô  essere,  non  puô  essere  del  mio  paese. 

Gli  uccellini  che  volano  per  aria  non  possono  venir  fin  qui. 

se  non  tosse  la  rondinella  che  gira  tutto  quanto  il  di.  » 

(I  Fate  limosina,  un  po'  di  limosina  a  questo  povero  pellegrino  ! 

Nel  fargli  la  limosina,  gli  vide  il  suo  anello  al  dito  ; 

e  Fiorenza  lo  conobbe,  ch'  era  il  suo  primo  marito. 

Se  ne  va  alla  scuderîa,  monta  in  sella  al  caval  grigio  : 


IL    MORO    SARACINO.  2^? 

■I  Statemi  allègre,  mie  rameriere,  io  me  ne  torno  al  mio  paese.  >> 

Il  Moro  dalla  fincstra  si  mette  a  piangere  ed  a  gemere  : 

>  Averla  mantenuta  sette  anni,  senza  neanche  toccarle  un  dito  !  « 


Bel  galant  a  si  marida  —  tant  lontan  fora  d'  pais. 
2  A  l'a  piâse  '  d'una  dama  —  tant  bêla  e  tant  gentil. 

Tant  gentil  côme  c'a  l'era  —  si  savi'a  pa  gnianc  vesti. 
4  L'a  sposala  a  la  domègna  -.  —  al  lunesdi  a  l'è  spari. 

Bel  galant  l'è  andà  a  la  guerra,    -  l'è  stà  set  ani  a  ritornar. 
6  A  la  fin  de  li  set  ani  —  bel  galant  a  l'è  tornà. 

(t  Dime  'n  po',  o  cara  mare,  —  Fiorensa  ant  èlo  '  andà  r  - 
8  "  Fiorensa  a  le  stà  robeja  4  —  tant  lontan  fora  d'  pais.  » 
"  0  donéime  la  miaspeja,  —  cola  dal  fil  'n  po'  pi  sotil. 
10  Vôi  andè  trôvè  Fiorensa  —  sôt  la  peina  di  morir.  ^ 

L'a  îrôva  na  lavandera  —  c'a  lavava  so  fardel. 
I  2  «  Dime  'n  po',  vol  lavandera,  —  di  chi  èlo  côlcastel  ? 

Dime 'n  po',  voi  lavandera,  —  côm'  farâine  andeje  drin  ?  » 
14  "  Posé  vost  vestî  da  pagi,  —  vestive  da  piligrin.  » 
Piligrin  pica  la  porta  :  —  «  0  Fiorensa  veni  dorbir. 
16  Veni  'n  po'  a  far  limosna  —  a  la  gent  dël  vost  pais.  > 
i  D'me  pais  a  pôl  pa  esse,  —  pôl  pa  esse  d'me  pais. 
18  Polo  gnianc  j'ôzlin  c'a  vôlo,  —  polo  gnianc  vni  fin  a  si.  '^ 

Vilia-Castelnuovo  |Canavese|.  Cantata  da  una  contadina 
di  Vilia-Castelnuovo.  18^5. 


Bel  galant  c'a  si  marida,  —  si  marida  for  d'pais. 
2  A  l'a  pià  na  fia  giovo  —  c'a  s'  savi'a  pa  'ncôr  vesti. 

Al  lunesdi  al  l'a  spôsala,  —  al  martedi  l'a  chità  li. 
4  E  la  bêla  Ana  Fiorensa  —  l'è  resta  sensa  mari. 

E  da  là  a  i  passa  '1  Moro.  —  ël  Moro  Serùzi, 
6  A  l'a  pià  Ana  Fiorensa,  —  a  l'a  mnala  5  a  so  pais. 

A  la  fin  de  li  set  ani  —  so  mari  a  l'è  rivé. 
8  Sôa  marna  a  la  finestra  :  —  «  Ana  Fiorensa  l'è  pa  pi  si  ; 

Ana  Fiorensa  l'è  stà  robeja  —  l'è  dal  Moro  Serùzî.  » 
10  L'a  tampà  '1  capel  për  terra,  —  poi  ancora  sôa  spà  :    . 

"  Voi  andè  sërchè  la  bêla,  —  s'i  dôvéis  mûri  për  strà.  " 


I.  SI  piglio.  —  2.  domenica.  —  3.  dove  è.  --  4.  rapita  ;    îetteralmente.  ru- 
bata.  —  5.  l'ha  menata. 


1 2  L'a  trovà  tre  lavandere,  —  c'na  lavavo  so  fardel  : 

"  Dime  'n  po',  voi  lavandere,  —  d'  chi  a  l'è  côl  bel  castel  ?   " 
14  '<  Côl  castel  a  l'è  dël  Moro,  —  l'è  dël  Moro  Serùzi, 

La  bêla  Ana  Fiorensa  —  l'ê  set  ani  c'a  l'è  drint.  " 
16  «  Dime  'n  po',  voi  lavandere,  —  i  podrijne  andè  mi  drint  r  » 

('  Posé  côl  visti  da  pagi,  —  vestirî  da  pelegrin. 
18  E  la  bêla  Ana  Fiorensa  —   a  v'  darà  dël  pan  e  dël  vin.  " 

El  Moro  a  la  finestra    ~  da  tan  lontan  l'a  vist  a  vnî  : 
20  «  O  guardè,  Ana  Fiorensa,  —  'n  pelegrin  dël  vost  pais.  » 

«  Me  pais  a  pôl  pa  esse,  —  pol  pa  esse  '1  me  pais. 
22  J'  ôzelin  c'a  vôlo  pr'  aria  —  polo  pa  vni  fin  a  si.  ■■ 

D'un  pè  pica  la  porta  :  —  «  Ana  Fiorensa  vni  dôrvi  ' , 
24  Farive  un  po'  d'  limosna  —  a  'n  pelegrin  dël  vost  pais  ?  » 

Fica  -  la  man  an  sôa  bôrsëta,  —  gava  '  fora  dôi  zechin. 
26  <s  Costa  s'i  l'è  la  limosna    -  che  mi  fassai  piligrin.  " 

An  faséndie  la  limosna  —  s'a  j'à  strinzû  4  la  man. 
28  E  da  li  l'a  conossulo    -  c'a  Tera  '1  so  prim  aman. 

L'a  ciamà  sôe  creade  :    —  «  deme  la  ciav  s  dël  me  castel  ; 
:^o  Sterne  alegre,  voi  altre,  —  al  me  pais  mi  na  vôi  tôrnè.  » 

El  Moro  a  la  finestra  —  no  fasia  che  tan  piôrè: 
52   «  Avéila  mantnû  set  ani  —  sensa  mai  ancalela  bazè''  !  - 

Torino.  Dettata  al  prof.  Giovanni  Flechia  da  Giuseppina  Morr; 
vedova  Fassetti,  in  Torino. 

IV. 

Bel  galant  a  si  marida,  —  tant  lontan  da  so  pais. 
2   L'a  pià  na  spôsa  giôvo,  —  l'indoman  la  chita  li. 

A  l'a  fait  '1  solda  set  ani  ;  — ■  dop  set  ani  l'è  riva  li. 
4  A  dà  i  pè  dint  7  a  la  porta  :     ^  «  bêla  Fiorensa,  venî  dùrbi.  « 

Sôa  mama  da  la  finestra  :  —  «  bêla  Fiorensa  a  j'è  pa  pi. 
6  Bêla  Fiorensa  a  l'è  stà  robeja  —  dal  bel  Moro  Sarazin.  » 

<•  Tampeme^  la  mia  spadinha  —  côn  ël  pùgnal  d'argent, 
8  Mi  na  vad  a  girè  lo  mondo,   -  bêla  Fiorensa  la  trôveréi.  " 

L'a  trôvà  tre  lavandere^,  —  c'a  lavavo  so  fardel. 
10  «  Dime  'n  po",  voi  lavandere,  —  côm'  a  s'  ciama  sto  castel  ?  » 

«  Sto  castel  l'è  dël  bel  Moro.  —  dël  bel  Moro  Sarazin. 
12  J'è  set  ani  che  Fiorensa,  —  i'è  set  ani  ca  j'è  drin.  » 


I.  à  ire.  —  2.  ficca,  mette.  —  ^  cava.  — 4.  le  ha  stretto.  —  ^.  datemi  la 
chiave  —  6.  osar  baciarla.  —  7.  dà  1  piedi  dentro  ;  cioè.  piccliia.  —  8.  get- 
tatemi. 
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E  '1  bel  Moro  a  la  tinestra  —  da  lontan  l'a  vist  veni. 
14  V  Fève  'nsà  ',  bêla  Fiorensa,  —  c'a  j'è  'n  om  dël  vost  pais. 

Feje  festa.  prontè  taula.   —  feje  de  dël  pan  e  dël  vin. 
16  Deje  a  disnè  -,  bêla  Fiorensa,  —  deje  a  disnè,  coma  për  mi.   ■ 

Cuand  l'è  stait  a  meta  îâula,  —  j'è  tombaje  l'anlin  dal  dil  >. 
18  "  C61  anlin  c'a  v'è  tombave,  —  a  l'è  côl  c'm'à  spôsà  mi.  >> 

Torino.  Cantata  inTorino  da  una  donna  di  servizio, 
per  nome  Carolina.  1860. 

V. 

Bel  galant  c'a  si  marida,  —  c'a  la  guerra  l'a  d'andè. 
2  L'a  spôsara  a  la  domi'nica,  —  al  lûnesdi  la  lassa  lî. 

E  la  bêla  Fiorensa  —  s'è  sercasse  'n  âut  mari. 
4  A  la  fin  de  li  set  ani  —  bel  galant  l'è  riva  lî. 

L'è  'ndà  tambùssè4  la  porta  :    -  "  Fiorensa,  vnime  durbi.  « 
6  Sôa  marna  a  la  finestra  ;  —  ><  Fiorensa  a  j'è  pa  pi. 

Fiorensa,  j'è  già  set  ani   -  c's'è  sercasse  'n  âut  marL  » 
8  ■'  Campé  s  giu  la  mia  spadinha  —  côn  ël  so  pôm  andorà. 

Mi  i  vôi  andera  trôve",  —  fùss  sicùr  d'  mûri  për  strà. 
m  Campé  giu  la  mia  spadinha,  —  côn  ël  me  pùgnal  d'argent. 

Mi  i  vôi  andera  trôve,  —  s'a  fussa  drint  al  convent.  " 
12   R'  à  trovà  tre  lavandere  —  c'a  lavavo  '1  so  fardel. 

"  Dime  'n  po',  voi  lavandere,  —  d'  chi  c'a  r'  èlo  côl  castel .?  >- 
14    ■  Côl  castel  a  r'è  dël  Moro.  —  r'è  dël  Moro  Sarazin. 

E  la  bela  Fiorensa  —  l'è  set  ani  c'a  i  stà  drin.  » 
16   "  Dime  'n  po',  voi  lavandere,  —  côm'  farôgne  ~  andeje  drin  P  " 

"  Posé  '1  vestî  da  page,        vestive  da  pelegrin.  " 
18'  Bel  galant  a  s'è  vestisse  —  da  pelegrin  romè. 

L'è  andà  ciamè  iimosna,  —  limosna  l'è  andà  ciamè. 
20  "  Na  podéisse  fè  limosma  —  a  'n  pelegrin  dël  vost  pais  !  ^> 
An  faséndie  la  limosna,  —  l'a  'mbrassà  sël  caval  gris. 

Valfenera  |Asti].  Trasmessa  dal  D''  Nicol6  Bianco.   i80. 

VI. 

Bel  galan  c'a  si  marida.  —  tant  lontan  foi'a  d'  pais. 
2   L'  à  spôsala  ladominica,  —  lûnesdi  la  planta  li. 


fatevi  in  quà  ;  venitequà.  —  2.  desinare.  —  3.  le  cadde  ranellino  dal  dite. 
.  picchiare.  —   S-  gettate.  —  6.  voglio  andare  a  trovarla.     -  7.  farei. 


2^6  ^  C.    NIGRA. 

S'o  l'è  stà  fin  a  set  ani  —  sensa  vede  la  sôa  mojè   . 
4  A  la  fin  de  sti  set  ani       bel  galan  s'a  l'è  rivé. 

0  d'un  pè  pica  a  la  porta  :   —  «  Fiorensi,  vnime  dorvi.  ■ 
6  La  sôa  marna  a  la  finestra  :  —  <  Fiorensa  a  j'è  pa  pî. 

<(  Campé  giij  la  mia  spadinha,  —  con  ël  me  pùgnal  d'argent. 
8  A  l'é  la  bêla  Fiorensa  —  che  mi  vôi  andè  a  trové.  > 

0  caminha  che  t'  caminha   — •  l'a  caminà  tan  lontan. 
10  L'a  trovà  die  lavandere  —  c'a  lavavo  dël  pann  bianc. 

"  Dime  'n  po',  voi  lavandere,  —  di  chi  élo  côl  bel  pann  fin 
12   «  0  l'è  dla  bêla  Fiorensa,  —  c'V  è  dël  Moro  Sarôzin.  • 

<-<  Dime  'n  po',  voi  lavandere,  —  s'ij  pôdria  'n  po'  parlé.  ■ 
14  u  Venta-  vestiv'  da  page,  —  0  da  pelegrin  romé.  <> 

A  la  porta  di  Fiorensa  —  limosna  l'è  andà  ciamè. 
16  E  lo  Moro  a  la  finestra  —  tan  lontan  l'a  vist  a  vni. 

"  0  guardè  un  po',  Fiorensa,  —  élo  gentdël  vost  pais  .^  - 
18  '<  0  no,  no,  pôdria  pa  esse  —  c'a  fuss  gent  dël  me  pais. 

J'auzelin  c'a  van  për  l'aria,  —  pôris  pa  vôlè  fin  si.  ■> 
20  Fiorensa  l'é  stàita  lesta,  —  là  bûtà  5  '1  Moro  a  dormi. 

Pôi  chila  -»  l'è  tornà  via  —  ansem  al  so  prim  mari. 
La  Morra  (Alba).  Trasme.ssa  dali'  avv.  Tominaso  Borgogno.   i8<)7. 


VIL 


J'an  ^  maridà  Fiorensa,  —  Fiorensinha  la  genti. 
2  I  l'an  maridà  tan  giôvo,  —  c'a  s'  savia'ncor  nen  vesti. 

A  s'è  vesti  na  mania 6,  —  e  pôi  s'è  bûtà  '1  faudî  /. 
4  So  mari,  c'a  va  a  la  guerra,  —  për  set  ani  venha  pi  : 

«  V  racomando,  mia  marna,  —  v'  racomando  mia  mojè; 
6  Che  'n  la  lassi  pa'  ndé  pr'  eva  s,  —  né  për  eva,  ne  a  lavé. 

Sôa  marna  la  manda  pr'  eva,  —  a  la  bialera  dël  mùrin". 
8  Fiorensinha  l'è  stà  robéa  —  dal  gran  Moro  Sarazin. 

A  la  fin  de  li  set  ani  —  so  mari  l'è  tornà  a  cà. 
10  A  l'a  dit  a  sôa  marna  .•  c<  —  Fiorensinha  dov'  éla  andà  .'  " 

«  Fiorensinha  l'é  andàita  pr'  eva  —  a  la  bialera  dël  mùrin. 
12  Fiorensinha  l'é  stà  robéa  —  dal  gran  Moro  Sarazin.    > 
'(  Campeme  giu,  mia  mama,  —  carnpeme  giù   mia  spà, 
14  Voi  andè  trové  Fiorensa,  —  i  dvéissa  mûri  për  strà.  ^> 


I.  moglie.  —  2.  bisogna.  —  3.  mise,  litt.  buttô.  —  4.  eila.  —  y  hanno. 
6.  mânica.  — 7.  grembiale.  —  8.   acqua.  —  9.  al  canale  del  mulino. 
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L'a  scôntrà  do  lavandere,  —  cli'  i  lavavo  so  fardel. 
i6  M  Dime  'n  po',  voi  lavandere,  côm'  a  s'  ciamio  côl  castel  r 

«  Côl  casiel  s'ciama  dël  Moro,  — dël  gran  Moro  Sarazin. 
18  J'è  set  agn  che  Fiorensinha,  —  j'è  set  agn  c'a  l'è  là  drin.  » 

'L  Moro,  c'a  l'è  a  la  finestra.  —  da  lonian  l'a  vist  a  vni. 
20  .'  Guardè  là,  Fiorensinha,  -    a  j'è  un  dël  vost  pais.  <• 

^<  L'ôzelin  c'a  vôra  vôra  —  tan  lontan,  sa  pa  vni  si, 
22  Cetùà  '  la  rondorinha  —  c'a  gira  tiit  al  di.  » 

Fiorensinha  le  stdita  lesta,  —  l'a  buta  '1  Moro  a  durmi. 
24  Pôi  l'è  lornassne  via  —  ansem  al  so  prim  mari. 
Montaido  (Mondovi).  Trasmessa  da  D.  Steiano  Serafino  Monetto,  i80. 


La  canzone,  di  cui  si  pubblicano  qui  varie  lezioni  piemontesi,  è  una 
délie  più  compiute,  e,  si  puo  aggiungere,  délie  più  belle  che  offre  la 
poesia  popolare  degl'  idiomi  celto-romanzi.  Per  la  diversità  dei  nom!  at- 
tribuiti  ail'  eroina  dalle  lezioni  catalane,  franco-occitaniche  e  piemontesi, 
lasciando  anche  in  disparte  l'imitazione  brettona  ■  e  le  dubbie  infiltra- 
zioni  nelle  romanze  castigliane  e  nelle  loro  propagini  portoghesi  e  cata- 
lane', il  solo  titolo  che.  nello  stato  présente  délie  ricerche,  convenga  a 
questa  canzone,  è  //  Moro  Saraclno.  Di  fatti  questa  denominazione  del 
rapitore  délia  sposa  si  trova  in  quasi  tutte  le  lezioni  e  non  è  contraddetta 
da  nessuna  ;  mentre  invece  la  donna  rapita  vi  è  variamente  designatacoi 
nomi  di  Fiorenza,  Escriva,  Arcisa  e  coi  loro  diminutivi  0  derivati. 

L'esistenza  in  Piemonte  délia  canzone  del  Moro  S.iracino  non  era 
fmora  nota  al  pubblico  che  per  la  monca  lezione  monferrinainserita  nella 
raccolta  del  Fcrraro  col  titolo  di  Fiorenza  4,  Le  lezioni  pubblicate  qui 
ora,  raccolte,  or  son  già  molti  anni,  nelle  varie  parti  del  Piemonte,  sono 
quasi  tutte  più  complète,  e  rappresentano  più  visibilmente  le  anella  che 
ancor  mancavano  alla  catena  per  cui  la  canzone  passô  dalla  Linguadoca 
e  dalla  Provenza  alla  Catalogna,  alla  Francia  délia  lingua  d'oil  ed  ail' 
Italia  settentrionale.  Esse  recano  al  canto  comune  un  contributo  pre- 
zioso  ed  hanno  diritto  ad  un  posto  a  parte  nella  famiglia  a  cui  appar- 
tengono. 


1 .  eccetuata. 

2.  Luzel,  Chants  populaires  de  la  Basse-Bretagne.  Lorient,  1874,  li,  20.  «  Les 
Sarrasir.s.  ... 

5.  Wolf-Hofmann,  Primavera  y  flor  de  rcmances,  Berlin,  1856,  II,  2  5-:;i. 
222-248.  —  Brs^a^  Cancionciro  e  Romanceiro  cral.  Porto,  1867,  111,  94,97. 
—  Milâ  y  Fontanals,  Romancenllo  catalan.  Barcelona,  1882,  228. 

4.  G.  Ferraro,  Canti  popolan  monferrini.  Torino  e  Firenze.  1870,  44. 


La  canzone  ci  si  présenta  adesso  nei  tre  paesi  in  più  di  trenta  lezioni 
derivate  da  una  sola  e  stessa  origine  e  sostanzialmente  identiche,  benchè 
distinte  le  une  dalle  altre,  in  varia  misura,  per  qualche  tralto  parti- 
colare  : 

Species  non  omnibus  una, 
Nec  diversa  tamcn,  qual'is  decet  esse  sororuni. 

L'identità  qui  accennata  non  è  solo  nell'  argomento,  ma  nell'  impronta 
formale  del  canto,  la  quale  ha  per  carattere  distintivo,  corne  métro,  il 
doppio  settenario  o  doppio  ottonario  con  desinenza  piana  o  parossitona 
nel  primo  e  tronca  od  ossitona  nel  seconde  emistichio,  e  corne  rima,  l'as- 
sonanza  tronca  in  i  nel  secondo  emistichio,  continuata,  salve  le  consuete 
deviazoni,  per  tutto  il  componimento.  Si  ha  dunque  qui  la  forma  predi- 
letta  del  canto  popolare  celto-romanzo,  cioè  l'alternare  délia  desinenza 
ossitona  colla  parossitona  nei  due  emistichii  del  verso,  e  la  série  mono- 
rima,  essendo  inteso  che  qui  rima  stà  per  assonanza. 

Le  lezioni  qui  esaminate  sono  indicate  corne  segue  : 

Lezioni  catalane:  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  H.  l,  A',  B\  B'-,  C,  D>, 
Milâ  y  Fontanals,  Romancerillo  catalan,  r'  éd.  Barceiona,  1882,  p.  1  58, 
n''  20^  :  La  espos.i  rescatada.  —  /C,  K\  P.  Briz,  Causons  delà  terra,  Bar- 
ceiona, III,  1,1871,  61  :  L'Escrivani. 

Lezioni  occitaniche  :  a,  Bladé,  Poésies  populaires  de  la  Gascogne.  Paris, 
1882,  II,  44:  Cribelo.  —  >,  Roque-Ferrier,  L'Esciireta,  Montpellier, 
1882.  —  Y'  "^•'  "^-  "'  °'  Atger,  Revue  d:S  Langues  romanes,  VI  1 18,4  , 
2^4:  L'Escrivoto.  La  variante  è  indicatao'.  — ■  z,  D.  Arbaud,  Chants 
populaires  de  la  Provence.  Aix,  1864,  II,  7^  :  Flaranço. 

Lezione  francese  :  r,  V.  Smith,  Romania,  VII  11878^,  p.  64:  Florence 

Lezioni  piemontesi  :  I.  II  (Canavese",  III,  IV  [Piemonte)  V,  VI,  Vil 
Monfernitol,  tutte  qui  pubblicate  ;  e  VIII  Montferratol  ;  lezione  pub- 
blicata  da  G.  Ferraro  . 

Neir  imitazione  brettona  iqui  designata  fîr.i,  appartenente  ad 
un'  epoca  più  récente,  il  soggetto  è  pure  sostanzialmente  identico  ;  ma  l'es- 
pressione  e  la  forma  sono  diverse.  Non  vi  è  qui  trasmissione  diretta, 
bensî  traduzione  in  lingua  différente,  e  quindi  produzione  poetica  disiinta. 
Il  canto  brettone  non  puô  conseguentemente  essere  considerato  corne 
una  lezione  parallella  aile  celto-romanze,  bensî  come  una  derivazione 
più  0  meno  corrotta  da  una  sorgente  celto-romanza. 

Altre  lezioni  si  scopriranno  ancora  probabilmente  nell'  Italia  superiore, 
inCatalogna,  neldominio  délia  lingua  d'oc  edin  quello  délia  lingua  d'oil. 
specialmente  in  quest'  ultimo  che  ora  è  appena  rappresentato  da  una  le- 
zione raccolta  sui  confmi  dei  due  idiomi  délia  Francia.  Ma  è  molto 
dubbio  che  queste  future  lezioni  possano  arricchire  il  canto  di  qualche 
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nuovo  tratto  essenziale.  Le  lezioni  che  possediamo  oflFrono  intanto  suffi- 
ciente  materia  per  un  esame  comparative. 

Esse  non  hanno  tutte  un  valore  eguale.  Le  catalane  E,  H.  /,  C',  délie 
quali  Mih'i  pubblicô  soltanto  alcuni  versi,  non  sono  che  variant!  di  poca 
importanza.  Ma  le  altre,  comprese  le/C,  /C' de!  Briz,  hanno  molto  pregio 
per  la  sincerità  délie  fonti  e  per  lo  stato  di  relativa  conservazione  in  cui 
ci  pervennero. 

La  lezione  guascona  a,  data  da  Bladé,  fu  raccolta  nel  dipartimento 
del  Gers.  É  lanello  di  congiunzione  délie  lezioni  di  Linguadoca  colle 
catalane,  ha  comuni  con  queste  ultime  i  principali  tratti  caratteristici,  e 
deve  per  ciô  far  parte  del  gruppo  catalano.  La  lezione  [i.  i Linguadoca  , 
pubblicata  da  Roque-Ferrier,  è  la  più  lunga  di  tutte  quelle  che  sono  fmora 
conosciute.  Ha  55  versi,  di  due  emistichii  ciascuno.  il  raccoglitore  av- 
verte  che  il  testo  fu  ristabilito  su  frammenti  comunicati  da  più  personedi 
Montpellier.  Alcur.e  parti  mancanti  furono  prese  dal  lesto  délia  lezione 
provenzale  di  D.  Arbaud.  Altre  restituzioni  furono  fatte  dallo  stesso  rac- 
coglitore. È  rincrescevole  che  queste  alterazioni  non  siano  state  indi- 
cate  ad  una  ad  una.  La  lezione  y  Linguadoca)  pubblicata  pure  da 
Roque-Ferrier,  proviene  da  una  persona  originaria  del  Gard,  ma  stabi- 
lita  a  Montpellier  da  molto  tempo.  È  più  brève  délia  précédente  e  pare 
più  genuina.  Anche  la  lezione  0,  colle  variant!  ô'  Linguadocai  pubbli- 
cata da  Atger,  fu  ricostituita  su  frammenti.  Appartiene  al  circondario 
di  Beziers.  È  molto  affme  aile  due  précèdent!.  La  lezione  provenzale  s, 
di  D.  Arbaud,  è  fra  le  meglio  conservate.  Dali'  un  lato  s!  congiunge  colle 
Linguadochesi,  e  dall'  altro,  ma  convincolo  meno  stretto,  colle  piemon- 
tesi  e  colla  francese  l'î.  Quest'  ultima,  pubblicata  da  V.  Smith, appartiene 
al  Velay  e  al  Forez,  dove  fu  portata  dal  mezzodi  délia  Francia.  Non  è 
fra  le  più  genuine.  Nel  principio  1  versi  ^-101  ha  traccie  evidenti  di  con- 
fusione  colla  canzone  délia  porcajuola  0  délia  caîtiva  siiocera. 

Délie  Piemontesi  la  II  e  VIII  sono  monche  délia  fine.  Anche  la  IV 
non  è  compléta  Ma  le  altre  sono  assai  ben  conservate,  e  tutte  hanno  poi 
schietta  l'impronta  popolare.  La  VIII  fu  pubblicata,  come  s'è  indicato, 
da  G.  Ferraro.  Tutte  le  altre  furono  raccolte  da  me  colla  collaborazione 
délie  persone  citate  a  suo  luogo. 

Prima  di  toccare  il  contenuto  délie  varie  lezioni  conviene  aggiungere 
qualche  particolare  a  quanto  s'è  già  detto  intorno  al  métro  ed  ail'  asso- 
nanza.  L'uno  e  l'altra  sono  presso  chè  identici  in  tutte  le  lezioni  ;  e  questo 
solo  basterebbe  di  già  a  stabilire  un'  origine  comune.  Le  deviazioni  sono 
poche  e  solite. 

In  tutte  le  lezioni,  il  métro  consiste  in  un  verso  di  due  emistichii 
d'egual  misura,  de!  quali  il  primo  ha  desinenza  piana,  ed  il  secondo 
tronca. 
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Nelle  lezioni  occitaniche  e  francesi  gli  emistichii  sono  di  sette  sillabe 
di  sei,  secondo  la  nomenclatura  francese),  con  poche  ed  insignificanti 
eccezioni  in  a  che  lia  un  emistichio  ottonario  su  40,  ed  in  S  che  ne  ha 
8,  pure  oltonarii,  su  74. 

Nelle  catalane  il  verso  è  il  doppio  ottonario,  eccetto  m  A' ,  B',  B-,  C , 
Z)',  nelle  quali  domina  0  si  alterna  il  doppio  settenario. 

Nelle  piemontesi  il  verso  dominante  è  pure  il  doppio  ottonario,  corne 
nelle  catalane.  Ma  in  esse,  corne  nelle  catalane,  s'infiltra  il  settenario.  in 
alcuni  emistichii  poi  l'ottonario  s'accresce  anche  d'una  sillaba  che  nel 
cantare  si  soffoca.  Cosî  I  ha  4  nonarii  in  68  emistichii  ;  II  4  nonarii  e  2 
settenarii  in  56;  III  4  settenarii  in  64;  IV  9  nonarii  ed  un  settenario 
in  56  ;  V  6  settenarii  in  42  ;  VI  2  settenarii  in  42  ;  VII  4  settenarii  in  48  ; 
VIII  25  settenarii  in  48.  Queste  deviazioni  sono  inevitabili  nei  canti 
tradizionali  che  si  trasformano  costantemente  in  bocca  del  popolo  incolto 
che  li  trasmette  e  li  perpétua. 

Negl'  idiomi  celto-romanzi  le  terminazioni  délie  parole  sono  in  larga 
misura  tronche  od  ossitone.  Il  verso  con  accenti  giambici,  cioè  sulle  sil- 
labe pari,  vi  è  quindi  altrettanto  popolare  che  quello  con  accenti  tro- 
caici.  Nel  caso  présente  il  doppio  emistichio  settenario,  che  è  quello  délie 
lezioni  franco-occitaniche,  fu  verosimilmente  il  métro  originario.  Il  pas- 
saggio  dal  settenario  ail'  ottonario  nelle  lezioni  piemontesi  e  catalane, 
passaggio  facile  e  non  insolito,  potè  essere  ajutato  da  una  differenza  0 
modificazione  di  melodia,  ed  anche  dall'  azione  degl'  idiomi  coiti  délie 
due  penisole,  il  toscano  ed  il  castigliano,  entrambi  largamente  paros- 
sitoni,  i  quali  in  certe  composizioni  popolari,  corne  sono  le  rappresen- 
tazioni  popolari  in  Toscana,  i  vôceri  in  Corsica,e  le  romanze  in  Ispagna, 
danno  la  preferenza  ail'  ottonario. 

L'assonanza  in  /  nei  secondi  emistichii  domina  in  tutie  le  lezioni.  Nelle 
catalane  non  vi  è  una  sola  eccezione.  Ne  ve  n'è  nella  guascona  a,  e 
nelle  linguadochesi  'b  e  y.  Mancano  due  in  0.  La  provenzale  £  non  ha 
nemmeno  essa  alcuna  eccezione.  La  francese  !^  ha  ^  ^  assonanze  in 
42  versi.  P>a  le  Piemontesi,  I  ne  ha  52  in  54  ;  II  1 5  in  18;  III  21  in 
52  ;  IV  14  in  18  ;  V  e  VI  12  in  21  ;  VII  16  in  24;  Vil I  12  in  24. 

L'ispezione  del  métro  e  dell'  assonanza  conduce  quindi  ad  un  para- 
digma  metrico  originario 


Per  rendere  ora  più  agevole  l'analisi  del  contenuto  délie  lezioni,  si 
traccieranno  qui  brevemente  i  lineamenti  comuni  ad  esse  tutte  0  a  quasi 
tutte. 

Una  giovane  si  marita,  tanto  giovane  che  non  sa  vestirsi.  Lo  sposo  la 
lascia  e  va  alla  guerra.  Dopo  sette  anni  ritorna,  picchia  alla  porta  e 
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chiede  délia  moglie.  La  madré  risponde  :  «  Non  è  più  qui  ;  fu  presa  dai 
Mori  Saracini.  "  Lo  sposo  dice  che  andrà  a  cercarla,  sapesse  di 
morire.  Vestito  da  pellegrino  va  a  chieder  limosina  al  castello  del  Moro. 
La  donna  lo  riconosce  e  fugge  con  lui  a  cavallo.  Il  Moro  si  lagna.  L'ha 
mantenuta  sette  anni,  ed  intatta  ! 

Su  questo  scheletro  del  canto  le  varie  lezioni  effigiano  i  loro  tratti  par- 
ticolari. 

Gruppo  giiasco-calalano  comprenàe  lune  le  kzion'i  catalane,  e  la  guasco- 
naaU  —  Escriva,  Escrivana  A,B,  C,  D,  E,F,  A',  B\B-,  K,K',  Escriveta 

B,  D\  Cribeto  a,  Arcisa,  Arciseta  G,  H,  I,  /!',  K^,  figlia  del  Major- 
chino  A,  K,  del  Carmeni  B,  del  Carmesi  o  Cormesi  K',  7.,  di  Brancoli 

C,  di  Francolî  H,  del  re  Henri  E,  del  re  Trapsi  /,  del  re  Marquis  D", 
del  re  Ali  K^,  dell'  Argentfs  C,  è  maritata  cosî  piccina  che  non  sa  ves- 
tirsi  —  ne  calzarsi  A,  K.  Il  marito  —  il  galante  D  —  va  in  guerra  per 
lasciarla  crescere  D,  A^,  K,  a  —  nutrire  B'  —  perché  non  lo  sa  ser- 
vire  A,  C.  Torna  dopo  sette  anni.  picchia  alla  porta  :  «  Escriva,  Arcisa, 
vieni  ad  aprire  ".  La  madré  risponde  piangendo  :  "  Non  è  più  qui,  il  re 
Moro  C,  D,  E,  F,  G,  H,  A',  K,  A',  a  —  il  re  Moro  Saracino  H\  D'  — 
il  re  Moro  Xalandri  A  —  il  Moro  Saracino  A'  —  l'ha  portata  via,  lon- 
tano  100  leghe  D,  A',  B^  —  17  leghe  K^.  —  «  Andrô  a  cercarla,  sa- 
pessi  di  morire  C,  D,  A\  B',  K  ;mï  vestirô  da  pellegrino  A,  C,  A',  B', 
D',  K,  datemi  la  cappa  K,  K\  •x  —  ed  il  bastone  a  —  il  manto  ed  il 
Uibre  del  pellegrino  D  —  la  veste  dimessa  G  —  la  casacca  B-.  Andrô  a 
chieder  limosina  K,  K^,  B'  —  in  nome  di  Gesù  Cristo  /4'  —  ad  accattar 
pane  e  vino  .4.  C,  /C,  /C'.  »  Vaa  chieder  limosina  nel  paese  moresco  a  — 
la  chiede  per  via  aile  bladeras  che  lavano  pannilini  e  che  gli  dicono  che 
l'Escriva  abita  il  castello  vicino  B'  — -va  accattando  pane  evinodi  porta 
in  porta  K.  Trova  la  sposa  nel  primo  castello  A  del  Moro  A'  —  nel  cas- 
tello di  Resali  B  —  di  Moreri  H  —  delP  Enquina  6'  —  alla  prima  porta 
B,  B-  —  alla  seconda  K  —  al  balcone  del  re  Moro  C,  a  —  alla  finestra 
G.  Ella  stà  pettinandosi  con  pettine  d'oro  .4,  a  —  stà  cucendo  con  ago, 
d'argento  e  ditale  d'oro  G,  R.  «  Fate  carità  ad  un  povero  pellegrino  »  A 
/!',  K,  K' ,  et.  Essa  si  scusa,  non  ha  nulla  A  —  non  è  del  paese  6,  C, 
a  —  non  è  padrona  E  —  venga  domani  E,  G,  B-,  K  quando  sarà  pa- 
drona  G,  B-,  K,  si  faranno  le  nozze  D,  K\  Ma  il  Moro  che  ha  udito,  le 
dice  di  far  limosina  G,  G,  A\  a,  giacchè  sarà  sua  moglie  domani  a  ;  gli 
prepari  la  tavola  G,  B-,  K'  ;  gli  dia  pane  e  vino  C,  D,  K'  ■-  dabere  /!'. 
Mentre  gli  dà  l'acqua,  essa  sospira  A,  D,  F,  G,  K,  K^  ;  l'anello  le  cade 
dal  dito  A,  B.  C,  /;  riconosce  lo  sposo  —  alla  ciera  morettina  A  — 
alla  punta  i!  délia  spada  B'  —  al  bastone  K^ .  "  Voleté  tornarcon  me  ?  » 
—  •<  Fossimo  già  per  via  !  »  /l,  F,  G,  A',  K.  Vadasi  alla  stalla,  ad  insel- 
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lare  il  ronzino  A,  il  miglior  ronzino  D,  £,  G,  A',  B',  K,  K',  a.  Si  vada 
allô  scrittojo  per  portar  via  oro  ed  argento  A  —  ella  andrà  in  camern 
per  portar  via  oro  fino  B^  —  il  miglior  vestitoG,  A^,  K,  K'  —  ella 
andrà  a  cercar  da  mangiare  e  da  bere  pel  cammino  D.  Fuggono  a  ca- 
vallo  —  tenendosiper  mano  C.  Il  Moro  si  sveglia  A,  s'accorge  délia  fuga 
D,  G,  vede  i  fuggiaschi  in  mare  dalla  fmestra  A  ;  li  persegue  C,  G,  A\ 
K,  a.  Il  ponte  si  divide  tra  i  fuggenti  ed  il  Moro  G,  A',  K,  a  ;  il  fiume  si 
divide  per  lasciar  passare  i  fuggitivi,  poi  si  ricongiunge  B-.  Il  Moro  es- 
clama  :  «  Ora  vedo  bene  ch'  essa  è  per  te  e  non  per  me.  «  G,  K'  ;  e  si 
lamenta  A  :  sette  anni  l'ha  nutrita  A\  B-  e  vestita  B^.  La  veste  che  essa 
porta  Costa  cento  scudi,  ed  altrettanti  il  ronzino.  Altri  cento  ne  darebbe 
per  riaverla  C.  <  Pellegrino  traditore!  A,  A',  K;  h  sei  burlato  di  me  B-; 
t'avessi  conosciuto,  non  saresti  entrato  qui  G,  A.'.  La  porti  via  verginella 
a,  D.  A'.  K;  non  la  sarebbe  stata  l'indomani  mattina  >->  D. 

Gruppo  franco-occitanico  icomprende  le  lezioni  linguadochesi  .ti,  y,  0, 
0',  la  provenzale  a,  la  francese  0.  —  La  lezione  francese  'Ç  non  puô  sepa- 
rarsi  dal  gruppo  occitanico,  dal  quale  probabilmente  dériva,  malgrado  le 
deviazioni  che  essa  présenta  al  principio.  Queste  deviazioni  sono  poste- 
riori, ed  alcune  di  esse,  corne  s'è  già  notato,  portano  le  traccie  d'una 
confusione  colla  canzone  délia  porcajiwla  0  délia  caltiva  siiocera.  Ecco, 
del  resto,  il  sunto  dei  primi  versi  di  C  :  Petit-Jean  simarita  a  Parigi,  con 
donna  cosi  giovane  che  non  sa  vestirsi.  Riceve  una  lettera  che  gli  ordina 
d'andare  in  guerra.  «  Che  diverrà  la  mia  Fiorenza  cosi  si  chiama  la 
sposa'i  ?  ))  —  «  Datela  a  vostra  madré  ;  la  guarderà.  »  —  «  Mia  madré 
è  cosî  crudele  ;  la  maltratterà  :  Madré,  ecco  la  mia  Fiorenza,  non  mal- 
trattatela.  Non  fategli  far  altro  che  mangiare  e  bere,  e  filare  quando 
vorrà  ed  andare  alla  messa  quando  le  placera.  »  —  Mentre  (Fiorenza)  va 
a  messa,  i  Saracini  la  prendono.  —  Il  resto  concorda  sostanzialmente 
colle  lezioni  occitaniche,  di  cui  si  dà  qui  il  sunto  : 

Escriva  &,  y,  0,  Fiorenza  £,  i^,  fior  d'ogni  paese  %  di  questo  paese  j, 
0',  del  suo  paese  l,  è  maritata  cosî  giovane  che  non  sa  vestirsi.  Suo  ma- 
rito  va  alla  guerra  per  lasciarla  crescere  'b,  0,  s,  0  nutrire  y.  Lunedî  la 
sposô,  martedî  è  partito  [i,  c.  Torna  dopo  sette  anni.  Picchia  alla  porta: 
«  Escriva  y,  ^,  Fiorenza  t,  moglie  %  vieni  ad  aprire.  «  La  rnadre  ris- 
ponde  :  «  Non  è  più  qui.  Fu  mandata  peracqua,  non  seppetornare  f:;,  y, 
S,  £.  L'avrannopresa  y,  0,  l'hanpresa  fs,  rubatas,  iMori  Saracini  (mentre 
andava  a  messa  t).  —  «  Dove  l'han  menata  ?  »  —  «  Cento  leghelungi 
di  qui.  »  'b,  y,  s.  —  «  Andrô  a  cercarla,  sapessi  di  morire  !  Farô  fare 
una  barca  d'oro  e  d'argento  fmo  y,  o\  s,  i;,  di  legno  fmo  p,  0.  La  met- 
terô  sul  fiume  di  Parigi  Ç  ;  se  il  vento  la  spinge,  rischierô  di  morire  S.  Stà 
sull'  acqua sette  anni  fn,  sette  giorni  e  sette  notti  y,  s,  fa  trecento  leghe  Ç, 
senza  veder  nulla  %  y,  s.  i^.  Dopo  sette  anni  arriva  al  paese  del  re  Moro 
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Saracino  'y.  Trova  alcune  donne  â,  lavandaje  t.  una  lavandaja  o.  tre  y, 
:,  che  lavano  lenzuola  fine  y,  o,  s.  ^.  "  Ditemi,  di  chi  è  quel  castello  ? 
'y.  •;,  0,  £,  di  chi  sono  quelle  lenzuola  ?  L  "  È  il  castello  del  re  Moro  Sa- 
racino fi,  del  Moro  Saracino  y,  o,  s  ;  le  lenzuola  sono  del  castello  dei 
Mori  Saracini  »  X,.  «  E  chi  è  la  dama  che  vi  è  dentro  'y.  y.  l.  la  pa- 
drona  ^  r  »  «  È  l'Escriveta  [i.  y.  o,  la  Fiorenza  !;.  ->  «  Corne  potrei  en- 
trare  ''-.  y,  a,  parlarle  >  o,  il r  "  Vestitevida  pellegrino  y,  o'.  s.  !:.  da  Sa- 
racino fi,  0  ;  chiedete  limosina,  in  nome  di  Gesij  Cristo  y,  -=..  Ç.  >•  «  Fate 
limosina  al  povero,  in  nome  di  Gesù  Cristo  %  o,  fa  limosina,  Fiorenza, 
a  gente  del  tuo  paese  >^  z.  "  Cameriera,  fa  la  limosina  a  quel  povero  ■ 
fi.  y,  0.  "  Fagliela  tu  stessa  a  gente  del  tuo  paese  »  %  y.  o.  «.  E  come 
potrebbe  essere  del  mio  paese  ?  Gli  uccelli  che  volano  non  posson  venire 
tin  qui,  tranne  le  rondini  che  vanno  dovunque  fi,  y.  o.  Ç,  tranne  la  lodo- 
letta  che  fa  il  nido  qui  »  z.   Facendo  la  limosina  riconosce  il  marito  y  ; 

10  riconosce  a  tavola  e  sorride  fi,  c.  lo  riconosce  al  bere  'C.  «  Vuoi  venire 
con  me  ?  >■>  <<  Fossimo  già  per  istrada  !  »  C-  Vanno  alla  torre,  alla  caméra, 
a  prendere  oro  fmo  fi,  s.  al  cofano  a  prendere  i  piii  bei  luigi  d'oro  8  ; 
fuggono  a  cavallo,  egli  sul  rosso,  ella  sul  grigio  fi.  o,  s,  o  viceversa  y. 
Appena  sono  al  mare,  o  sul  ponte,  arriva  il  Moro  fi.  s,  arrivano  i  Mori  o. 

11  Moro  li  vede  fuggire  dalla  fmestra  e  si  lagna  y,  'Ç.  —  "  L'oro  giallo 
che  porti  via  farebbe  risplendere  il  mare ,  i  cavalli  che  meni  fan  tremare 
la  terra  fi,  o.  Sette  anni  la  nutrii  fi,  y,  3.  ^,  di  buon  pane  e  buon  vino  fi, 
y,  0  ;  sette  anni  la  vestii  di  seta  e  satino  fi,  di  velluto  e  drappo  fmo  5, 
del  damasco  piùfmo  s,  del  più  fmo  tafïetà  l  ;  sette  anni  la  calzai  discarpe 
di  marocchino- 0,  t,  di  pelle  di  marocchino  s;  sette  anni  la  coricai  in 
belle  lenzuola  fine  s;  sette  anni  la  guardai  per  darla  a  mio  figlio  fi,  z. 
Ora  me  la  togli,  furfante  pellegrino  !  y.  Se  la  tenessi,  la  farei  morire  fi. 
0.  » —  a  Abbastanza  l'hai  guardata,  ora  la  guarderô  bene  io  o;  essa  era 
mia  moglie,  ed  io  sono  suo  marito  ■'  fi. 

Gruppo  piemontese  comprende  le  lezioni  qui  pubblicate  1-VII,  e  la 
lezione  inserita  nella  raccolta  del  Ferraro,  VIII  .  —  Le  lezioni  piemon- 
tesi  concordano  in  générale  fra  di  loro,  ad  eccezione  délia  IV  Torino  e 
délia  VII  Montaldo-Mondovii,  che  in  alcuni  tratti  s'accostano  più  davi- 
cino  aile  occitaniche  ed  aile  catalane.  Cosî  il  principio  délia  VII  :  Han 
maritato  Fiorenza,  Fiorenzina  la  gentile.  L'han  maritata  tanto  giovane 
che  non  sapeva  vestirsi.  Si  vestî  una  manica,  poi  si  mise  il  grembiale, 
suo  marito  va  alla  guerra  ;  per  sette  anni  non  torna  più  :  «  Vi  racco- 
mando,  mamma  mia,  vi  raccomando  la  mia  moglie.  Non  la  lasciate  andar 
per  acqua,  ne  per  acqua  ne  a  lavare.  «  La  madré  la  manda  per  acqua, 
e  Fiorenza  è  rapita  dal  gran  Moro  Saracino.  Nella  IV  poi,  come  nelle 
catalane  e  nella  guascona  a,  il  Moro  dice  alla  donna  di  far  limosina  al 
pellegrino,  di  preparargli  la  tavola.  di  dargli  pane  e  vino  e  da  desinare 
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Fxco  ora  il  sunto  délie  lezioni  piemontesi. 

Bel  galante  si  marita  lontano,  fuor  di  paese  I,  II,  III^  IV,  V,  poco 
lungi  dal  paese  VIII.  Sposa  una  giovane,  tanto  gidvane  che  non  sa  ves- 
tirsi  I.  Il,  III,  VII,  VIII.  La  sposô  lunedi  I,  III,  doménica  II,  V,  VI,  la 
sera  VIII,  e  la  lascia  martedî  I,  III,  lunedi  II,  V,  VI,  VIII,  l'indomani  IV. 
Va  alla  guerra  I,  II,  IV,  VII,  e  Fiorenza  I,  V,  VIII,  Anna  Fiorenza  III, 
resta  senzamarito  I,  III,  si  cercô  un  altro  marito  V,  si  lasciô  rapire  VIII. 
Ci  passa  il  gran  Moro  Saraccino  I,  il  Moro  Saracino  III  ;  rapisce  Fiorenza 
e  la  conduce  al  suo  paese  I,   III.  Dopo  sette  anni  torna  il  galante  1,  II, 

IV,  V,  VI,  VIII,  il  marito  III,  VII.  Picchia  alla  porta  :  «  Fiorenza,  va- 
nité ad  aprire  »  I,  IV,  V,  VI,  VIII.  Chiede  alla  madré:  «  Fiorenza  dove 
andô.^  "  II,  VII.  La  madré  dalla  fmestra  I,  III,  IV,  V,  VI:  «  Fiorenza 
non  è  più  qui  I,  II!,  IV,  V,  VI,  VIII  ;  è  andata  per  acqua  VII  ;  s'è  cer- 
cato  un  altro  marito  V  ;  è  stata  rapita  dal  Moro  Saracino  III,  dal  gran 
Moro  Saracino  I,  VII,  dal  bel  Moro  Saracino  IV,  dai  gran  Mori  Sara- 
cini  VIII,  lontano  fuor  di  paese  II,  in  un  castello  ove  da  sette  anni  stà 
cosi  bene  »  VIII.  Egli  getta  a  terra  cappello  e  spada  III  ;  dice  alla 
madré:  <<  Porgetemi  la  spada  VII,  dall'  elsa  d'oro  I,  d'argento  IV,  VI, 
dorata  V,  la  più  affilata  II  ;  datemi  camicie,  lancia  e  spada  VIII  ;  voglio 
ritrovar  Fiorenza,  dovessi  morire  1,  II;,  III,  \',  VI,  VII,  VIII,  fosseanche 
in  convento  »  V.  Incontra  una  lavandaja  II,  VIII,  alcune  lavandaje  VI, 
dueVII,treI,  III,  IV,V,  cheiavavanoillorofardello  I,  II,  III,  IV,  V,  VII, 
panno  bianco  VI.  Chiede  :  «  Di  chi  è  quel  castello  r  —  quel  panno  fino  ?  " 

VI.  —  "  È  del  Moro  Saracino,  dei  Mori  Saracini  VIII,  e  la  bella  Fiorenza 
da  sette  anni  èdentro  al  castello.  »  «  Corne  fare  per  entrarci  ?  —per  par- 
larle  VI  ?  »  —  «  Deponete  l'abito  di  paggio  I,  II,  III,  V,  il  vostro  ves- 
tito  VIII  ;  vestitevida  pellegrino  ;  andate  a  chieder  limosina  I,  e  la  bella 
Fiorenza  vi  darà  pane  e  vino  »  I,  III.  Si  veste  da  pellegrino  romeo  V,  va  a 
chieder  limosina  VI.  Il  Moro  lovede  dalla  fmestra  I,  III,  IV,  VI,  VII,  e  dice:* 
'<  Guardate,  bella  Fiorenza,  un  pellegrino  del  vostro  paese  «  I,  III,  IV,  VI, 

VII.  Il  pellegrino  picchia  alla  porta  :  v  Fiorenza,  venite  ad  aprire,  fate 
limosina  a  questo  povero  pellegrino  I,  ad  uno  del  vostro  paese  »  II,  III, 

V,  VIII.  —  «  Non  puô  essere  del  mio  paese,  essa  dice;  gli  uccelli  che 
volano  non  possono  venire  fm  qui  1,  II,  III,  VI,  VII,  VIII,  eccetto  la 
rondine  che  gira  tutto  il  giorno  »  I,  VII.  La  donna  gli  fa  limosina  —  di 
duezecchini  III,  —  lo  mette  a  tavolalV.  Gli  vede  l'anello  aldito  I  ;  l'anello 
cade  a  lei  dal  dito  IV  ;  le  stringe  la  mano  III.  Riconoscimento  I,  III,  IV. 
Fiorenza  mette  il  Moro  a  dormire  VI,  VII  ;  va  in  scuderi'a,  fugge  sul 
caval  grigio  I,  V  ;  fugge  col  primo  marito  VI,  VII  ;  dà  l'addio  aile  ca- 
meriere  I,  III.  Il  Moro,  accortosi  délia  fuga,  si  lagna  dalla  fmestra 
d'averla  mantenuta  sette  anni,  senza  averle  toccato  un  dito  I,  senza  aver 
osato  baciarla  III  ! 
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Version-:  brettona  Br.  .  -~  La  versione  brettona,  pubblicata  daLuzel, 
benchè  derivata  da  lezioni  celtoromanze,  si  scosta  considerevolmente  dal 
presuntotipocomune  adessetutte.  Ne  è  da  meravigliarsene.  La  canzone 
ha  potuto  passare  e  passô,  senza  nécessita  di  îraduzione,  dalla  Provenza 
e  dalla  Linguadoca  nella  Franciasettentrionale,  nel  PiemonteedinCata- 
logna.  In  tutte  queste  regioni  la  canzone  è  identica  nella  sostanza  e  nella 
forma,  salve  le  inevitabili  deviazioni  dialettali.  Vi  è  trasmissione  imme- 
diata,  non  interrotta.  Invece  in  Brettagna,  corne  fu  notato,  la  canzone 
passô  per  mezzo  d'una  traduzione  vera  ;  vi  fu  una  creazione  poetica 
nuova,  imitata  sopra  un  modello  straniero.  Oltre  a  ciô  la  versione  data 
dal  Luzel,  secondo  che  avverte  il  raccoglitore,  è  monca  e  difettosa. 
Essa  è  divisa  dal  Luzel  in  strofe  di  4  versi  ciascuna.  Ma  siccome  l'as- 
sonanza  non  abbraccia  sempre  i  4  versi  délia  strofa,  e  non  è  costante 
che  nei  due  versi  di  ciascun  distico,  non  si  puô  veramente  affermare  che 
la  composizione  sia  tetrastica.  Il  verso  è  composto  di  due  emistichii,  en- 
trambi  con  desinenza  ossitona  secondo  l'indole  délia  lingua.  Il  primo 
emistichio  di  ciascun  verso  è  ottonario  il  settenario  dei  francesii,  il  se- 
condo è  settenario.  L'assonanza  è  nei  secondi  emistichii  e  si  seguita  per 
quattro  versi  in  ^  strofe,  per  due  versi  soltanto  nellealtresette.  È  perô  da 
notarsi  che  l'assonanza  in  ï  iche  è  l'originaria  délie  lezioni  celto-romanze 
si  trova  anchè  qui  abbastanza  fréquente,  16  volte  in  48  versi.  Il  conte- 
nuto  puô  riassumersi  cosi  :  Ragazze.  guardatevi,  quando  andrete  a  San 
Giacomo.  La  figlia  d'un  uomo  onorevoFe  fu  rapita  mentre  vi  andava,  da 
tre  soldati  che  la  condussero  ai  Saracini.  Soltanto  essi  dissero  che  non  le 
si  farebbe  oltraggio  prima  di  sette  anni.  Per  sette  anni  Luigina  non  fece 
che  cantare,poi  cominciô  a  piangere.  Ed  il  gran  Saracino  le  chiese  :  "  Di- 
temi,  Luigina,  perché  gli  altri  giorni  cantavate,  ora  piangete  .?  »  —  "  E 
come,  rispose,  non  piangerei  ?  Oggi  sono  cristiana;  domani  non  losarô. 
Odo  la  voce  dei  poveri  del  mio  paese,  afFamati,  ail'  intempérie,  che  do- 
mandano  ricovero.  »  —  -  Aprite  loro,  Luigina^,  dite  loro  d'entrare  in 
casa  ;  date  loro  buon  vino  e  pane  bianco.  "  —  E  mentre  Luigina  li  ser- 
viva,  avvisô  il  suo  amato  in  capo  alla  tavola:  «  —  Ti  trovo,  gli  disse, 
ben  ardito,  che  vieni  a  vedermi  qui  tra  i  Saracini.  »  Ella  va  al  giardino, 
vede  il  Saracino  addormentato.  Allora  va  alla  caméra,  e  porta  via  in 
barca  ottanta  posate  d'argento,  ottanta  lenzuola  ed  ottanta  camicie  di 
seta  fina.  Quando  Luigina  è  in  barca  sul  mare,  comincia  a  cantare.  Il  Sa- 
racino si  desta.  —  "  Giuda  traditore  maledetto,  riconducimi  la  Luigina. 
Darôilvostro  peso  d'argento,  oltre  ciô  che  già  pigliaste.  Sette  anni  siete 
stata  in  casa  mia,  senza  ricevere  offesa.  Se  avessi  saputo  il  vosîro  disegno, 
non  un  giorno  sareste  stata  cosî.  Sette  anni  aveste  buon  vino  a  bere  e 
pane  bianco  a  mangiare.  E  tu,  se  avessi  saputo  che  erisuo  amico,saresti 
ora  chiuso  e  lasciato  marcire  in  carcere.  » 
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È  abbastanza  curioso  l'osservare  che  la  versione  bretona,  nei  tratii 
più  genuini,  s'accosta  assai  più  aile  lezioni  del  gruppo  guasco-catalano 
che  a  quelle  del  franco-occitanico.  Cosi  in  Br.  la  sposa  rapitadice  che  do- 
mani  non  sara  più  cristiana,  e  nelle  catalane  D,  E,  G,  B^,  K,  K'  che 
sarà  maritata  lal  Moro).  In  Br.,  corne  in  A,  C,  G,  B\  K,  K'  e  nella 
guascona  a  ^ma  anche  nella  piem.  IVl  il  Moro  dicealla  donna  che  faccia 
limosina  al  pellegrino.  In  Br.,   comein/l,F   ma  anche  nellepiem.  VI, 
Vil),  il  Moro  è  addormentato  mentre  gli  sposi  fuggono.  Per  contro,  le 
tarde  minaccie  del   Moro  contro  i  fuggitivi  che  si  trovano  in  Br.  non 
hanno  riscontro  che  nelle  lezioni  linguadochesi  ':,  0.   Ma  poi  Pomissione 
significativa  dell'  incontro  délie  lavandaje  e  délia  menzione  degli  uccelli 
non  si  verifica  che  nella  versione  brettona  e  nel  gruppo  guasco-cata- 
lano. Il  canto  deve  perciô  supporsi  venuto  in  Brettagna  dalla  Guascogna 
pel  littorale  dell'  Oceano,  dove  forse  ne  esistono  ancora  le  traccie.  La 
menzione  di  San  Giacomo  di  Compostella  è  un'  aggiunta  brettona,  efu 
forse  suggerita  da  una  confusa  reminiscenza  del  viaggio  dello  sposo  in 
abito  di  pellegrino,  che  è  uno  dei  tratti  genuini  délia  canzone  originaria. 
Le  particolarità  piùcaratteristiche  dei  varii  gruppi  sono  le  seguenti. 
Nel  gruppo  catalano.    In  parecchie  lezioni  G,  H,  I,  A\  X',  il  nome 
délia  sposa  rapita  è  Arasa.  Questo  nome  non  s'incontra  altrove.   Pari- 
mente  nelle  sole  lezioni  catalane  e  nella  guascona  è  mentovato  il  padre 
délia  sposa  —  el  Mallorqui  A,  K,  en  Brancoli  C,  en  Francoli  H,  el  rey 
Henri  E,  el  rey  Trapsi  I,  el  rey  Marquis  £)',  el  rey  Ali  K',  l'Argentis  C,  cl 
Carmeni  B,  el  Carinesi  K',  Cormesi  a.  Lo  sposo  dice  che  si  vestirà  da 
pellegrino /l ,  C,  /!',  D',  0  chiede  alla  madré  di  porgergîi  l'abito  di  pelle- 
grino D,  G,B^,  K',  K,  IX.  Manca  l'incontro  délie  lavandaje,  eccettoinB', 
ove  ne  rimane  qualche  traccia.  La  sposa  stà  al  balcone  pettinandosi  /!, 
a,  0  cucendo  G,  K.  Non  è  fatta  menzione  degli  uccelli.  La  sposa  dice  al 
pellegrino  che  venga  domani,  quando  sarà  maritata  al  Moro,  e  padrona 
lei.   Questo  uhimo  tratto  non  ha  riscontro  altrove  che  nella  versione 
brettona.  Fra  i  modi  di  riconoscimento  dei  due  sposi,  esposti  nelle  le- 
zioni catalane,  alcuni,  come  l'anello  A,  B,  C,  I.   hanno  riscontro  nelle 
piemontesi  1,  IV.  ]n  D,  F,  G,  A',  K  la  sposa,  guardando  il  pellegrino, 
sospira,  come  nelle  occitaniche  S,  y,  0,  s  sorride.  Sono  poi  singolarità 
catalane  il  riconoscimento  alla  ciera  morettina  A,  alla  punta  (!)   délia 
spada  B',  al  bastone  ^'.   Finalmente  nelle  sole  lezioni  catalane  e  nella 
guascona  esiste  l'accidente  o  il  miracolo  del  ponte  che  si  divide  îra  i 
fuggiaschi  ed  il   Moro,  o  del  fiume  che  si  divide  per  lasciar  passare  i 
fuggiaschi  e  poi  si  riunisce  per  impedire  il  passo  al  Moro. 

Nel  gruppo  franco-occitanico,  le  particolarità  délia  lezione  francese  Ç 
furono  già  indicate.  In  questo  gruppo  la  sposa  è  detta  ^or  del  paesc'},  5'. 
e,  'Ç,  che  ricorda  il  nome  di  Fiorenza  di  s,  i;  e  délie  lezioni  piemontesi. 
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La  bella  rapita  mentre  va  ad  attinger  acqua  è  un  tratto  comune  a  tutte  le 
lezioni  occitaniche  ed  alla  piemontese  VII.  Nelle  occitaniche  è  spéciale  il 
consiglio  dato  dalle  lavandaje  allô  sposo  di  vestirsi  da  Saracinoo  da  pel- 
legrino  per  penetrare  nel  castello  "-j.  o.  Nelle  altre  manca  l'alternativa,  e 
non  è  mentovato  chel'abito  di  pellegrino.  Ed  anche  solo  nelle  occita- 
niche la  sposa  ordina  alla  serva  di  far  la  limosina  o  di  preparar  la  tavola 
f:.,  7,  0,  £  ;  ma  le  è  detto,  seconde  che  pare,  dal  pellegrino,  non  dal 
Moro,  che  faccia  essa  stessa  la  limosina  agente  del  suo  paese.  La  barca 
su  cui  lo  sposo  vuoi  andare  in  cerca  délia  rapita,  è  un  tratto  esclusivo  del 
gruppo  "-.  y.  0,  £,  'Ç.  In  %  0,  come  anche  nella  versione  brettona,  il 
Moro,  accortosi  délia  fuga,  non  solo  si  lagna,  come  negli  altri  gruppi, 
ma  minaccia  ;  e  lo  sposo  risponde  aile  minaccie  f^,  o.  Il  Moro  poi  dice 
chiaramente  ch'  egli  destinava  la  rapita  ad  uno  de'  suoi  figli  ;^.,  £,  e  se 
ne  deduce  che  rimase  intatta. 

Nel  gruppo  piemontese.  Nella  lezione  III  il  nome  délia  sposa  è  Ana 
Fiorensa.  E  possibile  che  quell'  Ana  non  fosse  originariamente  che  l'an- 
tico  articolo  provenzale  Na,  il  quale  non  essendo  inteso  in  Piemonte,  fu 
considerato  come  un  accorciamento  del  nome  proprio  Anna.  In  quasi 
tutte  le  lezioni  del  gruppo,  il  galante  si  marita  fuori  o  lontano  dal  suo 
paese.  Una  singolarità  anormale  délia  lezione  V  attribuisce  alla  sposa  ab- 
bandonata  la  ricerca  d'un  altro  marito.  La  madré  risponde  al  reduce 
sposo  dalla  finestra  I,  III,  IV,  V,  VI.  Questi  si  fa  porgere  una  spada  I, 
II,  III,  IV,  VI,  camicia,  lancia  e  spada  VIII.  Il  tratto  caratteristico  più 
importante  del  gruppo  è  il  quadro  del  Moro  alla  fmestra  che  segnala  alla 
donna  il  pellegrino  che  s'avanza  da  lontano,  e  le  dice  che  è  del  di  lei 
paese  I,  III,  IV,  VI,  VII.  Nel  gruppo  catalane  questo  passo  manca  to- 
talmente.  Nel  franco-occitanico  è  différente.  In  [i,  y,  o,  £,  'Ç,  come  in  al- 
cune  piemontesi  II,  V  e  VIII,  non  è  il  Moro,  bensi  lo  stesso  pellegrino 
che  dice  che  è  del  di  lei  paese.  In  III  vi  è  la  singolarità  dell'  elemosina 
fatta  in  denaro.  In  nessuna  lezione  del  gruppo  è  detto  che  la  donna  porti 
via  dal  castello  del  Moro  vesti,  oro  od  altro  ;  ma  fugge  sul  caval  grigio, 
come  nelle  occitaniche.  L'indicazione  del  rispetto  che  le  fu  usato  nella 
cattività  è  data  in  modo  non  dubbio.  Il  Moro  non  osô  mai  baciarla  III, 
non  le  toccô  neppure  un  dito  I. 

Ma  occorre  esaminare  più  da  vicino  e  separatamente  ciascuno  dei 
tratti  notevoli,  sia  comuni,  sia  speciali  aile  varie  lezioni. 

i .  Nome  délia  rapita.  —  Si  omettono  per  ora  i  nomi  di  Aklisenda,  di 
Moriana,  di  Jiilianesa,  di  Lindafiore  délie  romanze  spagnuole,  catalane  e 
portoghesi,  come  pure  quello  di  Luisa  del  canto  brettone,  il  quale  ultimo 
0  non  ha  che  fare  col  nome  originario,  o  è  una  reminiscenza,  per  asso 
nanza,  À^Escriva  o  à^Arcisa.  Rimangono  nelle  lezioni  celto-romanze  tre 
nomi,  Arcisa  Arciseta),  Fiorenza  \Fiorcnzina<  ed  Escriva  \Escriveta.  Cribeto, 
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Escrivoto,  Escrivana,  Escrivaneta).  Il  primo  di  questi  nomi,  Arcisa, 
non  si  trova,  finora  almeno,  fuori  délia  Catalogna,  dove  esso  alterna 
coll'  altro  nome  Escrlva,  che  vi  è  più  fréquente.  P>a  le  16  lezioni  cata- 
lane, 4  soltanto  usano  unicamente  Wnomt  à' Arcisa,  e  2  lo  alternano  con 
quello  à'Escriva  0  Escrivana).  Quest'  ultimo  invece  è  usato  esclusiva- 
mente  almeno  in  8  di  esse.  Se  il  nome  di  Arcisa  fosse  Toriginario,  esso 
avrebbe  probabilmente  lasciato  qualche  traccia  nelle  lezioni  occitaniche. 
Questa  traccia  non  fu  ancora  scoperta.  Se  ne  puô  dedurre  che  il  nome  di 
Arcisa,  spéciale  ad  alcune  lezioni  catalane,  non  deve  considerarsi,  fmo  a 
prova  contraria,  come  il  nome  originario  dell'  eroina.  Gli  altri  due 
nomi,  Escriva  e  Fiorenza,  hanno  maggiori  titoli  alla  preferenza.  Escriva 
si  trova  nella  maggior  parte  délie  lezioni  catalane,  nella  guascona,  ed  in 
tutte  e  tre  le  linguadochesi.  Fiorenza  occorre  in  tutte  le  piemontesi, 
nella  francese  e  nella  provenzale.  L'esistenza  storica  dell'  uno  0  dell' 
altro  nome,  in  relazione  colla  canzone,  non  è  fmora  stabilita  ne  presunta. 
Il  prof.  Germain'  nell'  accennare,  in  una  sua  annotazione  aile  lezioni 
linguadochesi,  ad  una  famiglia  e  ad  un  castello  dell'  Escriveîa  presso 
Montpellier,  ci  premunisce  prudentemente  contro  arrischiale  conclusioni. 
Ne  sarebbe  indizio  di  maggior  valore  il  nome  di  Fiorenza  attribuito  ad 
una  santa  martirizzata  in  Provenza-.  In  mancanza  di  prove  0  d'indizii 
storici  si  è  ridotti  a  pure  induzioni.  Fiorenza  ha  per  se  lalezione  proven- 
zale che  è  una  délie  migliori,  la  francese,  €  la  rara  concordanza  délie 
piemontesi.  È  poinome  non  comune,  ma  usato  da  antico  in  Occidente  e 
nel  mezzodî  d'Europa,  e  coUegato,  per  mezzo  délie  prime  sillabe,  con 
tutta  una  série  di  nomi  famighari  alla  poesia  romanza  medioevale.  Ma 
ha  contro  di  se  tutte  le  lezioni,  fmora  note,  di  Linguadoca,  ove  pare 
proprio  che  si  debba  cercare  l'origine  délia  canzone.  Forse  il  nome  di 
Fiorenza  non  fu  che  l'équivalente  délia  quâWfiCâ  fior  del  paese  che  si  trova 
nelle  lezioni  linguadochesi  [î,  0',  ed  anche  nella  stessa  provenzale  s.  Ma 
puô  esser  vero  anche  il  contrario,  e  fier  del  paese  puô  esserestato  sugge- 
rito  dal  nome  Fiorenza.  D'altra  parte,  Escriva,  almeno  per  quanto  io  so, 
non  è  voce  usata  altrove  come  nome  proprio,  e  non  ha,  scritto  com'  è, 
alcun  significato.  Ma  ne  avrebbe  uno,  se  si  potesse,  per  un  processo  per 
verità  irregolare  benchè  non  affatto  insolito,  far  derivare  Escriva  dal  di- 
minutivo  Escriveîa,  0  in  altri  termini  se  si  considéra  la  forma  Escriveîa 
come  la  più  vicina  ail'  originaria.  È  questa,  si  badi,  una  pura  ipotesi 
che  qui  si  dà  per  quel  che  puô  valere  e  senza  alcuna  pretesa.  Si  po- 
trebbe  adunque  vedere  in  Escriveîa  un  diminutivo  di  esclava,  schiava.  Il 


D.  Arbaud,  Chants  populaires  de  la  Provence.  II,  79. 
Ib.,  80. 


IL    MORO    SARACINO.  249 

senso  converrebbe  perfettamente  ail'  eroina  délia  canzone,  che  è  ridotta 
in  ischiavitù  dai  Saracini.  Cosi  la  canzone  sarebbe  stata  composta  sulla 
piccola  schiava  riscattata  dallo  sposo.  Ma  l'obbiezione  grave  ail'  ipotesi 
sià  nel  passaggio  da  escLivd  ad  escriveta.  Esdava  dériva,  corne  si  sa,  <da 
sldvus  scluvus  che,  nel  senso  di  servo,  compare  per  la  prima  volta  nel 
X  secolo  '.  È  chiaro  che  esdava  non  puô  dare,con  un  cambiamento  inso- 
lito  délia  tonica,  escriva  ;  ma  puô  dare  un  diminutivo  esdaieta,  ove  la 
prima  a,  divenuta  protonica,  potrebbe  facilmente  attenuarsi  prima  in  e, 
poi  in  /  :.  Si  avrebbe  cosi  un'  csdiveta,  la  di  cui  trasformazione  in  escriveta 
sarebbe  stata  ajutata  dall'  omofonia  del  nome  del  noto  gamberino  escre- 
vette,  crevette  'cribeîo-,  che  è  pure  usato  a  significare  una  donna  ésile  e 
piccina3.  Da  escriveta  poi,  perduto  il  senso  primitivo,  si  sarebbe  receduto 
al  nome  semplice  escriva.  Checchè  sia  di  questa  supposizione,  se  si  deve 
dare  la  precedenza  ad  uno  dei  varii  nomi  fm  qui  esaminati,  la  si  do- 
vrebbe  pur  sempre  dare,  fmchè  non  si  abbiano  indizii  più  positivi,  a 
quello  d'Esdiveta,  che  ha  per  se,  oltre  la  maggior  parte  délie  lezioni  ca- 
talane, l'autorità  délie  lezioni  di  Guascogna  edi  Linguadoca,  prima  patria 
putativa  délia  canzone. 

2.  Nome  del  padre  délia  sposa.  -  Nel  solo  gruppo  guasco-catalano 
è  fatto  cenno  del  padre  délia  sposa  rapita.  Questi  è  nominato,  nelle  varie 
lezioni  di  questo  gruppo,  il  Majorchino,  il  Carmeni,  Carnmi  o  Cormesi, 
Brancoli  o  Francoli,  re  Henri,  re  Trapsi,  re  Marquis,  re  Ali,  VArgentis. 
Nella  versione  brettona  il  padre  è  semplicemente  qualificato  come  per- 
sona  onorevole.  Questo  tratto  manca  interamente  negli  altri  gruppi,  e 
deve  ritenersi  come  un'  aggiunta  régionale  e  posteriore.  Se  si  trattasse 
qui  délia  semplice  corruzione  d'un  nome  storico  o  tradizionale,  se  ne 
dovrebbe  trovar  traccia  negli  altri  gruppi,  o  almeno  dovrebbe  esso  pre- 
sentare  maggior  concordanza  nelle  lezioni  del  solo  gruppo  in  cui  esiste 
questa  particolarità. 

5.  Nome  del  rapitore.  —  Concordano  tutti  i  gruppi  nella  denomina- 
zione  di  Moro  Saracino,  re  Moro,  re  Moro  Saracino.  Nella  lezione  cata- 
lana  A  Saracino  è  corrotto  in  Xalandri.  La  denominazione  di  Moro  Sa- 
racino deve  adunque  essere  originaria. 


1.  V.  Guérard,  citato  da  Littré,  alla  voce  escLivc.  —  Gli  slavoni  ridotti  a 
servitù  erano  numerosi  alla  corte  dei  Califfi  di  Cordova.  Maccary,  cit.  da  Rei- 
naud,  Invasions  des  Sarrasins  en  France,  257,  252. 

2.  Péri  cambiamenti délia  protonica  in  forme  analogheromanze  si  possono  pa- 
ragonare  i  nomi  del  gambero  in  varii  dialetti  francesi  e  provenzali,  citati  da  Diez 
e  Littré  :  fr.  écrtvisse  (crevice,  escrevissel,  genev.  écrivisse,  namur.  gr^ivase, 
rouchi  grjviche,  prov.  cscrdbissa,  escrfvici. 

3.  D.  Arbaud,  Chants  pop.  de  la  Provence^U,  79. 
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4.  Nome  dello  sposo.  —  La  sola  lezione  francese  i;  chiama  lo  sposo 
Petit  Jean.  Occorre  appena  notare  la  perfetta  illegiitimità  d'un  tal  nome. 
Nelle  altre  lezioni  lo  sposo  è  designato  coU'  appellativo  di  galante  D,  E, 
I,  II,  III,  IV,  V,  VI,  VIII,  0  di  marito  A,  A',  K,  a,  f:;,  y,  0,  VII.  In  /4  è 
anche  detto  cavalière  ;  nella  versione  brettona  Vamato.  L'appellazione  ga- 
lante, bel  galante  è  un  luogo  comune.  Quella  di  marito  è  più  corretta  e 
sembra  doversi  preferire. 

5.  Gioventù  délia  sposa.  —  V'è  concordanza  in  tutli  i  gruppi  nel  des- 
crivere  la  sposa  tanto  giovane  che  non  sa  ancora  vestirsi.  Il  tratto  è  in- 
contestabilmente  originario. 

6.  Altre  qualifiche  délia  sposa.  —  In  6-,  1,  II,  VII  la  sposa  è  detta 
gentile;  in  D,  A\  B',  y,  3  ]oHe,  che  è  da  espungersi,  per  difetto  d'asso- 
nanza,  dal  posto  che  occupa  in  fme  degli  emistichii  tronchi.  In  f:.  kfior 
d'ogni  paese,  in  0',  s.  fior  di  questo  paese,  in  i;  fior  del  suo  paese.  Il  tratto 
délie  lezioni  piemontesi  che  indica  lo  sposalizio  come  fatto  fuor  di  paese 
potrebbe  ben  essere  una  corruzione  di  questa  locuzione  fior  del  paese, 
giudicata  superflua  dal  nome,  in  esse  adottato,  di  Fiorenza.  La  correla- 
zione  tra  Fiorenza  e  fior  del  paese  sembra  verosimile,  e  l'una  o  l'altra  di- 
zione  è  antica,  se  pure  non  lo  sono  entrambe. 

7.  Luogo  dello  sposalizio.  —  Secondo  la  lezione  francese  Ç,  è  a  Pa- 
rigi.  V'è  qui  uno  degli  esempii  di  localizzazione  cosîfrequenti  nella  poesia 
popolare.  Secondo  le  lezioni  piemontesi  I,  II,  III,  IV,  VI,  VIII  è  fuori 
del  paese,  lungi,  0  poco  lungi  dal  paese.  Già  s'è  accennato  che  la  locu- 
zione/uor  di  paese  è  forse  una  corruzione  di  fior  del  paese.  Essa  manca  del 
resto  nelle  lezioni  piemontesi  V,  VII,  in  tutte  le  occitaniche  ed  in  tutte 
le  catalane.  È  da  credersi  che  abbia  anche  mancato  nel  canto  originario. 

8.  Lo  sposo  va  alla  guerra.  —  È  questo  uno  dei  punti  sui  quali  vi  è 
concordanza  in  tutti  i  gruppi,  e  che  deve  quindi  essere  genuino. 

9.  Partenza  immediata  dello  sposo.  —  E  indicata  per  il  giorno  dopo 
le  nozze  nella  lezione  linguadochese  [î,  nella  provenzale  £,  e  nella  mag- 
gior  parte  délie  piemontesi.  Il  tratto,  se  non  originario,  è  certo  antico, 
benchè  manchi  in  tutto  il  gruppo  guasco-catalano,  e  nella  lezione  fran- 
cese C- 

1 0.  Lo  sposo  parte  per  lasciar  crescere  la  sposa  che  è  troppo  giovane. 
—  Il  tratto  è  comune  aile  lezioni  catalane  D,  A',  B',  K,  allaguascona  a, 
alla  linguadochesi  [i,  y,  0,  alla  provenzale  t.  Manca  nella  francese,  in 
tutte  le  piemontesi  ed  in  parecchie  catalane.  Ciô  non  di  meno  la  concor- 
danza di  tutte  le  linguadochesi  colla  provenzale  e  con  parte  délie  cata- 
lane, deve  farlo  ritenere  come  primitivo. 

1 1 .  Raccomandazione  alla  madré.  —  Nella  lezione  piemontese  VII  lo 
sposo  prima  di  partire  raccomanda  alla  madré  che  non  lasci  andare  la 
sposa  ad  attingere  acqua  0  a  lavare.  Nelle  linguadochesi  ,s  y,  0  e  nella 
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provenzalè  non  v'è  la  raccomandazione.  Ma  la  sposa.  in  queste,  corne 
nella  piemontese,  è  mandata  per  acqua  e  rapita  mentre  ci  va.  Nella 
trancese  "  è  fatta  raccomandazione  alla  madré  dinon  maltrattare  la  sposa 
e  di  non  fargli  far  altro  clie  mangiare  e  bere  e  filare  quando  vorrà,  ed 
andare  a  messa.  E  la  sposa  è  poi  rapita  appunto  mentre  va  a  messa. 
Queste  raccomandazioni,  fu  già  notato,  sono  comuni  alla  canzone  délia 
porcajaold  o  délia  catiiva  suocera  e  sembrano  qui  una  reminiscenza.  Man- 
cano  in  tutto  il  gfuppo  guasco-catalano  e  nelle  lezioni  piemontesi,  ec- 
ceito  la  Vil. 

12.  Lo  sposo  torna  dopo  sette  anni,  picchia  alla  porta,  chiede  alla 
sposa  d'aprire.  —  Tratto  comune  a  tutti  i  gruppi  ed  originario. 

15.  Narrazione  del  ratto  fatto  dalla  madré.  —  È  comune  a  tutti  i 
gruppi  ed  ha  dovuto  fm  dall'  origine,  salve  le  inevitabili  divergenze  nei 
particolari,  far  parte  intégrante  délia  canzone.  Fu  già  notata  la  concor- 
danza  di  quasi  tutte  le  lezioni  dei  varii  gruppi  nell'  attribuire  il  ratto  al 
Moro  Saracino  o  ai  Mori  Saracini. 

14.  i.a  sposa  fu  menata  via,  dice  la  madré,  lungi  loo  ieghe  D,  A', 
«',  ,'>,  y,  £  17  Ieghe  K  ,  owero  solamente  lontano,  senza  indicazione 
précisa  di  distanza  II.  —  Che  questo  tratto  sia  antico,  lo  dimostrala  con- 
cordanza  délie  numerose  lezioni  citate  ■.  ma  non  ha  importanza  e  puô  es- 
sere  un  luogo  comune 

1 5.  Il  marito  andrà  a  riscattar  la  sposa.  La  barca.  —  La  risoluzione 
del  marito  è  in  tutti  i  gruppi  e  costituisce  uno  dei  tratti  originarii  i  più 
sicuri.  Ma  nei  particolari  le  differenze  sono  moite.  Nella  lezione  cata- 
lana  D'  e  nella  piemontese  III  lo  sposo  comincia  per  gettare  a  terra  cap- 
pello  e  spada.  Questa  circostanza  mancain  tutte  le  altre  lezioni.  Sarebbe 
perciô  soverchio  il  presumerla  originaria,  benchè  sia  indizio  d'antichità 
il  suo  rintracciamento  aile  due  estremità  regionali.  Ora  vengono  le  mag- 
giori  discrepanze.  Nelle  lezioni  catalane  e  nella  guascona,  lo  sposo 
prende  o  si  fa  dare  dalla  madré  la  cappa  ed  il  bordone  di  pellegrino, 
mentre  nelle  lezioni  degli  altri  due  gruppi,  non  si  veste  da  pellegrino 
senon  dopo  il  consiglio  délie  lavandaje  che  incontra  quando  è  di  già  ar- 
rivato  al  fme  del  viaggio,  in  vista  del  castello  del  Moro.  Vi  è  dunque 
nelle  prime,  ad  eccezione  délia  fi',  ove  ne  rimane  qualche  traccia,  sop- 
pressione  compléta  del  principale  incidente  del  viaggio,  che  è  quest'  in- 
contro  délie  lavandaje,  dalle  quali  è  dato  allô  sposo  il  consiglio  di  ves- 
tirsi  da  pellegrino  e  d'andar  a  chieder  limosina  al  castello.  Le  lezioni 
linguadochesi,  la  provenzalè  et  la  francese  presentano,  dal  canto  loro, 
un  tratto  che  manca  assolutamente  in  tutte  le  altre.  Questo  è  l'annunzio 
dato  dallo  sposo  di  voler  costrurre  una  barca  d'oro,d'argento  e  di  legno 
fmo,  per  andare  su  di  essa  in  cerca  délia  rapita.  Certo  nulla  osta  a  sup- 
porre  che  il  marito  s'imbarchi  per  andare  in  traccia  délia  sposa  la  quale 
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forse  era  stata  rapita  in  un'  incursione  martitima.  Ma  è  da  consi- 
derare,  dall'  un  lato,  la  mancanza  assoluta  di  questo  tratto,  non  facile  a 
dimenticarsi,  si  in  Piemonte  che  in  Catalogna.  Anche  il  tratto  dell' 
incontro  delle  lavandaje  non  è  facilmente  dimenticabile,  eppure  manca 
nel  gruppo  catalane.  Perô  non  vi  manca  in  modo  assoluto,  essendovene 
traccia  in  B',  ed  esiste  poi,  con  rara  concordanza  di  particolari,  negli 
altri  due  gruppi.  Qui  invece  il  tratto  délia  barca  manca  interamente  in 
due  gruppi  su  tre.  In  secondo  luogo,  questa  barca  cosi  splendida  è  un 
luogo  comune  délia  poesia  tradizionale  ed  ha  potuto  facilmente  essere  qui 
traspoftata  per  reminiscenza  d'altri  canti.  Cosî  p.  e.  nellMye  d'Avignon, 
Garnieri,  perandare  in  cerca  délia  sposa  rapita,  compra  una  gran  barca, 
e  la  fa  allestire  magnificamente  ' .  Si  badi  ancora,  che  la  posteriore 
fuga  dei  due  sposi,  per  testimonianza  concorde  dei  tre  gruppi,  ha 
luogo  a  cavallo  e  quindi  per  via  di  terra,  benchè  il  mare  anche  in 
questa  occasione  sia  mentovato  dalla  lezione  %  e  dalla  versione  bret- 
tona.  Verô  è  che  si  puô  supporre  che  la  ricerca  e  poi  la  fuga  abbiano 
avuto  luogo  parte  per  mare  e  parte  per  terra  ^.  Tutto  sommato  perô, 
la  probabilité  stà  per  l'esclusione  délia  barca.  Nelle  lezioni  piemon- 
tesi  (esclusa  la  III:  lo  sposo  chiede  alla  madré  che  gli  porga  giù  dalla 
fmestra  la  spada  camicie,  lancia  e  spada  VIII  ;  qui  le  camicie  sono  certo 
di  troppo).  Ora  come  puô  chiedere  armi,  tornando  dalla  guerra  .?  Si  puô 
rispondere  che  appunto  dopo  sette  anni  di  milizia  le  armi  portate  addosso 
dovevano  essere  in  cattivo  stato.  Ed  in  fatti  chiede  la  spada  dall'  elsa 
d'oro  fmo  I,  quella  dal  filo  più  sottile  II,  la  spadina  dall'  impugnatura 
d'argento  IV,  dal  pome  dorato  V,  la  spadina  ed  il  pugnale  d'argento  VI. 
Ai  tempi  a  cui  si  riferisce  la  canzone  gli  uomini  d'una  certa  condizione 
usavano  viaggiare  armati,  a  meno  che  vestissero  l'abito  di  pellegrino.  Ed 
anche  i  pellegrini  ci  sono  qualche  volta  rappresentati  colla  spada  sotto  la 
cappa  dalla  poesia  medioevale  5.  Qui  l'abito  di  pellegrino  non  fu  preso  se 
non  dopo  quasi  fmito  il  viaggio.  Che  lo  sposo  nel  viaggio  dovesse  por- 
tare  la  spada  era  dunque  cosî  naturale,  che  non  occorreva  il  farne  men- 
zione.  Il  tratto  delle  lezioni  piemontesi  potrebbe  perciô  considerarsi  al- 
meno  come  superfluo.  Senonchè  da  un'  esame  accurato  dell'  insieme 


1.  Hist.  lut.  de  la  France,  XXII,  542- 

2.  Nella  romanza  portoghese  di  Gaiferos,  questi  ha  cercato  la  sposa  rapita 
dai  mori  durante  sette  anni  —  u  Os  quatre  por  terra  firme,  —  os  très  por  cima 
do  mar.  »  Braga,  Cane,  c  rom..  III,  95. 

3.  Wolf-Hoffmann,  Rom.  deCaiferos,  1.  cit.  —  Roniania,  IX,  17.  —  G.  Paris, 
Hist.  litt.  de  la  France,  XXVII,  221  sg.  —Nel  Galm  eneïGuerinde  Monlglave, 
alcuni  dei  paladini.  benchè  in  pellegrinaggio,  portano  la  spada.  Ronumia. 
XIII.  189. 
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délie  lezioni  occitaniche  e  piemontesi,  che  in  questa  parte  sono  più  com- 
plète délie  catalane,  nasce  la  convinzione  che  il  marito  ha  dovuto  par- 
tire  alla  ricerca  délia  sposa  coll'  intenzione  di  riscattarla  colla  forza,  e 
rinunzio  poi  aquest'  intenzione  per  consiglio  délie  lavandaje  le  quali  gli 
dissero  che  se  voleva  penetrare  nel  castello  del  Moro,  doveva  lasciar 
l'abito  di  paggio,  vestirsi  da  pellegrino  ed  andare  a  chieder  limosina.  La 
menzione  dell'  armi  alla  partenza  sarebbe  cosi  spiegabile  e  legittima.  F, 
pertanto  possibile  che  ci  troviamo  qui  in  presenza  d'una  délie  poche  par- 
ticolarità  délie  lezioni  piemontesi  che  risalirebbe  ail'  origine.  Questa  in- 
duzione  sarebbe  anche  rafforzata  dal  parallelismo  délie  lezioni  catalane, 
dove  lo  sposo  chiede  alla  madré,  in  forma  non  dissimile  ed  in  circos- 
tanze  identiche,  la  cappa  ed  il  bordone  invece  délia  spada.  È  difficile 
l'escludere  addirittura  tutte  e  due  le  richieste,  che  evidentemente  dove- 
vano,  ail'  origine,  essere  una  sola  ed  identica.  Ora,  fra  le  due.  la  sola 
ammessibile  è  quella  riferita  dalle  lezioni  piemontesi,  giacchè  se  si  am- 
mette  l'altra,  rimane  necessariamente  escluso  il  caratteristico  incidente 
délie  lavandaje,  che  deve  ritenersi  corne  genuino. 

16.  11  viaggio.  Incontro  délie  lavandaje.  i^.ome  e  dove  si  ritrova  la 
sposa.  —  Le  lezioni  catalane  e  la  guascona  precipitano  singolarmente  il 
viaggio  e  sono  in  questa  parte  molto  monche.  Lo  sposo  va  accattando  di 
porta  in  porta  e  s'imbatte  subito  eccetto  in  B')  nella  dimora  délia  sposa. 
Il  nome  dato  a  questa  dimora,  castello  di  Moreri  H,  dell  Enquina  B\  di 
Resali  si  compari  il  rey  Ali  K']  non  c'insegnano  più  di  quanto  si  trova 
nella  dizione  più  genuina  castello  del  Moro  Saracino,  che  è  comune  a 
quasi  tutte  le  altre  lezioni.  I  veri  incidenti  del  viaggio,  cioè  l'incontro 
délie  lavandaje,  Pindicazione  del  castello  ove  stà  chiusa  la  rapita, 
il  consiglio  dato  allô  sposo  di  vestirsi  da  pellegrino  e  d'andar  a 
chieder  limosina  al  castello,  la  richiesta  di  limosina,  devono  cercarsi 
nelle  lezioni  linguadochesi,  provenzale,  francese  e  nella  maggior  parte 
délie  piemontesi.  S'è  già  parlato  dell'  incontro  délie  lavandaje.  Qui 
la  concordanza  isalvo  nel  numerO'  è  intera  nei  due  gruppi,  e  ve  n'è 
traccie  anche  nella  lezione  catalana  fi'.  Se  ne  deve  conchiudere  che 
il  tratto  ô  originario.  È  da  notarsi  una  leggiera  differenza  fra  le  lezioni 
del  gruppo  franco-occitanico  e  quelle  del  piemontese.  Nelle  prime  le  la- 
vandaje stanno  lavando  des  draps  fins,  nelle  altre  (eccetto  VI  che  ha 
panno  hianco  e  panno  fino]  lavano  //  loro  fardello.  Qui  la  corruzione  délia 
dizione  piemontese  è  resa  évidente  dalla  mancanza  dell'  assonanza.  Con- 
cordano  pure  sostanzialmente  i  due  gruppi  nell'  indicazione  délia  dimora 
délia  rapita,  nel  consiglio  dato  dalle  lavandaje,  nella  richiesta  di  limo- 
sina fatta  dal  finto  pellegrino  alla  sposa.  Tutto  questo  pezzo  porta  l'im- 
pronta  originaria. 

17.  La  sposa  o  il  Moro  alla  finestra.  —  Nelle  lezioni  catalane  e  guas- 
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cona  il  pellegrino  vede  la  sposa  al  balcone  che  si  pettina  /l,  a,  o  stà 
cucendo  G,  K.  Nelle  piemontesi  I,  III,  IV,  V,  VII  è  il  Moro  che  dalla 
finestra  segnala  il  pellegrino.  L'uno  e  l'altro  quadro  mancano  nelle  altre 
lezioni  di  questi  due  gruppi,  e  non  ven'ètracciaintuttoi!  gruppofranco- 
occitanico.  E  rincrescevole  l'espungerlj,  perché  sonopropriograziosi  e  si 
confanno  ail'  indole  délia  canzone.  Ma  ciascuno  di  essi  non  ha  per  se 
che  l'autorità  d'alcune  lezioni  d'un  solo  gruppo.  Non  si  puô  dunque  affer- 
mare  che  risalgono  ail'  origine.  I  personaggi  alla  finestra,  ele  dame  che 
stanno  pettinandosi  con  pettini  d'oro,  o  cucendo  con  ditale  d'oro  ed  ago 
d'argento,  sono  luoghi  comuni  délia  poesia  tradizionale,  e  questo  argo- 
mento  puô  valere,  nella  questione  dell'  origine,  egualmentepro  e  contro. 
Nelle  romanze  spagnuole,  che  hanno  colla  nostra  canzone  qualche  rela- 
zione,  vi  èunascena  che  ricorda  quella  délie  lezioni  catalane.  Cosi  nella 
^^  romanza  di  Gaiferos,  questi  vede  Melisenda  alla  finestra  del  palazzo  e 
ne  è  veduto.  Cosi  pure  nella  r'  romanza  di  Moriana,  questa  riconosce  lo 
sposo  cristiano  che  viene  da  lungi.  E  nel  poema  francese  Aye  d^Avig,non, 
Garnieri  vede  la  sposa  in  alto  sulla  torre  e  ne  è  riconosciuto  '. 

18.  Il  pellegrino  chiede  limosina.  Menzione  degli  uccelli.  —  In  tutti  i 
gruppi  il  pellegrino  va  a  chieder  limosina  0  carità.  È  questo  un  punto 
essenziale  ed  originario  délia  canzone.  Ma  nelle  lezioni  del  gruppo  fraiico- 
occitanico  e  nelle  piemontesi  II,  V,  VIII,  il  pellegrino  nel  chiedere  la  li- 
mosina alla  donna  dice  ch'  egli  è  del  di  lei  paese.  Invece  nelle  piemon- 
tesi I,  III,  IV,  VI,  VII,  questa  avvertenza  è  data  alla  donna  dal  Moro 
che  dalla  finestra  le  segnala  l'arrivo  d'un  pellegrino  del  di  lei  paese.  Nel 
gruppo  guasco-catalano  non  vi  è  nulla  di  tutto  questo.  La  risposta  délia 
donna  è  uno  dei  tratti  i  più  poetici  délia  canzone  ed  è  indubbiamente 
originario  benchè  manchi  egualmente  nel  gruppo  predetto.  La  donna  es- 
clama  che  il  pellegrino  non  puô  essere  del  suo  paese,  giacchè  nemmeno 
gli  uccelli  posson  giungere  fin  là.  Qui  la  concordanza  dei  due  gruppi 
franco-occitanico  e  piemontese  non  potrebbe  essere  piili  piena,  sia  nel 
concetto,  sia  nelle  parole  con  cui  è  espresso. 

19.  La  donna  si  scusa  ;  dice  che  non  puô  far  limosina;  non  è  del 
paese;  non  ha  nulla,  non  è  padrona  :  il  pellegrino  venga  domani,  si  fa- 
ranno  le  nozze  col  Moro  ;  sarà  essa  padrona.  —  Tutto  ciô  manca  nelle 
lezioni  piemontesi.  La  concordanza  degli  altri  gruppi  puô  ciô  non  di 
meno  far  presumere  la  legittimità  di  qualcuno  di  questi  tratti. 

20.  La  cameriera.  Nelle  sole  lezioni  linguadochesi  la  donna  dice  alla 
cameriera  di  far  limosina.  Il  tratto  sembra  superfluo  ed  è  troppo  isolato 
per  essere  genuino.  Ha  l'apparenza  d'una  corruzione  di  quello  che  segue. 


.   P.  62  deir  ediz.  Guessard  e  Meyer  ;  cf.  Hist.  lut.  de  :a  France,  XXII,  342. 
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2  1.  Il  Moro  dice  alla  donna  di  far  limosina.  —  Concordano  le  lezioni 
catalane  A,  C,  G,  B-,  K,  K' ,  la  guascona  a  e  la  piemontese  IV,  ed 
anche  la  versione  brettona.  Ne!  gruppo  franco-occitanico  il  tratto  non  è 
scomparso,  ma  sembra  riferirsi  al  pellegrino  anzi  che  al  Moro.  Nelle  le- 
zioni piemontesi,  ail'  infuori  délia  IV,  non  ve  n'è  traccia.  Se  il  précé- 
dente tratto  del  n"  19  e  genuino,  deve  esserlo  anche  questo  che  gli  è 
strettamente  connesso. 

22.  La  limosina.  • —  In  una  sola  lezione  piemontese,  la  III,  lalimosinaè 
fatta  in  denaro,  in  zecchini.  La  corruzione  vi  è  évidente.  La  limosina, 
ai  tempi  a  cui  la  canzone  risale,  non  si  faceva  di  regola  in  denaro.  Si  fa- 
ceva  col  somministrare  vitto,  alloggio  e  talora  anche  vestimenta.  In  fatti 
le  altre  lezioni  parlano  di  limosina  0  di  carità  in  génère/^,  F,  a,  y,  0,  V, 
0  di  pane  e  vino  C,  D,  K\  l  0  délia  tavola  e  dell'  acquaalle  mani/1,  G, 
B^,  K,  (î.  c,  IV,  Br.,  0  del  bere  AK  La  maggior  concordanza  stà  per 
l'ospitalità  délia  tavola.  La  limosina  è  chiesta,  seconde  una  formola 
usata,  in  nome  di  Gesù  Cristo,  in  /!',  f^,  y,  0,  t,X. 

11.  Riconoscimento.  —  Non  è  fatto  cenno  d'un  segno  spéciale  di  ri- 
conoscimento  nella  maggior  parte  délie  lezioni.  Èperôindicatoin  alcune. 
In  A  la  donna  riconosce  lo  sposo  alla  ciera  morettina,  ed  è  questo  il  più 
sicuro  dei  segni,  ma  il  meno  specifico.  In  B'  il  segno  è  la  punta  délia 
spada,  dizione  scorretta  e  tolta  ad  imprestito,  come  luogo  comune,  da 
altri  canti,  ove  è  adoperata  piij  a  proposito.  In  K^  è  il  bastone.  In  'C  il 
modo  di  bere.  Nella  piemontese  III  lo  stringer  délia  mano  '■ .  L'anello  al 
ditodi  lui  0  di  lei,  0  caduto  dal  dito  délia  donna,  èpur  mentovato,  come 
mezzo  di  riconoscimento,  nelle  lezioni  catalane  /l,  B,  C,  /,  e  nelle  pie- 
montesi I,  IV  ;  ma  è  omesso  nelle  altre  ed  in  tutto  il  gruppo  franco-oc- 
citanico. Di  questi  segni,  tre  solamente  devono  notarsi.  Uno,  come  fu 
già  indicato,  è  la  ciera  morettina.  L'altro  è  lo  stringer  délia  mano  che 
occorre  pure  in  un'  altra  canzone  piemontese,  Leandra.  Il  terzo  è 
l'anello,  il  quale,  a  dir  vero,  dovrebbe  far  riconoscere  non  lo  sposo  alla 
sposa,  bensî  la  sposa  allô  sposo.  Questi  non  ha  bisogno  di  segni  per  ri- 
conoscere la  sua  sposa,  ma  deve  farsi  riconoscere  da  lei  sotto  l'abito  di 
pellegrino.  Il  riconoscimento  dall'  anello  è  un  luogo  poetico  comune^  e 
potè  facilmente  essere  mutuato  d'altronde^.  Tuttavia  mentre  i  due  primi 


1.  Un  célèbre  riconoscimento  è  nel  Bcuvcs  de  Hanslonc,  ove  Giosiana  si  fa 
riconoscere  nominândo  il  cavallo  del  fidanzato  e  cantando  le  avventure  comuni. 
Hisl.  lin.  de  la  France,  XVIII. 

2.  Parecchi  esempii  di  riconoscimento  per  mezzo  d'un  anello  sono  citati  da 
Child  nella  prefazione  alla  ballata  Yoiing  Beichan  [the  English  and  scottlsh  po- 
pular  ballads,  II,  4S9).  Aile  citazioni  di  Child  si  possono  aggiungere  le  lezioni 
fiammighe  della  ballata  del  duca  di  Brunswyck,  pubblicate  da  Willems  e  da 
Coussemaker.  Nef  già  citato  poexm  Aye  d'Avignon,  l'eroina  getta  giij  dalla  torre 
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segni  sono  isolati,  questo  dell'  anello  si  trova  in  due  gruppi,  cioè  nel 
catalane  e  nel  piemontese,  aile  due  estremità  de!  ciclo.  Un'allusionequa- 
lunque  ail'  anello  deve  dunque  ritenersi  corne  antica  e  forse  originaria.  E 
probabilmente  è  originario  anche  il  sospiro  délia  donna  che  è  proprio 
aile  lezioni  catalane  A,  D,  F,  G,  A\  K,  K' ,  ma  che,  nelle  occitaniche  fi. 
7.  ô,  t  si  riflette  in  sorriso. 

25.  Proposta  di  fuga.  —  Manca  nelle  lezioni  piemontesi,nella  proven- 
zala,  nella  guascona,  in  y,  ed  in  alcune  catalane.  È  m  A,  F,  G,  A,  K'. 
fi,  S,  'Ç.  La  risposta  délia  donna  :  «  fossimo  già  in  cammino  !  »  è  pure 
nelle  stesse  lezioni,  eccetto  in  f:;,  3;  ma  anche  in  queste  doveva  esserci 
poichè  c'è  la  proposta.  E  proposta  e  risposta  sembrano  qui  perfettamente 
legittime.  Il  movimento  precipitoso  con  cui  le  lezioni  piemontesi  corrono 
alla  conclusione  spiega  l'omissione  in  esse  di  questo  e  d'altri  susse- 
guenti  particolari. 

24.  Sonno  del  Moro  durante  la  fuga.  —  È  nelle  lezioni  catalane  .4,  F, 
nelle  piemontesi  VI,  VU,  e  nella  versione  brettona.  Il  tratto  è  senza 
dubbio  antico.  Ma  la  sua  omissione  in  tutto  il  gruppo  franco-occitanico 
lascia  dubbio  suU'  origine. 

25.  Ciô  che  i  fuggitivi  portano  via.  —  Nelle  lezioni  piemontesi  non  è 
detto  che  i  fuggitivi,  ail'  infuori  del  cavallo.  portino  via  qualche  cosa. 
Solo  nella  III  la  donn^^  chiede  alla  cameriera  la  chiave  del  castello. 
Questa  chiave  puô  essere  veramente  quella  del  castello  e  si  suppone  che 
sarebbe  qui  chiesta  per  uscirne.  Ma  puô  anche  essere  il  corrotto  riflesso 
délia  chiave  di  caméra  0  d'armadio  ed  accennare  alla  sottrazione  di  de- 
naro  0  di  roba,  di  cui  è  fatta  menzione  nelle  lezioni  d'altri  gruppi.  I 
fuggitivi  portano  viaoro,  argento  0  monete  in  A,  B-,  f;.  0.  s,  il  miglior 
vestito  \n  G,  A',  K  K',  da  mangiare  e  hère  in  D.  Nella  versione  brettona 
è  trafugato  un  mucchio  di  roba,  posate  d'argento,  lenzuola,  camicie.  La 
sottrazione  d'oro  0  d'abiti,  corroborata,  per  l'oro,  dalla  concordanza 
délie  lezioni  occitaniche  e  catalane,  sembra  doversi  ammetîere  corne 
originaria. 

26.  Fuga.  —  La  fuga  sopra  uno  0  due  cavalli  è  in  tutti  i  gruppi  A,  D, 
£,  G,  /!',  B',  K,  A.'',  a,  f;,  y,  0.  s,  X.  I,  V,  e  fa  parte  intégrante  délia 
canzone    Nelle  lezioni  catalane  e  guascona  gli  sposi  fuggono  sul  miglior 


il  suo  anello  allo  sposo  che  viene  a  liberarla  dalle  mani  del  reGanordi  Majorca 
Ip.  62;  cf.  Hist.  litt.  de  la  France,  XXII).  Nel  Libro  velho,  citato  da  Braga 
{Manuel  da  historia  da  iitteratura  portugue:a,  78),  il  re  Ramiro,  in  cerca  délia 
moglie  rapita  da  un  re  moro,  si  fa  riconoscere  da  lei  col  inezv.o  d'un  anello,  che 
lascia  cadere  nell'  orciuolo  d'acqua  a  cui  essa  deve  bere.  E  cosi  il  poeta  Mu- 
rakkich  mette  l'anello  ne!  vaso  di  latte  destinato  alla  sua  Esma  (Lamartine,  Hist. 
de  Tiirejuie,  I,  70,  cit.  da  Braga).  . 
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ronzino  i  nelle  piemontesi,  sul  caval  grigio  ,  nelle  occitaniche,  ella  sul 
grigio,  egli  sul  rosso,  o  viceversa. 

27.  Il  mare.  —  Una  lezione  linguadochese  >  parla  délia  fuga  per 
mare,  nel  quai  particolare  concorda  la  versione  brettona.  In  altre  i  fug- 
gitivi  passano  l'acqua  o,  o  il  fiume  B-,  oil  ponte  a,  G,  A',  B-,  K.  Quanto 
alla  fuga  per  mare  vale  ciô  che  s'è  detto  al  n"  i  5  a  proposito  délia  barca. 
La  questione  del  ponte  è  toccata  in  appresso. 

28.  Inseguimento  del  Mbro.  —  Le  lezioni  piemontesi  nonne  parlano. 
La  1  e  la  m  si  limitano  a  rappresentare  il  Moro  alla  finestra  che  vede  la 
fuga  e  si  lagna.  Cosî  pure  la  francese  î,  la  linguadochese  y  e  la  catalana 
A.  Il  quadro  ricorda  quello  che  s'è  già  visto  in  principio nelle  lezioni  pie- 
montesi, se  non  che  inquesto  luogohalaconferma  di  lezioni  appartenenti 
ai  tre  gruppi.  Ma  numerose  lezioni  dei  gruppi  catalane  e  franco-occita- 
nico,  C,  G,  i4',  a:,  a,  ,':,  0.  î,  rappresentano  i!  Moro  che  insegue  i  fug- 
genti.  1  due  atti  non  sonoinconciliabili.  Il  Moro  puo  vedereifuggenti  dalla 
fmestra  e  poi  correre  a  cavallo  ad  inseguirli.  Cosî  in  fatti  la  scena  intera 
ci  è  rappresentarta  in  K,  e  cosi  probabilmente  dovette  essere  ail' origine. 

29.  Il  ponte  0  il  fiume.  —  C^ui  siamo  in  presenza  d'un  miracolo  0 
perlo  meno  d'un  accidente  straordinario.  Il  ponte  sucui  passarono  i  fug- 
gitivi  si  divide  e  non  lascia  passare  il  Moro  G,  .4',  A.',  a;  ovvero  è  il 
fiume  che  si  divide  per  lasciar  passare  i  fuggitivi  e  si  ricongiunge  poi  per 
impedire  il  passo  al  Moro  B-.  Il  fatto  miracoloso  non  è  mentovato  ail' 
infuori  del  gruppo  catalane -guascone,  ed  in  sole  cinque  lezioni.  Si  puô 
appena  dubitare  che  questa  sia  un'  aggiunta  posteriore.  Il  miracolo  del 
ponte,  0  del  fiume,  che  si  divide  non  è  insolito  nella  poesia  leggendaria 
medioevale  e  non  occorre,  per  ispiegarlo.  risalire  fino  al  passaggio  del 
mar  rosso.  Un  noto  esempio  è  nella  canzone  del  pellegrinaggio  di  Carlo- 
magno,  ove  i  fiumi  si  dividono  per  lasciar  passare  le  santé  reliquie  date 
ail'  Imperatore  dal  patriarca  di  Gerusalemme.  Parecchi  altri  esempii  si 
trovano  nelle  agiologie  '. 

:io.  Lagnanze  e  minaccie  del  Moro.  —  Le  minaccie  si  trovano  sol- 
tanto  nelle  lezioni  linguadochesi  *:,  0  e  nella  versione  brettona.  Le  la- 
gnanze sono  invece  in  tutti  i  gruppi  e  devono  risalire  ail'  origine.  È  no- 
tevole  la  concordanza  :  sette  anni  l'ha  nutrita,  mantenuta  A\  ,":,  y,  0.  :, 
I,  III,  fir.,vestita  B^,  ,':;,  0,  c,  'C,  calzatao,  s,  ^,  coricata  in  fine  lenzuolae. 
Ma  nelle  sole  lezioni  K,  ,3,  0  il  Moro  rimpiange  l'oro  portato  via  ed  il 
valore  délie  vesti  e  dei  cavalli.  Il  marito  risponde  aile  lagnanze  ed  aile 
minaccie  del  Moro  nelle  lezioni  linguadochesi  ,3.  0.  Ma  questo  senibra  un 
germoglio  posteriore. 

I.  V.  lévite  di  S.  Biagio,  S.  Marcellino,  S.  Adelelmo.  etc..  in  Cobham 
Brewer.  Dictionary  of  Mirncles.  London,  1884.  p.  357. 

Romania,  XIV.  17 


2  5»  C.    NIGRA. 

^  I .  La  donna,  durante  la  cattività,  rimase  intatta.  —  È  detto  espres- 
samente  o  sottintesoin  tutti  i  gruppi.  Se  ne  vâponcelletaD^  K,  verginea, 
senza  aver  servito  A',  senza  offesa  Br.,  destinata  alfiglio  del  Moro  [^,  z, 
senza  essere  toccata  I,  senza  un  bacio  III.  L'illibatezza  délia  donna  ha 
dovuto  essere  il  tratto  finale  délia  canzone  fin  dalP  origine. 

Le  osservazioni,  forse  troppo  minute,  espostefin  qui,  sehanno  qualche 
valore,  tenderebbero^a  dimostrare  che  le  lezioni  linguadochesi,  benchè 
trascritte  con  moka  libertà  dai  raccoglitori,  rappresentano  meno  imper- 
fettamente  un  presuntotipo  originario.  Esse  possedono  generalmente  ciô 
che  manca  ail'  uno  o  ail'  altro  dei  rimanenti  gruppi,  e  dividono  colla 
provenzale  il  vanto  délie  migliori  varianti.  Cosî  il  nome  Escriva,  che 
sembra  preferibile  a  quello  di  Fiorenza,  esiste  nelle  lezioni  linguado- 
chesi, nella  guascona  e  nelle  catalana,  non  nella  provenzale,  ne  nelle 
piemontesi.  La  partenza  dello  sposo  il  giorno  dopo  lo  sposalizio  è  nelle 
linguadochesi,  nella  provenzale  e  nelle  piemontesi,  non  nella  francese^ 
ne  nelle  guasco-catalane.  La  ragione  délia  partenza,  che  è  di  lasciar 
crescere  la  sposa,  manca  nelle  piemontesi  e  nella  francese,  ed  è  nelle 
linguadochesi  e  nelle  altre.  La  sposa  è  rapita  mentre  va  per  acqua  nelle 
linguadochesi,  nella  provenzale  ed  in  una  piemontese,  non  nelle  altre.  È 
menata  via,  loo  leghe  lontano,  nelle  linguadochesi,  nella  provenzale  ed 
in  alcune  catalane,  non  nelle  piemontesi,  ne  nella  francese,  ne  nella 
guascona.  L'incontro  délie  lavandaje  non  è  nelle  catalane,  salvo  qualche 
traccia  in  una,  ne  nella  guascona.  ma  è  nelle  linguadochesi  e  nelle  altre. 
La  menzione  degli  uccelli  che  è  nelle  linguadochesi  ed  in  altre,  manca 
nelle  catalane  e  nella  guascona.  La  donna  si  scusa  dal  far  limosina  nelle 
linguadochesi,  nella  guascona,  e  nelle  catalane,  non  nelle  piemontesi,  ne 
nella  provenzale,  ne  nella  francese.  Nelle  linguadochesi  la  donna  riconos- 
cendo  il  marito  sorride,  come  nelle  catalane  sospira  ;  nelle  altre  non  v'è  ne 
sorriso  ne  sospiro.  Il  marito  propone  la  fuga  nelle  linguadochesi,  nella 
francese  e  nelle  catalane,  non  nelle  piemontesi,  ne  nella  provenzale,  ne 
nella  guascona.  I  fuggitivi  portano  via  oro  o  roba  nelle  linguadochesi  e  nelle 
catalane;  invece  la  francese,  la  guascona  e  le  piemontesi  ignoranoquesto 
tratto.  Nelle  linguadochesi,  nella  provenzale,  nella  guascona  e  nelle  cata- 
lane, ma  non  nelle  piemontesi  ne  nella  francese,  il  Moro  insegue  i  fug- 
giaschi.  Finalmente  manca  nelle  linguadochesi  ed  in  altre  l'incidente,  non 
certo  genuino,  del  ponte  che  si  divide,  che  è  invece  in  alcune  délie  cata- 
lane e  nella  guascona.  Il  solo  tratto  importante,  spéciale  aile  lezioni  lingua- 
dochesi, alla  provenzale  e  dalla  francese,  che  sembri  spurio,  è  la  menzione 
délia  barca.  Da  tutto  ciô  parrebbe  ragionevole  il  dedurre  che  la  Lingua- 
doca  sia  la  patria  probabile  délia  canzone.  Questa  ipotesi  darebbe  una 
sufficiente  spiegazione  dell'  irradiazione  delcanto  originario,  dall'  un  lato, 
nella  Provenza,  nella  Francia  settentrionale  e  nel  Piemonte,  e  dall'  altro 
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lato  in  Guascogna  ed  in  Catalogna.  La  sola  Provenza  potrebbe  contras- 
tare  la  precedenza  alla  Linguadoca.  Del  resto  le  due  provinciesono  cosî 
vicine  ed  i  loro  dialetti  cosî  affini,  che  veramente  la  questione  délia  pre- 
cedenza fra  di  loro  puô  parère  superflua.  Gli  argomenti  storici  sono  appli- 
cabili  aile  due  provincie.  Avvenimenti  simili  a  quello  narrato  dalla  can- 
zone  hanno  dovuto  ripetersi  sovente  nel  periodo  délie  invasioni  saracine 
in  Catalogna,  nel  mezzodî  délia  Francia,  e  poi  nel  Delfinato,  inSavoja,  in 
Piemonte  e  nel  Monferrato.  Ma  è  verosimile  che  fossero  piij  frequenti 
cola  dove  la  lotta  fu  più  viva  e  più  lunga,  cioènella  Francia  méridionale. 

Se  fosse  provato  che  le  rornanze  spagnuole  di  Gaiferos  hanno  qualche 
connessione  colla  nostra  canzone  popolare,  si  troverebbe  in  questo  fatto 
una  ragione  di  più  per  localizzare  l'origine  di  essa  nella  Linguadoca.  In 
fatti  il  Gaiferos  délie  rornanze  è  identificato  con  Vifario,  o  Gaifiero,  che 
era  duca  d'Aquitania  dal  74^  al  768,  e  lottô  per  molti  anni  contro  Pi- 
pino  il  Brève.  Questo  nomedi  Vifario  ci  condurebbe  quindi  in  piena  Lin- 
guadoca, benchè  le  rornanze  spagnuole,  a  dispetto  délia  storia  e  délia 
geografia,  seguendo  l'esempio  délie  canzoni  di  gesta  francesi,  traspor- 
tino  la  scena  alla  corte  carolingia  e  facciano  de!  mortale  nemico  del  re 
Pipino  l'ospite  ed  il  genero  di  Carlomagno  ed  il  nipote  d'Orlando.  Ma 
questa  connessione  c'è  veramente  ? 

Nella  raccolta  di  Wolf  e  Hofmann,  le  rornanze  spagnuole  dette  di 
Gaiferos  sono  quattro,  che  i  raccoglitori  comprendono  nella  série  délie  ro- 
rnanze del  ciclo  carolingio.  Il  métro  è  quello  délie  romanze  spagnuole 
d'imitazione  francese,  cioè  il  doppio  emistichio  ottonario  con  assonanza 
tronca  nel  secondo,  continuata  per  série.  Qui  Passonanza  è  in  d.  In 
qualche  emistichio  il  parossitonismo  castigliano  la  converte  nell'  asso- 
nanza piana,  che  è  propria  délie  romanze  castigliane  indigène,  e  che  nel 
caso  présente  esce  in  d-e. 

Ecco  il  sunto  di  queste  romanze  : 

Romanza  i"-*  di  Gaiferos  iWolf-Hofmann,  Primavera  y  flor,  II,  222I. 
La  madré  di  Gaiferos  narra  al  figlio,  ancor  fanciuUo,  che  suo  padre  fu 
ucciso  a  tradimento  ed  essa  costretta  ad  altre  nozze.  Fa  voti  perché  il 
figlio  cresca  e  véndichi  il  padre.  Il  figlio  risponde  :  cosi  chiedo  a  Dio  ed 
alla  Madonna.  Ode  Galvano,  il  patrigno,  ed  6rdina  che  il  ragazzo  sia 
ucciso  e  gli  si  porti,  come  segno  dell'  uccisione,  ilcuore  ed  il  dito  dilui. 
Gli  scudieri,  mossi  a  pietà,  tagliano  soltanto  il  dito  al  ragazzo  ed  ucci- 
dono,  in  vece  sua,  una  cagna.  Portano  a  Galvano  il  cuore  délia  cagna 
ed  il  dito  del  ragazzo.  Questi  se  ne  va  presso  lo  zio  Orlando,  lo  prega  di 
vendicare  la  morte  del  di  lui  fratello  e  suo  padre. 

2\  <'  Andiamo,  dice  Gaiferos  ad  Orlando,  a  Parigi,  in  abito  di  romei, 
ma  di  sotto  portiamo  la  spada.  »  Giungono  a  Parigi  !  .  Vanno  al  pa- 
lazzo.  Chiedono  limosina  alla  contessa,  che  si  scusa  di  non  poterla  fare 
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per  gli  ordini  dati  da  Galvano.  Ma  i  pellegrini  insistono.  P'accia  limosina 
corne  la  si  farebbe  a  Gaiferos  nel  suo  paese.  Come  ode  il  nome  di  Gai- 
feros,  la  donna  sospira  e  fa  dar  loropane  e  vino.  Sopraggiunge  Galvano. 
Rimprovera  la  contessa  e  le  dà  un  pugno  che  le  rompe  i  denti.  Gaiferos 
trae  la  spada  e  taglia  la  testa  a  Galvano.  Poi  si  fa  conoscere  alla  madré 
mostrando  il  dito  monco. 

y\  Gaiferos  stàgiocando  ai  dadi  nel  palazzo  reale.  Entra  Carlo,  l'impe- 
ratore,  e  lo  rimprovera.  Gli  ha  dato  la  figlia  in  moglie  ;  fu  presa  dai  Mori  ; 
ed  invece  di  andare  a  liberarla,  il  marito  stà  giocando.  Se  l'avesse  data 
ad  altri  non  rimarrebbe  essa  in  schiavitù.  Gaiferos,  risentito.  si  leva  dal 
giuoco.  Va  dallo  zio  Orlando.  Lo  prega  gli  presti  l'arme  e  il  cavallo.  Ma 
Orlando  rifiuta.  Ha  giurato  in  San  Giovanni  di  Laterano  che  non  preste- 
rebbe  a  nessuno  le  armi,  perché  non  gliele  si  rendano  codarde,  ne  il  ca- 
vallo perché  non  pigli  mal  vezzo.  Gaiferos  si  corruccia.  S'interpongono  i 
grandi.  Orlando  concède  le  sue  armi  ed  il  suo  cavallo  e  si  offre  di  più  com- 
pagno  ail'  impresa  Ma  Gaiferos  vuole  andar  solo.  Non  vuol  nemmeno 
prender  commiato  dalla  madré.  Va  in  terra  dei  Mori,  in  Sansogna.  È 
venerdi  ed  il  re  Almanzor  è  allamoschea.  Gaiferos  interroga  uno  schiavo 
cristiano  su  Melisenda,  sua  sposa.  Apprende  che  stà  presso  Almanzor,  il 
quale  la  tratta  come  figlia.  Va  verso  il  palazzo,  vede  Melisenda  alla 
fmestra.  Questa,  scorgendo  le  armi  blanche,  si  ricorda  dei  dodici  pari, 
del  palazzo  di  suo  padre,  de'tornei  che  si  facevanoinonore  di  lei.  Prega 
il  cavaliero,  se  tornerà  in  Francia,  dica  a  Gaiferos  che  è  tempo  che  venga 
a  ricuperare  la  sua  sposa  '  ;  se  no,  la  faranno  diventar  Mora.  Gaiferos  si 
fa  conoscere.  Melisenda  scende  le  scale,  gli  si  getta  fra  le  braccia  e 
vanno  per  uscir  di  città.  Un  guardiano  Moro  dà  l'allarme.  Almanzor 
corre  coi  Mori  armati  dietro  i  fuggenti.  Ma  il  cavallo  di  Orlando  salta  le 
mura  colla  coppia  in  groppa.  1  Mori  inseguono  dalle  porte  aperte.  Gai- 
feros si  volta,  depone  la  sposa  a  terra  e  fa  strage  dei  Mori.  Almanzor 
maravigliato,  dice  che  il  cavalière  non  puo  essere  che  Orlando,  o  Ri- 
naldo,  0  Uggieri.  Gaiferos  si  nomina.  Ê  signor  di  Parigi  (alcalde  maggiore 
di  Parigi,  Port.j  cugino  d'Oliviero,  nepote  d'Orlando.  Il  re  Almanzor  si 
ritira  nella  città.  Gaiferos  torna  in  Francia  con  Melisenda.  Sono  incon- 
trati  presso  Parigi  dall' Imperatore,  da  Oliviero,da  Orlando,  da  Guarino, 
da  Belmudez,  da  Beltramo,  da  altri  dei  dodici,  da  donna  Aida  sposa  di 
Orlando,  da  Giuliana  figlia  del  re  Giuliano  eda  altre  signore  e  damigelle. 
Entrano  festanti  in  Parigi  -. 


1 .  Questo  luogo  délia  romanza  fu  reso  célèbre  dalla  citazione  che  ne  è  fatta 
nel  don  Chisciotte,  parte  II,  cap.  26. 

2.  WoU-Hoïvmnn,  Primavera  y  Flor,  U,  25.  31. 
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4^  Una  quarta  romanza  castigliana  narra  la  fuga  di  Gaiferos  dalla  cat- 
tività.  Nella  prima  e  nella  seconda  chi  è  in  ischiavitù  dei  Mori  è  la  madré 
di  Gaiferos,  nella  terza  è  la  sposa  di  lui;  in  questa  è  egli  stesso.  Dopo- 
aver  ucciso  il  carceriere  e  chi  gli  stà  d'attorno,  uccide,  poco  delicata- 
mente,  anche  il  custode  che  gli  âpre  la  porta  délia  città.  La  moglie  de! 
custode  grida  ad  Abrasmonte.  signore  del  luogo.  Ma  già  Gaiferos  è  in 
terra  cristiana. 

Oltre  le  romanze  di  Gaiferos,  il  Romancero  spagnuolo  ci  dà,  intornoad 
un  argomento  analogo,  tre  romanze  di  Moriana  ed  una  di  Juliamsa^ 
con  egual  métro  ed  eguale  assonanza. 

Romanza  i^  di  Moriana.  In  un  castello  Moriana  stà  giocando  col  re 
Moro  Galvano.  Se  il  Moro  perde^,  dà  una  città.  Se  Moriana  perde,  dà  la 
mano  a  baciare.  Il  Moro  s'addormenta.  Un' cavalière  appare  sui  monti. 
Ha  le  unghie  in  sangue  dal  camminare.  Pensa  alla  sua  sposa  Moriana 
rapitagli  dai  Mori.  Moriana  lo  riconosce  da  lontano.  Piange,  elelagrime 
cadono  sulla  faccia  del  Moro  che  si  sveglia  e  chiedela  ragione  del  pianto. 
La  donna  risponde  che  piange  perché  ha  visto  sui  monti  il  cavalière  che 
crede  suo  sposo  e  che  essa  ama.  Il  Moro  le  dà  uno  schiafïo  che  leinsan- 
guina  i  denti  e  dà  ordine  che  sia  decapitata. 

2^  di  Moriana.  Il  carnefice,  innamorato  délia  bellezza  di  Moriana, 
vorrebbe  salvarla.  Moriana  gli  dice  che  compia  l'uftlcio  suo  senza  indugio. 
Ma  ecco  giungere  il  cavalière,  ammazzando,  ferendo  e  fugando  i  Mori. 
Si  piglia  la  sua  sposa,  e  con  lei  e  col  carnefice  Moro  se  ne  vannoal  cas- 
tello di  Bregna. 

V  di  Moriana.  Il  re  Moro  Galvano  va  a  sospirare  sotto  la  torre  del 
castello  dove  stà  Moriana,  e  le  ricorda  il  suo  amore.  Moriana  risponde  : 
"  Via  di  qua,  cane  Moro,  che  volesti  uccidermi,  che  mi  rapisti  donzella 
e  mi  facesti  tua  donna  per  forza  !  Le  carezze  che  ti  feci  furono  per  in- 
gannarti,  e  per  aspettare  che  il  mio  nobile  sposo  venisse  a  liberarmi.  »  Il 
cristiano  viene  incontro  al  buon  i!    Galvano  e  lo  trafigge  colla  lancia. 

Romanza  di  Julianesa.  È  un  frammcnto  d'una  variante,  più  antica, 
délia  I"  romanza  di  Moriana.  Non  sono  che  lo  versi,  ossia  20  emistichii 
ottonarii,  coll'  assonanza  piana  â-e  in  7,  e  colla  tronca  fl'  in  3.  Lagnanze 
dello  sposo  in  cerca  délia  sposa  Julianesa,  figlia  dell'  imperatore,  rapita 
dai  Mori.  Julianesa  lo  ode.  Piange  e  le  sue  lagrime  cadono  sulla  faccia 
del  Moro. 

Importa  ora  cercare  se  in  queste  romanze  vi  sianotratti  communi  colla 
canzone  popolare,  e  se  questi  tratti  siano  tali  da  far  supporre  una  rela- 
zione  fra  le  une  e  l'altra. 


Pnm.  y  Flor,  II,  25. 
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La  P'  romanza  di  Gaiferos  non  ha  nuUa  di  comune  colla  canzone,  ne 
il  fondo,  ne  gl'  incidenti,  ne  la  dizione' o  la  forma.  Non  si  puo  vera- 
mente  riconoscere  una  vera  analogia  nell'  argomenîo  tra  il  figlio  che  va 
a  riscaltar  la  madré  ed  il  marito  che  va  a  riscattar  la  moglie. 

La  2'\  che  continua  lo  stesso  soggetto  délia  i%  ha  varii  tratti  che 
hanno  riscontro  colla  canzone.  I  due  paladini  si  vestono  da  romei,  corne 
il  marito  délia  canzone  si  veste  da  pellegrino.  Anche  essi  vanno  a  chie- 
der  limosina.  La  contessa  si  scusa  dicendo  che  il  Moro  le  fece  divieto 
d'ospitar  pellegrini.  Ma  poi,  udendo  il  nome  di  Gaiferos,  fa  dare  pane  e 
vino.  E  sospira.  Poi  c'è  il  riconoscimento.  Tutti  questi  tratti  hanno  una 
certa  corrispondenza  nella  canzone. 

La  ]■'  romanza  di  Gaiferos  tratta  un  soggetto  molto  più  vicino  a  quello 
délia  canzone.  Qui  non  è  la  madré,  ma  la  propria  sposa  che  l'eroe  va  a 
riprendere  dalle  mani  del  re  moro.  Ed  oltre  al  soggetto,  vi  sono  anche 
parecchi  tratti  abbastanza  somiglianti.  Tutto  il  principio  délia  romanza 
e  tutto  il  fme  non  hanno  niente  che  fare  colla  canzone.  La  scena  dal 
giuoco  in  corte  di  Carlomagno,  i  rimproveri  a  Gaiferos,  la  discussione 
con  Orlando,  la  domanda,  prima  rifiutata  poi  accordata,  del  cavallo  e 
délie  armi,  la  menzione  délia  madré  di  Gaiferos,  la  lotta  finale  di  questi 
coi  Saracini,  poi  il  ritorno  trionfale,  ed  altri  particolari  che  non  occorre 
di  ripetere  qui,  sono  affato  estranei  al  canto  popolare.  1  punti  di  con- 
tatto  si  possono  ridurre  ai  seguenti.  Gaiferos  chiede  délia  donna  ad  uno 
schiavo  cristiano,  come  il  marito  délia  canzone  ne  chiede  aile  lavandaje. 
Anche  qui  la  sposa  è  veduta  alla  finestra.  Se  non  è  liberata,  dovrà  farsi 
Mora.  Ê  trattata  dal  re  come  figlia,  ma  dovrà  sposarlo.  Riconosce  il  ma- 
rito al  parlare.  Fugge  con  esso  a  cavallo,  ma  è  il  cavallo  d'Orlando  e  fa 
miracoli. 

La  4"  romanza  di  Gaiferos  non  ha  alcuna  analogia  colla  canzone. 
Le  romanze  di  Moriana  e  di  Julianesa  ricordano  la  canzone  soltanto  in 
una  parte  del  soggetto,  che  è  la  liberazione  dalle  mani  d'un  re  Morod'una 
sposa  cristiana,  per  opéra  del  marito,  soggetto  comune  alla  canzone, 
alla  y  romanza  di  Gaiferos  e  ad  altri  racconti  poetici  medioevali.  Un 
solo  tratto  è  da  notarsi  in  essa,  il  sonno  del  Moro,  che  è  indicato  in  al- 
cune  lezioni  délia  canzone,  ma  in  circostanze  non  del  tutto  simili. 
La  f  romanza  di  Gaiferos  si  propagé  in  Portogallo  ed  in  Catalogna. 
La  romanza  portoghese  ha  lo  stesso  métro  e  la  stessa  assonanza  délia 
casligliana.  Una  lezione  ne  fa  pubblicata  da  Alrneida-Garrett  fin  dal  1 8  $  i  ' . 
Ma  il  raccoglitore  l'acconciô   e  vi  fece    aggiunte,   traducendole  dalla 
romanza  castigliana.  Altre  due  lezioni,  più  genuine,  sopratutto  la  prima. 
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sono  nel  Cancioneiro  e  romancciro  di  Braga  ' ,  e  di  queste  soltanto  è  parlato 
qui  appresso.  Esse  vengono  dalla  Spagna  ed  hanno  la  stessa  origine 
giullaresca  délie  spagnuole.  Ma  hanno  carattere  più  popolare,  sono  meno 
diffuse  e  più  efficaci.  Non  sarebbe  impossibile  che  invece  di  essere  una 
corruzione  dell'  attuale  redazione  castigliana,  corne  sono  inclinati  a  cre- 
dere  il  Wolf  ed  il  Milâ,  esse  discendessero  da  una  redazione  più  antica, 
meno  artificiosa.  Le  lezioni  portoghesi  del  Braga  non  fanjio  menzione  di 
Almanzor,  di  Alda^  di  Giuliana,  e  dei  paladini,  eccettuato  Orlando.  Il 
rimprovero  a  Gaifero  vi  è  pur  fatto  da  Orlando^  non  da  Carlo.  Anzi, 
nella  prima  di  esse  l'imperatore  non  è  nemmeno  nominato.  Se  questa  le- 
zione  dérivasse  proprio  direttamente  dalla  redazione  attuale  délia  3"  ro- 
manza  castigliana  di  Gaiferos,  si  verificherebbe  qui  il  fatto  rimarchevole 
d'un  componimento  giullaresco,  che  passando  per  la  bocca  di  cantoripo- 
poiari,  si  purificô,  corne  oro  alcrogiuolo,  délie  scorie  che  l'imaginazione 
dei  precedenti  autori  più  0  meno  artificiosi  vi  avevano  mescolato,  e  ne 
riusci  più  nitido  e  più  prezioso. 

La  romanza  catalana  di  Gaiferos  è  pubblicata  nel  Romanceriilo  Catalan 
di  MiLi  2^  éd.,  1882,  p.  228^  Essa  si  scosta  alquanto  dal  tipo  casti- 
gliano,  benchè  derivi  dalla  Spagna  come  le  portoghesi.  Il  métro,  Passo- 
nanza,  e  la  quantité  di  voci  castigliane  che  in  essa  si  trovano,  la  fanno 
parère  in  sostanza  una  corrotta  lezione  castigliana  passata  per  bocche 
catalane.  Il  métro  è  il  doppio  ottonario,  con  desinenza  piana  nei  due 
emisîichii,  che  è  proprio  délie  romanze  puramente  castigliane,  e  con- 
trario air  uso  celto-romanzo,  e  quindi  catalane,  dell'  alternare  degli 
emistichii  piani  coi  tronchi.  L'assonanza  risponde  alla  castigliana,  non 
alla  catalana.  Ê  d-o  in  20  versi,  d-a  in  1 5,  d-e  in  4,  d  in  i.  Numerose 
vi  sono  le  forme  non  catalane  :  ^ofi  Gay/fro^,  Don  Roûando,  cristiano,  arri- 
bado,  avisi,  mugere,  royalo,  Itigado,  dogalo,  tabalos,  tancados,  veinty  cuatro, 
gallardo,  sangre,  tantos  mat  ado,  matados.  Il  contenuto  puô  riassumersi 
cosi:  Mentre  Gaiferos  stà  giocando  con  altri  conti,  riceve  una  carta  che 
dice  che  i  Mori  hanno  rapita  la  Lindafiore  iLindaflô).  «  Riavro,  dice  egli, 
la  Lindafiore,  sapessi  di  morire.  «  Va  a  casa  dello  zio  Orlando,  chiede 
cavallo  ed  armi.  Entrandoin  Siviglia  trovauno  schiavo  cristiano.  Gli  de- 
manda nuove  d'unadama  di  Francia.  Risponde  lo  schiavo:  «  N'è  giunta 
una  di  gran  lignaggio,  moglie  di  Don  Gaiferos,  nipote  di  Orlando.  »  E 
gl'  insegna  dov'  è  la  piazza  reale.  Gaiferos  ci  va  e  vede  legata  cola  sua 
moglie,  da  cui  è  riconosciuto.  Taglia  la  corda  colla  punta  délia  spada,  la 
prende  sul  cavallo  e  l'abbraccia.  Suonan  trombe  e  tamburi  dietro  ai  fug- 
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gitivi.  La  porta  è  chiusa.  Ma  Gaiferos  parla  al  cavallo  che  è  quelle  di 
Orlando  ed  il  cavallo  salta  sette  mûri.  Depone  Lindafiore  in  disparte  e 
va  a  battagliare  coi  Mori.  Dopo  24  ore  i  Mori  gridano  che  è  Orlando. 
«  Non  sono  Orlando,  egli  risponde,  sono  Gaiferos  di  Francia.  »  La  Lin- 
dafiore lo  vede  tornare  grondante  sangue.  Vuole  fasciargli  le  ferite  colla 
sua  veste  Ma  egli  dice  :  «  È  sangue  di  Mori  -,  erano  mille,  sono  uccisi  quat- 
trocento. ))  Corne  si  vede,  la  romanza  catalana  è  molto  più  brève  délia  casti- 
gliana.  Le  differenze  traie  due  sono,  in  primo  luogo,  itratti  mancanti,  po' 
il  nome,  poi  la  frase  «  sapessi  di  morire  »,  poi  la  localizzazione  a  Sivi- 
glia,  poi  la  donna  legata  in  piazza,  che  nella  romanza  castigliana  stà  in- 
vece  alla  fmestra  del  palazzo  ed  è  trattata  dal  re  Moro  come  figlia.  Le 
deficienze  non  hanno  bisogno  di  spiegazione.  La  poesia  popolare  cantata 
non  è  mai  lunga,  e  quando  il  popolo  adotta  un  canto  artificioso  lungo,  lo 
accorda,  per  indole  e  per  difetto  di  memoria.  Il  trasporto  d'una  délie 
principali  scène  a  Siviglia  è  effetto  d'una  tendenza  di  localizzazione  ben 
nota  e  molto  estesa  nella  poesia  popolare.  Non  c'è  da  cavarne  nessuna 
induzione.  La  donna  legata  in  piazza  è  forse  una  reminiscenza  délia  f' 
romanza  di  Moriana.  Ma  puô  anche  essere  un'  aggiunta  récente.  L'ima- 
ginazione  popolare  moderna  non  si  figura  i  prigionieri  che  colla  corda  ai 
polsi.  Invece  il  nome  Lindafiore  ricorda  la  Fiorenza  ed  il  Fior  del  paesc 
délia  canzone  popolare.  E  dalla  canzone  popolare  è  tolta  di  netto  la  frase 
«  sapessi  di  morire  »  ipropriamente  «  d'uccidermi  »  —  ancon  sdpiga 
matarme  .  Questi  imprestiti  non  hanno  nulla  d'  insolito,  e  non  sono  in- 
dizio  d'alcuna  relazione  organica  tra  la  canzone  del  Moro  Saracino  e  la 
romanza  di  Gaiferos,  in  Catalogna.  La  sola  conclusione,  permessa  dalla 
somiglianza  del  nome,  è  che  questa  somiglianza,  se  non  è  fortuita,  indi- 
cherebbe  che  anche  in  qualche  antica  lezione  catalana  délia  canzone  del 
Moro  Saracino,  ora  dimenticata,  doveva  esservi  l'appellazione  Fior  del 
paese  0  anche  il  nome  stesso  di  Fiorenza  0  di  Lindafiore.  La  coesistenza 
in  Catalogna  dei  due  canti  di  Gaiferos  e  del  Moro  Saracino  indicherebbe 
piuttosto  ladifferenza  che  la  comunanza  d'origine.  Del  resto,  tantoil  Gai- 
feros portoghese  quanto  il  catalano  sono  emanazioni  délia  redazione  al- 
tuale,  0  più  probabilmente  d'una  redazione  anteriore  del  Gaiferos  casti- 
gliano.  Le  due  emanazioni  non  sono  pero  sincrone,  ne  sembrano  aver  se- 
guito  un  eguale  processo.  La  portoghese  è  più  antica,  e  le  lezioni  del 
Braga,  se  sono  proprio  genuine,  accusano  l'opéra  d'un  imitatore  più 
colto  deir  autore  dell'  imitazione  catalana.  Ma  tanto  ail'  una  quanto  ail' 
altra  sono  applicabili  le  osservazioni  qui  fatte  a  proposito  délia  romanza 
castigliana  da  cui  derivano. 

Fra  tutte  le  romanze  fm  qui  riassunte,  quella  che  appare  meno  dissi- 
mile  dalla  canzone  popolare  è  dunque  la  v'  castigliana  di  Gaiferos,  colle 
sue  propagini  portoghesi  e  catalane,  se  ad  essa  si  aggiungono  i  pochi 
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tratti  délia  2  ",  che  furono  già  segnalati,  e  che  forse  le  appartenevano 
ail'  origine,  cioè,  il  travestimento  da  pellegrino  e  la  domanda  di  limo- 
sina.  Par  verità  si  puô  sostenere  che  il  ratTo  d'una  sposa  cristiana.  per 
opéra  d'un  More,  ed  il  riscatto  faltone  dal  marito,  sono  evenii  ordina- 
rii  nella  storia  délie  invasioni  saracine  e  nella  poesia  che  si  riferisce  a 
quell'  epoca,  e  che  non  v'è  nulla  di  specifico  nel  îravestiniento  da  pelle- 
grino, nella  limosina,  nel  riconoscimento,  nella  fuga  a  cavallo.  Pur  tut- 
tavia  ammettendo  che  tutti  questi  siano  luoghi  poetici  comuni,  la  loro 
riunione  in  due  série  di  componimenti,  che  accennano  ail'  Aquitania 
corne  a  loro  prima  patria,  puô  parère  indizio  d'una  certa  relazione  fra 
questi.  È  bene  inteso  che  qui  non  si  trattapiùdell'  identitàsottanzialeche 
riesce  évidente  nelle  lezioni  catalane,  franco-occitaniche  e  piemontesi 
délia  canzone,  identità  che  accusa  una  trasmissicne  diretta  ed  una  sola 
origine,  per  modo  che  quelle  varie  lezioni  non  costituiscono  in  fondo  che 
varianti  d'uiiostessocanto,  quasi  fossero  altrettante  forme  dialettali  d'una 
stessa  lingua.  Questa  identità  colla  canzune  non  è  da  cercarsi  nelle  ro- 
manze  castigliane.  Ê  évidente  che  non  c'è.  Ouello  che  si  puô  cercare  è 
un'  analogia.  non  puramente  accidentale,  ma  dérivante  da  un'  affmità 
originaria,  comunque  lontana  ed  indiretta. 

Le  ipotesi.  che,  in  questa  direzione,  si  possonomettereinnanzi,  sono  le 
seguenti  : 

1'^  Parentela  diretta,  cssia  discendenza,  mediata  od  immediata,  délia 
romanza  dalla  canzone,  0  viceversa. 

2"  Parentela  collatérale,  ossia  origine  da  un  preesistente  tipo  co- 
mune,  0  anche  soltanto  dall'a  stessa  fonîe.  0  dallo  stesso  evento,  ma  con 
sviluppo  indipendente. 

y-'  Eterogenesi,  ossia  origine  da  fonti  diverse,  assolutamente  indipen- 
dente, essendo  i  tratti  comuni  effetlo  del  caso  0  d'imprestito  accidentale. 

r'  ipotesi.  È  impossibile  l'ammettere  che  la  canzone  popolare  discenda 
direttamente  dalla  romanza.  Non  si  deve  certo  negare  a  priori  che  un 
canto  popolare  possa  toggiarsi,  per  mezzo  di  successive  trasformazioni. 
da  un  componimento  artificioso  0  semi-artificioso,  quale  è  il  giullaresco. 
Ne  abbiamo  veduto  poc'  anzi  un  esempio  nelle  propagini  portoghesi  e 
catalane  délia  5^  romanza  castigliana  di  Gaiferos.  Ma  queste  trasforma- 
zioni. quando  sioperano  sulla  bocca  inconsciente  di  successivi  cantori  po- 
polari,  come  accade  nella  poesia  popolare  cantata,  seguono  certe  norme, 
non  oltrepassano  certi  limiti,  e  non  giungono  mai  fmo  acambiareintera- 
mente  il  fondo  e  la  forma  del  canto,  come  sarebbe  accaduto  nel  caso  pré- 
sente. Si  comparino  tra  loro  le  lezioni  catalane,  franco-occitaniche  e 
piemontesi  délia  nostra  canzone.  Esse  si  separarono  dal  comune  ceppo 
d'origine  da  molto  tempo,  diciamo  pure  daparecchi  secoli.  Nell'  intervalle 
si  trasformârono  dovunque  in  varie  guise,  cosi  che  sarebbe  impossibile 
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il  raccogliere  ora  in  tutta  la  regione  celto-romanza,ed  anche  nello  stesso 
villaggio,  due  lezioni  assolutamente  idenliche.  Eppure  lo  stampo  origi- 
nale comune  è  perfettamente  visibile  sia  nellasoltanza  del  canto.sia  nella 
dizione,  sia  nel  métro,  nell'  assonanza,  e  nel  movimento  poetico.  Non  è 
adunque  nemmeno  bisogno,  per  escludere  la  discendenza  délia  canzone 
dalla  romanza,  di  porre  innanzi  l'argomento  dell'età  rispettiva.  Basterà 
l'accennare,  su  questo  proposito,  che  la  redazione  attuale  délia  romanza 
è  riferita  da  Duran,  da  Wolf,  da  Milâ,  ad  un'  epoca  non  p\i\  antica  del 
XV  secolo.  Ora  la  canzone  è  probabilmente  coeva  alleinvasioni  Saracine, 
ed  in  ogni  caso  non  ha  potuto  venire  dalla  Francia  méridionale  in  Pie- 
monte  dopo  il  principio  del  secolo  xiv,  al  più  tardi,  cioè  dopo  le  cro- 
ciate,  edopo  la  disparizione  nell'  Italia  superiore  délia  poesia  provenzale 
artificiosa^  che  aveva  tirato  dietro  a  se  anche  la  popolare,  o  l'aveva  se- 
guita.  Ma  se  la  canzone  non  è  nata  dalla  romanza,  questa,  per  contro, 
non  puô  esser  nata  da  quella?  Non  v'è  nulla  di  ripugnante  nell'  ammet- 
tereunatale  possibilità.  La  romanza  è  giullaresca,  cioè  a  dire  artificiosa  o 
semi-artificiosa.  Ora  il  poeta  artificioso  o  semi-artificioso  si  muove,  nell' 
imitareoriprodurrecomponimenti  preesistenti,  con  molto  maggior  liberté, 
che  non  faccia  il  cantore  popolare  generalmente  illetterato.  Il  primo  puô  mo- 
dificare  scientemente  il  modello,  al  punto  anchedarenderlo  irreconosci- 
bile.  Obbedisce  in  ciô  unicamente  al  suo  capriccio  od  a  quello  del  suo 
pubblico.  L'altro  invece  modifica  il  suo  canto  senza  saperlo  e  senza  vo- 
lerlo,  obbedendo  a  certe  nécessita  ed  a  certe  tendenze,  délie  quali  è 
possibile  sorprendere  e  seguire  il  processo,  e  queste  moditicazioni  non 
sono  mai  tali  da  sfigurare  interamente  il  modello.  Percio  non  vi  sarebbe 
un  ostacolo  assoluto  a  supporre  che  l'autore  artificioso  délia  romanza 
abbia  avuto  per  modello  il  canto  popolare  e  l'abbia  radicalmente  cam- 
biato,  rifatto,  localizzato,  personificato,  seguendol'imaginazione  propria, 
il  capriccio  altrui  o  la  moda  Ma  una  possibilità  non  è  unfatto.  È  questa 
una  mera  ipotesi,  che  non  ha  sostegno  di  prove  positive,  e  sulla  quale 
non  si  puô  fondar  nulla  di  sodo.  Ed  anche  ammessa  questa  ipotesi,  se  un 
taie  e  tanio  rifacimento,  se  un  cambiamento  cosî  completo  di  forma  e  di 
fondo,-  quale  risulta  dalla  comparazione  délia  romanza  colla  canzone, 
avessero  avuto  luogo,  non  vi  potrebbe  più  essere  questione  di  propagine 
diretta  délia  romanza  dalla  canzone.  Sarebbe  il  caso  dell'  oca  nata  da  un 
uovo  di  gallina,  un  accidente  anormale  che,  anche  provalo,  non  condur- 
rebbe  che  a  sterili  conclusioni. 

2''  ipotesi.  Origine  da  un  preesistente  tipo  comune,  o  dalla  medesima 
fonte,  con  sviluppo  indipendente.  La  y'  romanza  di  Gaiferos,  come  le 
altre  che  furono  qui  riassunte,  spetta  al  ciclo  carolingio  e  porta  l'im- 
pronta  comune  aile  vecchie  romanze  castigliane  che  trattano  la  materia 
di  questo  ciclo  poetico.  Il  Duran,  il  Wolf,  il  Milâ  s'accordano  nell'  am- 
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mettere  clie  tali  romanze,  fino  ad  un  certo  punto,  siano  state  foggiate, 
per  imitazione,  sui  modelli  délie  canzoni  di  gesta  francesi  appartenenti 
allô  stesso  ciclo.  Questa  imitazione,  presa  inunsenso  assai  largo,  non  si 
puô  sconoscere.  La  materia  del  ciclo  carolingio  è  venuta  nella  Spagna,  in 
massima  parte,  dalla  PVancia,  corne  ne  vennero  la  série  monorima  e  l'al- 
ternazione  degli  emistichi  piani  coi  tronchi.  Non  è  qui  il  luogo  di  cer- 
care  se  questa  propagazione  siasi  fatta  dalla  lingua  d'oïl  o  dalla  lingua 
d'oc,  0  per  mezzo  délia  Catalogna.  Una  propagazione,  comunque  avve- 
nuta,si  deve  ammeitere.  Ma  si  deve  ammeltere  egualmente  la  parte  lar- 
ghissima,  caratteristica  e  veramente  originale,  che  il  genio  castigliano 
ebbe  nell'  appropriarsi  questa  materia  e  queste  forme,  nel  trasfigurarle  e 
nell'  imprimervi  netta  e  profonda  la  propria  impronta.  La  romanza  di 
Gaiferos  non  contrasta  a  questo  concetto.  Il  ciclo  spagnuolo  di  Gaiferos 
se  cosi  si  puô  chiamarei  ha  il  suo  punto  di  partenza  dall'  Aquitania,  e 
l'assonanza  tronca  délia  romanza,  invece  délia  piana  che  è  più  conforme 
al  parossitonismo  castigliano,  accenna  ail'  imitazione  franco-occitanica. 
Ora  la  canzone  popolare  ripete  anch'  essa  la  sua  origine  moUo  probabil- 
mente  dalla  Francia  méridionale,  ed  anch'  essa  ha  l'assonanza  tronca, 
benchè  in  vocale  différente.  Si  potrebbe  pertanto  imaginare  che  un  pre- 
sunto  prototipo  francese  od  occitanico,  per  mezzo  di  numerose  diver- 
genze  operatesi  successivamente  dai  due  lati^  abbia  potuto  riescire  nelle 
due  form&le  estreme  délia  canzone  e  délia  romanza,  quali  pervennero  sino 
a  noi.  Ma  le  divergenze  sono  veramente  troppe  e  troppo  gravi,  e  toc- 
cano  troppo  intimamente  l'indole  dei  duecomponimenti,  perché  si  possa, 
a  difelto  di  prove  o  d'indizii  più  chiari  di  quelli  che  si  raccolgono  dal 
loro  contenuio,  ammetlere  la  loro  rispettiva  discendenza  da  un  tipo  co- 
mune  perduto,  L'inconciliabilità  di  queste  divergenze  osta  a  quai  siasi 
razionale  tentativo  d'identificazione.  È  presumibile,  è  anzi  certo,  che  le 
numerose  iezioni  délia  canzone  derivano  da  una  sola  lezione  originaria  ; 
e  d'altra  parle  non  è  fuori  d'ogni  probabilité  che  la  romanza  castigliana 
provenga  da  un  modello  anteriore  scomparso.  Questo  si  puô  concedere, 
quantunque  non  sia  lecito  abusare  délia  facile  supposizione  di  docu- 
menti,  che  si  presumono  perduti,  per  dimostrarele  concordanze  o  ledis- 
cordanze  de'  documenti  esistenti.  Ciô  che  non  si  puô  concedere,  si  è  che 
un  solo  e  medesimo  archetipo  abbia  servito  ad  entrambii  componimenti. 
Non  esistono  traccie  di  questo  presunto  archetipo  ne  délie  presunte 
forme  intermedie,  e  nemmeno  si  possono  ragionevolmente  supporre. 
Quanto  poi  alla  comune  origine  dallo  stesso  evento  o  daHa  stessa  tradi- 
zione,  è  chiaro  che  non  si  potrà  conchiuder  nulla  di  positivo  finchè  non 
si  sappia  se  esiste  quest'  evento  o  questa  tradizione.  Le  circostanze  di- 
verse narrate  nei  due  componimenti  ed  il  loro  carattere  différente,  fanno 
intanto  supporre  tradizioni  egualmente  diverse. 
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y  ipotesi.  Escluse  cosi  le  due  prime  ipotesi,  rimane  sola  in  piedi  l'ul- 
tima,  quella  cioè  d'un'  origine diversa  ed  independente.  Ed  èquesta  cer- 
tamente  la  meno  improbabile.  Essa  ha,  in  ogni  caso,  il  vantaggio,  corne 
tutte  lesoluzioni  négative,  di  potersi  reggere  sino  a  prova  contraria.  Del 
riscatto  di  donne  cristiane  dalle  mani  dei  Mori  sono  pieni  i  componi- 
menti  medioevali  in  verso  ed  in  prosa.  Accanto  ad  Escriva,  a  Fiorenza, 
ad  Arcisa  possono  stare,  perfettamente  distinte,  Melisenda,  Moriana,  Ju- 
lianesa,  Lindafiore,  e  poi  la  sposa  del  re  Ramiro,  ed  Aja  d'Avignone  ed 
altre  '.  Allô  stesso  modo  la  canzone  e  la  romanza  han  potuto  nascere  e 
svilupparsi,  indipendentemente.  intempi  diversi,  senza  contatto,  o  tutt' 
al  più  con  contatto  puramente  fortuito. 

Nell'  esame  comparative  che  fu  fatto  fm  qui  délia  canzone  popolare  e 
délie  romanze  di  Gaiferos,  ogni  argomento  storico  fu  lasciato  da  banda. 
Ora  converrà  pur  dire  qualche  cosa  anche  di  questo  lato  délia  questione. 
Chi  fu  questo  Gaiferos  ?  E  come  si  spiega  che  siasi  formato  nella  Spagna 
castigliana  questo  ciclo  poetico  che  porta  il  suo  nome  ?  E  fra  gli  eventi 
storici  che  si  riferiscono  a  Gaiferos  ve  n'è  forse  alcuno  che  possa  aver 
suggerito  il  soggetto  sia  alla  romanza,  sia  alla  canzone  .'' 

Già  fu  notato  di  sopra  che  Gaiferos  deve  essere  identificato  con  Vi- 
fario,  duca  d'Aquitania  nell'  ottavo  secolo,  che  è  il  Gaiferus  rex  Burdiga- 
lensium  del  Turpino,  il  duca  Gaifiers  délia  cronica  di  S.  Dionigi  e  délie 
canzoni  di  gesta  francesi,  il  Gaifier,  Guaifre,  Waifre,  Waifar,  o  Vifario 
degli  storici  moderni  ' .  Vifario  [Gaiferos]  discendeva  dal  re  merovingio 
Clotario  II  per  mezzo  di  Cariberto  II  re  d'Aquitania,  e  del  di  lui  figlio 
Boggis,  primo  duca  d'Aquitania.  A  Boggis  succedette  il  suo  figlio  Eu- 
done,  il  célèbre  Yus  o  Yon  di  Bordeaux  e  di  Tolosa  délie  canzoni  di 
gesta 2,  che  tenne  il  ducato  dal  68 1  al  735  in  mezzo  ad  eventi  memora- 
bili.  Nemico  prima  di  Carlo  Martello,  prepotente  e  pericoloso  vicino,  poi 
vincitore  dei  Saracini  sotto  Tolosa  nel  72 1 ,  e  debellatore  dell'  Emiro  Am- 
biza  nel  725,  Eudone,  per  defendere  la  Guascogna  contro  l'invasione  di 
Carlo,  si  riconcilia  cogl'  infedeli  da  lui  vinti  poc'  anzi.  Ma  poi,  quando 
un  formidabile  esercito  Saracino,  condotto  dalla  Spagna  da  Abderamo, 
s'avanza  fm  nel  cuore  délia  Francia,  fa  alleanza  con  Carlo  Martello  e 
contribuisce  potentemente  alla  vittoria  di  Tours,  ove  l'esercito  saracino 
è  tagliato  a  pezzi  1752  .  Egli  ci  apparisce  quindi  nella  storia  come  il  di- 
fensore  dell'  indipendenza  aquitana  sia  contro   i   Franchi    del   setten- 


1.  Milâ,  De  lu  pocsia  lier. -pop.  castcUana,  344;    A.  Longnon,  Les  quatre  Fils 
Aymon,  \]t\h  Revue  des  questions  histuriejiies,  i'"'"  janv.  1879. 

2.  Longnon,  I.  c.  ;  Rajna,  Le  origini  dell'  epopea  francese,   229  ;  e  Remania, 
IV  (1875),  p.  173  0  ab  Yvone,  rege  Bordelle  ». 
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irione,  sia  contro  i  Saracini  del  mezzodi.  Il  continuatore  di  Fredegario, 
indulgendo  ail'  avversione  dei  Franchi  contro  la  dinastia  merovingia 
d'Aquitania,  accusa  Eudone  d'aver  chiamato  i  Saracini  in  Francia  contro 
Carlo  Martello.  L'accusa  è  ingiusta.  Ma  è  vero  che  Eudone,  per  un 
certo  tempo,  si  legô  coH'  Africano  Munuza,  da  alcuni  storici  chiamato 
Abi-Nessa  e  da  altri  Osman  od  Otman  ben  Abou-Nassa,  il  quale  gover- 
nava  la  Cerdagna  e  teneva  i  vicini  passi  dei  Pirenei  '.  Munuza  si  fece 
dare  o  rapî  per  forza  la  figlia  di  Eudone  Lampagia  o  Lampegia,  detta 
pure  da  alcuni  Numeranza  e  Menina=,  di  cui  s'invaghi  e  che  sposô.  il 
governatore  délia  Spagna,  Abderamo,  considerando  Munuza  corne  ri- 
belle,  va  ad  attaccarlo,  lo  vince.  lo  riduce  ad  uccidersi,  e  manda  labella 
Lampagia  al  serraglio  del  Califfo  di  Damasco   anno  735  . 

Morto  Eudone  nel  735,  gli  succède  nel  ducato  il  figlio  Hunaldo. 
Come  già  il  padre,  questi  si  trova  aile  prese,  per  difendere  l'indipen- 
denza  aquitana,  con  Carlo  Martello  e  coi  di  lui  figli.  È  vinto  e  costretto 
a  dichiararsi  vassallo  del  nemico.  Per  punire  il  fratello  Hattone,  che  lo 
aveva  tradito,  gli  fa  cavar  gli  occhi,  ma  poi,  preso  da  rimorso,  entra  in 
un  chiostro,  e  cède  il  ducato  al  figlio  Vifario  ianno  745  . 

Ed  eccoci  al  Gaiferos  délia  romanza.  Grifone,  fratello  di  Pipino  il 
Brève  e  di  Carlomanno,  dopo  varii  conflitti  con  questi,  aveva  cercato  e 
trovato  rifugio  ed  accoglienza  presso  Vifario.  Non  era  bisogno  di  tanto 
perché  la  guerra  si  riaccendesse  tra  il  duca  d'Aquitania  e  gli  eredi  di 
Carlo  Martello.  Durô  aspra  la  lotta  per  nove  anni,  e  fu  virilmente  soste- 
nuta  da  Vifario.  Ma  infme  questi  fu  vinto,  ed  ucciso,  dicesi,  a  tradi- 
mento  nel  768,  nell'  anno  stesso  in  cui  a  Pipino  succedeva,  col  fratello 
Carlomanno,  quegli  che  doveva  poi  chiamarsi  Carlomagno.  Alla  notizia 
délia  morte  del  figlio,  il  vecchio  Hunaldo  esce  dal  chiostro,  ove  era  ri- 
masto  23  anni,  e  ricomincia  con  Carlomagno  una  guerra  infelice  e  presto 
finita,  l'esito  délia  quale  fu  il  passaggio  dell  Aquitania  nel  dominio  im- 
mediato  dei  carolingi   anno  768  . 

L'ultimo  e  non  ben  certo  rampoUo  dei  merovingi  d'Aquitania  che 
abbialasciatoqualchetraccianeilaleggenda,  sarebbe  stato  un  figlio  di  Vi- 
fario, Lupo,  che  narrasi  fosse  alla  testa  dei  montanari  guasconi  quando 
questi  inflissero  alla  retroguardia  dell'  esercito  di  Carlomagno,  reduce 
dalla  Spagna,  la  famosa  rotta  di  Roncisvalle  >. 


1.  La  confusione  di  questi  nomi  è  avvertita  dal  Reinaud,  Invasions  4es  Sar- 
rasins, 37  ;  V.  Isidori  Pacensis  Epitor.e,  17  ;  Rod.  Ximenes,  Historia  Arabum, 
12  ;  Conde,  Historia  de  la  dominacion  de  los  Arabes  cnEspana,  I,  85. 

2.  V.  Isidoro  di  Beja.  Rod.  Ximenes  e  Conde  nelle  opère  e  luoghi  citati. 
Pal  ratto  di  Lampagia  stà  il  Conde,  e  l'autore  dell'  Art  de  vérifier  les  dates, 
Paris,  1821,  3*^  part.,  Il,  320. 

3.  Mary  Lafon,  Histoire  poi.,  rel.  cl  lut.  de  la  France  da  midi,  I,  581  e  seg. 
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La  lotta  aveva  durato  centoanni,  e  l'Aquitania,  in  tulto  questo  tempo, 
aveva  trovato  nei  suoi  ultimi  duchi,  Eudone,  Hunaldo,  e  Vifario,  i  più 
fermi  difensori  délia  sua  indipendenza  contre  i  Franchi  settentripnalidall' 
un  lato,  e  contro  i  Saracini  dall'  altro.  Leggende  locali  han  dovuto  for- 
marsi  successivamente  intorno  agli  eroi  Aquitani,  nelle  quali,  secondo  il 
costume,  i  fatti  degli  uni  furono  attributi  agli  altri  e  viceversa.  Una  di 
queste  leggende  si  concentré  su  Eudone,  il  compagno  dei  Franchi  di 
Carlo  Martello  nella  battaglia  di  Tours  contro  i  Saracini,  un'  altra  su 
Vifario.  Che  queste  leggende  abbiano  generato  canzoni  di  gesta  0  popo- 
lari  sul  luogo  dove  si  formarono,  nelia  lingua  d'oc,  è  possibile.  Ma  non 
ne  abbiamo  alcuna  prova.  Ad  ogni  modo  non  pervennero  fmo  a  noi,  a 
meno  che  se  ne  voglia  vedere,  con  poca  verosimiglianza,  un  ultimo 
riflesso  nelle  lezioni  linguadochesi  délia  nostra  canzone  popolare.  Perô 
se  non  ebbero  sul  luogo  una  lunga  fecondità,  non  andarono  nemmeno 
interamente  perdute.  L'una  passa  nella  Francia  settentrionale,  e  la  tro- 
viamo  nel  poema  dei  Quatre  Fils  Aymon,  ove  il  Longnon  ha  identificato 
il  re  Yon  con  Eudone  '.  L'altra  si  trapiantô  in  Ispagna,  nel  ciclo  di  Gai- 
feros,  non  senza  perô  aver  laseiato  traccie  nelle  tradizioni  e  nei  poemi 
délia  lingua  d'oi'/,  ove  il  duca  Gaifiersài  Bordeaux  è  nominato  insieme  ai 
paladini  di  Carlomagno.  Il  passaggio  délia  leggenda  di  Gaiferos  nella 
Francia  settentrionale  ha  dovuto  aver  luogo  quando  ogni  memoria  viera 
spenta  délia  parte  che  l'eroe  aquitano  aveva  rappresentato  nel  suo 
paese.  Non  si  saprebbe  spiegare  altramente  la  finzione  poetica  délia 
presenza  di  lui  alla  corte  di  Carlomagno  in  mezzo  ai  paladini  e  meno 
ancora  la  sua  parentela  coll'  imperatore,  con  Orlando  e  con  Oliviero, 
affermata  nelle  romanze  castigliane.  Sulla  personadi  Gaiferos  la  leggenda 
aquitana  aveva  probabilmente  accumulato  le  gesta  dei  padre  e  dell"  avo. 
Certo  l'impressione  che  questo  principe  ha  dovuto  lasciare  nella  sua 
Guascogna,  sarà  stata  viva  e  profonda.  Alto  di  persona,  di  forza  erculea, 
valoroso,  risoluto,  ostinato,  egli  era  taie  da  personificare  in  se  la  resis- 
tenza  secolare  délia  Francia  dei  mezzodi  aile  armi  dei  Carolingi  ed  a 
quelle  dei  Saracini  -.  I  Franchi  dei  settentrione  accolsero  nella  loro  epo- 
pea  non  già  il  nemico  di  Pipino,  ma  il  nipote  di  colui  che  nella  battaglia 
di  Tours,  piombando  improvvisso  aile  spalle  di  Abderamo,  aveva  assi- 
curato  la  vittoria  dei  cristiani.  La  personalità  di  Vifario  non  potè  venire 
nell'   epopea  francese  che  dal  mezzodi.   Ma  dovette  venirci  soltanto  in 


1.  A.  Longnon,  I.  cil.,  P.  Rajna,  1.  cit. 

2.  MaryLafon,  parlando  di  Vifario,  esclama  nel  suo  entusiasmo  méridionale  : 
Dio,  contro  il  solito.  aveva  messo  una  grande  anima  in  un  corpodi  gigante  n, 
cit. 
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torma  di  tradizione,  non  di  poema,  giacchè  tutte  le  circonstanze  in 
mezzo  aile  quali  essa  si  muove  nei  poemi  francesi  e  nelle  roinanze  casti- 
gliane  non  possono  essere  d'invenzione  méridionale.  Un  poema  méri- 
dionale contemporaneo  al  Rollan  ,e  non  si  potrebbe  scendere  più  giù, 
giacchè  in  esso  già  figura  Vifario),  per  quanto  poca  memoria  abbiano  i 
popoli,  non  avrebbe  fatto  del  nemico  leggendario  dei  Carolingi  il  com- 
pagno  e  l'ospite  di  Carlomagno.  Se  i  Franchi  del  settentrione  avevano 
dimeniicato  nel  secolo  xi  le  guerre  aquitane,  i  Guasconi  dovevano  ser- 
barne  qualche  memoria,  e  certo  non  furono  essi  che  crearono  o  arric- 
chirono  il  ciclo  epico  carolingio  e  celebrarono  la  gloria  dei  vinti  di  Ron- 
cisvalle.  L'epopea  francese  non  prese  in  fatti  dalla  tradizione  méridionale 
sopra  Vifario  che  due  cose,  cioè,  il  nome  dell'  eroe  coll'  auréola  di  fama 
guerriera  che  lo  circondava,  e  la  memoria  délie  lotte  coi  Saracini  soste- 
nute  dalla  dinastia  da  lui  rappresentata.  Anzi  quesl'  ultima  parte  délia 
tradizione  méridionale  latroviamo  sviluppata  soltanto  nelle  romanze  cas- 
tigliane,  e  non  possiamo  attribuirla  alla  FYancia  se  non  in  quanto  le  ro- 
manze predette  procedano,  per  imitazione,  o  per  propagine,  dal  ciclo 
epico  francese. 

Vifario  è  dunque  passato,  allô  stato  leggendario,  senza  perô  lasciarci 
gran  traccia,  nell'  epopea  francese,  e  di  là  nelle  romanze  spagnuole  ove 
si  sviluppô  il  ciclo  poetico  che  porta  il  suo  nome.  In  questo  ultimo  svi- 
luppo  la  leggenda  andô  soggetta  a  molta  confusione.  Nelle  romanze, 
come  s'è  visto,  ora  è  Gaiferos  che  è  prigioniero  dei  Mori,  ora  è  la  madré 
sua,  ed  ora  la  moglie.  Se  si  vuol  proprio  trovare  un  qualsiasi  riscontro 
di  queste  fmzioni  poetiche  colla  storia,  dobbiamo  risalire  alla  figlia  di 
Eudone,  Lampagia,  la  quale,  secondo  alcune  tradizioni  ',  fu  rapita  dall' 
Africano  Munuza  in  una  délie  escursioni  ch'  egli  fece  dai  Pirenei  nell' 
Aquitania.  Veramente  fra  la  Lampagia  délia  tradizione  aquitana,  e  la 
contessa  madré  di  Gaiferos  e  Melisenda  e  Moriana  e  Julianesa  e  Linda- 
fiore,  nojj  vi  è  di  comune  che  un  solo  tratto,  la  loro  schiavitù  presso  un 
capo  moro  o  africano.  Lampagia,  ammesso  che  sia  stata  rapita,  fu  ra- 
pita nubile.  Non  fu  liberata;  e  dopo  la  morte  del  rapitore,  che  si  uccise 
cadendo  o  gettandosi  da  una  rupe  mentre  era  inseguito  dai  soldati  di 
Abderamo,  fu  da  questi  presa  e  mandata  al  Califïo  di  Damasco.  Non  era 
ne  figlia,  ne  madré,  ne  fidanzata  o  sposa  di  Vifario,  ma  sua  zia.  Tutte 
queste  circostanze  difïeriscono  sostanzialmente  da  quelle  narrate  nelle 
romanze.  Ci6  non  di  meno^,  a  chi  è  famigliare  cogli  erramenti  dell' 
epopea  carolingia,  questo  difetto  di  somiglianza  tra  la  Lampagia  tradi- 


I.  Isidore  di  Beja,   scrittore  contenporaneo,  narra  invece  che  Lampagia  fu 
data  da  Eudone  per  isposa  a  Munuza.  Op.  e  I.  cit. 
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zionale  e  le  eroine  délie  romanze  forse  non  potrà  parère  un  ostacolo 
insuperabile  alla  loro  identificazione.  Fu  già  osservato  che  i  poeti  arii- 
ficiosi  0  semi-artificiosi,  autori  délie  canzoni  di  gesta  e  délie  romanze, 
trattano  la  materia  poetica  con  grande  libertà.  Facendo  un  largo  uso  di 
questo  argomento,  si  puô  ammettere  la  possibilità  d'una  relazione  tra 
la  dinastia  merovingia  d'Aquitania  ed  i  personaggi  poetici  délie  romanze, 
purchè  si  limiti  al  nome  di  Gaiferos,  che  è  indubbiamente  il  Vifario  sto- 
rico,  ed  al  fatto,  storico  o  tradizionale,  del  rapimento  délia  figlia  di  Eu- 
done.  Un'  oscura  reminiscenza  di  questi  dati,  combinata  colla  materia 
di  Francia^  ha  potuto  costituire  il  nucleo  poetico  da  cui  germogliarono 
in  seguiîole  romanze  del  ciclo  di  Gaiferos. 

Ma  nella  canzone  popolare,  l'identificazione  di  Lampagia  con  Escriva 
0  Fiorenza  non  è  ammessibile.  Il  cantore  popolare  che  primo  compilé  la 
canzone  equelli  che  vicollaborarono  e  la  trasmiserosuccessivamente  fmo 
a  noi,  non  hanno  la  libertà  dei  poeti  colti  o  semi-colti,  non  hanno  cos- 
cienza  di  fare  opéra  d'arte  individuale,  epperciô  non  cambiano  sciente- 
mente  la  tradizione  o  il  modello.  Essi  li  modificano  soltanto,  ignari  ed 
inconscii^  secondo  una  legge  d'adattamento,  comune  ad  ogni  organisme. 
E  come  vero  organismo  ben  puô  considerarsi  il  canto  popolare,  che  è  sog- 
getto  ad  una  redazione  continua,  fmchè  non  sia  pietrificato  dalla  scrit- 
tura.  Lampagia  non  ha  potuto  organicamente  generare  Escriva  o  Fio- 
renza '. 

Esistono  aitri  canti  popolari,  di  varia  origine,  che  hanno  par  sog- 
getto  uno  sposo  o  un  fidanzato  che  giunge  in  tempo  per  impedire  che 
la  sua  donna  si  sposi  con  altri  ;  ma  sono  cosi  chiaramente  estranei  alla 
nostra  canzone,  che  non  è  bisogno  di  farne  qui  uno  studio  spéciale.  I  più 
noti  fra  essi  sono  la  romanza  castigliana  del  conte  d'Irios  ^  che  viene 
dalla  guerra  a  liberare  la  sua  sposa  dal  pericolo  d'essere  forzata  a  mari- 
tarsi  coll'  infante  Celinos,  ed  il  canto  greco-moderno  ;,  ove  mentre  il 
fidanzato  è  lontano,  la  fidanzata  stà  per  essere  maritata  ad  ^tri,  ma  il 
fidanzato  monta  a  cavallo,  arriva  in  tempo  e  si  porta  via  la  sposa. 

Le  indagini  fm  qui  proseguite  hanno  riescito  in  poche  conclusion!  po- 
sitive. Il  loro  merito  principale,  se  ne  hanno  alcuno,  sarà  d  aver  segnato 
la  via  ed  il  metodo  per   ulteriori  studii  sulla  materia,  se  v'ha  chi  stimi 


1 .  Lampagia,  come  fu  accennato,  è  anche  delta  Maiina  e  Numcrenia  o  Numc- 
ranza  (v.  Art  de  âérifier  les  dates,  1.  c).  Menina  in  provenzale  e  in  castigliano 
significa  danugella,  ragazza,  in  guascone  «vo/j  (Dicz.  voc.  //n/u?),  ed  ê  assenante 
COM  Escriva  ed  Arcisa  ;  Niuncrenza  è  assenante  con  Fiorenza.  Tenui  indizii,  che 
basterà  l'aver  indicato. 

2.  Wolf-Holmann,  Primavera  }- //or,  II,  129. 

3.  Marcéllus,  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne,  Paris,  1860,  p.  140. 
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non  inutile  il  tentarli.  Le  conclusioni  sono  queste.  Si  è  dimostrata  l'iden- 
tità  sostanziale  e  formale  délie  varie  le/.ioni  délia  canzone  del  Moro  Sa- 
racino  nel  territorio  celto-romanzo,  e  soltanto  in  esso.  La  canzone  nelle 
due  penisole  d'Italia  e  di  Spagna  non  olirepassô  i  confini  délie  popolazioni 
romanze  a  substrato  celtico.  Si  è  potulo  presumere  con  qualche  fonda- 
mento  che  la  patria  originaria  di  essa  è  la  Francia  méridionale  e  più  spe- 
cialrr.ente  la  Linguadoca,  donde  s'irradiô  in  tre  direzioni,  nella  Francia 
settentrionale,  nella  Catalogna  enell'  italia  superiore.  Si  è  tentato  di  sta- 
bilire  che  la  canzone  ebbe  origine  diversa  e  processo  indipendente  dalle 
romanze  castigliane  e  dalle  loro  propagini  portoghesi  e  catalane,  che 
hanno  con  essa  qualche  somiglianza  nel  soggetto.  Si  è  negata  ogni  rela- 
zione  organica  tra  la  canzone  e  le  tradizioni  sulla  dinastia  merovingia 
d'Aquitania. 

Del  quando  e  del  corne  la  canzone  sia  nata  non  s'è  dettoniente,  ed  in 
verità  non  se  ne  puô  dir  molto.  Fino  a  prova  contraria  il  canto  popolare 
che  narra  un  fatto  si  deve  considerare  coevo.  Non  si  ha  alcuna  prova 
atta  a  stabilire  che  il  fatto  narrato  dalla  canzone  ha  una  base  storica.  Ma 
è  probabile  che  l'abbia.  In  tal  caso  l'epoca  di  creazione  sarebbe  quella 
délie  invasioni  saracine  sul  littorale  del  Mediterraneo.  L'indole  del  canto 
non  ripugna  a  questa  data.  Ne  vi  osta  la  modernità  del  linguaggio,  es- 
sendo  noto  che  il  canto  popolare,  fmchè  è  cantato,  s'adatta  di  nécessita 
aile  continue  modificazioni  dialettali.  Ad  ogni  modo  la  canzone  non  poiè 
propagarsi  dalla  Francia  méridionale  in  Piemontedopo  la  prima  nietà  del 
xiv  secolo.  Quanto  al  come  la  canzone  sia  stata  composta,  la  questione 
non  ha  nulla  di  spéciale  alla  canzone  stessa,  ma  è  générale  e  siapplicaa 
tutti  i  canti  popolari  d'eguale  natura.  Non  ha  quindi  da  essere  trattata  qui. 
Basti  il  confessare  molto  modestamente  che  per  questa,  come  per  le 
altre  canzoni  simili,  la  protogenesi  ci  rimane  oscura.  Un  primo  autore, 
poeta  0  compilatore,  ha  dovuto  esserci,  ma  è  per  noi  senza  nome.  Si 
deve  presumere  che  fu  un  cantore  popolare,  o  anche  per  avventura  un 
coro  di  cantori  popolari.  Chiunque  poi  sia  stato,  questo  primo  autore 
ebbe  successivamente  numéros!,  anzi  innumerevoli  collaboratori,  giacchè 
il  popolo  che  canta  fa  da  poeta  senza  saperlo  e  lavora  inconscio  ad  una 
redazione  perpétua  dei  canti  suoi. 

C.  NlGRA. 


Romama,  XIV. 
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Ce  mot  manque  dans  le  dictionnaire  de  M.Godefroy,  et  comme  il  a  été 
ailleurs  mal  ou  incomplètement  expliqué,  il  me  semble  utile  d'en  com- 
muniquer l'interprétation  que  je  crois  bonne.  On  le  lit  d'abord  dans  Aiol 
éd.  Raynaud  et  Normand  ,  v.  7163,  éd.  Fôrster,  v.  7164  : 
Quant  li  inangiers  fu  près,  ses  veïssiés  issniaus 
Les  serjans  por  ies  tables  mètre  sor  les  estaus 
Et  a  l'aiguë  doner  as  diorés  vasiaus. 
Le  glossaire  de  l'édition  française  renvoie  au  roman  de  la  Rose,  éd. 
Michel,  I    et  non  VIII  ,  508   voy.  ci-dessous  ,  et  traduit  par  ■<  doré  ». 
.¥.  P^ôrsîer  fait  la  note  suivante  : 

Diorés.  Dans  le  ins.  1';  est  exponctué,  par  conséquent  à  supprimer;  il  manque 
alors  une  syllabe,  qui  est  aisée  à  suppléer:  cns  es  dores  v.,  en  ches  dores  v.,  ou 
quelque  chose  de  pareil.  Mais  di-o-rê  se  retrouve  ailleurs;  il  faut  donc  le  garder, 
bien  que,  s'il  vient  de  diiuiratus,  il  viole  de  la  façon  la  plus  suspecte  des  lois 
phonétiques  assurées,  et  on  fera  bien  de  chercher  une  autre  étymologie.  On 
trouve  le  mol  dans  les  trois  alexandrins  du  Senno  de  Sapientu,  291,  17  :  AV 
siei:  fer  en  sele,  s'ele  nest  dioreie,  et  dans  le  roman  de  la  Rose  (Michel)  I,  508  : 
Ces  coiffes  à  dorées  tendes  Et  ces  dloré  tteceor  (donc  distinct  de  doré^) 

Il  est  évident  que  M.  Fôrster  a  raison  de  trouver  fort  suspecte  la  pro- 
venance de  dioré  de  deaurato,  lequel  a  donné  et  n'a  pu  donner  que 
doré.  Je  crois  que  dioré  peut  au  contraire  fort  bien  être  decorato;  il 
signifierait  alors  «  paré,  orné  «,  et,  dans  les  exemples  cités  «  décoré  «, 
comme  on  dirait  encore  aujourd'hui  d'un  vase,  d'une  selle,  d'un  ruban, 
d'un  objet  quelconque  sur  lequel  on  aurait  peint  ou  gravé  des  ornements. 
Le  sens  propre  de  «  parer  »  semble  se  trouver  dans  ce  vers,  que  citait 
récemment  M.  Bartsch  en  faisant  suivre  ^/oret' d'un  point  d'interrogation  : 
Mauberjon  s'est  main  levée, 
Dioree  buer  i  ving: 
A  la  fontaine  est  alee. 
(Bartsch,  Rom.  et  Past..  Il,  118:  Zeitschr.,  VIII,  579.' 
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Je  lirais  dans  ce  fragment,  cilé  dans  Guillaame  de  Dole: 
Mauberjon  s'est  main  levée, 
Dioree, 
(Buer  i  ving!): 
A  la  fontaine  est  alee. 
Et  je  traduirais  dioree  par  «  parée  »  ;  cf.  les  chansons  sur  Bêle  Aelis. 

G.  P. 


PROV.   SEA. 

On  lit  dans  une  charte  de  Solignac  de  1218',  publiée  dans  les  Docu- 
ments historiques  sur  la  Marche  et  le  Limousin:  «  \V.  de  Malmon,  cha- 
norguesde  la  cea  de  Lemotges.  o  i,  1 59).  Dans  le  glossaire  provençal 
que  j'ai  joint  aux  Documents,  j'ai  relevé  ce  mot  inconnu  jusqu'ici,  cea, 
en  ajoutant  qu'il  fallait  probablement  voir  dans  cette  forme  une  mauvaise 
graphie  de  sea  et  considérer  5W  comme  représentant  le  latin  sedes  altéré 
en  seda.  Cette  hypothèse  me  parait  aujourd'hui  démontrée  par  un  pas- 
sage du  cartulaire  de  Conques  éd.  G.  Desjardins,  1879).  Ce  passage 
appartient  à  une  charte  de  1065  et  est  ainsi  publié  par  l'éditeur;  p.  562  : 
«  Et  de  ecclesia  de  Liquairac  dono  viiii,  de  allasea  de  sancto  Nazarii  de 
Carcassona  similiter  et  ecclesie  de  Casais  viiii  denarios  per  unum  an- 
num.  >i  Tel  quel,  le  passage  est  inintelligible,  lors  même  que  l'on  accep- 
terait l'opinion  formulée  en  note  par  l'éditeur  et  qu'on  verrait  dans 
allasea  une  distraction  du  scribe  pour  ecclesia.  Mais  il  est  facile  de  recti- 
fier l'édition.  Il  faut  lire  évidemment  ■  "  Kt  de  ecclesia  de  Liquairac 
dono  viiii  de[nariosl  allasea  de  sancto  Nazarii  de  Carcassona;  similiter 
et  ecclesie  de  Casais,  etc.  «  L'énigmatique  allasea  est  pour  a  la  sea,  et 
sea  signifie  comme  dans  la  charte  limousine  siège  épiscopal,  et  par  suite 
église  cathédrale-. 

A.  Thomas. 

m. 
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La  charte  suivante  est  conservée  aux  archives  de  l'Isère,  Chambre  des  Comptes 
du  Daiiphiné,  Gapençais,  documents  non  inventoriés.  Cette  pièce  est  originale 
et  d'une  conservation  irréprochable. 


1.  N"  632  de  l'ancien  fonds  des  fac-similés  de  l'École  des  Chartes. 

2.  |II  y  a  du  reste  dans  Raynouard  (V,  219)  un  exemple  de  seZii  ?u  sens  de 
siège,  ville  capitale.  —  Réd.\. 
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Le  château  qui  est  donné  en  gage  par  Tibour  ou  Tiburge  d'Orange  et  Guil- 
laume son  fils  à  Raymond  de  Mévouillon,  est  celui  de  Barret  de  Lioure  {Barrc- 
tum  de  k]}ort\  actue'lement  dans  le  département  de  la  Drôme,  nommé  ainsi  par 
oposition  à  Barret  le  haut  et  Barret  le  bas  [Barrctum  de  capra),  actuellement  dans 
celui  des  Hautes-Alpes.  Les  personnages  qui  paraissent  dans  cette  charte  sont 
d'abord  Raymond  de  Mévouillon  ou  de  Medollo  [de  MedalUonc)^  dont  la  famille 
est  connue  par  un  très  grand  nombre  de  documents.  Elle  possédait  la  baronnie 
de  Mévouillon,  la  val  d'Oulle,  la  val  de  Barret,  en  un  mot  la  plupart  des  terres 
situées  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de  Buëch  depuis  Serres  (Hautes-Alpes), 
jusqu'à  Sisteron  (Basses-Alpes).  Seulement  tous  les  membres  de  cette  famille 
depuis  son  apparition  à  la  fin  du  xi"  siècle  jusqu'à  son  extinction  au  commen- 
cement du  xiv,  s'étant  uniformément  appelés  Raymond,  le  nom  de  ce  personnage 
ne  peut  nous  donner  aucune  lumière  pour  dater  notre  charte. 

Quant  à  la  famille  d'Orange  et  à  celle  de  Baux,  j'en  ai  recherché  les  généa- 
logies dans  dom  Vaissete  et  le  D'"  Barthélémy  i,  auteurs  généralement  très  exacts 
et  qui  se  sont  livres  sur  ces  deux  familles  à  des  recherches  approfondies. 

D'après  leurs  travaux,  Tibour  d'Orange  était  fille  de  Guillaume  VI  d'Orange- 
Montpellier,  seigneur  d'Omélas  ;  la  famille  d'Orange-Montpellier  s'éteignit  dans 
sa  personne.  Elle  épousa  en  premières  noces  Geoffroy  de  Mornas,  puis  en 
deuxièmes,  avant  1160,  Bertrand  de  Baux  qui  paraît  être  mort  antérieurement 
au  mois  d'octobre  1  180.  De  ce  mariage  naquirent  trois  fils,  Guillaume,  Hugues 
et  Bertrand  de  Baux-Orange.  Tibour  elle-même  vivait  encore  le  1  5  août  1  198, 
car  à  cette  époque  elle  intervint  pour  l'approuver  dans  une  donation  faite  par 
son  fils  Hugues  à  la  chartreuse  de  Sylve-Benite. 

Guillaume  de  Baux-Orange,  fils  de  Tibour  et  de  Bertrand,  dont  le  nom  paraît 
dans  notre  charte,  épousa  d'abord  une  -Héloïse  dont  le  nom  de  famille  n'est  pas 
connu,  mais  qui  était  vraisemblablement  la  fille  de  Raymond  de  Mévouillon  au- 
quel il  engage  le  château  de  Barret;  puisErmengardedeSabran,  fille  de  Guillaume2. 

Notre  charte  serait  donc  postérieure  à  1 180,  date  approximative  de  la  mort 
du  second  mari  de  Tibour  d'Orange  et  antérieure  au  deuxième  mariage  de  Guil- 
laume de  Baux-Orange  dont  la  date  précise  n'est  pas  connue,  mais  qui  ne  doit 
pas  être  postérieur  à  l'an  1200.  Elle  devrait  donc  être  attribuée  à  la  fin  du 
xii«  siècle,  date  qui  n'est  pas  démentie  par  ses  caractères  paléographiques. 

J.  Roman. 

Titburs  de  Aurenga.  e  Wilelmus  suus  filius  de  Aurenga.  laudan  e  me- 
ton  en  guatge.  a  Raimon  de  Medollo.  e  a  sa  moller.  e  a  sos  fils,  locastel 
de  Barret  e  la  vila.  per  cinc  miiia  sols,  e  per  cinc  milia  soldadas  sens  son 
engan  de  Raimun  de  Medollo.  e  de  sa  moller.  e  de  sos  enfans.  si  menes- 
fallia  de  sa  filia  la  moller  de  Wilelme  de  Aurenga.  0  de  lui  sens  legai 
hère.  E  jura  li  Wilelmes  de  Aurenga.  lo  castel  e  la  vila  de  Barret.  que 


1.  Vaissete,  Histoire  de  Languedoc,  II,  note  xxxvii.  —  D""  Barthélémy,  In- 
ventaire des  clhvlcs  de  la  maison  de  Baux^  p.    19  à  24. 

2.  Pithon-Curt,  Histoire  de  la  noblesse  du  Comtat  Vcnaissin. 
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lo  li  renda  sens  son  engan.  infra  caranta  dias  quet  el  o  sabria.  o  el.  o 
unus  de  ses  fils  Ten  somonria.  o  somonre  l'en  faria.  e  que  non  lo  li 
tolla.  ni  toire  non  lo  li  fasa  ni  non  lo  li  garrei.  ni  guareiar  non  lo  li  fasa. 
ni  el.  ni  Tilbors  de  Aurenga  sa  maire,  ni  om  ni  femina  per  els.  ni  per 
lur  consentiment.  e  aisi  o  tenran.  e  li  o  atendran  sens  son  engan.  E  fan 
li  jurar  lo  castel  e  la  vila  de  Barret  as  caslans.  a  Raimbaut.  e  a  Bermon. 
e  ad  Ugo.  e  '  a  Bertran  ■  que  lo  li  rendran  sens  son  engan. 

e  que  non  lo  li  tollan.  ni  tolre  non  li  faszan.  ni  non  lo  li  guarreirant.  ni 
guarreiar  non  li  fasan  e  neguna  guisa.  E  qui  lo  li  tollia  nil  li  guarreava. 
sens  engan  l'en  aiudesan.  E  quet  aibo  atendut  li  sia.  donan  l'en  ostatges. 
Vuinant.  Long  de  Montdracon.  WilelmedeCadarossa.  Wilelme  Lautaut. 
Raimun  de  Cortedo.  Raimun  Isnart.  Raimun  de  Merindol.  Wilelme  de 
la  Claustra.  Bertran  de  Sant  Xpistovol.  Wilelme  de  Sant  Michel.  E 
juran  li  aquist  ostatge  return  in  la  ciutat  de  Aurenga.  infra  caranta  dias 
quet  il  sabrian  quet  aiso  non  li  fos  atendut.  oel  o  unus  de  sos  fils,  losen 
somonria.  o  somonre  los  en  faria.  sens  son  engan. 

[Cette  pièce,  dont  la  valeur  est  surtout  historique,  touche  par  un  petit  côté 
à  l'histoire  des  troubadours,  puisque  Tibour  d'Orange  était  la  sœur  du  trouba- 
dour Rambaut  d'Orange.  Elle  n'est  pas  dépourvue  d'intérêt  pour  la  philologie. 
On  remarquera  notamment  que  les  troisièmes  personnes  atones  du  pluriel  sont 
en  an  {laudan^  tollan,  faszan,  juran)  ou  en  on  (mcton)  conformément  à  l'étymo- 
iogie.  Les  textes  de  la  même  région  ou  d'une  région  voisine,  mais  un  peu  moins 
anciens,  que  j'ai  eu  occasion  de  citer  dans  mon  mémoire  sur  les  troisièmes  per- 
sonnes du  pluriel  en  provençal  2,  nous  montraient  au  contraire  on  tendant  à  se 
substituera  an.  On  remarquera  aussi  l'emploi  indifférent  d'u  et  d'o  pour  0  estreil, 
Titburs  et  Titbors^  Raimun  et  Raimon,  return]. 

Comme  ce  document,  sans  présenter  de  réelles  difficultés,  pourrait  n'être  pas 
parfaitement  intelligible  aux  philologues  qui  sont  plus  familiers  avec  les  compo- 
sitions littéraires  qu'avec  les  formules  diplomatiques,  je  crois  utile  d'en  donner 
ici  l'analyse  :  Tibour  d'Orange  et  son  fils  Guillaume  engagent  à  Raimon  de  Me- 
vouillon  et  aux  siens  le  château  de  Barret  et  le  village  qui  en  dépend,  pour  la 
somme  de  5,000  sous.  Guillaume  avait  épousé  la  fille  de  Raimon  de  Mevouiilon. 
L'engagement  qu'il  souscrit  envers  son  beau-père  doit  avoir  son  effet  au  cas  où  lui 
ou  sa  femme  viendraient  à  décéder  sans  héritiers.  En  ce  cas  le  château  doit  être 
rendu  à  Raimon  de  Mevouiilon  ou  à  ses  héritiers,  dans  le  délai  de  quarante 
jours  à  partir  de  la  mise  en  demeure.  L'acte  se  termine  par  l'énumération  des 
otages,  ou  garants,  de  cet  engagement.  Ceux-ci  garantissent  par  serment  à 
Raimon  de  Mevouiilon  recours  5  sur  la  cité  d'Orange,  pour  le  cas  où  les  con- 
ditions de  l'engagement  ne  seraient  pas  accomplies.  —  P.  M.j 


1.  Ces  blancs  sont  dans  la  pièce. 

2.  Romania,  IX,  203,  S:;  10. 

5.   Dans  le  texte  rtturn  ;    voy.    Da   Cange^  retornum.  C'est   au  fond   une 
sorte  d'hypothèque.  • 
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LE  CLERC   DE  VOUDOI. 

On  lit  dans  Fauchet  Œuvres,  1610,  foL  ^80  r"  :  '  Le  clerc  de  Vaudoy 
«  fut  assez  bon  trouverre  ;  il  a  faict  les  fabliaux  intitulés  Nicerole,  qui 
«  commence  : 

((  Seignor,  j'ay  follement  mes  deniers  despendus, 
«  Corbeigni  et  Trambloy,  que  je  n'ai  veus,  ensemble  celui  des  Droits  qu'il 
('  fit  aagé  de  quarante  à  cinquante  ans.  C'est  une  satyre  contre  les  Ja- 
«  cobins  et  Cordeliers.  Il  fit  encores  un  fabliau  du  Dieu  d'Amours,  d'Esté 
«  et  de  Ma)\  dont  je  n'ai  veu  que  les  xx  premiers  vers.  »  Le  rédacteur 
de  VHistoire  littéraire  iXXIII,  262  ,  ignorant  la  source  oij  Fauchet  avait 
puisé  ses  renseignements,  ne  veut  voir  dans  le  Clerc  de  Voudoi  que  l'au- 
teur du  Dit  des  droits,  et  lui  conteste  la  paternité  de  Nicerole  et  du  fabliau 
du  Dieu  d^ Amours,  d'Esté  et  de  May. 

Les  cinq  quatrains  suivants,  qui  se  lisent  au  fol.  108  du  ms.  fr.  159:; 
de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  donnent  raison  à  Fauchet  '  ;  ce 
sont  évidemment  les  vingt  premiers  vers  du  fabliau  incomplet  du  Dieu 
d'Amours  dont  Fauchet  parle  pour  les  avoir  vus  : 

[AJssés  avez  oy  et  contes  et  fabliaus 
[Et]  de  cités  abatre  et  de  penre  chatiaus  ; 
Je  vous  en  d[ijrai  un,  qui  est  et  bons  et  biaus.: 
Bien  vous  puis  afichier  que  est  trestoz  noviaus. 

[CJisftJ  fable!  ^  que  je  di  fit  li  Clers  de  Vodoi, 
Et  si  fit  Nicerole,  Corbegni  et  Tranbloi  ; 
Je  vous  en  dirai  un  qui  vaut  mieus  que  li  troi  : 
C[e]  est  do  Uieu(s)  d'Amors  et  d'esté  et  de  mai. 

[E]nz  ou  tons  d'un  hanap,  a  Provins,  a  la  foire, 
Vit  li  Clers  mai  escrit,  si  com  il  voloit  boire  ; 
I  but  tretot  le  vin,  c[ej  est  parole  voire. 
Puis  a  leu[e]s  les  letres  qui  li  monstrent  l'estoire. 

{Sjeignor,  or  escotez  que  mes  cuers  me  conseille 
De  dire  un  tel  fablel  ou  nus  ne  s'aparelle  : 


1.  On  a  vu  ci-dessus,  p.  128-9,  que  Fauchet  a  emprunté  à  une  autre  partie 
de  ce  même  ms.  la  citation  de  quelques  vers, 

2.  Ms.  fabliaus. 
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Ben[eJoiz  soit  li  cuers  qui  a  conter  c'esvelle  ; 
Onques  de  tel  fable!  n'oïtes  tel  mervelle. 

[C^|ui  a  biau[sj  diz  trover  veut  son  corage  enbatre, 
Je  di  de  moie  part  c'on  le  devroit  bien  batre, 
S[ej  il  ne  set  son  cuer  en  tel  matire  enbatre 
Qu'il  en  die  biaus  moz  plus  de  cinquante  et  quatre. 

De  ces  vers  il  ressort  que  le  Clerc  de  Voudoi  est  non  seulement  l'au- 
teur du  Dit  des  droits,  sur  lequel  M.  Viollet  appelait  tout  dernièrement 
encore  l'attention  ',  mais  encore  du  dit  de  Nicerole-.  Quant  aux  autres 
pièces  citées,  Corbegni  et  Tnmbloi,  elles  n'ont  pas  encore  été  retrou- 
vées :  on  a  vu  qu'elles  n'étaient  coniiues  de  Fauchet  que  par  les  vers 
précités.  Le  fabliau  du  Dieu  d'Amours,  d'Esté  et  de  Mai,  ne  saurait  être 
identifié  avec  le  Fablel  du  Dieu  d'Amours,  publié  à  part  par  Jubinal  en 
1834,  qui,  comme  on  sait,  est  écrit  en  vers  décasyllabiques. 

Gaston  Rainai d. 

V. 
NOUVELLE  CH.ARTE   DE   L\   PAIS  AUS  ENGLOIS  (1299  . 

La  Pais  aus  Englois,  petit  poème  satirique  ?,  qui  semble  avoir  été  com- 
posé au  commencement  de  l'année  i  264,  à  l'occasion  de  l'intervention 
de  Louis  IX  dans  les  affaires  d'Angleterre,  est  accompagné,  dans  le  ma- 
nuscrit qui  le  contient  4,  de  la  Chartre  de  la  pais  aus  Englois,  sorte  de  pa- 
rodie burlesque  des  proclamations  de  traités  de  paix  faites  par  les  hérauts 
d'armes  sur  les  places  publiques.  Cette  pièce,  rédigée  dans  le  mauvais 
français  que  les  auteurs  du  moyen  âge  placent  d'ordinaire  dans  la  bouche 
des  Anglais,  quand  ils  veulent  provoquer  le  rire  d'auditeurs  faciles  à 
amuser,  se  rapporte  comme  la  précédente  à  la  protection  donnée  par 
Louis  IX  à  Henri  III  contre  ses  vassaux  ;  elle  a  été  publiée  par  Jubinal 
Jongleurs  et  Trouvères,  175-176],  par  Th.  Wright  Political  songs  of  En- 
gland,  p.  :56o   et  par  V.  Le  Clerc   Histoire  littéraire,  XXIII,  45 2-3 1. 

Une  autre  pièce  du  même  genre  se  trouve  sur  un  des  feuillets  de 
garde  dums.  fr.  1933  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  En  compa- 


1 .  Les  Établissements  de  Sami-Louis. 

2.  Publié  pSiV  ]ûb\n3i\,  Œuvres  de  Rutebeuf,prem\èTeéà]\\on,  1839,11.  440-442. 
5.  Publié  par  Jubinal,  Jongleurs  et  Trouvères,  1855,  p.  170-174  et  réimprimé 

par  Th.  Wright,  Poiitical  Songs  of  England,  p.  75-8.  Voy.  aussi  VHistoire  lu- 
tiraire,  XXIII.  449-452. 
4.  Paris,  Bibl.  nat.,  fr.  837,  fol.  220  v'-22i  v°. 
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rant  cette  pièce  à  la  précédente,  il  est  facile  de  voir  que  c'est  une  simple 
imitation  où  les  personnages  seuls  ont  changé  ;  la  paix  se  fait  ici  entre 
Edouard  1"%  roi  d'Angleterre,  et  Philippe  le  Bel.  La  date  de  1299  nous 
indique  qu'on  a  voulu  parodier  le  traité  de  Montreuil,  par  lequel  Phi- 
lippe le  Bel  rendait  la  Guyenne  à  l'Angleterre.  Voici  le  texte,  qui  est  in- 
complet au  commencement  : 

chavaugier  par  son  ter[re] 

roi  Phelippote  doneré  Dadoarz   un   perrons  sorers  par 

mesiter]  sur  son  osel,  par  estre  plus  mignet  ;  et  quant  rey  Dadoarz  volerer 
descender  de  son  grant  chavel,  roy  Phelippote  deschaucer  le  porron  sorer 
en  son  main,  et  dirré  :  «  Offu,  oscu  furrez  devant  roy  Dadoart  !  »,  et  quant  il 
voleré  mangier,  roi  Phelippote  devestirer  soi  toz  nuz,  et  trancherer«devant  Da- 
doarz, et  direrz  :  -  Boi,  menger,  bon  roi  Dadoarz  '  «  et  roy  Dadoarz  dirré  : 
«  Chetis  rois  Phelippote,  je  serré  sirre,  et  tu  serré  mon  garçon  «,  et  Phelip- 
«  pote  dirré  :  «  Foire,  foure,  vos  dirré  voir.  »  Et  en  tel  maner  fot  faite  pès  ; 
et  par  ço  que  ço  soit  femier  en  estauble,  je  penderer  le  seal  Phelippote  a  cest 
cul  par  derer,  en  l'an  que  Marrie  Malvaise  Aloine  vener  al  sainte  Sepocre  aporter 
les  onissements  [a]  onir  Jase  Criste  mil.  ce.  iiii^"  et  xix. 

On  remarquera  que  le  procédé  comique  de  l'auteur  consiste  non  seu- 
lement à  déformer  d'une  façon  bizarre  la  phonétique,  la  flexion  et  la  syn- 
taxe françaises,  mais  encore,  et  surtout,  à  introduire  dans  son  texte  des 
jeux  de  mots  que  nous  ne  comprenons  pas  toujours.  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  figurer  des  portons  sorés  {poireaux  jaunes  ?)  à  la  place  d'éperons 
dorés  ;  femier  en  estauble,  au  lieu  de  ferme  et  estahle  ;  onissemenî,  au  lieu 
à'ongnement,  etc.,  etc. 

Cette  petite  pièce  est  à  joindre  à  la  série  des  documents  recueillis  par 
M.  Fr  Michel  sur  la  manière  dont  on  fait  parler  les  Anglais  dans  la  lit- 
térature française  du  moyen  âge. 

Gaston  Raynaud. 


VI. 


NOTE 

SUR   QUELQUES    BALLADES    d'eUSTACHE    DESCHAMPS    ANCIENNEMENT 
IMPRIMÉES. 

Une  des  plus  utiles  publications  entreprises  par  la  Société  des  anciens 
Textes  français  est  le  recueil  des  Œuvres  complètes  d'Eustache  Deschamps, 
dont  M.  le  marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire  nous  a  déjà  donné  trois 
volumes.  Nous  n'avons  pas  le  dessein  d'entrer  ici  dans  l'examen  de  cette 
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édition  ;  nous  nous  proposons  seulement  de  signaler  quelques  pièces  du 
poète  champenois  qui  ont  été  imprimées  dès  la  fin  du  xV  siècle  ou  au 
commencement  du  xvr.  Ces  indications,  qu'il  sera  sans  doute  possible  de 
compléter  par  la  suite,  prouvent  que  Deschamps  ne  fut  pas  aussi  oublié 
que  le  prétend  son  dernier  biographe  '.  il  semble  au  contraire  que  plu- 
sieurs de  ses  ballades  aient  eu  un  succès  vraiment  durable. 

Ballade  XXVI  \ 

Aucune  œuvre  de  Deschamps  ne  paraît  avoir  eu  autant  de  retentis- 
sement que  sa  ballade  contre  les  Anglais,  dont  la  composition  est  attribuée 
à  l'année  1 585. 

Peu  de  temps  après  la  mort  du  poète,  dont  nous  ne  savons  plus  rien 
après  1404,  un  clerc  de  l'Université  de  Paris  remit  cette  pièce  en  hon- 
neur. Voici,  du  moins,  ce  qu'on  lit  dans  une  Chronique  des  Pays-Bas,  de 
France,  etc.,  écrite  au  xv*"  siècle  '  : 

En  ce  meisme  an  [141 5J  fist  un  clerc  de  l'université  de  Paris  une  ballade  se 
fondant  supz  ung  livre  contenant  les  prophéties  de  Bédé,  prophète,  de  Merlin  et 
de  dame  Sébile,  qui  moult  fut  sage.  Le  clerc  dont,  voeillant  faire  entendre  aux 
non  sçachans  latin  aulcunes  choses  dudit  livre,  fist  la  ballade  qui  s'ensieut  : 

Je  ay  tant  crié  cum  le  ancliien  Symeon 
Et  lamenté  avecques  Jheremie, 
En  vrai  espoir  que  la  rédemption 
De  Gaulle  en  Grec  supz  la  terre  de  Albie 
j  Voi  approchier,  et  que  la  prophétie 
Bédé,  Merlin  et  Sebille,  ensement 
Avec  Bruchus,  commenchent  propprement 
Leur  grand  efFect  ;  dont  le  asne  au  pied  pourri 
Sera  destruit  et  mis  a  finement, 
10  Tant  que  on  dira  :  «  Engle terre  tut  chi!  • 

Le  aigle  venra  des  marces  de  Aquilon 
0  ses  pouchins  seir  en  Octombrie... 

Le  texte  reproduit  par  le  chroniqueur  diffère  assez  notablement  du 
texte  que  nous  a  conservé  le  manuscrit  de  Deschamps.  Ces  variantes  ne 


1.  Sarradin,  Étude  sur  Eustachc  Deschamps,  1878,  p.  2. 

2.  Tome  I,  p.  106. 

5.  Recueil  Je  Chrcniqucs  de  Flandres  publié  par  J.-.I.  De  Smct,  III  (Bruxelles. 
1856,  in-4),  360.  • 
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sont  pas  sans  intérêt  ;  elles  nous  permettent,  par  exemple,  de  compléter 
le  V.  8,  dont  le  second  hémistiche  manque  dans  l'édition  de  M.  de  Queux 
de  Saint-Hilaire. 

Soixante-trois  ans  plus  tard,  en  1488,  la  ballade  de  Deschamps  fut 
retouchée  et  son  énergique  refrain  dirigé,  non  plus  contre  l'Angleterre, 
mais  contre  la  Bretagne.  Sous  cette  forme  nouvelle  elle  se  trouve  jointe 
à  une  édition  du  Testament  de  monseigneur  Des  Barres,  capitaine  des 
Bretons  '.  Nous  en  reproduisons  la  première  strophe  : 

J'ay  tant  crié  avecques  Symeon 
Et  lamenté  avec  Jheremie, 
En  espérant,  que  l'exaltacion 
De  Gaule  en  Grec  sur  la  terre  d'Albie 
)   \'oy  aprocher,  et  que  la  prophecie 
Bédé,  Merlin  et  Sebille  ensuivant, 
Et  de  l'abbé  Jouachin  proprement 
Aient  effe(r)ct,  que  l'asne  au  pié  pourry 
Destruiz  sera  et  tout  son  tenement, 
10  Tant  qu'on  dira  :  «  Brctaigne  si  fut  cy.  >■ 

Ballade  XCIX. 

Cette  pièce  qui  commence  ainsi  : 

Amez  les  bons,  donnez  aux  souffraitteus, 

et  dont  le  refrain  est  : 

Aristote  au  grant  roy  Alixandre, 

a  été  imprimée  avec  trois  autres  ballades,  à  la  fm  du  xV  siècle,  sous  le 
titre  de  La  Doctrine  des  princes  et  des  servans  en  court.  Nous  en  connais- 
sons trois  éditions  gothiques  :  une  qui  paraît  sortir  des  presses  de  Pierre 
Alain  et  d'André  Chauvin,  à  Angoulême,  vers  1492  2;  une  édition  qui 
porte  la  marque  de  Gaspard  Philippe,  imprimeur  à  Paris  de  1  ^  00  à  1510. 
puis  à  Bordeaux,  où  il  exerçait  en  m  19  et  en  i  $20  '  ;  enfin  une  édition 
s.  1.  n.  d.  citée  par  M.  Brunet4.  Il  manque  un  vers  dans  les  imprimés  à 
la  première  strophe  de  la  ballade,  lacune  qui  provient  sans  doute  de 
plusieurs  copies  ou  réimpressions  successives. 


1.  Montaiglon,  Recueil  de  Poésies  françoiscs.,  VI,  114. 

2.  Catalogue  des  livres  de  feu  M.  le  baron  James  de  Rothschild.  I,  n"  ^61 . 

;.  Biblioth.    nat.,  Y  n.  p.,  Rés.   —  C'est  l'édition  reproduite  par  M.  de 
Montaiglon  dans  son  Recueil  de  Poésies  françaises,  IV,  5 1-5  S- 
4.  Manuel  du  Libraire.,  II,  783. 


/i 
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La  seconde  ballade  du  recueil,  qui  commence  par: 
Tant  de  penlz  sont  a  suir  la  court, 
et  qui  a  pour  refrain  : 

D'avoir  a  court  un  pié  hors  et  l'autre  ens, 
est  également  d'Eustache  Deschamps  '. 

Ballade  CXIII. 

La  ballade 

Je  doubte  trop  qu'il  ne  viengne  cliier  temps, 
Retr.  Car  nulz  ne  tent  fors  qu'a  emplir  son  sac, 

figure  dans  le  Jardin  de  plaisance  éd.  de  Paris,  Michel  Le  Noir,  in-fol. 
goth.,  fol.  ivi,v°;éd.  de  Lyon,  Olivier  Arnoullet,  in-fol.  goth.,  fol.  56, 

V"  . 

Les  variantes  à  relever  sont  : 

V,     6.   Febles  chevaulx,  dont  le  labour  detrie. 

1 5.  Tant  est  ravie. 

14 n'a  créature  née. 

16.  Selon  raison  ?  La  loy  est  abolie. 

24.  Le  faul.K  trésor  du  grain  et  de  la  blée. 
26.  Des  povres,  dont  l'esprit  vengence  crie 

Au  ciel,  a  Dieu  et  a  la  seigneurie 

Et  a  tous  ceul.K  qui  font  celle  folie. 
y-.  Aussi  tost  meure  ung  homme  qu'on  dit  :  tlac. 

Le  te.xte  imprimé  a,  déplus,  passé  des  mots  aux  vers  11,  12,  21. 

Ballade  CCVlll. 

Nous  avons  déjà  dit  que  cette  pièce  est  une  de  celles  qui  ont  été  im- 
primées sous  le  titre  de  Doctrine  des  princes  et  des  serrans  en  court. 

Ballade  CCXVll. 

Cette  pièce  devait  être  encore  populaire  à  la  fin  du  xv  siècle  ;  Mes- 
chinot  s'e.xerce  du  moins  sur  le  même  refrain.  Voici  le  début  des  deux 
ballades. 


8.  Éd.  Queux  de  Saint-Hilaire, 
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Deschamps,  Meschinot, 

Éd.  de  M.  de  Queux  de  Saint-Hilaire,  Lunettes  des  Frinees,  éd.  de  Paris,  Pierre 

111,  5.  Le  Caron,  s.  d.,  ia-4  goth.,  fol.  i  viij, 

v"i. 
Quevaultpreschierau  sourtqui  gouîe  n'oit?        Saige  moien  de  jeunesse  est  yssu. 
Que  vault  semer  sur  pierre  le  froument  ?  L'homme  est  certain  de  plus  n'y  retourner  ; 

Que  vault  monstrer  a  cellui  qui  ne  voit  ?  Acompli  est,  tout  ourdi  et  tissu. 

Que  vault  le  lire  a  cellui  qui  n'apprant  ?  Il  doit  adonc  a  sagesse  tourner 

Que  vault  enter  surtron  qui  ne  reprant  ?  ç         Et  de  vertus  richement  s'attourner,  j 

Cilzpert  son  temps  qui  teleeuvrepourchace,         Estre  prudent,  attrempé,  raisonnable, 
Combien  qu'aucuns  dient  communément.  De  bon  conseil,  loial  et  véritable. 

C'est   trop  bien   dit,  mais   querez        Plus  n'est  saison  d"avoir  ligiére  face, 
Iqui  le  face.         Ne  soy  trouver  d'aulcun  vice  coulpable. 

C'est  tresbien  dit,  mais  querésqui 
[le  face. 

Tandis  que  nous  parlons  d'Eustache  Deschamps,  nous  remarquerons 
que  deux  ballades  qui  figurent  dans  le  grand  ms.  de  Paris  et  que  M.  de 
Queux  de  Saint-Hilaire  n'a  pas  encore  imprimées  : 

Dit  il  voir.?  —  Par  ma  foy  il  ment  (fol.  390) 

Quant  les  saiges  gouverneront  (fol.  451) 

se  retrouvent  à  la  fin  d'un  ms.  du  Roinins  des  Deduiz  de  Gace  de  La 
Buigne  ^ 

Enfin,  nous  profiterons  de  l'occasion  pour  signaler  à  l'éditeur  de  Des- 
champs une  chanson,  probablement  peu  connue,  qui  peut  servir  de  com- 
mentaire à  une  des  ballades  du  poète.  Crapelet  a  depuis  longtemps  im- 
primé une  ballade  dont  voici  la  première  strophe  : 

Un  ordre  sçay  de  nouvel  establie, 

Dont  maintes  gens  se  doivent  fort  louer, 

El  ou  l'on  doit  boire  jusqu'à  la  lie, 

Tant  qu'es  hanaps  ne  doit  rien  demeurer; 

Et  si  doit  on  toudis  du  pot  verser 

Vins  es  vaisseaux,  l'un  l'autre  requérir; 

Les  requerans  y  doivent  obéir 

Sans  refuser,  tout  boire  et  sans  escroe  ; 

Ainsi  se  doit  cest  ordre  maintenir, 

Qui  s'appelle  Vordie  de  la  Baboiic  >. 

La  confrérie  de  buveurs  célébrée  par  Deschamps  semble  ne  pas  avoir 
disparu  avec  le  xiv-  siècle  et  s'être  conservée,   au  moins  jusqu'au  siècle 


1.  Voy.  aussi  un  ms.  ùe  la  Biblioth.  nat.,  fr.  2206,  fol.   184. 

2.  Biblioth.  nat.,  fr.  16:9,  fol.  99. 

3.  Cette  ballade  se  trouve  au  fol.  241  du  ms.  de  la  Bibl.  nat. 
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suivant,  sous  un  nom  un  peu  différent  :  l'ordre  de  saint  Babouyn.  On  con- 
naissait encore,  au  milieu  du  xvi''  siècle,  une  chanson  composée  sans 
doute  par  quelque  membre  de  cette  joyeuse  association  et  qui  com- 
mençait ainsi  : 

Nous  sommes  de  l'ordre 
De  saitict  Babouyn... 

Ce  timbre  était  assez  populaire  pour  être  appliqué  à  un  noël  : 

Nous  sommes  de  l'ordre 
Du  corps  Jesuchrist... 

Voy.  Les  grans  Xoelz  nouveanlx  .Paris,  Bonfons,  s.  d.,  in-8goth.i  ', 
fol.  97  a. 

Emile  Picot. 

VII. 

R  HAUT-NORMAND  =  S    Z  ,   H. 

Dans  le  volume  XII  18851  de  la  Romania^,  j'ai  montré  quelles 
formes  curieuses  présente  Vr  du  patois  du  Cotentin  septentrional  Hague  et 
Val  de  Saire  et  des  Iles  normandes  ;  cette  trémulante  n'en  offre  pas  de 
moins  intéressantes,  si  elles  sont  en  généra!  différentes,  dans  le  patois 
haut-normand  du  pays  de  Caux.  Déjà,  en  1859,  ^^-  Collen-Castaigne 
avait  donné,  en  appendice  à  son  Essai  historique  et  statistique  sur  la  ville 
de  Bolbec,  p.  219',  un  «  Vocabulaire  de  quelques  mots  Cauchois  »,  dont 
presque  tous  ont  5,  z  à  la  place  de  r  médial  ;  ainsi  blccheuse,  cuziositai, 
coutuzié,  éleveuse  (élevurei,  Maziâne  t Marianne',  ordeuse  [OTdure\  pareuse 
i parure  ,  raineuse  (ramure  ,  cauclieuse  ^chaussure  ,  à  côté  de  bère  iboire 
=  *  bibere' ,  luire  lire  =  *  légère  ,  il  est  vrai. 

Mais  ce  n'est  pas  la  seule  transformation  que  M.  Collen-Castaigne 
donne  de  r  ;  on  trouve  aussi  dans  son  «  Vocabulaire  »  le  mot  fèhe  [ïère, 
foire  =  *feria  ,  où  cette  trémulante  a  fait  place  à  /;,  c'est-à-dire  sans 
doute  à  une  aspiration  qui  se  fait  entendre  avant  de  prononcer  Ve  muet 
final.  Si  le  mol  fèhe  du  vocabulaire  est  le  seul  qui  présente  le  changement 
de  r  en  h,  cette  aspiration  apparaît  dans  un  grand  nombre  de  vocables  de 


1.  Bibl.  nat.,  Y  6088  (2),  Rés. 

2.  Cf.  la  préface  de  mes  Mélanges  de  phoncticjue  normande,  p.  xxiii  et  sui- 
vantes, où  cette  étude  a  été  reprise  et  complétée. 

3.  Essai  historique  et  statistique  sur  la  ville  de  Bolbec  par  Collen-Castaigne, 
manufacturier,  membre  de  la  Société  libre  d'émulation  de  Rouen.  Rouen,  chez 
Nicétas  Prideaux,  1839,  in-8,  p.  219-225. 
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la  traduction  ou  imitation  en  patois  cauchois  faite  par  M.  Collen-Castaigne 
de  la  fable  des  Animaux  morts  de  la  peste  '  : 

Un  ma  dont  chacun  s'  désespéhe 
Ma  que  1'  bon  Diu  dans  sa  coléhe. . . 

On  la  trouve  déjà,  on  le  voit,  dans  les  deux  derniers  mots  des  deux 
premiers  vers:  désespéhe,  coléhe;  je  l'ai  relevée  encore  dans  les  vocables 
prépahe,  histouéhe  (histoire),   envihons,  mouhi  imourir),  péhisse,  contrèhe 

contraire!,  méhitai  (mérité),  à  côté  de  z  dans  tlrizent  itirèrentK 

Cette  double  transformation  de  r  en  ^  iz)  ou  /;  n'est  point  particulière 
au  patois  de  Bolbec  ;  on  la  rencontre  à  l'extrémité  orientale  du  pays  de 
Caux  dans  les  cantons  de  Bacqueville  et  de  Fontaine-le-Dun,  où  elle 
m'a  été  signalée  par  M.  Carrière,  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales vivantes,  et  originaire  de  Luneray,  village  situé  aux  confins  de  ces 
deux  cantons  ;  mais  elle  n'est  pas  toujours  la  même  que  dans  les  environs 
de  Bolbec  ;  ainsi  tandis  que  M.  Carrière  m'a  donné  les  formes  c^^/V  ^char- 
rier =  *  carricarel,  cuziositai,  coiiliizié,  Miuiâne,  mazié  marier  =:ma- 
ritarei,  maziâje  (mariage),  avec  z,  il  m'a  indiqué  les  formes  uuichuhe, 
ordiihe,  rainuhe,  avec  h  et  non  avec  s  (v,  comme  à  Bolbec.  Ce  sont  les 
formes  en  h  que  connaît  seules  d'ailleurs  le  patois  de  Bacqueville  et  de 
Fontaine-le-Dun,  ainsi  que  celui  de  Bolbec,  dans  les  mots  coléhe,  con- 
trèhe, envihons,  histouéhe,  méhitai,  prépahe,  etc.  M.  Carrière  m'a  encore 
signalé  cette  transformation  de  r  médial  en  aspiration  dans  les  mots  cuihe 

côquerei,  niiihe  (nôcere  ,  siiihe    sequere;  ^,  ainsi  que    dans  pihe 

pëjor)  5  et  pèhe  i*  pi  rai,  à  côté  de  pézic  ipoirierl. 

J'ai  supposé  que  M.  Collen-Castaigne  avait  représenté  par  /;  une  vé- 
ritable aspiration  et  qu'il  n'avait  pas  voulu  indiquer  par  ce  signe  un 
hiatus,  résultant  de  la  chute  pure  et  simple  de  r;  c'est,  au  contraire,  évi- 


1.  Ibid.,  p.  22^:  «  Les  animaux  malades  de  la  peste,  table  mise  en  vers 
cauchois.  >-  Aux  deux  vers  ci-dessus,  on  peut  joindre  le  suivant,  où  l'on  trouve 
no  rr  on  : 

La  peste,  c'est  com'  cha  qu'  no  l'a  toujour  applaie. 

On  remarquera  de  plus  l'orthographe  ai{e)  de  la  dernière  syllable  de  applaie, 
orthographe  à  l'aide  de  laquelle  M.  C.-C.  a  voulu  représenter  \'e  très  ouvert  de 
la  finale  de  ce  mot,  è  analogue  à  celui  des  patois  du  Cotentin. 

2.  Ces  exemples  très  authentiques  confirment  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  cf.  Mé- 
langes de  phonêtiijuc  normande,  p.  48  et  suivantes),  que  le  groupe  0  -)-  c  a  donné 
ui  dans  le  patois  haut-normand,  comme  dans  le  francien,  tandis  qu'il  s'est  trans- 
formé en  leu,  ic,  etc.,  dans  les  patois  bas-normands. 

5.  On  voit  par  cet  exemple  que  t  +  /  a,  comme  e  -^  c,  donné  /  en  haut- 
normand  ainsi  qu'en  francien,  tandis  qu'il  a  donné  lê,  é  en  bas-normand.  On  a 
de  même  dix  (de ce),  six  (s ex).  Cf.  Mélanges  de  phonétique  normande,  p.  5  5  et 
suivantes. 


R    HAUT-NORMAND   =    S     Z  ,    H.  2»7 

demment  un  hiatus  que  M.  de  Fresnay  a  indiqué  comme  se  substituant 
à  r  dans  quelques  mots  du  patois  de  Tôles  ',  canton  de  la  région  sud- 
est  du  pays  de  Caux,  hiatus  qu'il  marque  par  un  trait;  ainsi Jku-ette , 
nouc-e  noire  —  nigra',  nou-iclie  nutricel,  nou-iclion,  îi-er  i tirer) -, 
vai-on  (vairon  =:vario  +  om  Pour  M.  Carrière,  qui  mérite  une  toute 
autre  confiance  que  M.  de  FYesnay,  —  lequel  même,  au  point  de  vue 
phonétique  du  moins,  ne  paraît  en  mériter  aucune  ',  —  l'aspiration 
existe  réellement  ;  nous  avons  donc  ici  pour  r  médial  un  phénomène  in- 
verse de  celui  que  j'ai  constaté,  dans  quelques  patois  du  Roumois-t,  pour 
/;  initial,  lequel  s'y  est  changé  en  r. 

Cette  aspiration  h  ne  s'est  pas  du  reste  substituée  seulement  à  r  pri- 
mitif; on  la  trouve  encore  à  la  place  de  s  étymologique  ou  issu  de  ti, 
a  transformé  ;  ainsi  mèhon  mansione  ,  rchon  rationei,  rouhèe .[Tosée 
=  roratais,  doulie  iduodecim  ,  îrèlie  tredecim),  etc.  On  a  ici,  on 
le  vcit,  une  transformation  analogue  à  celle  qui  a  été  signalée  entre  au- 
tres dans  le  patois  wallon  de  Liège  et  dans  certains  patois  lorrains  ;  par 
exemple,  wallon  mo/;o;7e  maison  ,  damihele  à  omïnï  ce Uâ' ,  formihe  [ior- 
mica, ''j  liégeois  mô/;o/z  maison,  mo/?o/2  (moisson  =  'messionejT,  etc. 

Comment  expliquer  ces  transformations  ?  Le  passage  àe  r  k  s  Zi  est 
celui  d'une  trémulantp  dentale  à  une  spirante  de  même  ordre;  il  s'est 


1.  Mf.mcnto  ou  rccreil  courant,  par  ordre  alphabétique,  de  divers  mots,  expres- 
sions et  locutions  tirés  du  patois  normanti  en  usage  dans  le  pays  de  Caux  et  parti- 
culièrement dans  le  canton  de  Tûtes,  arrondissement  de  Dieppe  {Seine- Injéiieure),  par 
A. -G.  de  Fresnay.  Rouen,  chez  Métivier,  1881,  in-8.  En  dépit  du  titre,  ce 
K  Mémento  »  renferme  des  expressions  empruntées  à  d'autres  patois  que  celu' 
de  Caux,  ce  qui  suffit  déjà  pour  en  faire  suspecter  l'exactitude. 

2.  Ticr  lé  vaque  draire  les  vaques),  p.  260,  exemple  où  tier  est  écrit  sans  le 
signe  —,  ce  qui  est  peu  de  chose  ;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  et  surprend,  c'est 
que  M.  de  Fresnay  ne  donne  que  six  mots  comme  ayant  perdu  leur  r,  pendant 
que  presque  tous  les  vocables  qui  ont  cette  trémulante  la  transforment,  dans  le 
patois  du  pays  de  Caux,  en  s  [z)  ou  en  h. 

3.  On  peut  en  |uger  par  cette  remarque  de  la  page  258  :  a  Les  mots  comme 
taire,  baptistère,  presbytère,  calvaire,  etc,.  et  l'infinitif  des  verbes  de  la  première 
conjugaison,  se  prononcent  en  finissant  en  té  avec  \'é  fermé.  On  dit  té,  baptisté, 
presbyte^  cahé.  «  Il  est  inutile  de  remarquer  que  les  infinitifs  de  la  première  con- 
jugaison ne  finissent  pas  tous  enté  ;  comment  aussi  confondre  la  terminaison  er 
de  ces  infinitifs  avec  la  finale  ère  ou  aire  de  taire,  baptistère,  etc.  ?  L'on  voit  de 
plus  combien  M.  de  Fresnay  a  perdu  de  vue  la  vraie  valeur  de  \'e  ouvert  de 
ces  mots. 

4.  Cf.  Romania,  XII,  p.  594.  Ex.  roux  :=  houx. 

5.  Uh  de  ce  mot  représente,  il  est  vrai,  non  une  5,  mais  un  r  étymologique; 
toutefois  il  est  plus  que  vraisemblable  qu'il  s'est  substitué  à  i  et  non  à  l'r  pri- 
mitif 

6.  Cf  Diez,  Grammaire  des  langues  romanes,  I,  120,  trad.,  et  C.  Joret,  Du 
c  dans  les  langues  romanes,  p.  171 
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produit,  comme  je  l'ai  dit  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  ', 
dans  tout  le  centre  de  la  France,  vers  la  fin  du  xv«  et  pendant  la  première 
moitié  du  xvi''  siècle,  et  il  existe  encore  aujourd'hui,  avec  le  phénomène 
inverse,  dans  une  partie  de  cette  région  ;  on  voit  qu'il  s'est  produit  aussi, 
—  à  quelle  époque  ?  je  ne  saurais  le  dire  au  juste,  mais  sans  doute  alors 
que  l'r  normand,  aujourd'hui  presque  partout  uvulaire,  était  encore 
dental,  —  dans  le  patois  du  pays  de  Caux.  Seulement  la  transformation 
ne  s'est  pas,  dans  ce  dernier  patois,  arrêtée  là  ;  la  spirante  dentale  a  fini 
par  y  faire  place  à  une  simple  aspiration  ^.  Quant  à  celle-ci,  il  semble 
bien,  ce  qui  était  à  prévoir,  qu'elle  tende  à  disparaître  avec  les  dernières 
traces  de  IV  primitif.  J'ai  dit  que  M.  de  Fresnay,  peut-être  à  tort,  il  est 
vrai,  ne  la  représentait  que  par  un  —  ;  d'où  il  suit  que  pour  lui  il  n'y 
avait  plus  qu'un  simple  hiatus  substitué  à  r  et  point  d'aspiration  appré- 
ciable. Je  n'en  ai  pas  entendu  non  plus  dans  le  mot  frungèe  (fougère 
=  filicaria),  mot  que  j'ai  recueilli  à  Vattetot-sur-Mer,  canton  de  Fé- 
camp  ;  l'instituteur  de  Malleville-les-Grès  qui,  à  la  vérité,  est  originaire 
du  pays  de  Bray,  m'a  indiqué  aussi  sans  h  les  formes  cuie  cuire'i,  luie 
(luire  =  lucere),  nuie  inuire),  dans  ce  village  du  canton  de  Cany  ;  de 
même  à  Criquetot-sur-Ouville,  dans  le  canton  de  Yerville,  voisin  de 
celui  de  Tôtes,  cuie  icuirej.  Il  semble  donc  bien  que  r  soit  en  train  de 
disparaître  dans  le  patois  de  cette  contrée,  mais  après  avoir  passé  par  h 
de  moins  en  moins  aspiré  et  non,  comme  cela  a  lieu  dans  le  patois  du 
pays  de  Saire,  après  s'être  réduit  à  3. 

Charles  Joret. 


6.  III  (année  1876),  p.  154  et  suivantes. 

7.  On  pourrait  se  demander  pourquoi  on  a  5  {z)  dans  certains  mots,  pour- 
quoi h  dans  d'autres  ;  les  exemples  qui  précèdent  montrent  que  r  suivi  de  e  muet 
a  fait  place  régulièrement  à  h,  tandis  qu'il  se  change  plutôt  en  s  {:)  devant  une 
autre  voyelle  ;  mais  comme  on  trouve  aussi  r  suivi  de  /,  etc.,  changé  en  /;,  on 
ne  peut  donner  la  raison  de  ces  modifications  différentes. 
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Sermons  du  XII^  siè?le  en  vieux  provençal,  publiés  d'après  le  ms.  jj^S 
B  de  la  Bihliothéq'.ie  naiionale,  pa:  FréJerick  armitace.  Heilbronn,  Ht-nninger,  1884. 
Pet.  in-8,  LVin-12!  pages. 

Cette  édition  e:.t  celle  dont  la  public.ition  avait  été  annoncée  comme  prochaine 
ici-même  ',  il  y  a  cinq  ans.  Le  texte  était  imprimé  dès  1880,  lorsque  M.  Armi- 
t:«ge,  atteint  d'une  maladie  des  yeux,  se  vit  forcé  d'interrompre  son  travail, 
qu'il  ne  put  achever  que  trois  ans  plus  tard.  Entre  temps,  M.  Chabaneau  2 
publia  de  son  côté  les  mêmes  textes  en  une  série  d'articles  qui  ont  paru  dans  la 
Revue  des  langues  romanes  de  1880  à  1885  5.  De  sorte  que  nous  possédons  main- 
tenant deux  éditions  du  précioux  recueil  dont  |e  n'avais  pu  mettre  au  jour  que 
quelques  morceaux  en  1866,  le  directeur  du  Jalrbuch  n'ayant  pas  cru  possible 
alors  d'admettre  la  total. té.  Les  deux  éditeurs  ne  se  sont  pas  bornés  à  publier 
les  sermons  :  ils  ont  aussi  reproduit  l'un  et  l'autre  (ce  que  n'indiq'je  pas  le  titre 
adopté  par  M.  Armitage)  une  série  de  petites  pièces  religieuses  en  prose  ou  en 
vers  écrites  au  xiir  siècle  sur  des  feuillets  de  parchemin  qui  ont  été  reliés  dans 
le  même  volume  que  les  sermons.  Ces  morceaux  n'ont  d'ailleurs  avec  les  sermons 
qu'un  rapport  tout  à  lait  accidentel.  Ils  sont  certainement  d'origine  limousine, 
tandis  que  les  sermons,  bien  que  reliés  sous  la  même  couverture,  ont  été  écrits 
ailleurs  qu'en  Limousin  4. 

On  ne  p?ut  s'empêcher  de  regretter  que  ces  deux  publications  aient  été  exé' 
cutées  dans  de  telles  conditions  qu'aucun  des  deux  éditeurs  n'ait  pu,  lorsqu'il 
imprimait  son  texte,  profiter  du  travail  de  l'autre.  M.  Armitage,  toute'ois, 
n'ayant  terminé  son  ouvrage  que  plusieurs  années  après  en  avoir  imprimé  la 
partie  principale,  a  tenu  compte,  dans  une  série  de  notes  additionnelles,  de  l'édi- 
tion de  M.  Chabaneau.  J'ai  dû,  pour  apprécier  en  connaissance  de  cause  le 
travail  de  M.  A.,  le  comparer  h  celui  de  son  concurrent,  en  les  contrôlant  l'un 
et  l'autre  à  l'aide  du  ms  qu'il  s'agissait  de  reproduire.  Je  suis  heureux  de  cons- 
tater que  cet  examen  a  été  en  général  favorable  aux  deux  cdiieurs.  On  peut  dire 


■j.  Voy.  Romania.  IX,  128,  note. 

2.  Voy.  Roman  a,  X,  29  5- 

3.  Le  dernier  oe  ces  articles  fait  partie  du  n''  d'aviil  188}.  Mais  la  publicaùo.i  n'est 
pas  enco.e  achevée. 

4.  Voy.  Romania,  IX,  198. 

Romania,  XlV.  19 
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qu'en  somme  les  deux  publications  sont  f;iites  avec  soin  et  intelligence,  et 
qu'elles  dénotent  une  connaissance  approfondie  de  la  philologie  provençale.  Les 
différences  entre  les  deux  textes  consistent  le  plus  ordinairement  en  des  détails 
de  ponctuation  qui  n'ont  pas,  en  général,  une  grande  importance.  Çà  et  là 
aussi  on  remarque,  comme  il  y  avait  liej  de  s'y  attendre,  des  divergences  dans 
la  manière  d"entendre  ou  de  restituer  les  passages  dificiles  ou  corrompus  qui  ne 
sont  pas  rares  dans  le  ms.  354S  B.  Enfin  les  deux  éditeurs  ne-  suivent  pas  les 
mêmes  principes  qunnt  à  la  reproduction  du  texte,  M.  A.  ayant  cru  prudent  de  ne 
pas  distinguer  /  d'i  et  v  d'u.  Mais  il  y  a  encore  quelques  différences  de  lecture, 
et  je  dois  dire  qu'en  tel  cas  la  vérification  sur  le  ms.  donne  ordinairement  raison 
à  M.  Armitage.  Sans  parler  de  menus  détails  de  graphie  pour  lesquels  M.  A.  est 
certainement  le  plus  exact,  je  remarque  que  K.  Chabaneau  lit  unga,  qui  n'offre 
aucun  sens,  là  où  M.  A.  (sermon  IV,  ligne  5)  lit  avec  raison  miga.  C'est  de 
même  qu'il  faut  lire  avee  M.  A.  (VI,  26)  avio  et  non  amo.  —  l'.igiicsson  (X,  16) 
et  non  haguessjn,  —  usquccs  (X,  25)  et  non  imrq  i  '.  Il  n'e^t  pas  à  propos  de 
poursuivre  cette  comparaison  plus  loin  :  M.  Chabaneau  a  sans  doute  comparé 
son  texte  à  celui  de  .M.  A.,  et  nous  donnera  probablement  les  résultats  de  cette 
comparaison  lorsqu'il  terminera  son  édition  restée  interrompue  depuis  1883. 
Voici,  pour  en  finir  avec  ces  menues  observations,  un  passage  qui  n'a  été  lu  com- 
plètement ni  par  M.  Chabaneau  {Rtv.  desl.  ron.,  ?<^  série,  IV,  14^,  cf.  IX,  166), 
ni  par  M.  A.  (p.  77),  et  qui  par  conséquent  est  inintelligible  dans  l'une  et 
l'autre  édition.  C'est  la  fin  du  morceiu  intitulé  Libdius  Saluîis,  qu'il  faut  lire, 
sans  aucune  hésitation  :  «  Aisso  deu  esser  nostra  veraia  creen^a,  de  laqal  no  nos 
«  devem  partir  pcr  coratge  ni  per  bocha  ni  per  mortal  pechat,  que  anset  no 
«  nos  laisas:/77  auszire,  e  nostres  paires  traïnar,  e  nostras  maires  escorjar  e 
a  nostres  fraires  deseretar  »  Les  mots  soulignés  n'avaient  pas  été  lus.  Ils 
étaient  en  effet  très  effacés,  mais  il  y  a  des  procédés  pour  taire  revivre  l'encre. 

Le  glossaire  joint  par  M.  A.  à  sa  publication  est  bien  conçu;  je  l'aurais 
voulu  plus  complet.  Il  fallait  y  relever  gowr/hi^.  £  (VII,  3  5,  p.  76]:  cette  forme  en 
ûdre,  que  l'on  ictroLive  encore  dans  enchanladre  (VI,  5,  p.  74),  est  bien  limousine, 
puisqu'au  xii'^'  siècle  on  lit  sahadre,  acossclliadre,  co;;//i'ai/r£-,  dans  l'ancienne tra- 
ductiun  de  saint  Jean  2.  H  eût  fallu  aussi  noter  l'emploi  de  /  pour  la  conjonction  f?, 
devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle  (!,  6,  12;  VII,  21,  27).  On  sait  que 
cet  emploi  a  clé  constaté  ailleurs  encore  qu'en  Limousin,  par  ex.  en  Perigord  et 
en  Quercy.  Il  >  a  aussi  dans  l'ordonnance  de  ce  glossaire  des  détaif^  qui  laissent 
à  désirer.  Ainsi  il  est  d'usage,  lorsqu'un  mot  se  présente  sous  des  formes  variées, 
de  relever  ces  formes  à  leur  rang  alphabétique  avec  renvoi  à  l'article  principal. 
Puisque  M.  A.  croyait  devoir  admettre  une  forme  apistola  \mieux  val  it  lire  la 
pistola  et  non  l'apis.ola)  ii  fallait  au  moins  cnregist.-er   cette  forme  à  VA,  avec 


1.  M.  chabaneau  dit  [Rcv.  des  l.  rom  ,  ^^  série,  VI 'I,  169'!  que  le  ins.  porte  mqes 
avec  un  tilde  sur  le  g.  Je  li.s  usqcs  avec  un  tHde  sur  le  q. 

2.  Je  citerai  encore,  avec  ;a  mémo  modification  Ju  suffixe  latin  ator  :  guaanadres, 
dans  une  c.iarte  limousine  de  1218  JFac-siinile  de  Ttcole  des  Chartes,  anc.  fonds  n  632); 
anheadre  {ar  chiaier)  dans  unecfarte  de  Pcrigueucde  125$  ;  fausadre  dans  la  coulume 
de  Chenerailles  {Musée  des  Arch.  départ,,  p.  173J. 
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renvoi  à  epistola  où  est  l'article  principal.  De  même  il  fallait  noter  à  son  rang 
alphabétique  enchar.tjJre,  en  renvoyant  à  enquant^idor.  Il  y  a  dans  ce  glossaire, 
comme  aussi  dans  les  «  notes  additionnelles  »  des  piges  79-91,  un  bien  grand 
nombre  d'incorrections  qui  ont  en  général  le  caractère  de  fautes  typogr.-îphiques  : 
l'éditeur,  a  fligé  d'une  maladie  des  yeux  au  moment  où  il  imprimait  cette  partie 
de  son  travail,  a  droit  à  toute  notre  indulgence.  Nous  devons  bien  plutôt  lui 
savoir  gré  d'avoir  fait  usage  de  la  langue  française,  lui  Anglais  et  établi  en 
Allemagne. 

M.  A.  étudie  dans  une  introduction  fort  nourrie  de  faits  et  d'idées  les  plus 
importantes  des  questions  que  soulèvent  les  textes  du  ms.  5548  B.  Je  ne  sais  s'il 
persuadera  à  tous  ses  lecteurs  que  les  sermons  «  sont  des  notes  en  provençal 
prises  par  un  auditeur  d'un  sermon  latin  i»  (p.  ix).  La  discussion  à  laquelle  il  se 
livre  est  ingénieuse,  mais  n'exclut  pas  selon  moi  une  autre  hypothèse  plus  simple, 
à  savoir  que  nos  sermons  seraient  la  traduction  probablement  écourtée  et  faite 
avec  peu  de  compétence  de  sermons  écrits  en  latin.  Des  questions  purement 
linguistiques  que  soulève  le  texte  publié,  il  en  eNt  deux  que  M.  A.  a  traitées 
avec  une  prédilection  particulière,  et  sw  lesquelles  je  voudrais  à  mon  tour  pré- 
senter quelques  rennrques.  La  première  concerne  l'usage  habituel  dans  une 
partie  du  ms.  3548  B  |ff.  27-34)  de  terminer  p,ir  la  lettre  h  certains  parîicipes 
passés,  au  cas  sujet  du  pluriel.  On  aurait  par  exemple,  pour  le  latin  amatus. 
amatum,  amati,  amatos  : 

SiNG.   suj.   iwiat:^  Plur.  suj,   amah, 

—      rég.  amjt,  —      rég.  amatz. 

Il  y  a  donc  une  terminaison  qui  sert  au  suj.  sing.  et  au  rég  plur.,  tandis  que  le 
rég.  sing.etle  suj.  plur.  ont  chacun  sa  terminaison  propre.  Cela  f;iit  trois  finales  dis- 
tinctes, d'uù  la  dénomination,  adoptée  par  M.  A.  (p.  .\ivi  de  »  déclinaison  à  trois 
termin.iisons  .  qui  me  pljît  médiocrement,  le  point  important  n'étant  pas  qu'il  y 
ait  trois  terminaisons  en  tout  ou  seulement  deux,  mais  que  la  désinence  -ati  du 
nominatif  pluriel  btin  donne  un  autre  résultat  en  roman  que  la  désinence -a  tu  m 
de  l'accusatif  ^ingulier.  L'exDOsé  historique  et  phonologique  que  fait  M.  A.  de 
la  terminaison  du  sujet  pluriel  est  très  détaillé  et  contient  assurément  de  pré- 
cieuses observations.  Toutefois  il  m'a  paru  compliqué,  et  par  suite  obscur,  et  de 
plus  inexact  sur  certains  points  et  incomplet.  Je  crois  devoir  tr.^!icr  la  question 
à  nouveau  en  reproduisant  ici  des  explications  que  j'ai  données  il  y  a  quelques 
années  dans  un  cours  de  grammaire  provençale  professé  au  Collège  de  France. 
Il  faut  tout  d'abord  constater  que  dans  certains  textes  (Haute-Garonne,  Aude, 
Tarn,  Aveyron)  1'/  du  nominatif  pluriel  latin  se  conserve.  Ainsi,  dans  une  charte 
écrite  en  12^6  dans  l'arro.-idisscment  de  Rodez,  je  lis  //  predicki  seniori,  encol- 
padi.  Dans  le  Nouveau  Testament  albigeois  du  Palais  des  Ans,  à  Lyon,  mouti 
ou  moh  (muiti)  est  fréquent  Les  Lf\5  d'uir.ors  (II.  204)  rangent  parmi  les 
formes  illégitimes  les  adj.  piur.  beli,  mali,  so.'i,  bbnqui,  etc.  Cet  ;  final  doit  être 
un  débris  latin  qui  a  pris  la  valeu.-  d'un  signe  morphologique  et  par  suite  aura 
acquis  une  vitalité  assez  exceptionnelle.  Le  fait  est  qu'on  le  retrouve  dans  cer- 
tains patois  languedociens  augmenté  d'une  5  qui  a  dû  s'y  joindre  à  l'époque  où, 
la  forme  spéciale  au  cas  sujet  du  pluriel  étant  tombée  en  désuétude,  on  s'est 
accoutumé  à  terminer  par  s  tous  les  pluriels.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  actuel- 
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lerr.ent  dans  l'Aude  et  ailleurs  les  adj.  plur.  bielhis,  noubèlis^  grandis,  etc.  La 
même  terminaison  s'applique  aux  participes  ' .  La  même  formation  s'observe  en 
provençal  moderne  lorsque  l'adjectif  (ici  masculin  ou  fcmin  n)  précède  le  subs- 
tantif auquel  il  se  rapporte  :  pauris  amo  plourouso  (Mistral),  l'i  tombe  devant  une 
consonne  :  Mji  piuiri  marin  de  ejue  nous  Jarj  (id  ).  Dans  l'état  ancien  de  !a 
langue,  il  me  paraît  que  cette  terminaison  en  /  est  surtout  en  usage  pour  les 
adjectifs  ou  participes  employés  c  mmc  attiibuts.  Ainsi,  dans  une  charte  écrite 
entre  1 164  et  i  170  sur  les  confins  du  Tarn  et  de  la  Haule-Garonne  (n  '  47  de 
mon  Recueil  d'anciens  textes),  on  Ht:  «  dels  cals  nos  trncm  be  pcr  pagadi  ...  co 
so  escriuti.  »  Les  exemples  abondent  dans  le  Nouveau  Testament  de  Lyon  : 

M  ATT.,  VI,  1  ;  ut  vide:  mini  nh  eis.  Que  sia'.z  visti  d'eis. 
S  ;  ut  videantjr  ab  hominibus.  Que  siatz  v'sti  dels  homes. 

—  —  -S  ;  np  solliciti  sitis  animae  ves-  Que  no  siatz  consircii  de  h  vostra  arma 
trae  quid  manducetis.  que  m^ngeiz. 

—  —  28;  et  de  vestimento  quid  soUi-  E  de  la  vestimenta  perqw  tu  cossirosi  ^ 
citi  estis? 

—  VII,  1 1  ;  si  erfo  vos,  cum  sitis  mali.  Per  aiso  vos,  co  siatz  mail. 

—  vu,  J2;  et  mortui  sunt  in  aquis.  E  so  morli  e  las  aigas. 

—  IX,  ?2;  Egressis  auten:  illis.  E  qnan  s'en  foro  issidi. 

—  X,  iS;  et  ad  prasiides  et  ad  reges  E  davant  los  reis  els  princeps  seretz 
duccmini.  menadi. 

En  d'autres  pays,  notamment  en  Quercy,  1'/,  au  lieu  de  former,  comme  dans 
les  exemples  précédents,  une  syllabe  atone  à  la  fin  du  mot,  se  joignait  à  la  to- 
nique, au  moins  lorsque  cette  tonique  était  un  a,  comme  dans  les  participes 
passés  de  la  première  déclinaison.  Le  résultat  était,  pour  la  finale  latine  ati, 
soit  ai^  soit  a:h.  Ainsi  dans  une  charte  de  1231  :  «  Tenem  nos  per  ht  pagaig  n; 
dans  une  charte  de  1279:  «  que  so  cslaig  »  ;  dans  une  charte  de  1284  :  «  Ambidoi 
e  cascus  de  nos  ccrtifi.uh  de  dreih  e  de  faih  et  acosseilhaih  ».  C'est  le  fait  qu'on 
observe  dans  le  prov.  /«i/?,  lug,  dans  le  fr.  tiii',  qui  est  au  cas  rég.  du  sing.  fo/, 
lout^.,  et  dans  l'ancien  piémontais  demanda),  sponsay,  cxaminay,  participes  plu- 
riels 3.  La  terminaison  aig,  aih  que  nous  venons  de  signaler  en  C^ercy  au  xiiF 
siècle  est  logiquement  l'antécédent  delà  termin.iison  a/;  que  M.  A.  signale  dans 
la  seconde  partie  des  sermons,  dans  le  ms.  de  Paris  de  Girart  de  Ronssillon,  ms. 
qui.  je  l'ai  ilémontré  f  n  1861  dans  la  Bi'jliolhecjue  de  l'Ecole  des  Chartes,  a  été 
exécuté  en  Périgord,  enfin  dans  la  traduction  de  la  règle  de  saint  Benoit,  dont 
Tunique  ms.  (B.  N.  fr.  2428)  a  été  exécuté  à  l'abbaye  de  Scuillac,  dans  l'arr. 
de  Gourdon  (Lot;  4.  Les  niss.  qui  offrent  les  formes  en  ch  ont  aussi,  ce  que 


i.  Cantigrel.  Notes  sur  l'orthographe  et  la  prononciation  languedociennes,  en  tête  de 
La  Cansou  d;  la  Lauzeto  par  A.  Mir  (1876),  pp.  xxvi  et  XLViii;  cf.  Cr.abaneau,  Cram- 
maire  limousine,  p    i6t.  note  4. 

2.  Voy.  l'art    de  M.  Cornu,  dans  la  Ronania   VU,  -^61. 

3.  voii  le  Texte  df  1:146  publié  par  MM  Bollati  et  Manno  dins  VArchivio  storico, 
4'"  série,  II  (18781,  J80-2.  Des  exemples  isolés  do  l'attr-Ktion  à  la  tonique  de  1'/  poitto- 
nique  se  retrouvent  par  toute  la  Hauie  Italie:  voy.  Ascoli,  Arch.  glott  ,  11,  120. 

4.  La  forme  <iig  doit  proprement  se  continuer  en  ag.  On  a  en  effet  des  exemples  de  la 
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M.  A.  constate,  /(j/j,  (lr:h,  fiuh,  etc.  (fa et  11  m,  *  d  rictu  m  .  fructuni)  où  Vh 
rcpré-^ente  bien  h  conib:naiso;i  d'i  semi-voyelle  avec  t,  mjis  c'est  un  /  semi- 
voyelle  d'une  toute  autre  origine  que  d.ins  !e  latin  -ati.  In  ne  faut  donc  pas 
grouper  ensemble  ce  qui  est  essentiellement  différent. 

L'autre  problème  linguistique  examiné  par  M.  A.  est  celui  des  troisièmes 
pe."sonnes  du  plur.  en  aui  ou  au  Iprésent  de  l'i.idic.  et  futur)  dans  aver^  cst.n, 
far,iinar  '  (j((,  tstau,  (au,  vau).  M.  A.  explique  actuellement  les  formes  aiir,  eu, 
à  peu  près  comme  je  le  faisais  autrefois  (Rom.mia,  Vlil,  14)  en  supposant  une 
série  habent,  avcnt,  avnt,  ûun,  cui.  Quant  à  la  forme  fjun.  Jûu,  il  suppose 
la  série  faciunt ,  fazunt .  fa|nt ,  fiiunl  (p.  xLii).  Cette  dernière  série  me  paraît 
absolument  inad'uissible,  je  m'en  tiens  plus  que  jamais  à  l'étymologie  que  j'ai 
donnée  julis  {Rom.iniii.  IX,  193),  et  qui,  chose  singulière,  se  rattache  <à  l'expli- 
cation présentée  aiitrefors  par  M.  A.  (Rom.,  IX,  127)  et  qu'il  abandonne  au- 
jourd'hui, de  sorte  qu'en  une  certaine  mesure,  M.  A.  et  moi  avons  exécjté  un 
vt'ritable  ch.issé-croisé.  A  l'opinion  qu'il  défendait  autrefois  el  que  j'ai  fa!te 
mienne.  M.  A.  objecte  ac'.ueilement  ceci  :  «  Il  faudrait  »,  dit-il,  p.  xxxvii, 
a  admettre  que  la  voyelle  atone  de  habent  se  so!t  assimilée  à  celle  de  va  du  rit, 
«  que  le  son  spirant  de  ci  ne  se  soit  pas  produit  en  faciunt,  et  que  la  con- 
«  sonne  mcJidle  de  vadunt  soit  tombée.  Or  »,  ajoute-t-il,  «  aucune  de  ces 
(I  suppositions  ne  me  paraît  vraisemblable.  »  J'en  demande  bien  pardon  à  M.  A., 
mais  ces  suppositions,  pour  ne  pas  paraîire  vraisen-blables  à  première  vue,  n'en 
sont  pas  moini  fort  solidement  établies.  On  a  b  preuve  que  la  forme  habunt  a 
existé,  comme  valunt,  debunt  pour  valent,  debent,  voy.  Zeitschr.  f.  rom. 
Phil.,  V,  45,  cf.  Ronumia,  X.  441.  Qiiant  à  faciunt,  )'ai  droit  de  supposer 
qu'on  a  dit  en  l.itin  vulgaire  lacunt,  de  même  qu'on  a  dû  dire  non  pas  au- 
diunt,  maisaudunt,  comme  le  prouvent  le  orov.  ûu:oik  car  audiunteiit 
produit  tmjon.  L';  en  hialus  a  dû  disparai;re  de  même  au  gérondif  et  au  participe 
présent,  car  ai/ia;  suppose  a  udendo,  ;.uden  tem,  et  /i;j:£/!,  facen  do  ,  (acen- 
tem.  Il  a  dû  se  passer  quelque  chrse  d'analogue  à  l'imparfait,  car  assurément  lez 
de  fazia  ne  reproduit  pas  le  ci  en  hiatus  de  faciebam  .  Pour  vadunt  devenant 
vaun,  vaii^  le  cas  est  le  même  que  dans  gradum,  nidum,  devenant  grau,  mu. 
Je  m'en  tiens  donc  plus  que  jamais  b.  l'exphcalion  que  j'ai  développée  en  1880 
ici  même  2. 

Bien  que  je  ne  sois  pas  d'accord  sur  tous  les  points  avec  M.  Armitage,  je 
suis  heureux  en  terminant  de  pouvoir  déclarer  que  son  travail  m'a  paru,  dans 
l'ensemble,  très  satisfaisant. 

P.  M. 


terminaison  ag.  ig  correspondant  au  Utin  ati,  iti.  Ainsi  dans  le  fragment  de  la  chanson 
provençale  d'.  ntioc  e,  v.  253-  vanag. 

I    Au  lieu  ti'anar.  M.  A.  dit  (p.  xvi)  vadcr.  forme  qui  ejt  purement  hypothét'qi:e. 

2.  Je  re;eiie  par  conséquent,  sans  même  croi  e  uilede  la  discuter,  une  explication  pro- 
posée recenimeiu  Zeitschr.  i.  rom.  Phil.,  Vlll,  302,  396,  d'après  bquelle /aun, /au,  se- 
rait formé  analogiquement  d'après  la  piemicre  personne  du  singulier 7au. 
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Le  mystère  de  sant  Anthoni  de  Viennes,  publié  d'après  une  copie  de 
!'jn  1(03,  ft  so"s  1rs  auspices  de  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  par  l'abbé 
Paul  CuiLiAUME  Cap,  au  secrétariat  de  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes.  Paris, 
Maisouneuve,  1884,  in-8,  cxx-224  pages. 

Des  cinq  mystères  qui  ont  été  composés  et  représentés  à  In  fin  du  xv^  siècle 
ou  au  commencement  du  xvi\  dans  la  région  des  Haulles-Alpes  ' ,  celui-ci 
est  le  troisième  qui  voit  le  jour,  et  comme  celui  de  saint  Eustache,  il  a  pour 
éditeur  M.  l'abbé  Guillaume,  archiviste  des  Hautes  Alpes,  qui  l'a  trouvé  d  ins 
les  archives  communales  de  Névache  ,canton  de  Briançon),  actuellement  dé- 
posées au'.x  archives  départementales,  à  Gap.  On  y  lit  au  premier  feuillet  ces 
mots,  reproduits  en  f<fc-similé  dans  l'édition  :  Hec  est  historia  sancti  Anttonii 
copiata  anr.o  Domini  millestnw  qu  ngcnUs'br.o  tertio,  die  nonn  februarÀ.  Je  n'ose- 
rais blfirmer,  avec  l'éditeur  (p  xil,  que  cette  note  prouve  que  le  ms.  est  la 
copie  «  d'un  texte  plus  anc'en,  de  la  fin  du  xv'  siècle,  sinon  d'une  époque  an- 
térieure. »  Sans  rejeter  a  priori  cette  hypothèse,  il  est  possible  (\\it' copiata 
doive  s'entendre  de  la  mise  au  net  laite  immédiatement  après  la  composition. 
En  tout  cas,  l'œuvre,  à  en  juger  par  la  langue  et  le  style,  ne  peut  être  notable- 
ment antérieure  à  la  date  ci-dessus  indiquée.  C'est,  de*n)ême  Que  les  autres 
mystères  alpins,  une  composition  de  valeur  médiocre.  Sur  ce  point,  M.  l'abbé 
G.  me  parôît  se  faire  quelques  illusions.  On  peut  admettre  que  ce  mystère  se 
recommande  par  «  une  moralité  profondément  religieuse  »  (p.  xiii'.  Cette  mo- 
ralité est  inhérente  au  sujet;  mais  c'est  exagérer  que  présenter  les  principales 
scènes  comme  «  autant  de  tableaux  de  mœurs  d'une  bonhomie  ch:'rmaiite, 
<i  d'un  fini  achevé  »  (p.  xm  ,  et  il  n'e:t  pas  évident  que  les  mystères  alpins 
fassent  ■■  merveilleusement  revivre  les  mœurs,  les  usages  et  la  langue  du  Brian- 
«  connais  du  commencement  du  xvr-  siècle.  »  Ce  sont  d'utiles  documents  de 
langue,  mais  pour  déterminer  ce  qu'il  y  a  de  cohcepiion  originale,  il  eût  fallu 
comparer  les  mystères  avec  les  éléments  fournis  par  la  légende,  ce  que  l'éditeur- 
n'a  point  fait. 

Les  3966  vers  du  mystère  de  saint  Antoine  occupent  dans  le  volume  de 
M  l'abbé  Guillaume  144  pages;  divers  appendices  remplissent  les  80  dernières 
pages,  et  l'introduction  en  compte  1 20.  Tant  d'espace  n'était  pas  nécessaire 
pour  traiter  les  questions  que  soulève  le  mystère  de  saint  Antoine.  Aussi  de- 
vons-nous constater  qu'il  y  a,  tant  dans  l'introduction  que  dans  l'appendice,  bien 
du  superflu.  A  proprement  parler,  l'introduction  n'est  pas  faite.  Ce  que  l'édi- 
teur nous  donne  sous  ce  titre  est  une  série  de  travaux  détachés,  dont  plusieurs 
avaient  déjà  paru  ailleurs,  et  qui  ne  sauraient  former  un  ensemble  coordonné. 
Nous  trouvons  d'abord  (p.  viii  la  réimpression,  augmentée  de  notes  et  d'appen- 
dices, d'une  communication  faite  à  ia  réunion  des  sociétés  des  beaux-arts  des 
départements  qui  s'est  tenue  à  la  Sorbonne  en  avril  1882  ;  puis,  sous  le  titre 
de  «  pièces  justificatives  »,  un  extrait  du  compte-rendu  officiel  de  cette  réunion 


1 


1 .  Voy.  Romama^  XIII,  1 34. 


^^ 
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ip.  xxxiiil;  des  «  extraits  de  lettres  de  M.  ie  D""  Bonduelle  »,  sur  le  mystère 
de  saint  André,  pubiié  par  M.  l'abbé  P'azy  (p.  xxxiv);  une  note  insuffisante  sur 
les  pansa:  et  les  sUde  d.ins  les  mystè:-es  a'pins  (p  xli)  ;  des  «  extraits  des  par- 
cellaires (cadastres)  de  Névache  ■>,  d"<iîi  il  résulte  que  plusieurs  chapelles  et 
hôpitaux  étaient  placés  sous  le  vocable  de  saint  Antoine  (p.  XLii);  une  note, 
d  ailleurî  intéressante,  dont  les  éléments  sont  empiuntés  à  un  travail  de  M.  V. 
Lieutaud,  sur  les  inscriptions  en  vers  provençaux  (xv'  siècle)  qui  accompagnent 
les  [eintures  murales  de  Notre-Dame  du  Bourg  à  Digne,  dont  le  sujet  est  la 
représentation  des  vices  et  des  vertus  ;  ce  sont  les  sept  péchés  capitaux  à 
chacun  desquels  est  jointe  la  vertu  correspondante  :  la  chasteté  et  la  luxure, 
la  patience  et  la  colè  e,  etc.  (p.  xlvp;  une  note  sur  les  inscripticns  des  pein- 
tures murales  de  l'Argentière  et  de  Bouchier  (p.  XLix);  une  note  sur  un  psau- 
tier du  xv^  siècle  conservé  à  la.  bibliothèque  du  oeiit  séminaire  d'Embrun  (p. 
LXii);  une  dissertation  sur  les  vertus  et  les  vices  et  leur  punition  dans  les  pein- 
tures et  les  mystères  des  Alpes  françiises,  des  xv-  et  xvie  siècles  (p.  LXiv); 
une  nouvelle  dissertation  sur  «  l'inspiration  des  mystères  et  des  peintures  des 
*(  Alpes  françaises  »  (p.  xcii);  une  note  sur  la  disposition  du  théâtre  brian- 
çonnais.  qui  se  compose  essentiellement  d'un  extrait  d'un  travail  déjà  bien  an- 
cien d'Emile  Morice,  Sur  la  mise  en  s(er)e  depuis  les  mystères  juscjuà  Corneille  (p. 
ex);  une  note  sur  le  ms.  du  mystère  de  sa'nt  Antoine  et  sur  le  système  de  pu- 
blication adopté  par  l'éditeur  (p.  cxiv).  Assuré, nent,  il  y  a, dans  cette  suite  de 
petites  dissertations  plusieurs  des  é!c;r,ents  d'une  introduction  au  mystère,  mais 
ces  éléments  ne  sont  pas  combinés,  et,  en  somme,  l'introduction  reste  à  faire. 
Le  plus  iâcheux,  c'est  que  plusieurs  de  ces  morceaux  détachés  ne  sont  rien  de 
plus  que  les  documents  d'une  polémique  qui  s'est  élevée  entre  M.  l'abbé  Guil- 
laume et  un  honorable  savant  des  Hautes-Alpes.  Cette  polémique,  qui  t^it  une 
nouvelle  apparition  dans  les  appendices  iinprin  es  à  la  suite  du  mystère,  est 
d'un  intérêt  fort  limité  et  laisse  au  lecteur  une  impression  qui  n'a  rien  de  favo- 
rable à  M.  l'abbé  Guillau'pe.  En  somme,  tout  ce  qu'il  y  a  d'utile  dans  ces 
longs  préliminaires  aurait  pu  être  resserré  en  trente  ou  quarante  paqes. 

Jusqu'ici  il  n'y  a  rien  sur  la  langue  de  l'ouvrage.  Cette  lacurie  est  comblée 
par  I'  «  analyse  philologique  n,  imprimée  après  le  texte,  pp.  14^-64,  et  dont 
l'auteur  est  M.  l'abbé  Moutier,  connu  par  sa  Grammaire  dauj.hino:se  K  II  est 
visible  que  M.  l'abbé  Moutier  s'est  formé  lui-même  à  l'aide  d'un  petit  nombre 
de  livres,  et  qu'il  ne  s'est  pas  trouvé  en  situation  de  suivre  les  rapides  progrès 
de  la  philologie  romane.  Il  faut  donc  lui  tenir  compte  de  ce  qu'il  a  fait,  sans 
trop  insister  sur  re  qu'il  y  a  d'insu  fisant  dans  sa  méthcde.  Le  dépouillement 
qu'il  a  fait  des  formes  du  mystère  est  utile  quoique  médiocrement  ordonné.  Il 
faut  lui  savoir  gré  d'avoir  appelé  l'attention  sur  certaines  différences  que  pré- 
sente la  langue  du  mystère  de  saint  Antoine  comparée  à  celle  du  mystère  de 
saint  Eustache,  mais  on  ne  peut  nier  qu'il  s'exprime  d'une  façon  singulière, 
lorsque,  par  exemple,  il  parle  de  la  disparition  du  rotacisme  dans  les  infinitifs 


! .  Grammaire    dauphinoise^  dialecte   de   la   vallée   de    la    Drame,   par  l'abbé 
L.  Moutier.  Montélimar,  1882,  in-8,  16^  pages. 
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en  flr,  pour  dire  que  IV  de  ces  infinitifs  disparaît  ;  qu'il  classe  les  sons  dans  un 
ordre  1res  défectueux,  ne  tenant  aucun  compte  de  la  quantité  des  voyelles 
latines,  et  rangeant  les  consonnes  selon  l'ordre  de  l'alphabet.  Le  reste  de  cet 
appendice  est  occupé  par  des  morceaux  qui  n'ont  pas  tous  un  rapport  direct 
avec  le  mystère  de  saint  Antoine,  notamment  par  la  réimpression  des  articles 
que  la  Rornama  a  consacrés  aux  éditions  des  mystères  de  saint  Eustache  et  de 
saint  André.  Le  {glossaire,  qui  occupe  les  pages  209-22,  est  un  peu  sommaire. 
L'ordre  alphabétique  n'y  e^^t  pas  suivi  d'une  façon  rigoureuse  :  aUgramtnt  vient 
après  alegar,  et  apertagnavé  après  apreymo.  Il  y  a  aussi  des  interprétations  bien 
contestables.  J'ignore  de  quoi  se  composait  la  stiiso  camelir.o  du  v.  575,  et 
M.  Godefroy,  qui  cite  plusieurs  exemples  de  la  même  expression  dans  son  dic- 
tionnaire, au  mot  ccmthn^  ne  le  sait  pas  non  plus,  mais  j'aurais  hésité  à  tra- 
duire «  sauce  de  chameau.  »  Le  mot  (oiiGrt  est  traduit  par  «  cœur  »;  mais 
des  deux  exemples  auxquels  le  glossaire  renvoie,  l'un  porte  conort  (en  rime  avec 
con'orl).  ce  qui  est  évidemment  la  bonne  leçon  ;  l'autre  est.  en  effet,  écrit  couort 
(en  rime  avec  jort],  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'il  fallait  lire  cette  fois  encore 
conort.  Le  même  glossaire  enregi-^tre  hmdo  au  sens  de  «  tante  )>,  mais  puisque 
M.  G.  écrit  Conck  avec  une  apostrophe,  p.  39,  40,  etc.,  il  devait  écrire 
Vando. 

Parlons  de  la  façon  dont  le  texte  est  édité.  M.  l'abbé  G.  nous  fait  savoir  que 
le  ms.,  daté,  on  Ta  vu  plus  haut,  de  1 503,  a  été  corrigé  à  deux  reprises  au 
xvr  Siècle.  Les  corrections  du  premier  correcteur  sont  nombreuses  et  consti- 
tuent réellement  une  revision  ayant  pour  but  de  modifier  ou  de  remplacer  les 
mots  et  le.<:  formes  tombés  en  désuétude.  L'éditeur  a  eu  l'idée,  fort  singulière 
assurément,  de  nous  donner  le  texte  tel  qu'.l  résulte  de  ces  corrections,  a  Ainsi,  » 
dit-il,  p.  cxvii,  «  ma  copie  peut  être  regardée  comme  la  reproduction  fidèle  du 
;i  Mythe  de  saint  Antoine,  tel  qu'il  dut  être  joué  lors  de  sa  dernière  représen- 
1  tation  vers  le  milieu  du  x^i'-  siècle.  »  C'e^t  assurément  comprendre  d'une 
façon  nouvelle  le  devoir  d'un  éditeur  que  nous  donner  un  texte  remanié  quand 
on  a  sous  les  yeux  le  texte  primitif.  Le  pis  est  que  les  deux  correcteurs,  sur- 
tout le  premier,  de  qui  émanent  la  plupart  des  corrections,  n'avaient  aucune 
idée  de  la  versification,  de  sorte  que  leurs  substitutions  maladroites  ont  faussé 
un  grand  nombre  de  vers.  L'éditeur  ayant  eu  soin  de  mettre  en  note  la  leçon 
primit've,  on  n'a  bien  souvent  qu'à  replacer  cette  leçon  dans  le  texte  pour 
rendre  au  vers  sa  juste  mesure  ou  sa  rime.  Voici  p?.r  exemple  le  texte  de  l'édi- 
teur pour  le  vers  91-2  :  E  peus  te  segrey  après.  —  E  yo  m'en  tirarei  volanlicr  ;  il 
n'y  a  pas  de  rime,  mais  nous  voyons  en  no'.e  qu'au  lieu  de  volenti:r  la  leçon 
primitive  était  sus  pes.  Au  vers  251,  le  correcteur  substitue  la  locution  a  causô 
à  la  leçon  primitive  per  amor  qui  a  le  même  sens,  mais  est  évidemment  plus 
dialectale.  Au  vers  236,  La)  son  maysheii  tuch  ajosta  est  devenu  Lay  son  desja 
t  us  ùscmbla,  qui  est  presque  français.  Au  vers  239,  si  a  la  cormnsanso  a  été 
remplace  par  si  au  commencement,  etc.  L'un  des  inconvénients  du  système 
adopté  par  l'éditeur  est  que  des  formes  d'cpoqucs  différentes  sont  juxtaposées 
dans  le  texte,  de  telle  sorte  que  qui  voudrait  faire  le  dépouillement  linguistique 
de  ce  teste,  devrait  commencer  par  le  purger  de  toutes  les  corrections  pos- 
térieures. Tout  en  blâmant  la  marche  suivie  par  l'éditeur,  je  ne  veux  pas  dire 
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que  toutes  les  corrections  des  anciens  correcteurs  soient  absolument  à  rejeter. 
Il  est  certain  que  la  copie,  en  son  état  primitif,  était  souvent  f.iutive  ;  des  vers 
avaient  été  omis  qui  ont  été  rétablis  postérieurement.  Si  même  ces  corrections 
ou  restitutions  ont  été  faites  sans  le  secours  d'un  antre  ms.,  elles  peuvent  valoir 
autant,  et  parfois  mieux,  que  celles  que  ferait  un  philologue  de  nos  jours.  Mais 
il  est  évident  qu'en  principe,  il  fillait  reproduire  le  texte  primitif. 

Le  ms.  paraît  d'ailleurs  avoir  été  reproduit  avec  exaciitude.  Je  n'y  ai  re- 
marqué que  peu  de  fautes  de  leclure  bien  caractérisées  ;  il  y  a  beaucoup  de 
fautes  contre  la  mesure,  mais  je  pense  qu'elles  se  trouvent  dans  le  ms.  Dès  lors 
se  pose  la  question  de  savoir  s'il  convient  de  corriger  un  te.xte  dans  lequel, 
des  l'origine,  les  vtrs  faux  ont  dû  cire  assez  nombreux?  C'est  là  une  question 
épineuse  qui  ne  saurait  être  résolue  qu'à  la  suite  d'une  élude  approfondie  de  la 
langue  et  de  la  versification  des  mystères  bas-alpins.  L'éditeur  n'a  pas  cru 
devoir  entreprendre  cette  éiudc  et  nous  n'avons  pas  à  la  faire  ici.  D'ailleurs,  je 
pense  que  M.  l'abbé  Guillaume  agira  prudemment  en  se  bornant  pour  les  deux 
mystères  des  saints  Pierre  et  Paul  (t  de  saint  Pons,  dont  il  annonce  la  prochaine 
publication,  à  une  copie  pure  et  simple.  Mais  il  devra  cette  fois  s'attacher  à  la 
leçon  primitive  et  rejeter  en  note  les  additions  et  corrections  postérieures. 

P.  M. 


Sui  Primordij  deîla  Scuola  Poetica  Siciliana  da  Bologna  a 
Palerino.  per  Ernesto  MonacI.  (Extrait  de  la  Nuova  Antologia,  t.  ,\LV1,  15  août 
1884;  Roma,  Eredi  Botta.) 

M.  Monaci,  le  savant  processeur  de  Rome,  reprend,  dans  l'article  dont  on 
vient  de  lire  le  titre,  une  question  di  ficile  qu'on  pouvait  croire  résolue. 
Que  la  Sicile  eût  été  le  berceau  de  la  littérature  italienne,  c'était  l'opinion 
reçue  partout,  non  seulement  à  l'époque  oij  l'on  croyait  se  débarrasser  de  la 
grande  difficulté  causée  par  le  carac'ère  essentiellement  toscan  de  la  langue 
d.'  la  plus  ancienne  poésie  en  supposant  des  altérations  violentes  apportées  au 
texte  par  le  scribe  toscan,  mais  encore  après  l'examen  rigoureux  auquel  Caix 
et  M.  Gaspary  avaient  soumis  les  m.inuscrits.  Ces  savants  eux-mêmes,  après 
avoir  démontré  l'existence  de  rimes  non  siciliennes  {ccn  :  air.ôre ;  sicil.  amuri  ; 
— -  casa  :  amorôsa  ')  dans  l'archétype  et  tout  en  admettant  une  langue  poétique 
primitive  assfz  difTérente  du  dialecte  sicilien,  cherchèrent  à  en  prouver  l'origine 
sicilienne;  et  dans  son  dernier  ouvrage  2,  M.  Gaspary  répète  sur  ce  point  les 
remarques  qu'il  avait  faites  dc-.ns  «  l'école  poétique  sicilienne.  »  Il  dit  qu'en 
général  les  origines  des  langues  littéraires  n'étant  pas  entièrement  expliquées,  il 
serait  téméraire  d'admettre  leur  identité  primitive  à  un  dialecte  spécial,  attendu 
que,  dans  les  commencements,  leur  développement  se  poduit  toujours  dans  des 
circonstances  particulières.  Dès  qu'un  dialecte  commence  à  être  employé  comme 


I.  Voy.  Gaspary,  Du  S.cilianische  D'.chtcrschule  des  drcizehntcn  Jahrhunderts, 
p.  164. 

Z.  Ceschichte  der  italknischen  Literatur,  I,  68. 
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idiome  littéraire,  il  prend  un  caractère  différent  ;  on  s'étudie  à  lui  donner  un 
degré  de  régularité  inconnu  à  la  langue  parlée,  qui  continue  à  se  développer  en 
dehors  des  préoccupa'ions  littérair  s.  C'est  ce  qu'on  peut  constater  en  étudiant 
le  langage  des  auteurs  modernes  qui  écrivent  en  dialecte  :  involontairement  ils 
rapprochent  toujours  leur  idiome  de  la  langue  commune.  Il  est  vrai  que,  pour 
les  plus  anciens  poètes,  il  n'existait  point  encore  une  langue  commune,  mais 
l'idéal  dont  ils  tâchaient  de  s'approcher,  c'était  le  I.itin  et  le  provençal,  la 
langue  de  leurs  modèles.  Les  poètes  de  la  cour  de  Frédéric  H  n'étaient  d'ail- 
leurs pas  exclusivement  de  Sicile;  on  en  trouve  qui  étaient  originaires  d'autres 
pays  de  rita'ie,  et  plus  spécialement  de  la  Fouille;  l'empereur  lui-même  ne 
résidait  pas  toujours  à  Palerme.  mais  aussi  à  Naples  et  en  d'autres  endroits  du 
continent.  Grâce  à  cetto  triple  influence  du  latin,  du  provençal  et  des  dialectes 
méridionaux,  la  langue  poétique  fut  éloignée  du  sicilien  et  rapproché  du  toscan. 
Il  est  impossible,  ajoute  M.  Gaspary,  de  donner  une  description  plus  détaillée 
de  cette  langue  poétique  «  courtoise,  »  puisque  une  partie  au  moins  en  est  très 
probablement  due  au  scribe  toscan. 

Ce  raisonnement,  qui  est,  du  reste,  le  seul  qu'on  puisse  faire  à  présent,  du 
moment  qu'on  veut  à  toute  force  fixer  l'origine  de  la  littérature  italienne  en 
Sicile,  est  vague  et  peu  satisfaisant.  Il  est  clair,  comme  !e  dit  M.  Gaston  Pa- 
ris', que  ces  poètes  qui,  à  l'imitation  des  troubadours  et  des  Minnesingcr, 
essayaient  de  créer  en  langue  vulgaire  une  poésie  de  cour,  durent  employer  le 
dialecte  du  pays  où  ils  vivaient.  Or,  à  la  cour  de  Frédéric,  à  Palerme,  rien 
n'explique  la  naissance  d'un  langage  poétique  qui  ne  difTère  pas  essentiellement 
du  toscan  postérieur.  Pour  nous  faire  comprendre  un  pareil  phénomène,  il  fau- 
drait du  moins  le  rattacher  à  un  mouvement  littéraire  an'érieur  en  Sicile,  mais 
c'est  ce  que  rien  n'autorise  à  faire.  Donc,  pour  nous,  c'est  toujours  par  l'imi- 
tation des  troubadours  que  débute  la  lyrique  italienne.  Mais  les  troubadours, 
ce  n'est  pas  en  Sicile  qu'on  les  trouve,  et  M.  Gaspary  est  forcé  d'abuser 
de  quelques  mots  de  Dante  2  pour  pouvoir  faire  séjourner  des  poètes  provençaux 
à  la  cour  de  Palerme.  en  même  temps  qu'il  tire  de  ces  mêmes  mots  la  preuve 
d'un  séjour  de  poètes  toscans  à  cette  cour.  En  fait,  c'est  dans  le  nord  de  l'Italie 
que  se  maniieste  l'influence  provençale  ;  c'est  là  que  les  Italiens  eux-mêmes 
vont  jusqu'à  écrire  leurs  poésies  en  provençal,  tant  ils  s'étaient  laissés  pénétrer 
par  le  «  gai  savoir  »,  qui  de  là  se  répand  jusqu'au  centre. 

Déjà  portés  à  mettre  en  doute  l'opinion  générale,  nous  trouvons  dans  l'ar- 
ticle de  M.  Monaci  de  quoi  l'affaiblir  encore.  M.  M.  nous  communique  une 
donnée  nouvelle,  une  découverte  intéressante  qu'il  a  faite  en  examinant  de  plus 
près  un  ms.  de  la  bibliothèque  Barberini.  Dans  ce  ms.  M.  M.  a  retrouvé 
trois  sonnets  qui  figurent  dans  le  recueil  d'Allacci  à  trois  endroits  différents, 
et  il  constate  qu'ils  correspondent  entre  eux  de  façon  à  former  une  vraie 
tenson.  Les  auteurs  en  sont  Pierre   de  la   Vigne,  le  notaire  Giacomo  da  Len- 


1.  Romania,  ÏII,  496. 

.2.  De  Vulg.  Eloq.,  I,  cap. 
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tino  et  Jacopo  Mostacci  de  Pise.  Il  semble  donc  que  ce  dernier,  placé  encore 
par  M.  G.ispary  parmi  les  poètes  pisans  imitateurs  de  Guittone  d'Are//o,  soit 
le  contemporain  des  plus  anciens  Siciliens.  Pour  confirmer  cftte  hypothèse, 
M.  M.  relevé  le  tait  que  d.ins  les  poésies  de  Mostâcci,  ainsi  que  cliez  Tiberto 
Galli/.iani,  Beilo  Meitelui  co  et  Civilo  délia  Barba,  on  ne  retrouve  pas  la  ma- 
nière bi/a-re  et  de  très  mauvais  goiil  de  Guittone,  imitée  par  les  autres  Pisans; 
il  montre  comment  le  nom  et  en  partie  les  poèmes  de  Mostacci  disparaissent 
dans  les  inss.  plus  récents,  qui  nous  présent',  nt  des  couches  de  poésies  super- 
posées, dont  les  plus  anciennes  sont  devenues  anonymes,  tandis  que  les  anciens 
mss.  en  conservent  un  plus  fjrand  nombre  avec  le  nom  des  auteurs;  il  fait 
valoir  encore  quelques  arguments  secondaires. 

Comir.e  on  peut  s'attendre  à  ce  que  les  défenseurs  de  l'ancienne  opinion 
tirent  paiti  de  cette  trouvaille  pour  en  conclure  à  une  rencontre  des  trois 
poètes  à  Pdlerme,  M.  M.  croit  écarter  cette  supposition  en  nous  rappelant  la 
vie  pleine  d  agitation  et  d'inquiétude  que  men.-»it  le  unnistre  de  Frédéric  à  ce'.te 
époq'je  tumultueuse,  et  qui  l'.iurait  empêché  de  trouver  le  temps  de  composer 
des  sonnets  sur  la  nature  de  l'amour;  mais  c'est  là  un  r.iisonnement  assez 
faible  '.  Tout  ce  qu'on  peut  admettre,  c'est  que  les  productions  poétiques  du 
grand  chancelier  ont  pu  commencer  à  une  époque  antérieure  à  sa  carrière  poli- 
tique, et  nous  voilà  arrivés  à  l'hypothèse  de  M.  M.,  annoncée  déjà  par  le  titre 
de  son  article  et  tout  opposée  à  l'opinion  reçue,  qui  fait  passer  la  littérature 
italienne,  née  en  Sicile,  par  la  Toscane  pour  arriver  à  Boiogne. 

Il  croit  donc  que  c'est  à  Bologne,  où  étudia  entre  1210  et  1220  le  jeune 
Pierre  de  la  Vigne,  que  se  sont  rencontrés  nos  trois  poètes,  et  que  c'est  là 
qu'il  faut  chercher  les  origines  tant  de  la  langue  poétique  que  de  !a  littérature 
ital.enne. 

Cette  hypothèse,  —  disons-ls  tout  de  suite,  —  M.  M.  n'est  pas  parvenu  à 
la  rendre  très  probable,  du  moins  quant  au  second  point  La  pierre  d'achop- 
pement contre  laquelle  elle  vient  se  heurter  est  encore  la  langue,  bien  que 
M.  M.  nous  assure  que  c'tst  là  le  point  où  il  a  le  moins  à  craindre.  C'est  la 
même  chose  que  pour  le  sicilien  :  si  la  poésie  commence  à  Bologne,  il  faut 
qu'elle  soit  en  dialecte  bolonais.  On  ne  ré.sout  pas  la  di'ficulté  en  arguant  de 
l'extension  à  la  ville  de  Bologne  de  l'usage  du  toscan.  Il  est  évident  que  celte 
extension  n'a  pu  se  produire  qu'à  la  sui'e  d'un  premier  mouvement  littéraire  en 
Toscane  ;  par  contre,  les  poésies  vraiment  populaires  sont  toutes  écrites  en 
dialecte,  et  si  des  documents,  des  proclam.itions  et  même  des  lettres  privées  de 
cette  époque  sont  composés  d>.ns  un  idiome  rapproché  du  toscan,  cela  prouve 
seulement  que  l'usage  d'une  langue  li  téraire  commune  à  une  grande  partie  de 
l'Italie  est  peut-être  plus  ancien  qu'on  ne  l'aurait  cru.  La  seule  explication 
satisfaisante  est,  à  mon  avis,  celie  qui  fait  sortir  de  To  cane  la  littérature 
artistique  de  l'Italie.  Que  les  trois  auteurs  de  la  tenson  se  coient  rencontrés  à 


I .  Voy.  aussi  la  réfutation  de  M.  Gaspary,  dans  son  compte  rendu  du  même 
article  :  Literalurblatt  Jùr  germ.  u.  rom.  philologie,  1884,  p.  443. 
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Bologne  ou  ailleurs,  le  fait  est  qu'ils  étaient  contemporains,  et  écrivaient  dans 
la  langue  poétique  commune,  qui  ne  diffère  pas  essentiellement  du  toscan.  Il 
faut  donc  chercher  les  origines  de  la  littérature  en  Toscane,  où  l'article  de 
M.  M.  nous  fait  connaître  des  poètes  au  moins  contemporains  des  Siciliens. 
Donc,  la  langue  poétique  part  du  dialecte  toscan,  les  traits  dialectaux  s'y  in- 
filtrant peu  à  peu  selon  l'origine  des  auteurs.  Si  les  sicilianismes  y  sont  nom- 
breux, c'est  que  la  splendeur  de  la  cour  impéiale  '  a  rendu  plus  célèbres  les 
composilions  des  poètes  siciliens  ;  d'où  leur  conservation  plus  complfte  dans 
les  mss.  Il  est  nécessaire  de  supposer  en  Toscane  un  mouvement  littéraire  dont 
Mostacci  et  les  Pisans  ne  repréentent  pas  la  première  phase  ;  cela  est  plus 
naturel  que  ne  le  serait  une  suppo.sition  analogue  pour  la  Sicile.  Les  composi- 
tions de  cette  école,  qui  serait  la  plus  ancienne  de  toutes,  durent  se  répandre 
dans  toute  l'Italie  et  être  imitées  partout  ;  peut-être  Bologne  a-t-clle  été  un 
centre  importar.t,  en  tout  cas  Palerme  en  devint  un  à  l'époque  de  la  cour  de 
Frédéric.  Au  point'de  vue  linguistique  et  littéraire,  cette  hypothèse  me  paraît  à 
la  fois  naturelle  et  nécessaire  :  si  la  langue,  pour  le  redire  encore,  e.st  en  gros  le 
dialecte  toscan,  le  point  de  départ  devient  forcément  la  Toscane.  Sans  doute, 
il  nous  manque  encore  des  faits  ;  cependant  nous  savons  déjà  que  Mostacci  et 
probablement  aussi  les  trois  autres  poètes  pisans  cités  plus  haut  appartiennent  à 
la  première  partie  du  xiiPsièclez;  et  peut  être  ttouvcra-t-on  plus  tard  d'autres 
témoignages  qui,  con|ointement  avec  celui  que  fournit  la  langue,  mettront  hors 
do  doute  que  ces  poètes  sont  les  continuateurs  des  traditions  d'une  première 
école  toscane  3. 

Pour  en  revenir  à  l'hypothèse  de  M.  M  ,  de  tout  ce  qu'il  allègue  en  faveur 
d'une  origine  bolonaise,  rien  n'est  bien  probant.  Ubaldini  est  Florentin,  et  il 
ne  sert  à  rien  de  renvoyer  à  des  ouvrages  anonymes.  De  plus,  on  trouve  chez 
les  Siciliens  non  pas  des  particularités  bolonaises,  mais  bien  des  rimes  toscanes. 
M.  M.  fait  valoir  avec  force  l'existence  d'un  élément  philosophique  dans  cette 
première  poésie,  ce  qui  accuserait  l'intluence  de  la  philosophie  enseignée  à 
Bologne,  mais  la  distinction  qu'il  fait  à  ce  sujet  semble  subtile  et  exagérée.  Que 
Bologne  avec  sa  jeunf>sse  d'étudiants  (M.  M.  revendique  pour  l'Italie  l'existence 
d'une  poésie  goliardique)  ait  été  un  centre  poétique  non  moins  que  scientifique, 
où  a  été  cultivée,  à  coté  de  la  poésie  provençale,  la  jeune  poésie  de  l'Italie, 
issue  deToscane,  c'est  ce  qui  nous  paraît  être  l'hypothèse  la  plus  vraisemblable. 

En  somme,  on  doit  savoir  gré  à  M.  M.  d'avoir  rappelé  l'attention  sur  le  ms. 
de  la  bibliothèque  Baiberini,  qui  occupera  désormais  une  place  importante 
parn:i  nos  matériaux,  et  dent  M.  M.  a  tiré  la  tenson  —  une  des  pius  an- 
ciennes —  qui  nous  fournit  le  premier  exemple  d'une  correspondance  entre  des 


1.  ((  Quia  regale  solium  erat  Sicilia.  »  Dante,  De  Vu!g.  Eloq,,  I,   cap.  xii. 

2.  Voy.  p.  i«,  où  11  aurait  lallu  ajouter  Tommaso  di  Sasso  de  Messine  et 
Odo  délie  Colonne  de  Mess.ne. 

3.  Cela  rend  plus  probjble  la  conjecture  de  M.  Mussafia.  qui  fait  remonter 
un  des  x  Cinque  Sonetti  antichi  »  qu'il  a  publiés  (Vienne,  Gerold,  1874)  à  la 
même  époque. 
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poètes  siciliens  et  un  Toscan.  C'est  aux  recherches  de  M.  M.  qu'est  due  la 
conclusion  A  laquelle  nous  avons  cru  devoir  nous  arrêter,  puisqu'elles  per- 
rrcltent  de  compter  des  poêles  toscans  parmi  les  contemoorains  des  Siciliens  et  de 
restreindre  le  nombre  des  Siciliens  appartenant  à  la  première  moitié  du  siècle  ' . 
Ainsi,  M.  M.  a  établi  de  nouveaux  points  de  repère  dans  la  chronologie  tou- 
jours incertaine  de  la  plus  ancienne  poésie  italienne,  il  a  fait  perdre  du  terrain 
à  l'opinion  générale,  qui  reposait  principalement  sur  l'antériorité  et  le  nombre 
prépondérant  des  poètes  siciliens,  et  s'il  n'a  réussi  à  démontrer  sa  thèse  qu'à 
dem.i,  du  moins  nous  at  il  mis  sur  la  bonne  voie  en  nous  fournissant  les  moyens 
d'essayer  une  solution  plus  naturelle  du  problème. 

Eilert  LoESETH. 


I.  M.  M.  pense  que  Giacomo  dn  Lentino  abandonnant  la  Sicile  est  venu  se 
fixer  aux  environs  de  Pise,  mais  ce'a  est  trop  iiiceilain  pour  qu'en  y  puisse 
voir  1  indice  d'une  influence  exercée  par  l'école  toscane  sur  le  sicilien. 
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I.  —  Revue  des  langues  romanes,  troisième  série,  XIII;  janvier  1885. 
—  P.  5.  Castcts,  Recherches  sur  I  s  rapports  des  ch.!nsons  de  geste  et  de  l'épopée 
chevaleresque  italienne  (premier  article).  Cet  article  consiste  essentiellement  en  un 
extrait  du  Renaut  de  Montau'wn  que  renferme  le  ms.  247  de  Montpellier,  d'après 
lequel  ont  été  publiés  jadis  dans  la  collection  des  anciens  poètes  de  la  France, 
|es  chansons  de  Doon  de  Mayence,  de  Gaufrey  et  de  Gai  de  Nant.uit.  Les  977  vers 
transcrits  par  M.  C.  se  rapportent  à  un  épisode  qui  manque,  ou  du  moins  est 
traité  autrement,  dans  les  autres  mss.  du  même  poème  ;  il  s'apjt  des  luttes  de 
Renaut  contre  les  Sarrasins.  L'auteur  se  réserve  sans  doute  de  montrer  dans 
un  second  article  les  rapports  que  ce  morceau  présente  avec  Tépcpée  chevale- 
resque des  Italiens.  —  P.  43.  Ch.ibaneau,  Sur  .que'qncs  manuscrits  prcvençanx 
égarés  ou  perdus  {suite  (t  fin).  Aldi:ions  ^t  com  tions. 

F'évrier  1885.  —  P.  8^.  Durand  (de  Gro'.),  Notes  de  philologie  rouerraU 
(suite)  ;  traite  de  diverses  modification?  que  subissent  les  noms  propres  méri^ 
dionaux  lorsqu'ils  sont  prononcés  à  la  françiise.  —  P.  92.  Devic,  Elymolo  ies 
lutines  et  françaises  Latin  ador^  sorte  de  blé;  fr.  lo  iot,  que  l'ciuteur  se  refuse 
à  faire  venir  d'aureolus,  et  explique,  ce  qui  sera  sans  doute  difficilement 
admis,  par  une  onomatopée  ;  fr.  rasade,  dérivé  avec  vraisemblance  du  prov. 
rajada. 

Mars  188^.  —  P.  10^.  Chabaneau,  Cantique  provcnal  en  l'honneur  de  sainte 
Marie  Madeleine,  nouvelle  édition  améliorée  du  cantique  Alleoron  si  ios  pecadors 
qui,  publié  une  première  fois,  en  1773,  dans  VAIman.ich  hi  tonqi't  de  Marseille, 
l'ut  réimprimé  en  1861,  à  Mari,eil'e,  par  feu  Bory,  sous  le  titre  de  Cantmella 
provençale  du  xr  siècle  en  l'ionncur  de  la  Madeleine,  in-S,  65  papej.  M.  Ch.  a 
bien  vu  que  ce  petit  poème  ne  pouvait  être  antérieur  au  xiv  siècle.  Dès  r7^6, 
quelques  vers  en  avaient  été  cités  dans  un  mémoire  de  l'Académie  de  Bar- 
celone, et  de  là  sans  doute  vient  la  dénominalion  erronée  de  «  cantique  cata- 
lan »  qu'on  a  donnée  parftis  à  cette  pièce  et  que  M.  Milâ  y  P^ontmals 
Jui-mème  avait  adoptée  (Trovadores  en  Espana,  497).  —  P.  121.  G.  De- 
curtins.  Un  drame  haut-:ngadinois.  Pièce  représentée  à  Zuotz,  en  1673, 
M.  Decurtms  tient  évidemment  «à  distribuer  entre  toutes  les  revues  qui  s'occu- 
pent des  langues  romanes  ses  riches  collections  de  documents  ladins.  —  Biblio- 
graphie.   P.  147,    Fragment  d'une  chanson   d'Antioche  en  provençal,   publié  et 
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traduit  par  P.  Meyer.  M.  Ch.  aurait  voulu  qu'un  glossaire  y  lût  |oint;  cela  eût 
été  désirable,  en  effet,  mais  la  nature  du  recueil  où  j'ai  publié  ce  Iraginent  ne 
comporiait  guère  un  travail  de  ce  genre.  Du  reste,  je  me  propose  de  revenir 
plus  tard  sur  ce  sujet.  —  Périodiques.  P  isi-  Zedschr.jl  f.  rom.  Philologie, 
Vil,  2-3  (Constans,  avec  quelques  noies  de  M.  Chabaneau).  Djns  ce  compte- 
rendu,  qui  suit  d'assez  près  celui  de  la  Rom^inui  (Xlli,  629),  M.  C.  dit  avec 
raison  que  je  n'ai  pas  donné  les  motifs  qui  me  portaient  à  douter  de  la  val'ur 
de  sa  nouvelle  édition  de  VEvjngik  aux  Jenimes.  C'est  que  le  nombre  des  pério- 
diques dont  nous  avons  à  rendre  compte  dans  la  Romama  devient  si  considé- 
rable que  nous  sommes  forcés  d'être  brefs.  Mais  M.  C.  sait  bien  que  la  ré- 
daction de  la  Romania  a  examiné  de  près  son  travail.  Du  reste,  dans  un  récent 
article  de  la  zatschrijt,  M.  Mail  a  relevé  parle  menu  ses  erreurs  (,vov.  Romania, 
XIV,  .59). 

P.  M. 

II.  —  GlORNALE    DI    FiLOLOGIA  ROMANZA,  n"  9    (t.    IV,  fasc.    5-4)'.    —  En 

lête  de  ce  fascicule  par  lequel  se  clôt  la  carrière  trop  courte  du  GiornaU,  est 
brochée  une  feuille  paginée  en  romain,  qui  contient  deux  notices  nécrologiques, 
l'une  par  M.  Ra)na,  sur  N.  Caix  ;  l'autre  par  M.  d'Ovidio,  sur  U.-A.  CaneMo 
(cf.  Roi.ania,  XI,  626;  XII,  420).  —  P.  129.  C.  Antona-Traversi,  La  Lia 
deir  Am  to.  Contre  l'opinion  exprimée  au  sujet  de  ce  personnage  p.ir  M.  K.  Re- 
n.'er,  dans  son  livre  La  Vila  nuoia  e  la  Fiamdla.  L'auteur  cherche  à  prouver 
qu'il  n'e.'it  pas  vrai  que  Boccace  se  soit  représenté  sous  le  personnage  d'Ameto. 
—  P.  144  B.  Wiese,  Le  canzonctte  ai  Lconardo  Gnist.niani.  seconda  il  coJice  E 
5-7-47  délia  Pah.tina  di  Firenze.  Au  moment  où  cet  article  s'imprimait  et 
avant  qu'il  eût  vu  le  jour,  une  édition  dos  poésie3  de  Giustiniani  paraissait  à 
Bologne.  ~  P.  159.  V.  Crescini,  Fions  y  Blancafhr.  Pure  analyse  d'après 
une  édition  sans  lieu  ni  date,  mais  du  commencement  du  xvr  siècle,  dont  la 
Marciana  possède  un  exemolaire.  L'auteur  réserve  pour  une  autre  occasion  les 
recherches  littéraires  auxquelles  peut  donner  lieu  ctt  ouvrage.  Dans  le  même 
volume  se  trouve  un  roman  intitulé  :  La  cionica  de  los  nobles  cavalletos  Ta- 
blante de  Ricamonte  et  de  Jo/re,  htjo  d:l  cond:  Donason...,  qui  est  san^  doute 
apparenté  au  roman  provençal  de  Jaufré.  —  P.  170.  G.  Fusinato,  Un  cantas- 
torie  chioggiollo,  curieux  article  inspiré  par  l'intéressant  écrit  de  M.  Rajna  sur 
les  cantastone  de  Naple<  (voy.  Romania,  VIII,  157).  M.  Fusinato,  se  rappelant 
avoir  entendu  dans  son  enfance,  à  Venise,  un  vieillard  qui  racontait  en  public 
les  histoires  de  Constantin,  de  Reiiaut  et  d'Ogier,  se  mit  à  la  recherche  de*  ce 
dernier  représentant  d'une  iillérature  éteinte,  et  finit  par  le  découvrir  dan^  un 
dépôt  de  mendicité.  Le  réc.t  de  la  Rolta  di  Roncisvalle  que  M.  F.  s'est  fait 
conter  par  ce  vieillard  illettré  peut  bien  avoir  été  traditionnel  pendant  quelques 
générations,  mais  il  est  bien  certain,  malgré  de  graves  divergences  par  rapport 
aux  textes   impiimés,  qu'il   ne  remonte  pas  par  la  voie  orale  jusqu'au  moyen 


i.  Daté  à  la  fin  du  5  juillet  188}. 
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âge.  —  Varietci.  P.  184.  T.  Cannizzaro,  Sulla  canzone  délia  Vîolina.  —  P. 
187.  E.  Teza,  Per  il  romanzo  di  Blandlno  da  Cornovaglïa.  Lorsque  j'ai  publié 
dans  la  Romania  le  roman  de  Blandin,  de  Cornouailles,  j'ai  rappelé  que  Ray- 
nouard  avait  renvoyé,  à  propos  de  ce  roman,  aux  Mémoires  de  l'Acadé-nie  de 
Turin,  t.  XXXIII,  2'  partie,  p.  6,  et  l'ai  constaté  que  cette  indication  était 
inexacte  (Roma.v/a,  II,  170,  note).  M.  Teza  a  trouvé  le  passage  des  Mémoires 
de  l'Académie  de  Turin,  où  il  est  fait  allusion  à  BUwdin,  c'est  au  t.  XXVII, 
2"=  partie,  p.  6,  et  non  au  t.  XXXIII,  mais  cette  rectification  ne  nous  avance  à 
rien,  car  à  cet  endroit  il  est  lait  mention  d'une  analyse  du  roman  écrite  par  For- 
talis  des  Luckets,  inspecteur  de  la  librairie  sous  le  premier  Empire,  et  cette  ana- 
lyse ne  se  retrouve  ni  dans  les  Mémoires  de  i'Acadéinie  ni  ailleurs.—  P.  188. 
T.  Casini,  Di  alcunc  rime  altribuik  a  Cino  dj  Pistïia.  Montre  que  les  poésies 
attribuées  à  Cino,  qui  paraissent  pour  la  première  fois  dans  l'édition  de  Faus- 
tino  Tasso  (1589),  sont  d'une  époque  bien  postérieure  à  Cino.  —  P.  191, 
J.  Leite  de  Vasconcellos,  Li:t<.rjtura  popiilnr  poriuguezj,  contos  populares  do 
cycto  de  Christo  e  S.  Pedro.  —  Rassegna  bibliografica.  P.  196.  G.  Rezasco, 
Dizionario  del  hnguJggio  ilalano  stonco  e  ammir.isirûtivo  (C.  Paoli,  compte- 
rendu  peu  favorable).  —  T.  Casini.  Le  rime  d.i  pccti  bo'.ogncsi  dcl  secolo  Xlll 
(S.  Morpurgo),  article  approondi  sur  ce  recueil  important.  —  R.  Renier, 
Lirict.e  édite  (d  inédite  di  Faziodegh  Ukrti  (S.  Morpurgo,  nombreuses  critiques), 
—  P.  218.  BulUîino  bibl.ografico.  —  P.  253.  Periodici.  —  P.  239.  Notizie. 
La  dernière  de  ces  nctizie  a  pour  objet  d'annoncer  que  le  Giornale  cesse  sa 
publication,  et  sera  désormais  remplacé  par  un  nouveau  recueil,  intitulé  :  S'.udi 
dt  filologia  rom'jiiia,  q\.i\  paraîtra  à  intervalles  irréguliers.  Ce  n'est  pas  sans 
regret  que  nous  prenons  congé  du  GiornaU  qui  a  toujours  été  une  revue  inté- 
ressante et  bien  dirigée. 

P.  M. 

m.  —  Archivio  glottologtco  italiano.  t.  V,  VI  (18788:2).  — Ces 
deux  volumes,  qui  ne  sont  pas  achevés,  sont  consacrés  à  la  reproduction  litté- 
rale du  célèbre  psautier  avec  commentaire  de  rAmbro>ienne,  où  se  trouvent  les 
plus  anciennes  gloses  irlandaises  connues.  En  appendice  est  publié  de  la  même 
manière  le  non  moins  célèbre  Priscien  de  Saint-Gall,  où  les  gloses  irlandaises 
abondent  aussi.  C'est  le  directeur  de  VArchivio,  M.  Ascoli.  qui  a  entrepris  cette 
difficile  et  méritoire  publication,  que  la  spécialité  de  nos  études  ne  nous  permet 
pas  d'apprécier,  donnant  ainsi  une  preuve  nouvelle  de  sa  compétence  pour 
ainsi  dire  illimitée,  dans  toutes  les  parties  du  domaine  linguistique. 

T.  VII,  trois  livraisons  (  1881-5).  —  P-  '•  ■''^'""^^  parafrasi  del  Neminem 
laedi  nisi  a  se  ipso  di  S  Gicvanni  Crisostomo,  édita  e  iliustratada  W.  Fcerster. 
D'après  un  ms.  de  Turin.  M.  Foerster  n'a  donné  que  le  texte,  qui  était  assez 
facile  à  publier,  léservant  pour  plus  tard,  selon  son  habitude,  l'introduction  et 
le  commentaire.  —  P.  i2i.  G.  Flcchia,  Confessionc  latino  volgare  (1000-1200). 
D'après  un  ms.  de  la  Vallicelliana,  à  Rome,  dont  un  fac-similé  a  été  publié 
dans  les  Fcc-simiH  di  ai.îtchi  manoscritti  de  M.  Monaci,  pi.  19  et  20.  L'écriture 
paraît  être  du  commencement  du  xii-  siècle.  C'est  du  latin  très  fortement  im- 
prégé  de  langue  vulgaire.  On  y  trouve  les  verbes  dei  dedi,  abbi  habui,  dibbi 
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debui.  M.  Flechia  fait  usage  d'une  copie  qui  lui  avait  été  fournie;  il  n'est 
donc  pas  responsable  de  certaines  lectures  mauvaises  qu'il  est  maintenant  aisé 
de  corriger,  à  l'aide  du  fac-similé  publié  par  M.  Monaci.  Ainsi,  p.  121,  lignes 
8,  9,  etc.,  je  lirais  nu  et  non  m\  car  le  ms.  porte  une  m  suivie  d'un  point.  La 
lecture  m'  ne  serait  légitime  que  si  cette  lettre  était  jointe  au  mot  suivant. 
Ligne  19,  je  lis  corpons  en  abrégé,  et  non  corpi  ;  I.  22,  il  y  a  polui^  qui  est  à 
conserver;  l'édition  porte  «  pol/ui  »  qui  n'est  nullement  justifié.  P.  122,  I.  8, 
il  n'y  a  certainement  pas  angelu  ;  je  ne  puis  lire  qu\^getu;  I.  10,  lis.  constituera 
et  non  institueru.  A  la  fin,  au  lieu  de  en  conspectu  il  faut  lire  ante,  le  ms.  ayant 
an.  L'e.xplication  de  mat  donna  par  mater  domini  ip.  128)  me  semble  bien 
aventurée  ;  je  lirais  en  un  mot,  matdonna,  considérant  le  /  comme  une  sorte  de 
doublement  du  d.  M.  F.  suppose  (note  de  la  p.  124),  pour  les  possessifs  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  personne,  un  type  latin  vulg.  tovo,  sovo,  qui  se 
serait  comporté  comme  bove,  mais  cette  hypothèse  n'expliquerait  pas  le  fr. 
tuen,  suen. —  P.  \^o,  Blanchi,  «  Feminc  da  conio  »,  nouvelle  tentative  afin 
d'expliquer  cette  expression  dantesque  (înf.  XVIII,  66).  —  P.  140.  Ascoii, 
'<  Tortona  »  c  «  Tortosa.,  »  «  Tosto.  »  Ancora  délia  Cromca  dcli  Imperaloii.  A 
propos  de  Tortona  venant  de  Dertona,  cf.  Trapani  de  Drepanum.  M.  A. 
examine  tous  les  cas  où  Diez  admet  le  passage  naturel  de  D  latin  à  T  roman, 
et  il  montre  que  tous  sont  à  supprimer,  cette  modification  devant  être  expliquée 
par  une  cause  analogique  ou  n'ayant  en  réalité  pas  lieu.  Nous  signalerons  les 
observations  sur  les  participes  intensifs  devenus  substantifs  (fr.  descente Jente,  etc.] 
qui  complètent  les  remarques  de  M.  Mussafia  dans  la  Rivista  di  filologia  ro- 
manza,  I,  97.  Pour  toslo,  fr.  tôt,  M.  A.  démontre  contre  M.  Rajna  [Giorn.  di 
fil.  rom.,  II,  ^7),  le  bien  fondé  de  l'étymologie  proposée  par  Diez  et  Littré,  lat. 
tostus.  — P.  149.  Decurtins,  Quattro  testi  soprasihani.  Ces  textes,  dépourvus 
de  notes  et  d'index  et  précédés  de  courtes  introductions  en  allemand,  occupent 
plus  de  200  pages.  Il  semble  que  M.  Decurtins,  en  dispersant  ses  copies  entre 
toutes  les  revues  qui  traitent  des  langues  romanes,  ait  eu  pour  but  d'en 
rendre  l'usage  aussi  incommode  que  possible.  Cette  fois,  M.  Decurtins  est 
excusable  à  cause  du  mémoire  d'une  importance  exceptionnelle  auquel  l'un  de 
ses  textes  a  donné  lieu,  comme  on  va  le  voir.  —  P.  365.  Ascoii,  Versione 
littérale  e  annotata  del  tcsto  soprasilvano  «  Barlaam  e  Giosafat.  »  C'est  la  version 
d'un  des  quatre  textes  édités  dans  l'article  précédent  (pp.  2  56-90)  par  M.  Decurtins. 
Ce  texte  est  lui-même  la  traduction  plus  ou  moins  exacte  faite  au  xviF  siècle, 
d'une  histoire  populaire  en  italien  de  Barlaam  et  Josaphat  dont  a  de  nom- 
breuses éditions  depuis  la  fin  du  xv^  siècle.  C'est  ce  qu'a  établi  M.  A.,  mis  sur 
la  voie  par  M.  A.  d'Ancona.  Suit  (pp.  426-602),  sous  le  titre  modeste  à'Anno- 
tazioni  soprasilvanc,  un  long  mémoire  de  M.  Ascoii,  qui  forme  en  réalité  la  suite 
et  jusqu'à  un  certain  point  le  complément  des  Saggi  ladini  qui  occupent  le 
premier  volume  de  VArchivio.  Ces  annotazioni  traitent  successivement  de  la  dé- 
clinaison, de  la  conjugaison,  de  la  dérivation,  de  la  construction  ;  enfin,  une 
partie  considérable  est  réservée  au  lexique.  Dans  tout  ce  mémoire,  disposé  avec 
cet  ordre  et  rédigé  avec  cette  netteté  qui  caractérisent  à  un  si  haut  degré  tous 
les  travaux  de  M.  A.,  on  trouvera  nombre  d'observations  dont  la  portée  dépasse 
le  sujet  traité.  La  continuation  jusqu'au  xviie  siècle  en  iadin  du  cas-sujet 
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marqué  par  Vs  est  un  trait  particulièrement  important  que  M.  A.  a  étudié  dans 
toutes  ses  manifestations.  La  partie  lexicographique  est  un  véritable  supplément 
au  dictionnaire  étymologique  de  Diez  ;  voir  par  exemple  l'art,  dustare^  où  est 
nettement  exposée  la  transition  de  sens  d'  obstare  à  ôter.  P.  364,  note,  M.  A. 
relève  une  erreur  de  M.  Ulrich,  sur  l'étymologie  du  latin  adachiar  {Romania^ 
VIII,  389)  que  la  Romania  a  reconnue  de  son  côté  (ibid.,  X,  257). 

P.  M. 

IV. —  Zeitschrift  fur  romanische  philologie,  t.  VIII,  livr.  4. —  P.  481. 
Tobier,  Mélanges  de  grammaire  française  (suite).  34.  La  non-congruence  des 
nombres  du  sujet  et  du  verbe,  en  français  ancien  et  moderne  (on  remarquera  les 
erreurs  que  l'auteur  relève  dans  Littré  à  propos  de  l'usage  moderne).  55. 
Attraction  exercée  par  le  cas  du  relatif  sur  le  démonstratif  auquel  il  se  rapporte 
(notez  la  remarque  intéressante  sur  l'usage  de  quei^  quegli  en  italien),  et  observa- 
tions sur  diverses  anacoluthes  de  construction.  36.  Emploi  anacoluthiquedu  relatif. 
37.  Emploi  du  futur  antérieur  pour  le  parfait  périphrastique  {Ou  les  tu,  Char- 
lemaines?  Moût  t'avrai  aptlè  =  moût  t'ai  apelé).  M.  T.  remarque  avec  beau- 
coup de  pénétration  que  le  verbe  est  toujours  en  ce  cas  accompagné  d'un  adverbe 
qui  exprime  la  répétition,  la  durée  ou  l'intensité,  et  part  de  là  pour  une  expli- 
cation certainement  juste,  bien  qu'on  pût  peut-être  y  ajouter  encore  quelque 
nuance.  38.  Forme  os,  ous  pour  vous  en  ancien  français.  M.  T.  montre  par- 
faitement combien  cette  forme  est  différente  du  pronom  «  appuyé  »  provençal, 
et  il  ajoute  plusieurs  exemples  à  ceux  qu'on  en  avait  déjà  signalés.  J'y  joindrai 
un  second  exemple  de  Wace  [Rou,  II,  3821  )  et  un  de  Ragmdel  iv.  4670,  s'oa. 
plest,-  la  forme  souplcl  =  «  si  vous  plait  »  se  trouve  encore  au  xv^  s.,  mais  je 
ne  saurais  en  citer  un  exemple  précis  :  au  xvi"  s.  également  et  au  xvie  on 
trouve  souvent  a  vous,  sa'  vous,  qu'on  peut  comprendre  av'oiis,  sav'ous,  mais 
M.  T.  a  sans  doute  judicieusement  pensé  qu'il  y  a  là  un  autre  phénomène).  A 
propos  de  houpil  =:  \u\pecu\o ,  rtmarquonsque  goupillon^  anc.  U.  guespeillon, 
n'a  rien  à  faire  avec  ce  mot.  —  P.  449.  Stengel,  le  rapport  de  la  Chanson  de 
Roland  avec  la  Chroni(]ue  de  Turpin  et  le  Carmen  de  prodicione  Guenonis.  M.  St. 
combat,  très  courtoisement  mais  très  résolument,  les  conclusions  de  l'étude  que 
j'ai  publiée  ici  (XI,  461)  sur  ce  sujet.  La  plupart  de  nos  divergences  reposent 
sur  une  différence  de  sentiment,  en  sorte  que  je  ne  puis  guère  discuter  son  argu- 
mentation ;  je  me  bornerai  à  avouer  qu'elle  ne  m'a  nullement  convaincu  ;  c'est 
aux  tiers  de  dire  si  la  plus  grande  vraisemblance  leur  paraît  être  du  côté  de 
M.  Stengel  ou  du  mien.  Il  pense,—  tel  est  le  fond  du  débat,  —  que  la  chronique 
de  Turpin  et  le  Carmen,  loin  de  représenter,  comme  je  l'ai  dit,  un  état  plus  an- 
cien de  la  légende  de  Roncevaux,  ne  sont  que  des  altérations  arbitraires  et  pos- 
térieures de  la  rédaction  R  (=  chanson  de  RoUant  telle  que  nous  pouvons  la 
reconstruire  à  l'aide  de  tous  nos  manuscrits).  J'aurai  occasion  prochainement  de 
revenir  sur  quelques-uns  des  points  touchés  par  M.  Stengel. —  [P.  522.  E.  Su- 
chier.  Versions  provençales  de  /'Enfance  Jésus.  On  connaît  jusqu'à  présent,  en 
provençal,  trois  versions  poétiques  de  l'Evangile  de  l'enfance.  L'une  nous  a  été 
conservée  par  deux  mss.  :  Bibl.  nat.  fr.  1 74  s  et  Ashburnham  place,  fonds  Libri,  n" 
103  ;  ce  dernier  est  un  des  mss.  de  Marmoutier  que  Libri  a  volés  à  Tours  (voy. 
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Romania,  XII,  341).  Quant  au  ms.  de  Naples  que  M.  Suchier  indique  (p.  ^23), 
comme  étant  du  commencement  du  xiv«  siècle,  c'est  simplement  une  copie  du 
ms.  Libri  faite  au  xviiie  sicclc.  Je  l'ai  eue  entre  les  mains,  à  Naples,  à  h  Biblio- 
tetJ  nazionak,  oh  elle  porte  la  cote  I.  G.  40,  et  j'en  possède  depuis  longtemps 
une  copie  que  notre  collaborateur  M.  Wessclofsky  a  bien  voulu  me  donner.  Cette 
version  a  été  publiée  par  M.  Bartsch,  dans  ses  Denkmâler,  d'après  le  ms.  fr. 
1745.  La  seconde  version  setrouvedans  le  ms.  Bibl.  nat.  fr.  25415.  •'^  l'ai  fait 
connaître  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  anciens  textes  (année  1875).  Une 
troisième  version,  dont  on  a  actuellement  perdu  la  trace,  est  indiquée  par  Ray- 
nouard  iLex.  rom.,  V,  610,  col.  II)  sous  ce  titre  :  «  Traduction  d'un  évangile 
apocryphe  ».  Il  la  cite- souvent.  M.  E.  Suchier,  guidé  par  son  oncle  et  maître, 
M.  H.  Suchier,  a  pris  la  peine  de  relever  les  nombreuses  citations  de  cet  ou- 
vrage que  contiennent  les  cinq  volumes  du  Lexique  roman.  Il  les  a  rangées  selon 
l'ordre  du  récit,  les  rapprochant  du  texte  latin  qui  est  l'apocryphe  connu  sous  le 
nom  d'Evangile  de  l'Enfance  ou  de  Pscudo  Mattkaei  tvangelium.  Il  s'est  servi  des 
Ewmgdia  apocrypha  de  Tischendorf.  J'ignore  pourquoi  il  n'a  pas  fait  usage  de 
l'édition  séparée  de  cet  apocryphe  publiée  par  M.  Schade  en  1869,  qui  reproduit 
un  bon  et  ancien  ms.  Le  ms.  de  Raynouard  ne  peutpas  être  perdu.  Je  suis  con- 
vaincu qu'il  se  retrouvera  quelque  jour  avec  d'autres,  et  par  exemple  avec  un 
précieux  fragment  du  poème  de  la  Guerre  des  Albigeois^  dans  les  papiers  de  feu 
Paquet,  légataire  universel  de  Raynouard  à  qui  des  liens  intimes  le  rattachaient. 
Je  reprendrai  peut-être  un  jour  des  démarches  qui,  du  vivant  de  M.  Paquet, 
n'ont  pas  abouti.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  version  dont  nous  ne  connaissons  que  les 
vers,  au  nombre  de  286,  cités  par  Raynouard  offre  cet  intérêt  qu'elle  est, 
paraît-il,  l'original  d'un  poème  français  dont  l'unique  ms.  connu  est  conservé  à 
Turin.  C'est  ce  qu'a  constaté  M  H.  Suchier,  dans  un  précédent  article  de  la 
Zeitscbrift  (VIII,  429).  M.  E.  Suchier  possède  une  copie  du  ms.  de  Turin, 
puisqu'il  établit  la  concordance  entre  la  leçon  de  ce  ms.  et  les  vers  recueillis 
dans  le  Lexique  roman.  Il  est  permis  de  croire  qu'il  se  propose  de  la  publier. 
S'il  en  est  ainsi,  son  travail  actuel  ne  tardera  pas  à  être  annulé.  Il  fallait  commen- 
cer par  publier  le  texte  de  Turin,  en  plaçant  en  note  les  vers  correspondants  de 
Raynouard.  Le  reste  de  l'article  de  M.  E.  S.  offre  peu  d'intérêt.  Il  était  peu  utile 
de  reproduire  (p.  528)  les  renseignements  que  j'ai  donnés  sur  le  ms.  2541 5  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  des  anciens  textes.  Les  extraits  des  Chants  populaires  de 
la  Provence  de  M.  Damase  Arbaud  (p.  ^24),  et  tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  la  p.  528, 
sont  également  des  hors-d'œuvre.  L'idée  de  faire  un  supplément  à  un  travail  de 
M.  Reinsch  dénote  unegrande  jeunesse.  Le  ms.  Libri  1 10,  que  M.  E.  S.  (p.  5231 
ne  connaît  que  par  !e  catalogue,  est  en  catalan,  non  en  provençal,  et  en  prose. 
L'Evangile  de  l'enfance  n'y  figure  sous  aucune  forme.  Il  est  d'ailleurs  inexact 
qu'il  ait  été  acheté  par  le  gouvernement  italien.  Il  a  été  établi  que  ce  ms.  avait 
été  volé  à  Tours  par  Libri  (voy.  Romania,  XII,  339).  Par  conséquent  il  fait 
partie  des  mss.  (au  nombre  de  cent)  que  le  gouvernement  italien  a  refusé  d'ac- 
quérir'. En  terminant,  je  signalerai  l'existence  d'un  évangile  de  l'enfance  pro- 

I.  Voy.  la  Revue  critique  du   16  juin  1884,  article  reproduit  dans  la  Bibliorhèque  de 
l'Ecole  des  Chartes,  XLV,  454- 
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vençal  qui  aurait  pour  auteur,  ou  plutôt  pour  traducteur,  Raimon  Féraut.  On 
lit  en  effet  dans  le  catalogue  des  mss.  de  M.  de  Cambis  (Avignon,  17701, 
p.  553  :  «  La  vie  de  saint  Honorât  et  des  autres  saints  du  monastère  de  Lérins 
«  en  vers  provençaux  occupe  la  plus  grande  partie  de  ce  manuscrit.  On  trouve 
<■  après  un  autre  ouvrage  en  petits  vers  provençaux  du  même  troubadour,  Ray- 
«  mond  Feraud  :  c'est  V Histoire  de  la  nativité  de  la  sainte  Vierge  et  de  l'enfance  de 
«  Jésus-Christ.  Ce  religieux  poète  assure  dans  ce  second  poème  qu'il  n'en  est  que 
<i  le  traducteur;  il  assure  qu'il  l'a  traduit  en  vers  provençaux  de  l'ouvrage  que 
«  l'apôtre  saint  Thomas  avait  fait  en  latin.  »  Le  ms.  de  M.  de  Cambis  se  trouve 
probablement  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid,  comme  d'autres  de  la  même 
provenance  ^,  mais  je  ne  l'ai  pas  vérifié.  —  P.  M.J  —  P.  ^70.  Bartsch  :  Adap- 
tation religieuse  de  chansons  profanes,-  spécimens  de  ce  genre  de  poésie,  curieux 
à  plus  d'un  titre,  d'après  le  ms.  de  la  B.  N.  fr.  1 2483  indiqué  à  M.  Bartsch  par 
M.  G.  Raynaud.  —  P.  06.  Decurtins,  Ilg  Saltar  dils  Morts;  chanson  religieuse 
surselvane  sur  le  thème  bien  connu  de  la  Danse  des  Morts.  —  P.  699,  Madame  Mi- 
chaelis  de  Vasconcellos,  Communication  de  manuscrits  portugais  (suite).     G.  P. 

V.  —  Bulletin  de  la  Société  des  anciens  textes  français,  1884,  n°  2. 

—  P-  73 .  P.  Meyer,  Notice  d'un  manuscrit  lorrain  appartenant  à  une  collection  privée. 
Il  s'agit  d'un  ms.  vendu  à  Paris  en  1869  (vente  de  S.  G***,  chez  Potier)  et 
dont  la  trace  a  disparu  depuis  cette  date.  Il  paraît  avoir  appartenu  à  l'abbaye  de 
Saint-Sulpice  et  de  Sainte-Glossinde,  de  Metz.  En  tout  cas,  il  est  bien  lorrain. 
On  y  trouve,  entre  divers  opuscules  en  prose,  une  fort  curieuse  «  chanson 
d'amors  de  pure  povreteit  »,  en  laisses  assenantes  composées  d'un  nombre  va- 
riable de  vers  de  huit  syllabes.  C'est  une  pièce  en  l'honneur  de  saint  François. 

—  P.  80.  Chanson  en  l'honneur  de  la  Vierge.,  pièce  du  commencement  du 
xiii»  siècle  publiée  d'après  une  copie  de  Pannier  faite  sur  le  ms,  fr.  995.  Elle 
se  trouvait  jadis  en  entier  au  premier  feuillet  du  ms.  B.  N.  fr.  844,  mais  il  n'en 
reste  plus  actuellement,  par  suite  d'une  mutilation  déjà  ancienne  du  ms.,  que 
quelques  vers  ici  publiés  par  P.  Meyer.  —  P.  83.  P.  Meyer,  Notice  du  ms. 
latin  995  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  C'est  le  ms.  d'où  Pannier  avait 
tiré  la  poésie  qui  fait  l'objet  du  précédent  article.  Il  contient  une  traduction 
fort  ancienne  de  la  somme  de  Jean  Belet,  offrant  les  caractères  du  français  de 
l'est.  Depuis  que  cette  très  courte  note  a  paru,  un  de  nos  lecteurs  a  bien  voulu 
nous  rappeler  que  ce  texte  avait  été  fréquemmment  cité  par  Fallot,  il  y  a  près 
de  cinquante  ans.  —  P.  85.  Table  des  Notices  publiées  dans  le  Bulletin  de  1875  à 
1884.  Cette  table,  rédigée  par  M.  G.  Raynaud,  secrétaire-adjoint  de  la  Société, 
comprend  :  1»  une  liste  de  notices  selon  l'ordre  dans  lequel  elles  ont  été  publiées; 
2°  une  table  alphabétique  des  noms  et  des  matières  qui  figurent  dans  ces  mêmes 
notices  ;  3°  une  liste  de  mss.  décrits  ou  cités.  Ces  tables  mettent  en  pleine  valeur 
des  travaux  qui,  dispersés  entre  les  dix  années  du  Bulletin,  n'étaient  pas  d'un 
usage  commode,  et  permettent  d'apprécier  toute  l'étendue  des  services  que,  au 


Voy.  à  ce  sujet  le  Bulletin  de  la  Société  des  anciens  textes  français,  1878,  p.  39- 
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seul  point  de  vue  de  la  bibliographie  manuscrite,  la  Société  des  Anciens  textes 
a  rendus  à  l'histoire  de  notre  vieille  litférature.  Des  mss.  qui  ont  été  l'objet  de 
notices,  plus  de  la  moitié  appartiennent  à  des  bibliothèques  étrangères  (Cam- 
bridge, Cheltenham,  Dublin,  Florence,  Genève,  Londres,  Madrid,  Oxford, 
Utrecht)  et  par  conséquent  étaient  en  général  peu  accessibles  à  la  grande  majo- 
rité des  érudits  qui  s'occupent  d'études  romanes. 

VI.  —  Tr.w's.'vctioks  of  THE  Philological  Society.  London,  1882-4. 
Part  II  (publié  en  1883  ').  — P.  203-36.  H.  Sweet,  S/'o/:;'?  Por/ugu;;r,  conteste 
divers  points  du  travail  du  prince  Bonaparte  sur  le  même  sujet  (cf.  Kom.,  XI,  622), 
et  se  trouve  généralement  d'accord  avec  M.  Vianna  {Rom.^  XII,  26).  M.  Sweet 
fait  grand  usage  du  visible  speech  de  Melville  Bell,  de  sorte  que  son  travail  est  pra- 
tiquement inabordable  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  cet  alphabet 
ingénieux,  mais  compliqué,  dont  au  reste  M.  Sweet  a  expliqué  le  mécanisme  dans 
un  précédent  article  des  Transactions  (années  1880-1,  pp.  177  et  suiv.).  — 
P.  247-9.  W.  W.  Skeat,  The  etymology  of  «  surround  »  ;  ce  mot,  en  dépit  de 
son  sens  actuel  et  de  son  orthographe,  vient  du  fr.  surondcr,  déborder,  s'élever, 
en  parlant  des  eaux;  cf.  les  remarques  de  M.  A.-J.  Murray,  dans  les  Phil.  Soc. 
Procccding,  20  avril  1883.  —  P.  25 1-512.  Prince  L.  L.  Bonaparte,  Words  con- 
nected  with  the  vine  in  latin  and  the  neo-latin  dialects.  Extrait  du  «  Lexicon 
0  comparativum  omnium  linguarum  Europaearum  »  auquel  l'auteur  travaille 
depuis  de  longues  années.  Le  nombre  des  subdivisions  de  ce  travail  est  de  209 
représentant  chacune  un  mot  ou  une  acception  particulière  d'un  mot  ayant  trait 
à  la  vigne.  Le  prince  B.  admet  l'existence  de  quinze  langues  romanes,  dont  cha- 
cune, naturellement,  se  subdivise  en  un  certain  nombre  de  dialectes,  à  savoir 
l'italien,  le  sarde,  l'espagnol,  le  portugais,  le  génois,  le  gallo-italien  (=  Italie 
du  nordj,  le  frioulan,  le  ladin,  l'ancien  provençal,  le  catalan,  le  provençal  (mo- 
derne), le  franco-provençal,  l'ancien  français,  le  français  (moderne)  et  le  roumain. 
Nous  ne  discutons  pas  cette  division,  ayant  du  sujet  pris  en  son  ensemble  une 
conception  tout  autre.  —  P.  312  54,  Prince  L.  Bonaparte,  Names  of  European 
reptiles  in  the  living  neo-latin  languages.  Listes  fort  riches.  L'auteurne  paraît  pas 
avoir  connu  la  Faune  populaire  de  la  France  de  M.  E.  Rolland,  dont  le  tome  IIl 
est  consacré  en  partie  aux  reptiles.  —  Appendice  I.  P.  1*.  Prince  L.  L.  Bona- 
parte, K  Roncesvalles  and  Juniper  «,  m  Bzsque^  Latin  and  Nco-Latiu,  and  the 
successors  of  latin  J.,  deuxième  édition  iiugmentée.  —  App.  II,  p.  ^-40*.  Al. 
J.  Ellis,  On  the  délimitation  of  the  English  and  Wclsh  languages. 

P.  M. 

VII.  —  Mémoires  DE  l.\  SociiiTi:  de  l'Histoire  de  Paris  et  de  l'Ile  de 
Fr.wce,  t.  XI  (1884). —  P.  1-207,  Chronicjuc  parisienne  anonyme  de  i^\6  à  \  339, 
précédée  d'additions  à  la  Chronique  française  dite  de  Guillaume  de  Nangis{i  206-13 16), 


I.  Pour  la  première  partie  de  ce  volume  publiée  en  1882,  voir  Remania,  XI,  623. 
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publiée  par  M.  A.  Hellot.  Cette  chronique,  sans  valeur  littéraire,  mais  intéres- 
sante au  point  de  vue  historique,  est  tirée  d'un  ms.  de  Rouen.  On  l'avait  prise 
jusqu'à  ce  jour  pour  un  exemplaire  de  la  chroniqne  française  de  Guillaume  de 
Nangis.  L'examinant  de  près,  M.  Hellot  reconnut  qu'elle  contenait  en  effet  l'œuvre 
attribuée  à  Guillaume  de  Nangis,  mais  augmentée,  à  partir  de  1206,  d'additions 
dont  plusieurs  sont  intéressantes,  et  à  partir  de  1316,  d'une  continuation  tout 
à  fait  nouvelle.  11  a  publié,  sous  le  titre  de  «  première  partie  »,  les  additions  à 
Guill.  de  Nangis  pp.  12-23),  ^^  sous  le  titre  «  deuxième  partie  »  la  conti- 
nuation. Ce  travail,  accompagné  d'une  table  analytique  et  de  nombreuses  notes, 
nous  a  paru  très  satisfaisant.  Le  ms.,  étant  d'une  date  très  postérieure  à  l'œuvre 
(1467),  n'est  pas  fort  correct,  et  malgré  l'attention  de  l'éditeur,  on  trouvera  sans 
doute  çà  et  là  matière  à  quelques  menues  rectifications.  Par  ex.,  au  jJ  127,  Or- 
benois  est  plutôt  Orlenois  que  Bourbonnais,  et,  §  183,  il  faut  lire  dcstrava  au  lieu 
de  descrava.  Nous  remarquerons,  comme  ayant  quelque  intérêt  pour  l'histoire  des 
mœurs  et  même  de  la  littérature,  le  récit  de  joutes  auxquelles  les  bourgeois  de 
Paris  convoquèrent,  en  i  :;30,  les  bourgeois  des  bonnes  villes  du  royaume,  avec 
autorisation  spéciale  du  roi  (î;  212).  Nous  y  voyons  que  les  bourgeois  parisiens  y 
prirent  les  noms  du  roi  Priam  et  de  ses  fils.  Notons  aussi  que  l'éditeur  (p.  15, 
note  5)  est  porté  à  identifier  un  certain  écolier  de  Paris  nommé  «  Jehan  de 
Lescureul  »,  exécuté  à  Paris  en  1305,  avec  le  poète  Jehannot  de  Lescurel  dont 
M.  deMontaiglon  a  publié  les  Chansons^  ballades  et  rondeaux  (Bibl.  elzév.,  1855). 
Les  recherches  seraient  plus  faciles  si  on  avait  eu  l'idée  de  mettre  les  dates  en 
titre  courant.  P.  M. 

VIII.  —  Archives  de  l'Orient  latik,  publiées  sous  le  patronage  de  la 
Société  de  l'Orient  latin.  Paris,  Leroux.— T.  1,  1881,  xvi-767  pages.  En  appen- 
dice, une  «  Bibliographie  de  l'Orient  latin  pour  1878,  1879,  1880  •>■>,  75  p.  — 
Cette  excellente  publication  se  fait  sous  la  direction  et,  pour  une  grande  part,  aux 
frais  de  M.  le  comte  Riant,  qui  non  seulement  y  a  inséré  un  nombre  d'articles 
considérable  dont  plusieurs  sont  d'une  grande  importance,  par  ex.  l'Inventaire  des 
lettres  historiques  des  croisades  qui  occupe  les  224  premières  pages  de  ce  volume, 
mais  qui  ouvre  libéralement  à  ses  collaborateurs  le  riche  trésor  de  notes  et  d'in- 
formations de  tout  genre  qu'il  a  formé  depuis  de  longues  années  sur  tout  ce  qui 
touche  de  près  ou  de  loin  l'histoire  des  établissements  chrétiens  en  Orient.  Ce 
premier  volume  n'offre  pas  un  grand  nombre  de  travaux  ayant  trait  à  nos 
études.  Citons  cependant,  pp.  247-56,  l'Inventaire  sommaire  des  mss.  de  /'  «  Bra- 
des 1),  par  M.  Riant^  inventaire  sommaire  en  ce  sens  que  les  mss.  de  l'ancienne 
version  de  Guillaume  de  Tyr  ou  des  chroniques  d'Outremer  qui  s'y  rattachent 
sont  mentionnés  chacun  en  une  ligne,  mais  cependant  fort  complet  et  offrant  un 
cadre  de  classement  qui  sera  d'une  grande  utilité  à  quiconque  voudra  reprendre 
lesujet  étudié  parM.  de  Mas  Latrie  dans  son  Essai  de  classification  des  continuateurs 
de  l'Histoire  des  Croisades  de  Guillaume  de  Tyr  publié  d'abord  dans  la  Bibl.  de 
l'Ecole  des  Chartes,  5,1,  puis  réimprimé  à  la  suite  de  la  Chronique  d'Ernoul 
(Société  de  l'histoire  de  France).  —  P.  ^;o-!.  Lettre  missive  de  Hugues  Revel, 
grand  maître  des  Hospitaliers,  à  Gui  de  Dampierre,  comte  de  Flandres,  ^ n 
français  ('17  mai  1273).  —  P.  551-61.  le  «  Solymarius  »  de  Gùnthcr  de  Pairie  ; 
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extraits,  publiés  par  M.  Wattenbach  de  ce  poème  latin,  qui  est  fondé  sur  VHis- 
toriû  Hierosolymitana  de  Robert  le  Moine.  —  P.  562-79.  Achard  d'Arrouaise, 
Pocme  sur  le  «  Templum  Domini  »,  publié  d'après  un  ms.  du  Vatican  par  M.  le 
marquis  de  Vogué.  —  P.  580-5.  Deux  poésies  laluics  relatives  ùla  troisième  croi- 
sade publiées  par  M.  Hagenmeyer.  Le  volume  se  termine  par  un  index  des  noms 
de  personnes  et  de  lieux  qui  occupe  les  pages  723-67. 

T.  II,  1884,  xiv-464  et  580  pages.  Cet  énorme  volume  se  divise  en  deux  parties 
ayant  chacune  sa  pagination  ;  la  première  contient  des  dissertations  variées,  des 
inventaires  et  descriptions  de  mss.,des  mélanges  historiques  et  archéologiques; 
la  seconde  est  consacrée  à  la  publication  de  documents.  L'index  général,  bien  que 
rédigé  avec  une  grande  concision,  n'occupe  pas  moins  de  66  pages  (pp.  5 1 5-580 
de  la  seconde  partie)  à  trois  colonnes  et  à  66  lignes  par  colonne.  Nous  signa- 
lerons, dans  la  première  partie,  p.  457-64,  un  mémoiredeM.  Clermont-Ganneau 
contenant  deux  épitaphes  françaises,  l'une  de  1278,  l'autre  de  1286  (A. -S.)  — 
Deuxième  partie.  P.  427.  Annales  de  Terre-Sainte^  en  français,  publiées  par 
M.  G.  Raynaud,  avec  une  notice  préliminaire  due  à  M.  Rœhricht.  Ces  annales, 
qui  s'étendent  de  1095  à  1291,  sont  imprimées  ici  ^lon  deux  mss.  assez  diffé- 
rents (Bibl.  nat.  fr.  24941  et  6447).  Les  deux  textes  sont  placés  en  regard  l'un 
de  l'autre.  — P.  467-509.  Fragments  d'une  chanson  d'Antioche  en  provençal, 
publié  par  Paul  Meyer.  C'est  la  publication  que  la  Komj/îfa  a  annoncée  d'avance 
il  y  a  deux  ans  (XII,  405,  note).  Ce  fragment,  composé  de  707  vers,  est  tout 
ce  qui  nous  reste  d'un  poème  en  tirades  monorimes  dont  nous  ne  pouvons  exac- 
tement apprécier  l'étendue,  et  qui,  malgré  son  peu  de  valeur  soit  au  point  de 
vue  littéraire,  soit  comme  source  de  l'histoire  de  la  première  croisade,  est  un 
document  très  important  de  la  littérature  provençale.  Le  ms.,  consistant  en  deux 
cahiers  de  quatre  feuillets  doubles  chacun,  appartient  à  l'Académie  royale  d'his- 
toire de  Madrid.  Le  texte  en  est  souvent  corrompu,  et  je  dois  avouer  que  j'ai 
rarement  eu  à  éditer  et  à  traduire  un  texte  aussi  embarrassant.  C'est  pour  en 
mieux  faire  apercevoir  les  difficultés  que  j'ai  cru  devoir  en  faire  une  traduction, 
où  beaucoup  de  passages  ont  dû  rester  en  blanc.  Depuis  ma  publication,  plu- 
sieurs savants,  notamment  M.  Tobler,  M.  Chabaneau,  M.  Merlo,  se  sont 
exercés  sur  ce  texte  et  l'ont  amélioré  en  quelques  endroits.  M.  Tobler 
notamment  a  le  mérite  d'avoir  trouvé  l'interprétation  de  VAiga  penden  du  v.  388 
qui  m'avait  embarrassé.  C'est  Acquapendente^  à  quelque  distance  d'Orvieto. 
Mais  la  plupart  des  passages  difficiles,  remplacés  dans  ma  traduction  par  des 
points,  attendent  encore  leur  explication  ou  leur  restitution.  P.  M. 

IX.— Revue  criticlue,  janvier-mars  1885.  — Art.  35.  Bonnardot,  Le  Psautier 
de  Metz^  I  (A.  Darmesteter).  —  46.  Clédat,  Grammaire  élémentaire  de  la  vieille 
langue  française  [C  Chabaneau). 
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11  s'est  formé  en  Amérique  une  «  Modem  language  Association  »,  qui  poursuit 
surtout  des  buts  pratiques,  mais  qui  occasionnellement  s'occupe  de  questions  phi- 
lologiques. C'est  ainsi  que  dans  les  Proceedings  de  l'année  1884,  p.  xiii-xv, 
nous  trouvons  une  note  de  M.  von  Jagemann  et  des  observations  de  M.  Cohn 
(qui  est  un  ancien  élève  de  l'École  des  Chartes  et  de  l'École  des  Hautes  Études) 
sur  le  génitif  en  ancien  français.  L'Association  a  pour  secrétaire  M.  Elliott,  de 
l'Université  de  John  Hopkins  à  Baltimore^  et  c'est  là  que  se  publient  les  Pro- 
ceedings. L'étude  scientifique  des  langues  romanes  est  maintenant  pleinement 
entrée  dans  le  cercle  des  études  universitaires  aux  Etats-Unis.  Il  y  a  là  un  public 
assuré  pour  des  leçons  sérieuses  sur  les  langues  et  les  littératures  romanes  pen- 
dant la  période  du  moyen  âge.  Dans  cette  branche,  les  universités  des  Etats-Unis 
sont  notablement  plus  avancées  que  leurs  soeurs  aînées  d'Angleterre. 

—  La  Romania  a  annoncé  il  y  a  bien  longtemps  déjà  (H,  381)  la  publication 
par  MM.  G.  Monod  et  G.  Paris  de  YEsloirc  de  la  guerre  sainte  d'Ambroise 
(troisième  croisade),  d'après  le  manuscrit  unique  du  Vatican.  Le  texte  de  cette 
édition  est  maintenant  imprimé  en  grande  partie,  et  ne  tardera  pas  à  être  com- 
plet. M.  Ad.  Tobler  vient  de  donner,  dans  le  t.  XXVII  des  Scriptores  des  Monu- 
menta  Gernmniae  historicae  (p.  532-546),  environ  1 500  vers  du  poème  d'Ambroise, 
qui  permettent  d'en  apprécier  le  caractère  et  l'intérêt. 

—  Le  double  fragment  d'Aspremont  et  d'Otinel  que  M.  Ernest  Langlois  a 
publié  ici  (XII,  433-58)  a  été,  par  voie  d'échange  avec  les  archives  delà  Lozère, 
acquis  par  le  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale. 

—  L'Institut  de  France  a  décerné  le  prix  Volney  pour  1885  à  l'ouvrage  de 
M.  Schuchardt  intitulé:  Slawo-deutsches  and  Slano-italienisches  (voy.  Rom.. 
XIV,  175). 

—  L'Académie  française  a  accordé  sur  le  prix  Archon-Despérouse  une  somme 
de  1,000  francs  à  M,  Clédat,  pour  sa  Grammaire  élémentaire  de  la  vieille  langue 
française  {Rom.,  XIV,  174). 

—  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  décerné  le  prix  La  Grange 
à  M.  A.  Thomas  pour  ses  publications  relatives  à  l'histoire  de  la  poésie  proven- 
çale et  française  en  Italie. 

—  L'impression  du  volume  que  les  romanistes  de  divers  pays  ont  résolu  de 
consacrer  à  la  mémoire  de  Caix  et  Canello,  et  qui  portera  le  titre  de  Miscellanea 
di  Filologia,  se  poursuit  à  Florence  avec  une  sage  lenteur,  qui  offre  cet  avantage 
que  les  retardataires  ont  pu  longtemps  et  peuvent  sans  doute  encore  faire  par- 
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venir  leurs  contributions.  Nous  avons  reçu  divers  tirages  à  part  qui  font  attendre 
avec  beaucoup  d'intérêt  l'ensemble  du  volume  (qui  est  in-quarto  et  fort  bien  im- 
primé). Voici  la  liste  des  articles  venus  à  notre  connaissance;  nons  y  revien- 
drons en  rendant  compte  du  volume  : 

E.  Stengel,  Ui:bcr  Jm  Liteintscbcn  Ursprung  dcr  romanischen  Fûnfzchnsilbncr 
und  damit  vcrwandtcr  )veltcrer  Versarten  {p.  5-9); 

G.  Grober,  Etymologien  (p.  39-49  :  aiguille^  ammucare,  andare,  arroser,  as- 
lore,  blcron,  borraja,  encre,  jadis,  jassè  ancsè  dessi,  malvagio,  morceau,  nièce, 
patois,  pièce,  ruisseau}. 

G.  Paris,  Les  Serments  de  Strasbourg  (p.  77-89  ;  fragment  d'une  introduction 
au  commentaire  de  ce  te.xte). 

G.  Meyer,  Des  Einfluss  des  Lateinischen  au}  albanesische  Formenlehre  (p.  1 0 1  - 1  1 1 1 . 

G.  Michaelis  de  Vasconcellos,  Studien  zur  hispanischen  Wortdcutung  (p.  1 1 5- 
166). 

Fr.  Neumann,  Die Enlwickelung  von  Consonant -\-  W  im  Franzdsischcn(p.  167- 

'74)- 

P.  Meyer.  Complainte  provençale  et  complainte  latine  sur  la  mort  du  patriarche 
d'Atjuilêe  Grégoire  de  Montelongo  (pp.  252-6). 

—  Livres  adressés  à  la  Romania  : 

Délia  vila  e  délie  opère  di  Brunctto  Latini,  monografia  di  Thor  Suxdby,  tradotta 
dair  originale  danese  per  cura  di  Rodoifo  Renier,  con  appendici  di  Isidoro 
DEL  LuxGO  e  Adoifo  Mussafia,  e  due  testi  medievali  latini.  Firenze,  Le 
Monnier,  1884,  in-8,  xxvi.  ^09  p.  —  L'excellent  livre  de  M.  Thor  Sundby 
n'étant  pas  accessible  à  tous ,  M.  Renier  a  rendu  un  vrai  service  en  le 
traduisant  en  italien  ;  l'auteur  n'a  malheureusement  pu  le  revoir  d'un  bout  à 
l'autre,  comme  il  l'aurait  souhaité,  pour  cette  traduction.  Outre  le  texte  du 
Moralitim  Dogma  (attribué  sans  preuves  suffisantes  à  Gautier  de  Lille)  et  du 
livre  d'Albertano  De  arte  lo<]uendi  et  tacendi,  déjà  joint  au  volume  danois,  le 
volume  italien  nous  offre  deux  précieux  appendices,  le  travail  connu  d'Ad. 
Mussafia  sur  le  texte  du  Tesoro,  et  une  importante  collection,  publiée  et 
annotée  par  M.  I.  Del  Lungo,  de  documents  authentiques  où  figure  Bru- 
netto.  En  revanche,  la  traduction  ne  contient  pas  d'index,  comme  l'original, 
et  cette  omission  est  vraiment  fâcheuse,  car  le  livre  touche  une  foule  de 
points  de  détail  qu'on  peut  difficilement  retrouver  sans  index.  M.  R.  a  pré- 
féré, et  nous  le  regrettons,  réserver  pour  une  autre  occasion  le  résultat  de 
ses  recherches  personnelles  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Brunetto.  Il  n'est 
intervenu  dans  le  volume,  outre  son  office  de  traducteur  fidèle,  que  pour 
changer  le  nom  de  celui  qui  en  est  le  sujet  :  il  s'appelait  lui-même  Latino 
(le  français  Brunez  Latins  répond,  M.  R.  le  dit  justement,  à  Brunetto  Latino 
et  non  Latini  ;  le  fait  qu'il  signe  Burnectus  Bonacursi  Latini  prouve  sim- 
plement qu'il  appelait  aussi  son  père  Latino)  ;  jusqu'à  M.  Sundby  on  l'a 
appelé  Latini,  M.  Sundby  l'a  appelé  Latino,  et  M.  Renier,  malgré  la  résis- 
tance énergique  de  M.  Sundby,  l'appelle  de  nouveau  Latini.  Les  raisons 
qu'il  en  donne  ne  nous  ont  pas  convaincu,  et  il  résulte  bien  plutôt  des 
textes  réunis  par  lui  que  la  forme  Latino,  tombée  en  désuétude  au  xivc  siècle, 
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a  été  remplacée  par  Latini  dans  beaucoup  de  manuscrits  ;  mais  le  fait  que 
Latino  se  trouve  dans  un  nombre  de  manuscrits  plus  grand  encore  ne 
s'explique  que  si  c'est  la  forme  originaire,  précisément  parce  qu'elle  est 
contraire  à  l'usage  devenu  de  plus  en  plus  général.  D'ailleurs,  il  ne  peut 
être  exact  de  dire  que  la  forme  Latino  u  sarebbe  in  Toscana  una  vera 
anomalia.  >.  Si  c'était  vrai,  Brunetto  ne  l'aurait  pas  employée  trois  fois  à 
la  rime.  M.  R.  veut  que  ce  soit  la  rime  qui  l'y  ait  contraint;  mais  ni  les 
rimes  en  ino  ne  lui  manquaient  pour  rimer  à  fino  ou  cammino,  ni  les  rimes  en 
ini  pour  rimer  à  Latini  s'W  avait  voulu  porter  ce  nom.  La  question  est  mince 
au  reste,  mais  nous  croyons  qu'on  peut  en  toute  conscience  continuer  à 
appeler  l'auteur  du  Trésor  Brunetto  Latino,  et  nous  continuerons  à  le  faire 
avec  M.  Sundby.  G.  P. 

Studio  di  Icssicogmfiû  botanka  sopra  alcune  note  manoscritte  del  sec.  xvi  in 
vernacolo  veneto  di  Jules  Camus.  Venezia,  in-8,  46  p.  (Extrait  ûts  Alti  del 
R.  Istituto  veneto  di  saenze^  lettere  ed  arti^  ser.  Vil,  t.  II.) 

Essai  sur  un  patois  vosgien  (Uriménil,  près  Epinal),  par  M.  Haillant.  Troi- 
sième section  :  Grammaire.  Paris,  Maisonneuve,  1884,  in-8,  106  p.  — 
Voy.  Rom.,  XII,  635. 

Dictionnaire  du  patois  savoyard  tel  quil  est  parlé  dans  le  canton  d'Albertville^ 
suivi  d'une  collection  de  proverbes,  par  F.  Brachet.  Albertville,  Hodoyer, 
1883,  in-8,  211  p.  —  Travail  fait  sans  méthode. 

Amis  and  Amiloun^  zugleich  mit  der  altfranzôsischen  Quelle  herausgegeben  von 
Eugen  Kœlbing.  Heilbronn,  Henninger,  1884,  in- 12,  cxxxi-253  p. 

Lautlehre  des  Dialekis  von  Siena...  von  Ludwig  HiRSCH.  Rome,  1885,  in-8, 
68  p.  (diss.  de  docteur).  —  Travail  d'autant  mieux  venu  qu'on  a  moins 
fait  jusqu'à  présent  pour  la  dialectologie  italienne  ancienne. 

Wiinsche  iind  IJoffnungen  betreffend  das  Studium  der  neueren  Sprachen  an  Schule 
und  Universitast,  von  Dr.  Hermann  Breymann.  Mûnchen,  Oldenbourg, 
1885,  in-8,  52  p. 

Das  poitevinische  Katharinenleben  und  die  ùbrigen  sùdwestlichen  Denkmaeler, 
von  Dr.  F.  Tendering.  Barmen,  1885,  in-8,  29  p.  (progr.  du  Realgymna- 
siun).  —  M.  Tendering  conclut  de  l'examen  grammatical  que  ce  poème, 
toujours  inédit  (cf.  Rom.,  XII,  134),  appartient  à  la  région  méridionale 
de  l'Angoumois  et  a  été  composé  vers  la  fin  de  la  première  moitié  du 
xiii"  siècle. 

Gansons  y  Follies  (inédites)  recullides  al  peu  de  Montserrat  per  Pau  Bertran 
Y  Bros.  Barcelona,  Verdaguer,  1885,  in-8,  xvi-322  p.  —  Charmant  re- 
cueil, avec  !a  musique  et  des  rapprochements  qui  indiquent  chez  l'auteur 
une  connaissance  étendue  du  folk-lore  roman  en  fait  de  chanson. 

Untersuchungen  ùbcr  die  mctrische  Technik  Corneille's  und  ihr  Verhaeltniss  zu  den 
Regein  der  franzôsischen  Verskunst,  von  Dr.  Wilhelm  Ricken.  I.  Teil. 
Silbenzahlung  und  Hiatus.  Berlin,  Weidmann,  1885,  in-8,  67  p. 

Luigi  Natoli.  //  contrasto  di  Cielo  dal  Camo,  noterelle  critiche.  Palermo, 
Giannone  e  Laurantia,  1884,  in-8,  42  p.  —  M.  N.  doute  que  l'auteur  du 
Contrasto  ait  écrit  en  dialecte  et  ait  appartenu  à  la  classe  plébéienne,  ce  qui 
est  l'opinion  de  M.  A.  d'Ancona. 
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Da  Lucidaire  Gillehcrts...  Von  Paul  Eberhardt.  Halle,  1884,  in-8,  38  p. 
(dissert,  de  docteur).  —  Ce  même  sujet  avait  été  traité  récemment  par 
M.  Schladebach  dans  une  dissertation  de  Leipzig,  1884  [Das  Elacidarium 
des  Honorais^  etc.);  l'auteur  a  pu  améliorer  et  compléter  le  travail  de  son 
prédécesseur. 

A.  Héron.  Trouvères  normands.  Rouen,  Cagniard,  1885,  in-8,  48  p.  —  Dans 
cet  article  destiné  au  grand  public,  M.  Héron  résume  ce  que  les  publications 
de  P.  Meyer,  G.  Paris,  G.  Raynaud  ont  ajouté  récemment  à  notre  con- 
naissance de  la  poésie  normande  au  moyen  âge,  et  s'étend  particulièrement 
sur  les  œuvres  de  Hue  Archevesque,  qu'il  a  depuis  imprimées.  On  s'étonne 
qu'il  ne  mentionne  pas  la  Bibliotheca  normannica  de  M.  H.  Suchier." 

Der  PInsiologus  des  Philipp  von  Thaûn  und  seine  Quellen.  Von  Max  Friedrich 
M.WN.  Halb,  Karras,  in-8,  53  p.  (dissert,  de  docteur).  —  Nous  reparle- 
rons de  cette  dissertation,  qui  a  paru  aussi  dans  le  journal  Anglia. 

Rimiinum  und  daraut  basirte  Grammatik  von  Esùenne  von  Fougieres'  Livre  des 
manières,  von  Josef  Kremer.  Marburg,  Friedrich,  in-8,  79  p.  —  Nous 
reparlerons  de  cette  dissertation  dans  un  article  général  sur  les  Ausgaben 
und  Abhandlungen  dirigées  par  E.  Stengel,  dont  elle  forme  le  39"  fas- 
cicule. 

Dei  Sprache  des  Venezianer  Roland  Va.  Von  Adolt  Keller.  Calw,  Œlschlaeger, 
1884,  in-8,  102  p.  (dissert,  de  Strasbourg).  —  L'auteur  conclut  que  le 
dialecte  «  dans  lequel  a  été  traduit  le  Roland  »  est  le  véronais,  avec  immix- 
tion de  toscan,  «  plus  exactement  le  parler  de  la  contrée  de  Roveredo.  » 

//  eolhgamento  délie  stanze  mediante  la  rima  nella  canzonc  italiana  dei  secoli  xili 
e  XIV,  studio  di  Leandro  Biadene.  Firenze,  Carnesecchi,  1885,  in-8, 
16  p.  —  L'auteur  annonce  un  travail  sur  La  forma  metrica  délia  Canzone 
italiana,  dont  ce  spécimen  fait  bien  augurer. 

Zur  syntax  des  portugiesischen  Verbs,  von  H.  Wern'ekke.  Weimar,  1885,  in-4, 
20  p.  (progr.  de  la  Realschulc). 

Poésie  storiche  genovesi,  édite  per  cura  di  Achille  Neri.  Genova,  1885,  gr.  in-8, 
70  p.  —  Les  plus  anciennes  de  ces  poésies  sont  du  xv^  siècle,  les  plus  ré- 
centes du  XYIIie. 

La  chanson  de  Gui  de  Bourgogne  et  ses  rapports  avec  la  chanson  de  Roland  et  la 
chronique  de  Turpin.,  par  le  Dr.  Freund.  Crefeld,  Klein,  1885,  'n-4i  43  P- 
(progr.  de  ia  Realschulc).  —  L'auteur  montre  à  quel  point  l'auteur  de  Gui 
s'est  inspiré  du  Rollant  ;  il  ne  tire  pas  au  clair  la  vraie  nature  des  rapports 
de  ce  poème  avec  la  chronique  de  Turpin,  sur  lesquels  on  peut  porter  un 
jugement  différent  de  celui  qui  a  été  exprimé  jusqu'ici.  Le  jugement  final  de 
M.  Freund  peut  être  approuvé  :  «  C'est  une  méchante  épopée  [disons 
plutôt  :  ce  n'est  pas  une  véritable  épopée],  mais  c'est  un  assez  bon  roman 
proprement  dit,  capable  d'amuser  le  public  aujourd'hui  même  ;  »  mais  il 
exagère  singulièrement  la  prétendue  indécence  qu'il  a  relevée  dans  un  pas- 
sage simplement  naïf,  et  il  ne  prouve  nullement,  comme  il  le  croit,  que 
l'auteur  ait  été  un  clerc. 

Intorno'alla  storia  délia  letteratura  italiana  dcl  prof.  A.  Gaspary  appunti  critici 
di  B.  CoTRONEi.  Firenze,  Carnesecchi,   1885,  in-8,  40  p.  —  Sans  nier 
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les  mérites  de  l'ouvrage  allemand,  le  critique  revendique  non  sans  quelque 
aigreur  la  priorité  de  divers  jugements  pour  des  écrivains  italiens,  surtout 
pour  M.  Bartoli,  et  présente  ça  et  là  des  observations  dont  on  peut  faire 
son  profit  (notamment  sur  les  deux  rédactions  du  Novcllino). 

Bibliographie  des  traditions  et  de  la  litlèrjture  populaire  de  l'Auvergne  cl  du  Velay, 
par  H.  Gaidoz  et  Paul  Sébillot.  Clermont-P'errand,  Mont-Louis,  1885, 
in-8,  65  p.  (Extrait  de  la  Revue  d'Auvergne,  t.  II.) 

//  tipo  estetico  délia  donna  nel  medio  cvo,  par  R.  Renier.  Ancona,  Morelli, 
1885,  in-8,  xm-195  p.  —  Ce  charmant  petit  volume,  tiré  à  peu  d'exem- 
plaires, orné  de  quelques  vignettes  dont  on  aimerait  à  savoir  les  sources, 
est  consacré  à  un  sujet  intéressant,  qu'il  n'épuise  pas,  mais  sur  lequel  il 
rassemble  beaucoup  de  renseignements  précis  et  bien  interprétés.  Le  con- 
ventionalisme  pur  de  presque  toutes  les  descriptions  de  beauté  féminine  au 
moyen  âge  y  est  parfaitement  mis  en  lumière,  et  c'est  un  trait  qui  a  son 
importance  pour  l'appréciation  intellectuelle,  artistique  et  morale  de  cette 
époque. 

Contes  français  recueillis  par  E. -Henry  Carnoy.  Paris,  Leroux,  1885,  in-12, 
X1-312  p.  —  Ce  recueil  se  compose  des  contes  picards  que  M.  Carnoy  a 
jadis  donnés  à  la  Romania  (t.  VIII),  et  de  trente-cinq  contes  recueillis  par 
lui  ou  par  ses  amis  dans  les  différentes  parties  de  la  France  ;  M.  C.  s'est 
efforcé  de  les  reproduire  fidèlement  tels  que  les  rapportent  les  narrateurs 
populaires,  mais  c'est  une  tâche  extraordinairement  difficile.  Notons  que  le 
n"  XVI,  le  Fidèle  serviteur,  est  sûrement  issu  du  conte  de  Gnmm^  Der  getreue 
Johannes,  quoiqu'il  présente  de  singulières  altérations;  la  même  provenance 
littéraire  pourrait  sans  doute  être  attribuée  à  d'autres  encore  des  récits  pu- 
bliés par  M.  Carnoy.  Son  recueil  n'en  est  pas  moins  intéressant  et  précieux. 

Floris  and  Blaunscheflur.  Mittelenglisches  Gedicht  aus  dem  i?.  Jahrhundert 
nebst  litterarischer  Untersuchung  und  einem  Abriss  ùber  die  Verbreitung 
dçr  Sage  in  der  europaeischen  Litteratur  herausgegeben  von  Emil  H.\us- 
KNECHT.  Berlin,  Weidmann,  1885,  in-8,  xx-252  p.  —  L'introduction 
littéraire  est  un  travail  étendu  et  consciencieux,  qui  jette  un  jour  nouveau 
notamm.ent  sur  les  relations  des  versions  italiennes  (dont  le  FUocolo  de 
Boccace)  entre  elles. 

Zur  Kritik  und  Geschichte  des  Franzôsischcn  Rolandsliedes.  Von  A.  P.akscher. 
Berlin,  Weidmann,  in-8,  136  p.  —  Nous  consacrerons  un  article  à  cette 
intéressante  dissertation,  qui  se  rattache  à  l'étude  publiée  ici  (XI,  465)  sur  le 
même  sujet. 

A.  Graf.  //  Boccaccio  e  la  super slizione.  Firenze,  in-8,  24  p.  —  L'auteur  dé- 
fend à  bon  droit  Boccace  du  reproche  de  superstition  que  lui  a  adressé 
M.  Kœrting.  La  conjecture  proposée  en  note,  p.  15,  ne  nous  paraît  pas 
vraisemblable,  le  mot  chapelet  n'ayant  pas  en  français,  que  nous  sachions,  le 
sens  de  «  rosaire  »  avant  le  xvic  siècle  ;  cette  interprétation  est  d'ailleurs 
contredite,  comme  le  remarque  M.  G.  lui-même,  par  la  déclaration 
expresse  de  Boccace.   1 

Custom  and  Myth^  by  Andrew  Lang.  London,  Longmann,  1884,  in-12,  310 
p.  —  Bien  que  ce  livre  ne  parle  que  peu  du  folk-lore  roman,  nous  croyons 
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devoir  le  signaler  à  nos  lecteurs  à  cause  de  la  méthode  excellente,  à  la  fois 
très  large  et  très  circonspecte,  qui  y  est  employée,  et  qui  ne  peut  qu'exer- 
cer une  heureuse  influence  sur  les  travaux  de  folk-lore  qui  s'en  inspireront. 
L'auteur  est  de  ceux  qui  renouvellent  la  mythologie  comparée  en  la  rendant 
réellement  comparative,  et  qui  protestent  contre  les  errements  aventureux 
de  l'interprétation  linguistique  des  mythes. 

Der  Salurnier  iind  sein  Verhâitniss  zum  spàteren  romischen  Volksverse  untersucht 
von  Rudolf  Thurneysen.  Halle,  Hiemeyer,  1885,  in-8,  63  p.  —  La  ques- 
tion du  saturnien,  qu'on  avait  pu  croire  close  par  le  livre  de  L.  Havet,  se 
rouvre  de  tous  côtés.  M.  Th.,  comme  MM.  l'abbé  Misset  et  Keller,  croit 
que  c'était  un  vers  rythmique,  mais  son  explication  est  tout  à  fait  originale. 
D'après  lui,  le  saturnien  comporte  cinq  accents,  répartis  en  deux  membres, 
le  premier  de  trois,  le  second  de  deux  accents  ;  «  la  place  du  premier 
accent  est  fixe  (première  syllabe),  celle  du  troisième  et  du  cinquième  réglée, 
celle  du  deuxième  et  du  quatrième  libre.  »  Le  vers  populaire  latin  (septé- 
naire trochaïque  rythmique)  est  le  résultat  d'une  fusion  entre  le  principe 
du  saturnien  et  celui  du  vers  métrique.  Nous  nous  bornons  pour  le  mo- 
ment à  faire  connaître  ces  résultats,  qui  provoqueront  sans  doute  une  dis- 
cussion d'où  la  lumière  finira  peut-être  par  sortir. 

Très  humble  essai  de  phonétique  lyonnaise,  par  Nizier  du  Puitspelu,  de  l'Aca- 
démie de  Gourguillon.  Lyon,  Georg,  1885,  gr.  in-8,  145  p.  (Extrait  de  la 
Revue  lyonuaise.)  —  La  Romnnia  a  déjà  signalé  les  études  lyonnaises  de 
M.  du  Puitspelu  (voy.  Romania,  XII,  628);  ce  volume  présente  le  résultat 
d'observations  bien  faites  et  clairement  présentées  avec  un  accompagnement 
d'humour  qui  ne  déplaît  pas.  L'auteur  n'est  pas  un  philologue  de  profession, 
mais  il  connaît  les  méthodes  et  les  résultats  de  la  science.  Ça  et  là  il  se  laisse 
un  peu  aller  à  sa  fantaisie  ;  pourquoi  tirer  du  celtique  l'anc.  fr.  chaleil 
(lyonn.  chelu)}  H  est  clair  que  c'est  le  latin  callculus,  diminutif  de  calix. 

La  Vie  de  saint  Alexis,  poème  du  xi^  siècle,  texte  critique  publié  par  Gaston 
Paris.  Paris,  Viewcg,  1885,  in-12,  viii-26  p.  —Cette  édition,  publiée 
pour  servir  à  des  leçons  d'explication,  ne  contient  absolument  que  le  texte; 
l'éditeur  a  cherché  à  tenir  compte,  tant  pour  la  critique  des  leçons  que 
pour  celle  des  formes,  des  travaux  qui,  depuis  quatorze  ans,  ont  renouvelé 
l'étude  de  l'ancien  français. 

La  Pcésie  du  moyen  aVe,  leçons  et  lectures,  par  Gaston  Paris.  Paris,  Hachette, 
1885,  in-12,  xiv-255  p.  —  L'auteur  a  réuni  dans  ce  volume  sept  leçons 
d'ouverture  ou  lectures  académiques,  dont  cinq  (la  Poésie  du  moyen  dge,  le 
Pèlerinage  de  Churlemagne,  l'Ange  et  l'Ermite,  les  Anciennes  versions  fran- 
çaises de  l'Art  d'aimer  d'Ovide,  Paulin  Pans  et  la  littérature  française  du 
moyen  âge)  avaient  déjà  été  publiées  dans  divers  recueils,  et  dont  deux 
{les  Origines  de  la  littérature  française,  la  Chanson  de  Roland  et  la  nationalité 
français^)  étaient  inédites. 

Die  frankischen  Elemente  in  der  jranzdsischen  Sprache.  Von  Dr.  Wilhelm  W.al- 
TEMATH.  Paderborn,  Schœningh,  188 i,  in-8,  104  p.  —  Bien  qu'il  laisse  à 
désirer  en  plus  d'un  point,  ce  travail  mérite  d'être  accueilli  avec  faveur. 
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d'abord  à  cause  des  quelques  résultats  intéressants  qu'il  contient,  mais 
surtout  comme  le  premier  essai  d'une  étude  scientifique  de  la  pénétration 
des  éléments  germaniques  dans  le  roman,  étude  dont  le  besoin  se  fait  sentir 
plus  vivement  tous  les  jours  et  qui  n'a  pas  encore  été  sérieusement 
abordée. 

Le  Tornoicment  Antéchrist  par  Huon  de  Mery  in  seiner  literarhistorischen  Bedeu- 
tung.  Von  Max  Grebel.  Leipzig,  Baer,  1885,  in-8,  98  p.  (dissert,  de  doc- 
teur). —  L'auteur  s'attache  à  montrer  combien  Huon  de  Méri  dépend  de 
Chrétien  de  Troie  et  surtout  de  Raoul  de  Houdenc.  Sur  l'histoire  de  la 
poésie  allégorique  son  travail  n'est  qu'une  esquisse  fort  incomplète. 

Ueber  die  Sprache  des  Renaut  von  Montauban.  Von  Richard  ZwiCK.  Halle, 
Nietschmann,  1885,  in-8,  54  p.  (diss.  de  docteur).  —  «  La  Chanson 
appartient  au  dialecte  picard  ou  wallon.  Cependant,  elle  offre  tant  de  traits 
du  dialecte  francien  qu'on  est  peut  être  autorisé  à  la  placer  sur  les  frontières 
des  domaines  picard  et  francien.  » 

Le  Psautier  de  Metz,  texte  du  xivesiècle,  édition  critique,  publiée  d'après  quatre 
manuscrits  par  François  Bonnardot,  tome  I.  Paris,  Vieweg,  1885,  in-8, 
464  p.  —  Nous  reparlerons  de  cette  intéressante  publication  quand  elle 
sera  achevée. 

Poésies  inédites  des  troubadours  du  Périgord,  publiées  par  Camille  Chabaneau. 
Paris,  Maisonneuve,  in-8,  63  p.  (Extrait  de  la  Revue  des  langues  romanes.) 

Tradizioni  populari  abruzzesi  raccolte  da  Gennaro  Finamore.  Vol.  I,  Novelle 
(parte  seconda).  ^  Suite  de  cet  excellent  et  précieux  recueil  (voy.  Rom., 
XI.  635). 

Les  Dits  de  Hue  Archcvesquc,  trouvère  normand  du  \iii<^  siècle,  publiés  avec  in- 
troduction, notes  et  glossaire,  par  A.  Héron.  Rouen,  Cagniard,  1885, 
in-8,  XXIX-81  p.  —  Nous  reviendrons  sur  cette  intéressante  publication. 

La  Chanson  de  Roland,  translated  from  the  seventh  édition  of  Léon  Gautier 
by  Léonce  Rabillon.  New-York,  Holt,  1884,  in-12,  xi-2 1 1  p.  —  Ce 
petit  volume  élégamment  imprimé  contient  la  deuxième  traduction  en  anglais 
de  notre  vieille  chanson.  Elle  nous  a  paru  fidèle  et  d'une  lecture  facile. 
L'auteur,  dont  le  nom  indique  la  nationalité,  est  «  french  lecturer  »  à 
l'université  de  John  Hopkins.  Nous  ne  connaissons  pas  la  traduction  de 
J.  O'Hagan,  qui  a  précédé  celle-ci. 

Dr.  Paul  Schwieger.  Die  Sage  von  Amis  und  Amilcs.  Berlin,  Hayn,  1885, 
in-4,  38  p.  —  Ce  qui  est  neuf  dans  ce  travail  (dont  l'auteur  n'est  pas  d'ail- 
leurs suffisamment  au  courant  des  travaux  récents  de  la  littérature  com- 
parée), c'est  l'idée  du  rapprochement  entre  l'histoire  d'Ami  et  Amile  et 
celle  de  Siegfried  et  Gunther.  Dans  les  deux  récits  nous  voyons  un  ami 
(ou  un  vassal)  conquérir  une  femme  pour  son  ami  (ou  son  seigneur)  en  se 
substituant  à  lui,  et  en  être  ensuite  puni.  Mais  c'est  là  une  ressemblance 
bien  générale  et  qui  n'autorise,  à  notre  avis,  à  admettre  aucun  rapport  réel 
entre  les  deux  histoires.  Malgré  le  manque  de  parallèles  orientaux  signalés 
jusqu'à  présent,  nous  penchons  fort  à  voir  dans  la  légende  du  lépreux  que 
son  ami  guérit  en  sacrifiant  volontairement  ses  enfants  pour  l'oindre  de  leur 
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sang  un  conte  d'origine  orientale,  venu  en  Occident  par  un  intermédiaire 
byzantin  et  par  transmission  littéraire  (on  l'a  rattachée  à  deux  personnages 
plus  ou  moins  réels  dont  on  montrait  le  tombeau  à  Mortara  en  Piémont). 
—  Signalons  à  ce  propos  l'édition  de  Y  Amis  et  Amiloun  anglo-normand, 
avec  la  version  anglaise,  par  M.  E.  Kœlbing,  dans  le  t.  Il  de  ['Altenglische 
Bibliothck  (Heilbronn,  Henninger,  1884);  l'introduction  contient  d'intéres- 
sants renseignements  sur  d'autres  versions  de  la  légende  et  complète  le 
travail  de  M.  Kœlbing,  publié  dans  le  t.  IV  des  Beitrdgc  de  Faui  et 
Braune. 
Histoire  littéraire  des  Vjudois  du  Piémont,  d'après  les  manuscrits  originaux,  par 
Edouard  Moxtet.  Paris,  Fischbacher,  1885,  in-8,  242  p.  —  Ouvrage  fait 
avec  soin  et  en  somme  estimable,  encore  qu'il  y  ait  bien  des  erreurs  (par 
exemple  la  version  provençale  de  la  Somme  le  ri,  du  ms.  B.  N.  1745,  est 
donnée  comme  un  ouvrage  vaudois  I).  L'auteur  a  vu  les  mss.  de  Genève,  de 
Cambridge  et  de  Dublin,  mais  il  ajoute  peu  de  chose  à  ce  qu'on  en  savait  ; 
ce  qu'il  dit  des  mss.  de  Dublin,  notamment,  est  bien  superhciel.  Le  cha- 
pitre sur  la  langue  vaudoise  ip.  1  1-7)  aurait  pu  sans  dommage  être  omis. 
En  appendice,  l'auteur  donne  le  fac-similé  d'une  page  de  la  Nobla  ieyczon^ 
d'après  deux  mss.  de  Cambridge.  Il  ne  paraît  pas  avoir  su  que  le  fac-similé 
de  la  même  page  des  deux  mêmes  mss.  a  déjà  été  publié  dans  le  livre  de 
Pius  Melia,  The  origins,  persécutions  and  doctrines  of  the  Waldcnses  (London, 
1870,  gr.  in-8). 

La  Bernarda  Buyandiri,  tragi-comédie  en  patois  lyonnais  du  xviie  siècle,  publiée 
d'après  l'unique  exemplaire  connu,  avec  une  préface,  un  glossaire  et  des 
notes  par  Edouard  Philipon.  Lyon,  Georg.  1885,  gr.  in-8,  48  pages. 
{ExlTSih  de  Lyon- Revue. \  —  Forme  le  n^  2  d'une  collection  de  «  Textes 
inédits  ou  rares  en  dialecte  lyonnais  »  entreprise  par  M.  Philipon,  et  dont 
le  n°  1  est  l'intéressant  opuscule  intitulé  :  «  Un  Lyonnais  à  Paris  au 
XIV*;  siècle  »,  dont  nous  avons  rendu  compte  ci-dessus,  XUI,  476.  La 
Bernarda  a  été  composée  en  1656  au  plus  tôt  et  imprimée  à  Lyon  en  1658. 
De  cette  édition  on  ne  connaît  qu'un  seul  exemplaire  conservé  à  la  Biblio- 
thèque nationale  et  d'après  lequel  M.  Ph.  a  exécuté  sa  réimpre.ssion,  à 
laquelle  il  a  joint  d'utiles  observations  linguistiques,  de  nombreuses  notes  et 
un  court  glossaire,  où  on  pourrait  relever  quelques  interprétations  dou- 
teuses ou  décidément  erronées.  Ainsi  il  est  depuis  longtemps  établi  que  gin 
(anc.  fr.  giens^  prov.  gens,  ges),  vient  de  genus  (voy.  G.  Paris,  Mém.  de  la 
Soc.  de  ling.  de  Paris,  \,  189).  La  pièce  est  assurément  médiocre,  dans  le 
fonds  comme  dans  la  forme  ;  le  dialogue  y  est  ordinairement  trivial  et  sou- 
vent grossier.  Toutefois,  c'est  un  texte  de  langue  intéressant,  malgré  le  grand 
nombre  d'expressions  purement  françaises  qu'on  y  rencontre,  et  il  faut 
louer  M.  Philipon  de  nous  en  avoir  donné  une  nouvelle  édition  à  tous 
égards  très  soignée. 

Bibliographie  des  dialectes  dauphinois.  Documents  inédits,  par  l'abbé  L.  Moutier, 
Valence,  imp.  valentinoise,  1 88  5 ,  in-8,  5  5  p.  —  Pour  la  partie  ancienne,  cette 
bibliographie  est  incomplète  et  inexacte.  11  n'y  a  pas  de  raison  pour  y  faire 
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figurer  le  fragment  de  Merlin,  traduit  en  provençal,  qu'ont  publié  succes- 
sivement MM.  l'abbé  Guillaume  et  Chabaneau  [Rom.,  XI,  450  et  618).  Au 
moins  fallait-il  mentionner  l'édition  de  M.  Chabaneau.  L'article  des  «  Vi- 
sions de  la  B.  Marguerite  de  Ducin  {sic]  »  est  également  à  supprimer, 
puisque  Marguerite  d'Otngt  était  des  environs  de  Lyon  (voy.  Rom.,  VII, 
142).  Oingt  est  dans  l'arrondissement  de  Villefranche.  Cette  bibliographie 
sera  utile  pour  les  ouvrages  en  patois  moderne.  Les  «  documents  inédits  » 
comprennent  :  1°,  sous  le  titre  fort  impropre  de  «  Charte  de  Die  »,  un 
court  livre  de  raison  qui  parait  exécuté  vers  1325,  et  qui  aurait  exigé  un 
commentaire  historique  et  topographique  ;  2°,  trois  inscriptions  murales, 
comme  on  en  connaît  plusieurs  dans  la  même  région  ;  3»,  quelques  noëls  du 
xvn°  siècle. 
Catalogue  des  livres  composant  la  bibliothèejiie  de  feu  M.  le  baron  James  de  Roths- 
child. T.  I,  Paris,  Morgand,  1884.  Gr.  in-8,  xx-6^2  pages  et  9  planches 
hors  texte.  —  Ce  catalogue  est  à  tous  les  égards  digne  de  la  bibliothèque 
qu'il  fait  connaître.  La  collection  de  livres  précieux  formée  par  le  baron 
James  de  Rothschild  ne  se  recommande  pas  seulement  par  la  beauté  des 
exemplaires  et  la  richesse  des  reliures:  elle  a  le  mérite  d'être,  entre  les  bi- 
bliothèques privées  de  notre  époque,  l'une  des  plus  riches  en  ouvrages  rares, 
parfois  connus  par  un  exemplaire  unique,  de  notre  littérature  du  xv  et  du 
XYi<=  siècles.  Le  catalogue  dont  nous  annonçons  actuellement  le  premier 
volume  a  été  fait  avec  un  soin  minutieux  et  un  détail  que  jusqu'à  présent 
on  n'avait  pas  apportés  à  la  description  des  vieux  livres.  Pour  plusieurs  ou- 
vrages rares  dont  le  titre  n'indiquait  pas  suffisamment  le  contenu,  par  exemple 
pour  certains  livres  d'heures  011  sont  insérées  des  poésies  françaises,  nous 
trouvons  un  inventaire  tout  à  fait  analytique  indiquant  les  pièces  une  par 
une,  et  contenant  de  très  intéressantes  notices  littéraires.  De  nombreux  fac- 
similés  introduits  dans  le  texte  apportent  à  l'histoire  de  l'imprimerie  de 
précieux  matériaux.  Parmi  les  imprimés  est  décrit  (n»  471)  un  ms.  venant  de 
Didot  (vente  1881)  et  contenant  les  œuvres  en  vers  de  J.  Molinet.  Il  est 
décrit  avec  un  soin  tout  particulier.  Le  présent  volume  était  sous  presse 
lorsque  le  baron  J,  de  Rothschild  mourut  en  septembre  1881.  Il  a  été  ter- 
miné par  M.  E.  Picot,  qui  continue  avec  un  pieux  dévouement  les  diverses 
publications  commencées  par  celui  dont  il  était  depuis  si  longtemps  le  colla- 
borateur et  l'ami. 


Le  propriétaire-gérant  :  F.  VIEWEG. 


Chartres.  —  Imprimerie  Durand. 


LA 

LÉGENDE    DE    CHARLEMAGNE 

DANS    l'art    du    moyen    AGE. 


Dans  son  Hisloire  poétique  de  Charlemagne,  M.  Gaston  Paris  a  montré 
comment  est  née  et  comment  s'est  développée  la  légende  du  grand  em- 
pereur franc.  La  prenant  à  son  origine,  il  en  a  suivi  les  transformations 
de  pays  en  pays,  de  siècle  en  siècle.  Plusieurs  centaines  d'années  du- 
rant, jusqu'en  pleine  Renaissance,  et  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe, 
depuis  la  Scandinavie  jusqu'à  l'Espagne,  on  voit  l'imagination  des  ro- 
manciers et  des  poètes  s'exercer  sur  ce  nom  qui  n'avait  guère  besoin  de 
leur  secours  pour  passer  à  la  postérité.  Charlemagne  devient  le  point  de 
départ  d'un  cvcle  épique,  dont  la  vogue  n'a  peut-être  été  égalée  que 
par  celle  dont  le  cycle  troyen  jouissait  dans  l'antiquité. 

Une  étude  parallèle  sur  la  légende  de  Charlemagne  dans  le  domaine 
de  l'art  offrirait,  ce  semble,  un  réel  intérêt,  bien  qu'ici  les  artistes  se 
soient  généralement  bornés  à  interpréter  les  idées  de  leurs  confrères,  les 
littérateurs,  et  que  les  monuments  figurés  soient,  sauf  de  rares  excep- 
tions, postérieurs  aux  textes.  Ce  serait  un  travail  analogue  à  celui  qu'ont 
entrepris  M.  Renan  dans  son  ouvrage,  depuis  longtemps  classique,  sur 
Arerrocs  et  l'avenoïsme,  M.  Julien  Durand  dans  sa  savante  et  ingénieuse 
dissertation  sur  la  légende  d'Alexandre,  publiée  dans  les  Annales  archéo- 
logiques. On  verrait  ainsi  combien  sont  multiples  et  profondes  les  racines 
que  le  Charlemagne  de  la  légende  a  jetées  jusque  dans  les  régions  où  le 
souvenir  de  ses  exploits  semblait  n'avoir  jamais  pénétré.  Si,  de  bonne 
heure,  le  portrait  historique  du  premier  empereur  d'Occident  est  inter- 
venu comme  élément  iconographique  important  dans  les  sculptures  du 
portail  des  églises,  dans  les  tapisseries  ou  les  verrières  de  la  nef,  dans 
les  fresques  ou  les  mosa'iques  de  l'abside,  combien  les  représentations 
fantastiques  n'ont-elles  pas  tardé  à  devenir  plus  attachantes  et  plus  po- 
pulaires ! 

Romania,  XIV.  21 
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L'étude  de  ces  monuments  n'a  pas  été  tentée  jusqu'ici.  Les  Pères 
Cahier  et  Martin,  MM.  Guénebault,  de  Guilhermy,  Hennin,  Vétault, 
bref  tous  les  érudits  qui  se  sont  occupés  de  l'iconographie  du  Charle- 
magne  de  l'histoire  ont  passé  sous  silence,  ou  peu  s'en  faut,  l'iconogra- 
phie du  Charlemagne  légendaire  et  de  son  entourage.  La  statue  de  Ro- 
land, à  Vérone,  et  les  vitraux  de  Chartres  sont  à  peu  près  les  seuls 
monuments  dont  ils  aient  invoqué  le  témoignage. 

Loin  de  moi  la  prétention  de  dresser  le  catalogue  de  toutes  ces  re- 
présentations. Il  me  suffira  de  réunir  ici  quelques  matériaux  qui  pour- 
ront servir  de  base  à  un  travail  plus  approfondi,  plus  complet. 


Longtemps,  sans  doute,  avant  que  la  légende  de  Charlemagne 
reçût  une  forme  poétique,  le  souvenir  de  ses  exploits  engendra  toutes 
sortes  de  revendications  plus  ou  moins  intéressées,  de  superstitions  plus 
ou  moins  bizarres.  Le  premier  travail  de  «  cristallisation  »  eut  pour 
point  de  départ,  si  je  ne  me  trompe,  le  désir  de  placer  sous  les  auspices 
du  fondateur  de  la  monarchie  d'Occident  le  plus  grand  nombre  possible 
de  fondations  religieuses,  militaires  et  civiles,  la  construction  d'une  ville, 
d'une  citadelle,  d'une  église,  l'octroi  de  franchises  municipales,  les  pri- 
vilèges accordés  à  une  abbaye  '. 

Le  nombre  de  ces  croyances  naïves  ou  de  ces  pieuses  supercheries 
est  légion.  Contentons-nous  de  quelques  traits  caractéristiques. 

Dans  la  cathédrale  de  Nevers,  «  un  chapiteau  de  la  grande  nef  montre, 
nous  apprend  M.  Crosnier,  un  sanglier  avec  un  enfant  nimbé;  auprès  un 
prince,  armé  d'un  glaive  cherche  à  blesser  l'animal.  Un  des  vitraux  de 
Saint-Saulge,  dans  le  diocèse  de  Nevers,  reproduit  le  même  sujet.  La 
légende  de  saint  Jérôme,  évêque  de  Nevers,  contient  l'explication  de  cette 
scène,  en  nous  exposant  l'histoire  de  la  fondation  de  cette  cathédrale. 
Saint  Jérôme  avait  une  dévotion  particulière  aux  saints  martyrs 
d'Yonne;  il  avait  déjà  fait  construire  une  chapelle  en  leur  honneur. 
L'ancienne  cathédrale,  qui  était  sous  le  vocable  de  saint  Gervais  et  de 
saint  Protais,  tombait  sans  doute  en  ruines  quand  notre  saint  entreprit 
d'en  construire  une  autre  qu'il  désirait  dédier  à  saint  Cyr  et  à  sainte  Ju- 
litte,  sa  mère.  Tandis  qu'il  méditait  ce  projet,  il  fut  obligé  de  se  rendre 
à  Paris  à  une  assemblée  d'évêques  réunis  à  la  demande  de  Charlemagne. 


I.  Voy.  entre  autres  sur  les  légendes  d'un  caractère  topographique  le  Bul- 
letin monumental,  XIV,  585,  447,  448,  455,  460,  461  ;  XVllI,  568;  XIX,  9, 
263  ;  XX,  251. 
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Après  l'assemblée,  l'empereur  fit  part  aux  évêques  d'un  songe  qu'il 
avait  eu  la  nuit  précédente  :  il  se  trouvait  à  la  chasse,  quand  tout  à 
coup,  au  moment  où  il  était  seul  au  milieu  d'une  forêt,  il  aperçut  un 
sanglier  furieux  qui  allait  se  jeter  sur  lui.  A  la  vue  de  ce  pressant  danger, 
la  première  pensée  du  prince  fut  de  se  mettre  à  genoux  et  d'implorer  le 
secours  du  ciel;  en  même  temps  il  vit  auprès  de  lui  un  enfant  nu  qui  lui 
promit  de  le  délivrer,  s'il  voulait  lui  donner  un  voile  pour  le  couvrir. 
L'empereur  ne  balança  pas  à  se  rendre  à  sa  demande,  et  aussitôt  l'en- 
fant enfourcha  le  sanglier  et,  le  tenant  par  les  défenses,  il  le  conduisit  à 
Charlemagne  qui  le  perça  de  son  épée,  et  le  tua.  Chacun  des  évêques 
faisait  ses  réflexions  sur  le  songe  effrayant  du  prince,  lorsque  saint  Jé- 
rôme, croyant  la  circonstance  favorable  à  ses  pieux  desseins,  se  chargea 
d'en  donner  l'explication.  Il  exposa  donc  à  Charlemagne  qu'en  son 
église  cathédrale  il  y  avait  une  chapelle  dédiée  au  nom  de  saint  Cyr, 
martyr  ;  que  l'enfant  qui  lui  avait  apparu  était  ledit  saint  Cyr,  et  que  le 
voile  qu'il  lui  demandait  était  la  réparation  et  l'amplification  de  ladite 
chapelle,  et  la  restitution  du  bien  et  patrimoine  de  ladite  église. 
Charlemagne  se  rendit  aux  désirs  du  saint  évêque  ;  il  fit  restituer  les 
biens  dont  l'église  de  Nevers  avait  été  dépouillée  et  donna  à  saint  Jé- 
rôme les  moyens  de  construire  sa  nouvelle  cathédrale.  —  Il  est  facile 
maintenant  d'expliquer  et  le  vitrail  de  Saint-Saulge,  et  le  chapiteau  dont 
nous  avons  parlé,  et  le  sceau  du  chapitre.  Les  fleurs  de  lis  qu'il  porte 
en  chef  rappellent  en  même  temps  la  munificence  de  Charlemagne 
et  les  circonstances  dans  lesquelles  il  l'exerça  '   >>. 

Dans  le  département  de  la  Marne,  le  seul  monument  vraiment  anté- 
rieur au  x"  siècle,  dit  M.  Ed.  de  Barthélémy,  est  un  retranchement  en 
terre,  situé  dans  la  forêt  d'Haulzy,  presque  sur  la  limite  des  Ardennes 
et  de  la  Marne  ;  c'est  un  carré  inégal  de  quatre-vingt-dix  à  cent  mètres 
de  face,  arrondi  à  un  de  ses  angles;  un  chemin  monte  de  la  vallée  de 
l'Aisne  qu'il  domine,  et  après  un  détour  aboutit  à  l'entrée  défendue  par 
un  double  ouvrage;  les  remparts  sont  encore  aujourd'hui  à  dix  mètres 
d'élévation,  et  les  fossés  sont  très  bien  conservés  2.  Cette  fortification, 
selon  la  tradition  vulgaire,  est  une  ancienne  station  romaine;  dans  le 
pays  on  l'appelle  le  château  de  Charlemagne  ;  mais  il  est  beaucoup  plus 
vraisemblable  de  croire  qu'elle  a  été  construite  par  les  comtes  de  Dor- 
mois  pour  se  défendre  contre  les  incursions  des  seigneurs  voisins. 

D'après  une  légende  fort  accréditée  dans  les  environs  de  Saintes, 
l'armée  de  Charlemagne  s'étant  un  jour  arrêtée  à  Saint-Porchaire,  le 


1.  Bulletin  monumental,  XIV,  284-286  (art.  de  M.  Crosnier). 

2.  Bulletin  monununlal^  XIX,  263. 
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pieux  monarque  adressa  au  ciel  de  ferventes  prières  pour  obtenir  de 
l'eau  destinée  à  ses  troupes;  aussitôt  une  fontaine  jaillit  sous  le  fer  de 
son  cheval.  Les  habitants  de  Saint-Porchaire  continuent  à  tenir  cette 
fontaine  en  singulière  estime  '. 

A  Carcassonne,  on  montre,  de  nos  jours  encore,  la  «  tour  penchée 
de  Charlemagne  -  ». 

A  Embrun,  la  cathédrale  a  jusqu'à  ces  derniers  temps  passé  pour 
l'ouvrage  de  Charlemagne.  Il  en  est  de  même  de  la  cathédrale,  aujour- 
d'hui détruite,  de  Gap  5. 

Dans  les  Vosges,  la  tradition  attribue  à  Charlemagne  la  construction 
de  l'église  de  Champ-le-Duc  (première  moitié  ou  milieu  du  xT  siècle). 
(Il  est  certain  que  Charlemagne  passa  par  ce  village.!  Un  des  chapiteaux 
est  orné  d'un  bas-relief  représentant,  d'après  la  tradition,  l'entrevue  de 
Charlemagne  et  de  son  fils  Charles,  au  moment  où  ce  dernier,  de  retour 
de  son  expédition  contre  les  Slaves  de  Bohême,  vint  rejoindre  son  père 
dans  la  villa  de  Champ.  Parmi  les  autres  bas-reliefs,  citons  un  cavalier 
coiffé  d'une  toque  et  sonnant  de  l'olifant.  On  croit  que  c'est  Charlemagne 
partant  pour  la  chasse  4. 

On  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait  énumérer  toutes  les  localités  ou 
tous  les  monuments  de  notre  pays  dont  la  tradition  attribue  la  fondation 
à  Charlemagne  ou  auxquels  elle  rattache  son  souvenir;  Villers-Charle- 
magne,dans  le  département  de  Maine-et-Loire,  —  Dieppe,  —  le  Pas-de- 
Roland  et  la  Brèche-de-Roland,  dans  les  Pyrénées,  etc.,  etc.,  ou  bien 
encore  le  tombeau  d'Otgerius  et  de  Benedictus,  guerriers  et  moines,  dans 
la  basilique  de  Saint-Faron,  à  la  Fère-en-Tardenois  s,  et  celui  de  Roland 
dans  l'église  Saint-Romain,  près  de  Blaye,  dans  la  Gironde,  église  dé- 
truite en  16526. 

Pour  caractériser  ces  fables  ou  ces  revendications,  il  nous  suffira  de 
rappeler  que,  de  l'avis  d'un  de  nos  archéologues  les  plus  autorisés, 
M.  Alfred  Ramé,  il  ne  reste  aujourd'hui  en  France  qu'un  seul  édifice 
pouvant  être  attribué  authentiquement  à  l'époque  carlovingienne,  l'église 
de  Germigny  (Loiret).  Six  autres  sont  sans  date  aucune,  quatre  de  date 
encore  indéterminée.  Quant  à  tout  le  reste,  ce  sont  ou  des  constructions 


1.  Bulletin   monumental,   XIX,   9.    Cf.    V Histoire  poctitjue   de  Charlemagne^ 

P-  4.M- 

2.  G.  Paris,  Histoire  poétique  de  Chailemagnc,  p.  254-255. 

3.  Article  de  M.  Roman,  dans  les  Mémoues  de  la  Société  nationale  des  Anti- 
quaires de  France,   1883,  p.  81;,  88. 

4.  Bulletin  monumental,  XIV,  447,  455,  461 


5.  Montfaucon,  les  Monuments  de  la  monarchie  française. 

6.  Cf.  Génin,  Introduction,  xxii-xxiv. 
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plus  anciennes  ou  des  constructions  plus  récentes'.  On  voit  dès  lors 
quel  rôle  la  fantaisie  joue  dans  l'attribution  à  Charlemagne  de  peut-être 
cent  cinquante  ou  deux  cents  monuments  de  toute  sorte. 

L'ignorance  de  la  foule  n'est  pas  seule  en  cause  ici,  je  le  répète  :  plus 
d'un  archéologue  a  contribué,  pour  sa  part  virile,  à  étendre  et  à  déve- 
lopper ce  vaste  tissu  de  légendes  et  de  superstitions.  C'est  ainsi  qu'il  est 
bien  établi  aujourd'hui  que  les  nombreuses  statues  équestres  placées, 
dans  lAngoumois,  à  Châteauneuf,  à  Aubeterre,  dans  le  Poitou,  en  Nor- 
mandie, soit  au  fronton,  soit  sur  les  côtés  des  églises,  ou  bien  les  bas- 
reliefs  analogues  sculptés,  comme  à  Feuillade,  sur  les  chapiteaux  de  la 
nef,  représentent  non  pas  Charlemagne,  mais,  selon  toute  probabilité, 
l'Eglise  militante  et  triomphante-. 

En  Alsace,  plusieurs  monuments  conservent  le  souvenir  de  Charlemagne. 

A  Strasbourg,  il  fit  bâtir,  nous  affirment  de  graves  historiens,  le  chœur 
en  pierre  de  la  cathédrale.  «  On  prétend  que  celui  qu'on  voit  aujourd'hui 
est  encore  en  partie  l'ouvrage  de  ce  grand  monarque.  —  Charlemagne 
fit  aussi  de  magnifiques  présents  à  la  cathédrale,  parmi  lesquels  on 
compte  un  riche  reliquaire  renfermant  un  grand  nombre  de  reliques 
qu'il  avait  reçues  à  Rome  du  pape  Adrien;  une  croix  toute  d'or  pesant 
deux  cent  quatre-vingts  livres,  et  un  psautier  en  langue  théotisque,  sur 
lequel  son  nom  était  écrit  de  sa  propre  main  5.  »  Malgré  la  persistance 
de  la  tradition,  Charlemagne  ne  figure  point  parmi  les  souverains  repré- 
sentés à  cheval  sur  la  façade  de  la  cathédrale  iClovis,  Dagobert  et  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  .  On  ne  trouve  son  effigie  qu'à  l'intérieur,  dans  la 
verrière,  oij  il  a  pour  compagnons  Pépin,  Louis  le  Débonnaire,  Charles 
le  Chauve,  Lothaire  et  ses  fils. 

A  Sélestat,  oii  Charlemagne  fit  un  séjour  prolongé,  on  a  cru  recon- 
naître sa  résidence  dans  une  maison  de  la  rue  du  Sapin,  rue  qui  prit, 
sous  le  premier  Empire,  le  nom  de  rue  de  l'Empereur.  Mais  cette  maison 
semble  dater  en  réalité  du  temps  de  l'empereur  Charles  IV,  qui  visita  la 
ville  vers  la  fin  du  xiv^  siècle-^. 


1.  De  l'état  de  nos  connaissances  sur  l'archittcture  carlovingiennc.  Paris,  1882. 

2.  Biais,  Des  statues  écjuestrcs  sculptées  aux  jaçades  des  églises  romanes.  Angou- 
iême,  1 880.  —  Il  est  ir.ême  arrivé  à  certains  archéologues  de  se  faire  les  complices 
ou  les  fauteurs  des  superstitions  populaires.  11  y  a  vingt  ans  l'un  d'eux  a  fabriqué 
de  toutes  pièces  une  inscription  indiquant  soi-disant  le  lieu  de  sépulture  de 
Charlemagne  à  Aix-la-Chapelle,  inscription  qui  a  fort  embarrassé  les  savants  de 
Id  localité.  Voy.  der  angebliche  Grabstcin  Caris  des  Grossen^  par  Kaentzeler  et 
Quast,  dans  le  Jahrbuch  de  la  Société  des  Antiquaires  rhénans,  fasc.  XLII. 

3.  Grandidier,  Essais  historiques  et  topographicjucs  sur  l'église  cathédrale  de 
Strasbourg;  Strasbourg,  1782,  p.   10,  15. 

4.  Dorlan,   Notices   historiques  sur    l'Alsace  et  principalement  sur  la  Allé  de 
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En  Suisse,  l'église  abbatiale  de  Saint-Jean-Baptiste,  à  Munster,  est 
ornée  d'une  statue  polychrome  que  M.  Rahn,  juge  très  compétent,  at- 
tribue au  XII*  siècle'.  Cette  statue  représente,  d'après  la  tradition,  Char- 
lemagne,  fondateur,  d'après  la  même  tradition,  de  l'abbaye  de  Muns- 
ter. L'empereur  —  barbu  —  est  représenté  en  pied  ;  il  tient  le  sceptre 
et  le  globe.  Une  couronne  en  forme  de  cercle  ceint  sa  tête.  Son  costume 
se  compose  d'une  tunique  courte,  descendant  jusqu'aux  genoux,  d'une 
longue  toge  ornée  de  perles  et  enfin  de  bottes  fort  hautes. 

A  Zurich,  on  a  longtemps  attribué  à  Charlemagne  i"  la  fondation 
même  de  la  ville,  2°  la  construction  de  la  cathédrale,  3"  celle  d'une 
maison  située  sur  la  place  de  la  cathédrale  et  appelée  la  maison  «  zum 
Loch  ».  C'est  à  Zurich,  on  le  sait,  que  l'empereur  rendait  une  égale 
justice  aux  grands  et  aux  petits,  et  même  aux  animaux.  Un  serpent,  pour 
le  récompenser  d'un  arrêt  prononcé  en  sa  faveur,  lui  fit  don  d'une  pierre 
précieuse,  douée  de  vertus  magiques. 

A  la  cathédrale,  une  statue  représentant  l'empereur  assis,  son  épée 
posée  sur  ses  genoux,  rappelle  des  souvenirs  qui  n'ont  pas  cessé  de  se 
montrer  vivaces,  car,  dans  ces  dernières  années  encore,  les  propriétaires 
des  maisons  situées  près  de  ce  sanctuaire  ont  fait  peindre  ou  sculpter 
sur  leurs  façades  l'aventure  de  Charlemagne  et  du  serpent.  Cette  statue, 
exécutée  en  1490,  occupe  la  place  d'une  statue  plus  ancienne. 

A  Zurich  également,  le  prévôt  Henry  Manesz  (12 59-1 271)  fit  graver 
sur  son  sceau,  avec  l'épigraphe  KAROLVS,  la  figure  de  Charlemagne 
assis,  l'épée  posée  sur  ses  genoux,  les  cheveux  et  la  barbe  flottants,  la 
tête  ceinte  d'une  triple  couronne.  Les  successeurs  de  Manesz  conservè- 
rent plusieurs  siècles  durant  cet  emblème  sur  leurs  sceaux  =. 

Un  vitrail,  daté  de  1543,  nous  montre  Charlemagne  tenant,  de  con- 
cert avec  un  Major  domus,  dont  le  sceptre  se  termine  par  une  fleur 
de  lis  I Pépin  le  Bref-^'i  le  modèle  de  la  cathédrale  zurichoise.  L'empe- 
reur y  est  représenté  sous  une  élégante  arcade  de  la  Renaissance,  dans 
le  costume  traditionnel.  Ce  petit  tableau  sur  verre  m'a  été  signalé 
par  M.  le  D"^  Vôgelin  ;  il  a  pour  pendant  un  vitrail  publié  par  MM.  Lévy 
et  Capronnier  (collection  de  M.  Hagemans,  à  Liège;  date  1584; 
planche  XXIX). 


Schlestadt;  Coimar,  1 843 ,  I,  56.  Voy.  en  outre  Fritsch,  l'Eglise  de  Saint-Georges 
à  Schlestadt;  Mulhouse,  1856,  p.  28. 

I  .   Gescbichîe  der  bildenden  Kiinste  in  der  Schweitz,  p.  270. 

2.  J'emprunte  ces  détails  au  Nmjahrsblatl  herausgegeben  von  der  Stadtbi- 
bliothek  in  Ziirich  auf  das  Jahr  1861  .•  Kaiser  Karls'  des  Groszen  Bild  am  Munster 
in  Ziirich. 
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Pour  l'Allemagne,  je  me  bornerai  à  citer  l'ile  de  Rolandswerth  et  le 
château  de  Rolandseck  dans  les  environs  de  Bonn. 

En  Hollande,  à  Nimègue,  on  lisait,  il  y  a  peu  d'années  encore,  sur 
une  des  portes  d'enceinie,  l'inscription  «  hic  pes  imperii  «.accompagnée 
de  deux  têtes  en  profil,  Charlemagne  et  son  épouse,  à  en  croire  la  lé- 
gende. Vérification  faite,  ces  sculptures  sont  du  xV  ou  xv!*-'  siècle,  et  re- 
présentent probablement  l'empereur  Maximilien  et  Marie  de  Bourgogne. 
M.  Hermann  ',  à  qui  nous  empruntons  ce  renseignement,  attribue  avec 
plus  de  vraisemblance  à  l'époque  carlovingienne  la  chapelle  octogonale, 
existant  aujourd'hui  encore  à  Nimègue. 

Les  souvenirs  de  ce  genre  sont  particulièrement  nombreux  en  Italie. 

A  Florence,  dans  l'église  des  Saints-Apôtres,  une  inscription  gravée 
sur  une  lame  de  plomb,  une  autre  gravée  sur  une  plaque  de  marbre 
incrustée  dans  la  façade,  font  honneur  à  Charlemagne  de  l'érection  du 
monument,  et  à  l'archevêque  Turpin  de  sa  consécration.  Elles  invoquent 
à  l'appui  le  témoignage  de  Roland  et  d'Olivier!  En  plein  xvi'^  siècle,  on 
fit  peindre  sur  la  façade  de  cette  église  les  lys  de  Florence  et  placer 
sur  la  porte  un  buste  en  marbre  de  Charlemagne,  dû  au  ciseau  de  Gio- 
vanni Caccini.  Voici  l'inscription,  dont  l'auteur  semble  avoir  été  beau- 
coup plus  familiarisé  avec  le  Pseudo-Turpin  qu'avec  Eginhard  : 

Vllic.    V.    DIE    VI.     APRILIS. 

IN    RESVRRECTIONE    DOMINI.    KAROLVS 

FRANCORVM  REX  A  ROMA  REVERTENS 

INGRESSVS    FLORENTIAM    CVM    MAGNO 

GAVDIO    ET    TRIPVDIO    SVSCEPTVS    CI- 

VIVM     COPIA  M     TORQJ/EIS     AVREIS     DECO- 

RAVIT    ET    IN    PENTECOSTEM    FVNDAVIT 
ECCLESIAM     SS.      APOSTOLORVM.      IN      AL- 

TARI    INCLVSA    EST    LAMINA    PLVMBEA 

IN     QVA     DESCRIPTA     APPARET     PREFATA 

FVNDATIO.    ET    CONSECRATIO    FACTA    PER 

ARCHIEPISCOPVM    TVRPINVM    TESTIBVS 

ROLANDO    ET    VLIVERIO". 

A  Florence  également,  on  fait  honneur  à  Charlemagne  de  la  cons- 
truction de  l'église  Santo  Stefano  «  ad  portam  ferream  >>,  près  du  «  Ponte 


1.  Jahrbiichcr  des  Vcreins   von   Altcrlhumsfrcunden    ini   RheinbnJe,  LXXVIl 
(1884),  80-122. 

2.  Rkha,  Notizie  istoriche  délie  Chiese  florentine.  Florence,  17^5,  IV,  46-61. 
Cf.  Vasari,  éd.  Lemonnier,  I,  209. 
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Vecchio  '  ».  Le  fer  à  cheval  que  l'on  voit  sur  la  porte  d'entrée  a  passé, 
d'après  MM.  d'Ancona  et  Monaci,  pour  avoir  appartenu  au  cheval  de 
Roland. 

André  de  la  Vigne,  dans  le  Vergier  d'honneur,  évoque  le  souvenir 
de  Charlemagne  à  propos  de  la  forteresse  de  San  Germano  : 

De  là  soubdain  comme  homme  vertueux 

Il  (Charles  VIII)  alla  veoir  le  chasteau  somptueux 

De  forteresse  grant  et  iiinumerable. 

Assis  en  lieu  et  en  place  imprenable, 

Et  de  ce  temps  que  le  roy  Charlemaigne 

Dessus  les  Turcqz  desploya  son  enseigne 

Et  qu'au  pays  la  guerre  maintenoit, 

Illec  dedans  pour  seurtç  se  tenoit 

Car  c'est  l'entrée  tant  deçà  que  delà 

De  tous  les  bons  pays  de  par  delà. 

Dans  la  terre  d'Otrante,  se  trouve  la  «  tomba  di  Orlando  »  ;  à  Gaète, 
on  montre  la  «  Torre  d'Orlando^  »  ;  à  Sutri,  la  «  Grotta  d'Orlando  »  ; 
un  tronçon  de  la  Via  Appia,  près  de  Galazia,  s'appelle  «  i  Passi  d'Or- 
lando ».  A  Rome,  il  faut  signaler  la  ruelle  de  la  «  Spada  d'Orlando  «; 
à  Osimo,  le  faubourg  «  il  Borgo  di  Roncisvalle  «  ;  à  Pérouse,  le  «  Pa- 
diglione  d'Orlando  »  ou  église  Sant'  Angelo.  ;  à  Pavie,  dans  le  dôme, 
la  «  Lancia  d'Orlando  5  »,  et  sous  les  murs  de  la  même  ville,  «  il  Sasso 
d'Orlando  »;  dans  la  Ligurie,  le  «  Corpo  (Colpo)  d'Orlando  »  [Val  Pial  ; 
à  Suse,  le  «  Sasso  d'Orlando 4  ».  Signalons  en  outre  la  localité  de 
«  Capo  d'Orlando  »  près  de  Messine,  celle  de  la  «  Sella  d'Orlando  », 
près  de  Caltanisetta,  en  Sicile,  et  celle  de  «  Casino  Orlando  »  près 
de  Sant'  Elpidio  (Ascoli  Picenol.  A  Pola  l'amphithéâtre  passait  au 
xive  siècle  pour  avoir  été  bâti  par  Roland,  ainsi  que  le  rapporte  Ogier 
d'Anglure,  dans  la  relation  de  son  voyage  en  Terre  Sainte,  entrepris 
en'i  595  :  «   Paula...  Et  dehors  la  cité,  devers  la  terre,  a  une  très  belle 


1.  Cf.  Richa,  Nolizic  istorichc  dellc  Chicse  florentine,  II.  63. 

2.  «  La  citadelle  de  Gaëte  offre  de  loin,  au  sommet  de  sa  hauteur,  la  tour 
pittoresque  appelée  la  tour  de  Roland  d'rprès  l'habitude  italienne  de  donner  le 
nom  di;  paladin  de  Ch.irleniagne  à  certains  vieux  et  gr.inds  édifices  Ce  monu- 
ment est  antique  et  l'inscription  a  prouvé  qu'il  éta.t  le  tombeau  de  L.  Munatius 
Piancus  (Valéry,  Voyages  historiques  et  littéraires  en  Italie,  t.  III,  1832,  p.  426).  » 

3.  La  lance  de  Roland,  espèce  d'aviron  garni  de  fer,  suspendu  aux  voûtes  de 
la  cathédrale  de  Parme.  (Valéry,  op.  iaud.,  t.  I,  1831,  p.  21  s)- 

4.  D'Ancona  et  Monaci,  Una  leggenda  araldiea  e  l'cpopea  caro'.ingia  neW  Um- 
bria;  Imola,  1880,  p.  7,  8.  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Gaston  Paris  la  com- 
munication de  cet  opuscule  qui  a  été  imprimé  «  per  nozze  »  et  qui  ne  se  trouve 
pas  d:)ns  le  commerce. 
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fontaine  d'eaue  douice  devant  laquelle  a  ung  tournoyement,  par  lequel 
appert  bien  qu'il  fut  jadis  moult  bel  et  fait  de  grant  richesses  et  seigno- 
rie.  Et  le  fist  faire  Rolant,  si  comme  l'en  dit,  et  encore  l'appellent  aujour- 
d'uy  le  palaix  Rolant  '.    » 

Il  n'est  point  certain,  toutefois,  qu'il  s'agisse,  dans  toutes  ces  appella- 
tions, du  neveu  de  Charlemagne.  car  plus  d'un  prince  a  porté  le  prénom 
de  Roland. 

En  Espagne,  une  des  tours  de  la  cathédrale  de  Gérone  porte  le  nom 
de  Charlemagne  -. 

Ces  exemples,  je  le  répète,  pourraient  être  multipliés  à  l'infini. 


II. 

Aux  souvenirs  politiques,  militaires  ou  religieux  du  conquérant  et  de 
l'organisateur  hors  ligne  font  pendant  ce  que  l'on  pourrait  appeler  ses 
reliques  personnelles.  A  cet  égard,  Charlemagne  n'a  eu  rien  à  envier 
aux  saints  les  plus  fêtés.  Ici  encore,  il  me  suffira  de  rappeler  quelques 
exemples. 

Le  trésor  du  dôme  d'Aix-la-Chapelle  renferme,  outre  1'  «  oliphant  de 
Charlemagne  »,  que  l'on  croit  réellement  dater  du  ix"  siècle,  le  cime- 
terre persan  offert  à  l'empereur  franc  par  Haroun  al  Raschid.  Le  savant 
iconographe,  Monseigneur  Barbier  de  Montault,  qui  rapporte  cette  at- 
tribution, avoue  toutefois  qu'il  préférerait  reporter  l'arme  en  question 
à  l'époque  des  croisades  '. 

A  Corbie,  on  remarquait  dans  le  trésor  un  joyau  que  les  inventaires 
désignent  sous  le  nom  de  Numisma  Caroli.  C'était  un  disque  lenticulaire 
de  cristal,  recouvert  d'un  côté  d'un  filigrane  d'or,  et  de  l'autre  d'une 
grande  médaille  romaine;  un  vide,  pratiqué  au  centre  du  cristal,  conte- 
nait une  statuette  de  la  Vierge  taillée  dans  le  bois  de  la  vraie  croix.  Le 
Rotulus  le  comprend  parmi  les  reliques  que  vient  d'apporter  de  Constan- 
tinople  le  chevalier  amiénois  Robert  de  Clari  ;  mais  peu  à  peu  la  lé- 
gende se  forme,  la  médaille  romaine  devient  le  portrait  de  Charlemagne, 
et  c'est  Léon  III  qui,  de  ses  propres  mains,  se  trouve  avoir  sculpté  la 
statuette,  pour  en  faire  présent  au  grand  empereur  4. 


1.  Saint  voyjge  de  Jérusalem  du  seigneur  d'Anglurc;  publié  par  la  Société  des 
anciens  textes  français;  Paris,  1878,  p.  6. 

2.  Schulcz  Ferencz,  Monuments  d'architceture  inéd.ts;  Gérone;  Leipzig,  1869, 
p.  12.  Cf.  VHistntre  poétique  de  Charlemagne,  de  M.  G.  Paris,  p.  64-65. 

3.  Le  Trésor  du  dôme  d'Aix-la-Chapelle;  Tours,  1877,  p.  6. 

4.  Riant,  Exuvia  sacra  Constantinopolitana,  \,  cxcv,  cxcvi. 
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A  Toulouse,  l'église  Saint-Saturnin  montrait  avec  orgueil  un  camée 
porté  par  Charlemagne  en  souvenir  de  ses  victoires,  et  le  cor  de  Roland 
le  «  géant  «  :  «  Ouch  eynen  gar  schonen  Steyn  Camaziel  gênant,  den 
Keyser  Karll  vur  sijnre  Brost  gedragen  hat,  den  er  mit  allen  desen  hey- 
ligen  Apostolen  ind  heyiige  Corper  in  dese  Stat  Tolosa  braicht  hat.  Ouch 
wijsten  sij  uns  eyn  Horn  Roelantz  des  Resen  ind  vil  ander  wirdichs 
Heyltums  '.  « 

A  Clairvaux,  l'opinion  commune  attribuait  à  la  libéralité  de  Charle- 
magne le  chef  de  saint  Barnabe  conservé  dans  le  trésor  de  l'abbaye ^ 

Dans  l'église  Sainte-Croix  de  Poitiers,  un  inventaire  de  1476  men- 
tionne la  «  croix  de  Charlemagne,  qui  est  d'or  ?  ». 

A  Saint-Maurice  d'Agaune,  on  désigne  aujourd'hui  encore  sous  le  nom 
de  coupe  de  Charlemagne  un  ciboire  qui  a  été  exécuté  en  réalité  au 
xiii'^  siècle,  ainsi  que  M.  Auberi  l'a  établi 4. 

L'église  de  Conques  possède  un  reliquaire  en  forme  d'A  qui  passe 
pour  avoir  été  offert  à  l'ancienne  abbaye  par  Charlemagne  lui-même. 
Suivant  la  chronique  de  Conques,  appelée  le  Liber  mirabilis,  Charlemagne 
aurait  fondé  un  certain  nombre  d'abbayes,  vingt-deux  apparemment, 
auxquelles  il  aurait  envoyé  un  reliquaire  affectant  la  forme  de  l'une  des 
lettres  de  l'alphabet  alors  usité.  La  lettre  A  serait  échue  naturellement; 
suivant  le  chroniqueur,  â  l'abbaye  du  Rouergue,  «  que  Pépin  avait  res- 
taurée et  enrichies.  «  M.  Darcel,  à  qui  j'emprunte  ces  détails,  incline  à 
croire  que  l'A  est  antérieur  aux  xi^  et  x"  siècles. 

A  Gérone,  on  signale  une  coupe  en  argent  surnommée  la  coupe  de 
Charlemagne.  «  La  copa  de  Carlos,  de  plata  sobredaurada,  de  pes  de 
quinse  marchs  y  très  onses  En  el  inventario  del  ano  1470  se  le  llama 
de  Caries  Maynes  ya  hoy  desaparecida.  Roig  y  Jalpi,  Resùmen  hislorial 
de  las  grandezas  de  Espana,  dice  que  era  de  oro  y  la  continua  como 
existente  en  su  tiempo,  1678"^.  » 


1.  Du  PUgcrjahrt  des  Ritters  Arnold  von  Harff  ...  in  den  Jahren  1496  bis 
1499,  éd.  Groote  ;  Cologne,  1860,  p.  223. 

2.  Lalore,  le  Trésor  de  Clairvaux  du  xiie  au  xviii"  sûck;  Paris,  187^,  p.  120 

3.  Barbier  de  Montault,  le  Trésor  de  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Poitiers 
avant  la  Révolution;  Poitiers,  1883,  p.  8. 

4.  Trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Maurice  d'Agaune,  p.  172-184,  pi.  xxxiv. 
Un  autre  ciboire  du  même  trésor  a,  tour  à  tour,  porté  le  nom  de  coupe  de 
Charlemagne  ou  de  coupe  de  saint  Sigismond.  L'aiguière  dite  de  Charlemagne 
paraît  à  M.  Aubert  (p.  160)  l'œuvre  d'un  orfèvre  byzantin  nourri  dans  les 
vieilles  traditions  et  qui  aurait  composé  cette  pièce  du  vi'=  au  viiP  siècle  avec 
des  plaques  émaillées  venues  de  l'Orient. 

5.  Trésor  de  l'abbaye  de  Conques;  Paris,  1861,  p.  29.  • 

6.  Girbal,  Inventario  de  la  Tresoreriade  la  catedrat  de  Gerona,  forwadoen  1 588. 
Gerona,  1880,  p.  10.  —  Citons  encore  la  robe  de  J.-C.  donnée  par  Charle- 
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Le  cor  de  Roland,  1'  «  olif.int  »,  et  son  épée  Durandal  ont  tenu,  jus- 
que dans  les  préoccupations  des  archéologues  modernes,  une  place  non 
moins  considérable  que  les  insignes  impériaux  de  Charlemagne. 

A  l'abbaye  de  Roncevaux,  le  chevalier  Arnold  de  Harff  admira,  dans 
les  dernières  années  du  xv°  siècle,  un  olifant  qu'on  lui  présenta  comme 
étant  celui  de  Roland  :  «  In  deme  Cloister  waert  uns  gewijst  gar  eyn 
groiss  lanck  Horn.  Das  saicht  man  were  Roelantz  des  Resen  Jheger 
Horn  geweest  '.  » 

La  «  Real  Armen'a  »  de  Madrid  a  longtemps  exposé  l'épée  que  l'on 
croyait  avoir  appartenu  au  jeune  héros  catalogue,  n"  1662  .  Cette  épée, 
d'après  des  recherches  consciencieuses,- remonte  seulement  au  xiu"  siè- 
cle. Une  autre  Durandal  se  voit  dans  la  chapelle  Saint-Michel,  à  Notre- 
Dame  de  Roc-Amadour  ^ 

Et  de  nos  jours  encore,  combien  d'ornements  ou  d'insignes  5  ne  se 
produisent  pas  dans  les  collections  publiques  ou  privées  sous  les  aus- 
pices de  Charlemagne,  la  couronne,  l'épée,  le  sceptre,  la  main  de  jus- 
tice, les  éperons,  les  gants,  l'évangéliaire,  la  chape,  et  jusqu'à  la  dal- 
matique  portée  par  Léon  III  au  moment  du  couronnement,  etc.  ! 

Ce  n'est  pas  à  dire  que,  dans  la  masse,  il  ne  puisse  se  rencontrer 
quelque  pièce  de  bon  aloi,  ayant  ses  titres  en  règle.  Je  ne  saurais,  à  cet 
égard,  mieux  faire  que  de  me  retrancher  derrière  l'autorité  du  chanoine 
Bock 4.  J'ajouterai  que  le  crucifix  d'argent,  conservé  jusqu'au  xvii''  siècle 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome,  avait  pour  lui  une  possession 
d'état  ininterrompue.  On  ne  s'étonnera  pas  non  plus  outre  mesure  de 
découvrir  en  la  possession  de  Charles  V  de  France  «  la  couppe  d'or  qui 
fu  Charlemaigne,  laquelle  a  les  saphirs  a  jour;  et  poise  cinq  marcs  cinq 
onces  et  demye  d'or  s.  » 


magne  à  la  commune  d'Argenteuil,  qui  la  possède  encore  {Annales  archéologiques, 
1,  247):  le  a  cornet  d'ivoire  du  roy  Charlemagne  »,  conservé  dans  l'abbaye 
Saint-Médard-lès-Soissons  {ibid,  X,  57),  le  sceptre  de  Charlemagne  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  qui  servit  au  couronnement  de  Napoléon  I*^""  et  qui  n'était  en 
réalité  que  le  bâton  du  grand-chantre  de  l'abbaye  {ibid.,   III,  266-268;  XIX, 

'27)- 

1.  Die  Pilgerfahrt  des  Rater  s  Arnold  von  Harff...  in  den  Jafiren  1496  bis  1499, 
p.  126.  Sur  d'autres  souvenirs  de  Roland  conservés  à  Roncevaux,  voy.  d'An- 
cona  et  Monaci,  Una  Icggenda  araldica  d'Epopta  carolingia  nell'  Umbria,  p.  8,  9. 

2.  Le  Bulletin  monumental,  XIX,  ^18. 

3.  On  en  trouvera  une  longue  liste  dans  les  Monuments  de  l'Histoire  de  France 
de  Hennin,  ouvrage  anti-scientifique,  s'il  en  fut,  où  le  même  monument  est  dé- 
crit jusqu'à  six  ou  huit  fois  sous  des  titres  différents  (II,  120  et  suiv.K  Cf.  éga- 
lement l'Histoire  poétique  de  Charlemagne,  p.   SS'Sl^  57^  ^^  suiv. 

4.  Die  Kleinodien  des  heiligen  rômisch:n  Reiches.  M.  F.  de  Lasteyrie  considère 
comme  la  véritable  épée  de  Charlemagne  celle  du  trésor  de  Vienne  (  Magasin  pit- 
toresque, XXXIX,  146). 

5.  Labarte,  Inventaire  du  mobilier  de  Charles  V,  n"  256. 


^2 


III. 

La  seconde  phase  de  la  légende  est  celle  où  les  productions  des  poètes 
réagissent  sur  celles  des  artistes. 

Les  monuments  contemporains  de  Charlemagne  et  reproduisant  ses 
traits  ne  manquent  pas.  Tout  le  monde  connaît,  à  Rome,  la  fameuse 
mosaïque  du  triclinium  du  Latran;  si  l'original  a  disparu,  du  moins  est- 
on  autorisé  à  considérer  comme  exacte,  quant  aux  détails  matériels,  la 
copie  de  l'effigie  de  l'empereur  qui  y  a  été  substituée  au  siècle  dernier'. 
Une  autre  mosaïque,  exécutée  à  la  même  époque,  également  à  Rome, 
dans  l'église  Sainte-Suzanne,  renfermait,  autant  qu'on  peut  en  juger  par 
les  gravures  il'original  a  disparu  depuis  le  xvu"  siècle),  un  portrait  de 
tout  point  semblable.  En  France,  la  statuette  de  l'hôtel  Carnavalet  date 
certainement  aussi  du  ix*"  siècle  2. 

L'intérêt  de  ces  représentations,  au  point  de  vue  où  nous  nous  pla- 
çons ici,  consiste  surtout  en  ce  qu'elles  nous  permettent  de  constater 
avec  quelle  rapidité  la  légende  s'empara  de  la  figure  de  Charlemagne. 
Les  mosaïques  de  Rome  et  la  statuette  de  l'hôtel  Carnavalet  nous  le 
montrent  les  joues  et  le  menton  rasés,  ne  portant  que  la  moustache. 
(Eginhard  se  borne  à  nous  dire  qu'il  était  d'une  «  canitie  pulchra.  «1 

Cet  usage  semble  s'être  perpétué  chez  ses  successeurs,  si  nous  en  ju- 
geons par  les  portraits  de  Lothaire  et  de  Charles  le  Chauve  (voyez  entre 
autres  la  Bible  de  Saint-Paul  hors  les  murs,  et  la  chaire  de  Saint-Pierre, 
à  Rome  3  ;  tel  est  aussi  le  caractère  distinctif  de  l'effigie  de  Charle- 
magne tracée  sur  un  sceau  de  plomb  du  Cabinet  de  France,  portant  au 
revers  l'épigraphe  Renovatio  regni  Franc  oriim)  gravée  dans  Montfaucon, 
t.  I,  et  dans  le  mémoire  de  M.  Aus'm  Weerth,  p.  151. 

Eh  bien,   dès  le  xi"  ou  xii"  siècle,  Charlemagne  est  devenu  le  vieil 


1.  Voy.  mes  Notes  sur  les  mosaïques  chrétiennes  de.  l'Italie,  fasc.  VIII  (extr.  de 
la  Revue  archéologique). 

2.  Voy.  le  récent  travail  de  M.  Aus'm  Weerth,  Die  Reiter-Statuettc  Karls  des 
Grossen  aus  dem  Dom  zu  Metz.  Bonn,  188^. 

3.  «  Ne!  mezzo  deila  fascia  orizontale  de!  timpano,  nel  luogo  cioè  più  degno  0 
centrale,  è  ritratto  il  buste  d'un  imperatore  coronato  stringente  colla  destra  lo 
scettro,  che  è  rotto,  colla  sinistra  il  globo  ;  ha  sal  volto  i  soli  mustacci  senza 
barba  :  torse  è  un  Carlo  Magno,  0  uno  dei  primi  successori  di  lui  (De  Rossi, 
Bullettmo  di  archcologia  cristiana,  1867,  p.  47).  «  Montfaucon  reproduit  dans  les 
Monuments  de  la  Monarchie  française  1,  pi.  xxv,  n^  2,  une  statue  en  stuc  de 
l'abbaye  de  N.-D.  de  la  Grasse,  dans  le  diocèse  de  Carcassonne,  représentant  — 
alfirme-t-ii  —  Charlemagne.  Celui-ci  n'y  porte  que  la  moustache. 
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empereur  «  à  la  barbe  fleurie  »  ^vitrail  de  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
restauré  au  xiv^  siècle^  et  ce  type,  en  contradiction  formelle  avec  les 
portraits  du  ix''  siècle,  n'a  pas  tardé  à  faire  loi  jusqu'à  nos  jours. 

il  serait  fastidieux  de  chercher  à  dresser  le  catalogue  de  ces  représenta- 
tions véritablement  innombrables  '.  Plusieurs  d'entre  elles  ont  été  men- 
tionnées dans  les  pages  qui  précèdent,  à  propos  des  prétendues  fonda- 
tions de  Charlemagne.  Je  me  bornerai  à  en  indiquer  deux  qui  me  parais- 
sent particulièrement  intéressantes. 

Dans  le  palais  public  de  Sienne,  une  fresque  célèbre  d'Ambrogio  Lo- 
renzetti  11^57-1543)  passe  pour  représenter  Charlemagne  trônant  au 
milieu  des  figures  allégoriques  de  la  P^oi,  de  l'Espérance,  de  la  Charité, 
de  la  Paix,  du  Courage,  de  la  Prudence,  de  la  Magnanimité,  de  la 
Tempérance,  de  la  Justice,  etc.  ^  C'est  une  figure  d'une  gravité  et  d'une 
majesté  rares. 

Un  manuscrit  enluminé  au  commencement  du  xV  siècle  par  le  peintre 
milanais  Leonardo  da  Besozzo  5,  sorte  de  chronique  universelle,  au- 
trefois conservée  dans  la  collection  de  M.  Morbio,  où  j'ai  pu  l'étudier, 
contient,  vers  la  fin,  les  portraits  de  Pépin  (armé  de  pied  en  cap,  tenant 
un  écu  dont  le  champ  bleu  est  parsemé  de  lis  d'or)  et  de  Charlemagne. 
Ce  dernier,  alors  même  que  son  nom  i^KAROLVS  MAGNVSi  ne  serait 
pas  écrit  à  côté  de  lui,  se  reconnaîtrait  à  sa  longue  barbe  blanche,  à  sa 
cuirasse  portant  d'un  côté  l'aigle  noire,  de  l'autre  les  fleurs  de  lis.  Le 
héros  est  représenté  debout,  la  couronne  en  tête,  l'épée  haute. 

C'est  du  XV"  siècle  également,  et  non  du  ix%  comme  on  l'a  souvent 
prétendu 4,  que  date,  d'après  Monseigneur  Barbier  de  Montaults,  le 
portrait  à  fresque  de  Charlemagne,  couronné  et  barbu,  trouvé  au 
siècle  dernier  sur  le  Pincio  et  offert  par  les  Minimes  au  pape  Benoit  XIV, 
qui  lui  a  donné  place  dans  le  musée  du  Vatican  (salle  des  briques 
sigillées'!. 

Au  xvi*"  siècle,  Durer,  chargé  de  peindre  le  portrait  de  Charlemagne, 
destiné  à  tenir  compagnie  aux  insignes  impériaux  alors  conservés  à  Nu- 


1.  Pour  les  représentations  de  Charlemagne,  de  Roland  et  d'Ogier  sur  les 
cartes,  voy.  le  travail  de  M.  Merhn  :  Origines  des  caries  àjuuer.  Pans,  1869. 

2.  Didron,  dans  les  Annales  archéologiques,  1856,  p.  5.  Voir  dans  le  sens 
contraire  Vasari,  éd.  Milanesi,  I,  ^29,  noie. 

3.  Morb'\o,  0 père  storico-numismatiche.  Bologne,  1870,  et  H.  Brockhaus  dans 
les  Gcsammelte  Studien  fur  Kunstgeschkhle ;  eine  Festgabe  jùr  Anton  Springer. 
Leipzig,  1885. 

4.  Santelli,  O'.traggio  fatto  a  Leone  III;  Rome,  1815,  p.  12  Du  Somme- 
rard,  les  Arts  au  moyen  âge,  2^  série,  pi.  11;  de  Vigne,  Vade-mecum  du  pein{re, 
],  pi.  )6\  Magasin  pittoresque,  XXVI,  389. 

).  La  Bibliothèque  vaîicane  et  ses  annexes,  p.  130. 
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remberg,  s'écarta  du  type  traditionnel,  en  ce  qu'il  représenta  son  héros 
dans  l'âge  mûr  et  non  dans  la  vieillesse,  et  qu'il  lui  donna  une  barbe 
brune  au  lieu  de  la  barbe  blanche  consacrée  ( Musée  de  Nuremberg). 

Raphaël,  on  le  sait,  en  usa  plus  librement  encore.  Dans  le  Couronne- 
ment peint  dans  une  des  Stances  du  Vatican,  il  donna  à  Léon  III  les 
traits  de  Léon  X,  et  à  Charlemagne  ceux  de  François  l". 

Mais  les  artistes  ne  tardèrent  pas  à  revenir  au  type  de  la  légende,  et 
ce  type  s'est  maintenu  jusque  dans  la  statue  de  M.  Rochet. 


IV. 

Voilà  donc  l'iconographie  de  Charlemagne  altérée  au  premier  chef. 

L'histoire  de  ses  exploits  ne  devait  pas  tarder  à  l'être  également  sous 
l'influence  des  chroniques  latines  d'une  part,  des  chansons  de  geste  de 
l'autre. 

Le  hasard  voulut  que  la  châsse  destinée  à  renfermer  les  ossements  du 
saint  empereur,  après  leur  découverte  par  Frédéric  Barberousse  (i  i66), 
fût  ornée,  une  des  premières  sans  doute,  de  compositions  retraçant  les 
principaux  épisodes  de  la  guerre  d'Espagne,  d'après  le  récit  du  Pseudo- 
Turpin.  L'artiste  qui  fondit  et  cisela  ce  chef-d'œuvre  de  l'orfèvrerie  au 
x\f  siècle  y  ajouta  d'autres  scènes  également  d'un  caractère  fabuleux,  et 
notamment  le  récit  de  l'expédition  de  Charlemagne  en  Terre-Sainte. 

M.  Kântzeler'  et  plus  récemment  M.  Aus'm  Weerth^  ont  donné  de 
la  châsse  d'Aix-la-Chapelle  une  description  que  je  me  propose  de  résu- 
mer ci-après,  en  faisant  abstraction  des  figures  ou  des  compositions 
étrangères  à  nctre  sujet,  tels  que  les  portraits  d'empereurs,  etc. 

I.  Charlemagne  endormi.  A  ses  côtés,  se  penchant  vers  lui,  l'apôtre 
saint  Jacques  tenant  une  banderole  avec  l'inscription  : 

Karoie,  surge,  veni  :  Galeciam  tibi  dare  veni. 

Plus  loin,  Charlemagne  debout  à  une  fenêtre,  par  laquelle  il  regarde  les 
étoiles.  Inscription  : 

Apparct  Jacobus  in  sompnis  ante  duobus, 
Denique  steliata  perhebetur  (sic)  in  ethere  strata, 
Occiduum  munduin  per  se  perhibens  adeundum, 


1,  Dcr  (iieCebeine  Karis  d:s  Grossen...  enthaltcnde  Bchd'.ta .  Aix-la-Chapelle, 

2.  Kunstdenkmdlcr  des  chrisliuhcn  MitlclalUrs  in  den   Rheinlandcn  ;  Leipzig, 
1857,  p.   108-122,  pi.  XXXVII. 
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Dans  les  chansons  de  geste',  c'est  l'ange  Gabriel  qui  apparaît  à 
Charlemagne.  Dans  la  châsse  d'Aix-la-Chapelle,  c'est  l'apôtre  saint 
Jacques,  conformément  au  récit  par  lequel  s'ouvre  le  Pseudo-Turpin. 

II.  Cité  crénelée,  avec  l'épigraphe  «  Pampelun  ».  A  gauche,  Charle- 
magne en  prières;  près  de  lui  des  chevaliers.  La  main  de  Dieu  apparaît 
dans  les  airs,  et,  comme  à  Jéricho,  un  pan  de  muraille  s'écroule,  entraî- 
nant avec  lui  le  soldat  qui  le  garde.  Au  centre,  la  ville  avec  ses  défen- 
seurs, dont  l'un  sonne  du  cor;  à  gauche  la  lutte  entre  les  assiégés  et  les 
soldats  de  Charlemagne. 

In  Pampilone  persistens  obsidione 
Karolus  oravit;  me  sicut  ad  ista  vocavit 
Jacobus  —  et  vere  cadit  urbs,  mûri  cecidere. 

m.  charlemagne  agenouillé  au  milieu  de  deux  groupes  de  guerriers. 
La  main  de  Dieu,  paraissant  dans  les  airs,  lui  indique  ceux  de  ses  che- 
valiers qui  succomberont.  Une  croix  rouge  marque  leur  épaule.  Plus 
loin,  ces  chevaliers  enfermés  dans  une  église: 

Rex  cruce  premonitus  bello  quis  sit  moriturus, 
Claudit  in  ecclesia  signâtes,  tendit  ad  arma. 

IV.  Charlemagne  sous  sa  tente,  entre  deux  jeunes  femmes,  dont  il 
embrasse  l'une.  Une  troisième  femme  agenouillée  à  ses  pieds.  Au  dehors, 
à  gauche,  des  chevaliers  tenant  des  lances  dont  le  bout  est  fleuri;  à 
droite  des  chevaliers  partant  pour  la  bataille,  avec  des  lances  également 
fleuries. 

(Audet  quaerendi  sortem  qui  sunt)  perimendi  : 
Ne  dubilanda  foret  hec  questio,  lancea  floret 
Tempera  nocturne  merituris  marte  diurino). 

Le  miracle  des  lances  qui  fleurissent  tient  une  grande  place  dans  le 
récit  de  la  guerre  d'Espagne.  C'est  ainsi  que  devant  Montjardin,  avant 
le  combat,  les  lances  fichées  en  terre  par  les  chevaliers  se  couvrent  de 
verdure  et  de  feuilles;  là  où  il  y  avait  un  champ,  il  y  a  désormais  une 
forêt  (cf.  G.  Paris,  p.  265,  2791.  Dans  le  bas-relief  d'Aix-la-Chapelle, 
comme  le  prouve  l'inscription  ci-dessus  rapportée,  combinée  avec  le 
témoignage  du  Pseudo-Turpin,  la  floraison  des  lances  est  au  contraire  un 
présage  de  mort. 

V.  Une  bataille.  Charlemagne  debout  sous  une  arcade  ou  une  porte: 

(Mortem  non  ausi  moriuntur,  tempore  clausi) 
Victor  ab  hoste  redit,  clausorum  funera  plangit. 


I.  Cf.  V Histoire  poétique  de  Charlemagne^  p.  261 
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VI.  Charlemagne  assis  conversant  avec  l'abbé  Egidius.  Charlemagne 
communiant.  Un  ange  apparaît  tenant  une  banderole  avec  l'inscription  : 

Crimen  mortale  convertitur  in  veniale. 
Egidio  Karolum  crimen  pudet  edeire  {sic]  solum; 
Illud  enim  tanti  gravât.  Egidio  celebranti 
Angélus  occultum  perhibet  reseratque  sepultum. 

Voyez,  sur  cette  scène,  empruntée  à  la  légende  de  saint  Gilles,  l'in- 
troduction de  la  Vie  de  saint  Gilles,  publiés  par  G.  Paris  et  A.  Bos,  pour 
la  Société  des  anciens  textes,  notamment  pp.  Ixiv-lxxi,  et  Ixxv. 

VII.  Un  souverain  debout,  tenant  un  sceptre  fleurdelisé.  Devant  lui, 
à  genoux,  Charlemagne,  un  évêque  et  un  personnage  inconnu.  Plus  loin 
Charlemagne  à  cheval,  partant  accompagné  de  l'évêque.  Dans  les  airs, 
une  étoile,  des  rayons  de  laquelle  s'échappe  la  main  de  Dieu,  comme 
dans  l'Adoration  des  Mages  : 

Mittuntur  dona  Karolo,  Christique  corona 
Spinea,  flos  de  qua  novus  exit,  que  ciroteca 
Turgens  (dum  traditur  in)  aere  stans  reperitur. 

C'est  une  scène  de  la  légende  latine  du  Voyage  en  Orient. 

VIII.  Charlemagne  agenouillé,  en  compagnie  d'un  évêque,  et  offrant 
à  la  Vierge  le  modèle  de  l'église  d'Aix-la-Chapelle  : 

(Huic)  par  et  exemplum  (praïceiso  culmine)  templum 

Karole  rex,  a  te  matri  datur  inviolate 

Hic,  ubi  semper  aquis  ferventibus  affluit,  Aquis. 

Une  autre  partie  de  la  châsse  nous  montre  Charlemagne  assis,  le  mo- 
dèle de  l'église  d'Aix  à  la  main,  et  d'un  côté  le  pape  Léon  III,  de  l'autre 
l'archevêque  Turpin,  avec  l'inscription  :  Stûs  Karolus  imperator.  Stùs  Léo 
papa.  Stûs  Tarpinus  episcopus. 

On  sait  avec  quelle  rapidité  la  légende  de  Charlemagne  pénétra  en 
Italie.  Dès  l'année  1 1 5 1,  les  chevaliers  et  les  consuls  de  Nepi,  dans  les 
Etats  pontificaux,  se  liant  par  serment  à  un  pacte,  souhaitaient,  à  qui 
l'enfreindrait,  le  sort  de  Judas  et  la  mort  infâme  de  Ganelon  '. 

C'est  un  demi-siècle  plus  tard  qu'apparaît,  de  l'autre  côté  des  Alpes, 
la  première  illustration  plastique  de  la  Chanson  de  Roland. 

Dans  la  cathédrale  de  Brindisi,  ville  gouvernée  à  cette  époque  par  un 
archevêque  d'origine  française,  du  nom  de  Guillaume,  le  prêtre  Pantaléon 
exécuta,  en  1 178,  un  pavement  dans  lequel  il  représenta  le  héros  de  la 
chanson  de  Roland  à  côté  de  Gain,  de  Noé  et  d'autres  personnages  de 


1.  Voy.  Romani j,  XI,  487. 
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l'Ancien  Testament,  L'archevêque  Turpin  [rarcevesijue  Torpin  ù  cheval, 
ouvre  la  marche  ;  il  est  suivi  d'un  guerrier  portant  un  olifant  :  c'est  sans 
doute  le  neveu  de  Charlemagne  ;  plus  loin  est  figurée  la  mêlée  des  chré- 
tiens et  des  Sarrasins  :  un  ange  vient  recueillir  les  âmes  des  mourants  qui 
jonchent  le  champ  de  bataille.  Roland  (Rollant)  se  penche  vers  son  ami 
Olivier  Alvier  dont  l'àme  s'échappe  sous  la  forme  d'un  enfant,  et  semble 
gémir  sur  son  sort  ■ .  On  songe  aux  vers  de  la  chanson  : 

Bels  compains  Oliviers...       (vers  2297  et  suiv.i. 

L'influence  du  Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem  se  fait  à  son  tour 
sentir  dans  une  curieuse  tradition  se  rattachant  à  la  fameuse  statue 
équestre  de  Pavie,  détruite  à  l'époque  de  la  Révolution,  le  «  Regisol  ». 
Un  chroniqueur  du  xiir  siècle  ',1297',  Riccobaldo  Ferrarese,  affirme  que 
ce  bronze  précieux  fut  apporté  à  Pavie  par  Charlemagne,  à  son  retour 
de  la  Terre-Sainte  :  «  Olim  rediens  de  Hierusalem  per  Constantino- 
polim...  equum  eereum  cum  équité,  qui  erat  Ravennae,  abstulit,  ut  por- 
taretur  in  Franciam,  nunc  Papiae  2.  » 

Le  plus  complet,  assurément,  des  monuments  inspirés  par  le  Pseudo- 
Turpin  est  la  verrière  de  la  cathédrale  de  Chartres  xiir  siècle  .  Ce  mo- 
nument ayant  été  reproduit  à  l'envi,  je  ne  m'en  occuperai  pas  ici  K 

Je  négligerai  à  dessein,  d'autre  part,  les  manuscrits  enluminés,  les 
miniatures  y  étant  absolument  subordonnées  au  texte. 

Dès  lors,  Roland  est  entré  en  scène  et  sa  popularité  menace  d'éclipser 
celle  de  son  oncle. 

La  statue  du  neveu  de  Charlemagne  placée,  en  compagnie  de  celle 
d'Olivier,  sous  le  portique  de  la  cathédrale  de  Vérone  et  non  de  l'église 
Saint-Zénon,  comme  on  l'a  rapporté  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  néces- 
saire de  l'apprécier  ici  4.  Ces  deux  monuments  du  style  le  plus  barbare 
datent,  selon  toute  vraisemblance,  de  la  fin  du  xii**  siècle. 

Sur  les  remparts  de  la  ville  de  Spello,  près  de  Foligno,  se  trouvent  de 


1.  Voy.  pour  plus  de  détails,  Schulz,  Denkmaler  der  Kunst  des  Mittelalters  in 
Unter  Italien;  Dresde,  1860,  t.  I,  p.  302,  atlas,  pi.  xlv,  et  mes  Mosaïques  chré- 
tiennes de  l'Italie,  fasc.  111,  p.  i  i. 

2.  Muratori,  Rer.  Ital.  Script.,  IX,  23 s-  Cf.  Grimm,  Das  Reiterstandbild  des 
Theodorich  :u  Aachen  and  das  Gcdicht  des  Walajrid  Strabus  darauf  ;  Berlin,  1869, 
p.  66. 

3.  Annales  archéologiques,  XXIV,  349-3^1.  —  Lévy  et  Capronnier,  Histoire 
de  la  peinture  sur  verre,  p.  64,  pi.  x.  —  Vétault,  p.  545-547.  —  Durand,  Mo- 
nographie delà  cathédrale  de  Chartres,  p.   162-165. 

4.  Gravées  dans  le  Magasin  pittoresque,  VII,  269. 

Romania,  XIV,  22 
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grossiers  fragments  de  sculpture  connus  sous  le  nom  de  «  phallus  »  de 
Roland.  Ce  distique  gravé  à  côté  vient  à  l'appui  de  la  tradition  : 

Orlandi  hic  Caroli  magni  metire  nepotis 
Ingénies  artus,  cetera  facta  docenl  ' 

Longtemps  on  a  rattaché  à  l'histoire  plus  ou  moins  fabuleuse  du  neveu 
de  Charlemagne  les  «  Rolandssaulen  »  ou  colonnes  de  Roland,  qui 
s'élèvent  dans  quarante  ou  cinquante  villes  de  la  Basse- Saxe,  ainsi  que 
dans  différentes  autres  parties  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche.  Mais 
M.  Gaston  Paris,  rendant  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Hugo  Meyer 
(Abhandlung  iiher  Roland;  Brème,  1868),  a  montré  1°  que  le  nom  de 
«  Rolandssaulen  >-  n'est  donné  nulle  part  à  ces  statues  avant  la  fin  du 
moyen  âge  ;  2°  qu'il  est  complètement  inconnu  en  dehors  de  certaines 
villes  de  Saxe,  et  qu'on  rencontre  ailleurs  des  monuments  analogues  qui 
portent  d'autres  dénominations.  «  Il  suffit,  ajoute  M.  Paris,  que  les 
statues  en  question  aient  représenté  un  guerrier  armé  pour  qu'on  y  ait 
reconnu  Roland  à  l'époque  où  ce  nom  fut  très  populaire  -.  »  Mais  s'il 
est  démontré  que  ces  colonnes,  ces  statues,  n'ont  eu  rien  à  voir,  à 
l'origine,  avec  le  héros  de  Roncevaux,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  l'imagination  populaire  a  fini  par  les  rattacher  étroitement  à  lui.  Ace 
titre,  il  est  indispensable  de  les  signaler  dans  l'histoire  du  mythe  car- 
lovingien.  Bien  plus,  nous  sommes  en  droit  d'affirmer  que  d'ans  celles  de 
ces  statues  qui  ont  pris  naissance  au  xw"  siècle  —  et  elles  sont  nom- 
breuses —  soit  les  autorités  qui  les  commandaient,  soit  les  artistes  qui 
les  exécutaient,  visaient  directement  Roland  ?. 

Mais  le  domaine  dans  lequel  les  héros  du  cycle  carlovingien  ont  joui 


1.  Annales  archéologiques^  VIII,  258.  Cf.  Léon  Gautier,  La  chanson  de  Roland; 
Texte  criticjuc^  Paris,  1872,  I,  xxi. 

«  A  côté  d'une  porte  antique  des  murs  longeant  la  route  de  Rome  est  un  gros 
phallus  de  pierre,  sculpté  avec  un  singulier  distique  qui  rappelle  effrontément 
la  gloire  fabuleuse  et  les  exploits  de  Roland  : 
Orlandi,  etc. 

(Valéry,  Voyages  historiques  et  littéraires  en  Italie,  t.  IV,  183  j,  p.  315). 

2.  Revue  critique,  1870,  I,  98-103. 

3.  Les  «  Rolandssaulen  »  de  Brème  (avec  la  date  de  1412)  et  de  Halberstadt 
(1433)  sont  trop  connues  pour  qu'on  les  décrive  ici.  Je  me  bornerai  à  men- 
tionner celles  de  Prenziau,  refaite  en  1496  (Kiinsichronik,  XII,  1876,  196),  de 
Raguse,  en  Autriche  (antérieure  à  l'année  1423  ;  MathcilungcndcrK.  K.  Central- 
Commission  zur  Erforschung  und  Erhahung  der  Baudenkmale;  Vienne,  1870,  XV, 
cxxxiii-Gxxxviin,  les  deux  statues  d'Arnau,  en  Bohême,  exécutées  au  siècle 
dernier,  selon  toute  vraisemblance,  d'après  d'anciennes  statues  de  Roland  (//»«/., 

p.   LXIV). 
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de  la  plus  grande  popularité  est  la  tapisserie,  cet  art  ouvert  de  si  bonne 
heure  aux  représentations  profanes. 

Jean  de  Croisettes,  tapissier  sarrazinois  à  Arras,  vend,  en  1589,  au 
duc  d'Orléans,  un  tapis  sarrazinois  d'or  de  V Histoire  de  Charlemaigne  '. 

Entre  1^89  et  1596,  Nicolas  Bataille  livre  au  même  prince  l'Histoire 
des  Enfants  de  Regnault  de  Montauban,  et  Jacques  Dourdin,  vers  1 395, 
un  tapis  à  or  de  VHistoire  de  Charlemagne  -. 

En  1408,  on  trouve  à  Paris,  à  l'hôtel  de  Bohème,  un  tapis  de  haute 
lisse  de  ['Histoire  du  grand  Charlemaine,  probablement  identique  au  pré- 
cédent 5.  Citons  également,  dans  la  collection  du  duc  d'Orléans  1 1403 1, 
un  (tapis'  de  Régner  de  Montauban'^. 

L'hôtel  de  Saint-Paul  renfermait  de  son  côté  une  salle  appelée  salle 
de  Charlemagne  s. 

En  1402,  Jacques  Dourdin  vend  à  Ysabeau  de  Bavière  VHistoire  de 
Charlemaigne  qui  va  secourir  le  roi  Jourdain^. 

De  1400  à  141  G,  Jean  de  Jaudoigne  exécute  le  lapis  à' Olivier  le  Baron 
et  le  tapis  de  Milon  de  Beauvais^. 

En  1394,  Philippe  le  Hardi  acquiert  une  Histoire  du  roi  de  France 
et  de  ses  douze  pairs,  et  une  tapisserie  de  VHistoire  de  Doon  de  Mayence. 
En  1403  nous  trouvons  en  sa  possession  «  ung  tappis  de  Charlemaigne  et 
de  Angoulant  *». 

L'inventaire  de  Philippe  le  Bon  (1420)  mentionne,  outre  deux  «  tapiz 
ouvrés  chacun  des  XII  Pers  de  France,  dont  l'un  est  plus  grant  que  l'autre 
et  plus  richement  fait  a  or  )s  «  un  grant  vielz  tapiz,  dit  VHistoire  du  duc 
Regnault  de  Montauben,  comment  il  vainqui  le  roy  Dennemont  devant 
Angourie,  et  est  de  Brabant  »,  et  enfin  un  «  tapiz  de  VYstoire  de  Charle- 
mainet,  fait  à  or^  ». 

Un  inventaire  des  tapisseries  conservées  à  Pavie  au  moisd'août  1447, 
au  moment  de  la  mort  du  dernier  Visconti,  «  in  domo  quondam  dominse 
Agnetis  «,  mentionne    «  cortina  una  alia  (lanœ;  magna  Raynaldi  »  de 


1.  F.   Michel,  Recherches  sur...  les  étoffes  de  soie.^  II,  391;   Pinchart,  dans 
VArl.  1876,  IV,  179. 

2.  Guiffrey,  Mùntz  et  Pinchart,  Histoire  générale  de  la  Tapisserie;  Tapisseries 
françaises,  par  M.  Guiffrey,  p.  14,  17. 

3.  F.  Michel,  Recherches,  II,  481. 

4.  Champollion-Figeac,  Louis  et  Charles  d'Orléans,  première  partie,  248-250. 

5.  F.  Michel,  Recherches.,  II,  591. 

6.  Tapisseries  flamandes,  par  M.  Pinchart,  p.  9,  12,  13,  16,  23. 

7.  Ibid.,  p.  18. 

8.  Ibid.,  p.  23. 

9.  De  Labordc,  Les  Ducs  de  Bourgogne,  II,  369,  371 . 
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xxviii  brasses  '.  Peut-être  s'agit-il  d'une  représentation  de  l'Histoire  de 
Renaud  de  Montauban. 

Le  trésor  de  la  cour  de  Savoie  renfermait,  en  1497- 1498  (château  de 
Chambéry)  «  ung  grant  pangde  tappisserie  ouvré  de  Vistoire  des  enfants 
de  Regnault  de  Montaubant,  de  laine,  soye  et  fil  d'or  à  escripteaulx 
dessus  »  et  «  ung  grant  pang  de  tapisserie  à  grans  personnaiges,  traic- 
tant  de  Vistoire  de  Charles  Maignes,  alant  oultre  mer,  à  escripteaux 
dessus 2  ». 

L'inventaire  du  mobilier  de  Charles-Quint  dressé  à  Bruxelles,  en  1556, 
mentionne  encore  :  «  Deux  grands  tapis  à  or  des  Douze  Pers  de  France, 
«  l'ung  et  le  plus  grand  contenant  sept  aulnes  de  hault  et  trente-deux 
«  aulnes  et  demie  de  long  et  le  second  contient  six  aulnes  de  hault  et 
«  vingt-une  aulne  et  demie  de  long  ?  ».  Mais  ces  deux  tentures  sont  pro- 
bablement identiques  à  celles  que  nous  avons  signalées  ci-dessus  comme 
appartenant  à  Philippe  le  Bon. 


La  Renaissance  semblait  devoir  donner  une  vie  nouvelle  à  la  légende 
de  Charlemagne  et  de  ses  pairs.  Les  poèmes  de  Pulci,  d'Ugolino  Verini, 
de  Bojardo,de  l'Arioste  et  de  tant  d'autres  de  leurs  émules,  remirent  en 
effet  à  la  mode  ce  monde  fantastique,  qui  se  développa  dès  lors  libre- 
ment à  côté  de  l'antiquité  classique.  Mais  ce  qui  était  comme  un  article 
de  foi  pour  les  hommes  du  moyen  âge  ne  fut  pour  ceux  du  xv«  et  du 
xvi''  siècle  que  le  thème  de  variations  poétiques,  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses. Désormais,  la  légende  a  perdu  son  caractère  populaire  ;  ce 
n'est  plus  que  dans  quelques  régions  attardées  que  les  artistes,  plus 
longtemps  demeurés  en  communion  d'idées  avec  les  couches  profondes 
que  leurs  confrères  les  littérateurs,  consentent  à  traiter  un  sujet  devenu 
absolument  artificiel. 

Le  plus  curieux  de  ces  monuments,  que  l'on  peut  qualifier  de  post- 
humes, est  la  fontaine  de  Hildesheim,  exécutée  en  1 540.  Sur  une  base 
octogonale  en  pierre  sont  sculptés,  en  bas-relief  et  à  mi-corps,  douze  che- 
valiers portant  le  costume  duxvi''  siècle,  et  affrontés  deux  par  deux.  Les 


1.  Archives  d'Etat  de  Milan. 

2.  P.  Vayra,  Le  kttere  e  le  arti  alla  cortc  di  Savoia  nel  secoto  xV.  Inventan  dci 
castelli  di  Ciambcrl,  di  Torino  et  di  Ponte  d'Ain,  1497-98;  Turin,  1883,  n^s  556, 
567. 

3.  L'Art,  1876,  IV,  17$. 
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inscriptions  tracées  à  côté  d'eux  ont  malheureusement  disparu.  Deux  en- 
fants nus,  d'un  assez  bon  style,  mais  excessivement  frustes,  tiennent  un 
écusson  aux  deux  bouts  opposés  de  l'octogone.  Au  centre  s'élève  une 
colonne  flanquée  de  masques  dont  la  bouche  livre  passage  aux  tuyaux 
de  la  fontaine  ,  de  faunes  et  de  faunesses  accroupis  tenant  un  anneau. 
Sur  cette  colonne  se  dresse  à  son  tour  un  chevalier  à  la  grosse  mous- 
tache, armé  de  pied  en  cap,  tenant  de  la  droite  une  lance,  de  la  gauche 
un  bouclier  orné  d'une  aigle  à  tête  simple  :  c'est  Roland. 

A  Bréda,  en  1609,  le  Magistrat  dépensa  6,109  florins  pour  acheter 
huit  pièces  de  tapisseries  de  l'Histoire  de  Roland  acht  Stucken  tapyten 
van  Orlanda  et  les  offrir  à  son  seigneur,  Guillaume  d'Orange  Nassau,  le 
fils  aîné  du  Taciturne  '. 

Quant  au  cycle  carlovingien  de  la  Renaissance,  tel  que  l'ont  constitué 
les  poètes  italiens,  il  n'a  que  rarement  tenté  les  artistes. 

L'Ecole  des  Beaux-Arts  possède  un  fort  beau  dessin,  attribué  à  tort  au 
Giorgione  (mort  en  1511,  ainsi  avant  la  publication  de  VOrlando  furioso  , 
mais  qui  date  certainement  du  premier  quart  du  xvi"  siècle.  On  y  voit  un 
cavalier  s'arrêtant  devant  une  dame  et  devant  un  chevalier  bardé  de  fer; 
et  au  fond  un  second  cavalier  s'éloignant  au  galop.  C'est  une  scène  em- 
pruntée à  VOrlando  furioso  de  l'Arioste   ch.  I'^'',  strophe  68). 

Mentre  costei  conforta  il  Saracino, 
Ecco,  col  corno  e  con  la  tasca  al  fiance, 
Galoppando  venir  sopra  un  ronzino 
Un  messaggier  che  parea  afflito  e  stanco; 
Che  corne  a  Sacripante  fu  vicino, 
Gli  doniandô  se  con  lo  scudo  bianco, 
E  con  un  bianco  pennoncello  in  testa 
Vide  un  guerrier  passar  per  la  foresta. 

A  Ferrare,  Francesco  Ferrari  orna  la  façade  de  San-Crispino  de  fres- 
ques représentant  l'empereur  franc  assis  sur  un  trône  -. 

L'inventaire  de  Florimond  Robertet,  inventaire  interpolé,  comme  on 
sait,  mentionne  une  tapisserie  représentant  Rolant  le  Furieux  K 

La  comtesse  de  Wilton  mentionne,  d'autre  part,  en  invoquant  le  té- 
moignage de  Warton,  une  tapisserie  représentant  l'Histoire  de  Roland, 


1,  Wauters,  Les  Tapisseries  bruxelloises,  p.  201. 

2.  Baruffaldi,  Vite  de'Pittori  ferraresi,  i.  II,  p.  28.  et  Cittadella,  Documcnti 
ed  iUustraziom;  Ferrare,  1868,  p.  77. 

5.  Mémoires  de  la  Société  des  Amiquaires  de  France,  t.  XXX,  p.  38  du  tirage 
à  part. 
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d'après  l'Arioste,  avec  des  inscriptions  en  vieux  français  ou  en  provençal! 
Mais  il  suffit  de  signaler  ce  rapprochement  pour  montrer  que  la  bonne 
dame  s'est  pour  le  moins  rendue  coupable  d'un  grave  anachronisme  ',  et 
qu'une  fois  de  plus  le  nom  de  Charlemagneest  devenu  le  point  de  départ 
d'une  légende. 

Eugène  Mùntz. 


I.  «  An  ancientsuit  of  tapestry,  containing  Ariosto's  Oriando,  and  Angelica 
where,  at  every  group,  the  story  was  al!  along  illustrated  with  short  Unes  in 
provençal  or  oM  trench  »  [The  art  of  ncedk-ivork;  Londres,  1842,  p.  151). 
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TEXTE    FRANÇAIS    DES    DERNIÈRES    ANNÉES    DU    XII*   SIÈCLE, 
ÉDITÉ    d'après    TOUS    LES    MSS. 


/.  Sujet  du  poenu^  imitations  allemande:  et  Scandinave. 

On  sait  que  ce  joli  conte  a  pour  sujet  l'épreuve  à  laquelle  sont  sou- 
mises les  dames  et  damoiselles  de  la  cour  du  roi  Artus.  L'une  après 
l'autre  elles  essaient  un  manteau  enchanté,  qui,  selon  qu'il  leur  sied  ou 
ne  les  couvre  qu'imparfaitement,  attestera  leur  fidélité  ou  leur  incons- 
tance. L'une  d'elles  seulement  se  tire  avec  honneur  de  cette  épreuve, 
c'est  l'amie  du  chevalier  Carados  ou  Caradoc'. 

Si  je  me  dispense  aujourd'hui  de  donner  comme  introduction  à  mon 
texte  critique  une  étude  sur  l'historique  de  la  matière  tant  en  général 
que  par  rapport  aux  épreuves  plus  particulièrement  bretonnes,  le  manteau 
et  la  corne  à  boire,  c'est  que  j'ai  été  devancé  par  un  érudit  bien  informé 
et  en  général  fort  compétent,  M.  Otto  Warnatsch,  qui,  dans  un  inté- 
ressant mémoire  ' ,  a  pris  la  peine  de  comparer  les  pièces  relatives  au  sujet. 

M.  Warnatsch  a  divisé  son  livre  en  quatre  parties  :  r  Restitution  d'un 
fragment  de  994  vers  en  moyen  haut-allemand,  attribué  par  lui  à  Hein- 
rich  von  dem  Tiirlin,  auteur  de  la  Couronne  -;  2"  Le  conte  de  la  Corne  [ou 
Coupe  à  boire  et  du  Manteau;  3°  Raisons  pour  considérer  le  fragment 
en  question  comme  le  début  d'un  roman  sur  Lanzelet,  que  Heinrich  au- 
rait composé  vers  1205  ou  environ,  en  tous  cas  quelques  années  avant 
la  composition  de  la  Couronne;  3"  Source  du  roman  de  la  Couronne. 

En  publiant,  il  y  a  quelques  années,  la  Mottuls  saga  5,  j'ai  donné  un 
résumé  du  fragment  allemand,  d'après  l'édition  publiée  dès  1840  dans 


I  .  Dcr  Mantel^  Bruchstùck  eines  Lanzeletromans  des  Heinrich  von  dem 
Tùrlin.  nebst  einer  Abhandlung  iiber  die  Sage  vom  Trinkhorn  und  Mante!  und 
die  Quelle  der  Krone.  1 56  pp.  in-8,  Breslau,  Kœbner,  [883. 

2.   Voy.  Romania,  Xil,  460.61,  et  cf.  ib.,  X,  49s. 

5.  Versions  nordiques  du  fabliau  français  «  le  Mantel  mautaillé  »  p.  p.  G.  Ce- 
DERSCHiÔLD  et  F. -A,  WVLFF,  d^flS  Lunds  Universitets  Àrsskrift,  t.  XIII,  1877). 
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les  Altdcutsche  Blàtter,  II,  217.  Le  déplorable  état  de  ce  fragment  —  de 
l'aveu  de  M.  W.  même,  c'est  le  morceau  le  plus  corrompu  d'un  ma- 
nuscrit unique  et  en  général  fort  mauvais  —  m'avait  fait  méconnaître 
usqu'à  un  certain  point  la  valeur  qu'il  pourrait  avoir  pour  la  compa- 
raison des  mss.  français  et  islandais.  J'ai  mieux  apprécié  cette  valeur 
quand  j'ai  collationné,  étudié  et  classé  définitivement  à  Paris,  en  1878, 
tous  les  mss.  connus,  mais  dès  lors  je  n'ai  pas  tardé  à  reconnaître  que  ni 
le  ms.  de  Berne  n"  554  \—B'',  ni  le  ms.  fr.  555  de  la  Bibl.  nat.  1=  C, 
désigné  dans  les  Additions  de  M.  W.  par  C  '  ,  ni  le  fragment,  allemand, 
lesquels  constituent  en  effet  ensemble  une  famille,  ni  la  saga,  n'égalent 
en  importance  les  autres  manuscrits, notamment  lems.Bibl.nat.fr.  8^7, 
pour  la  restitution  du  conte  français.  Au  contraire,  s'il  s'agit  en  premier 
lieu  du  fragment  et  de  ses  rapports,  c'est  le  ms.  fr.  ^$5  1=  Ci,  puis  le 
ms.  de  Berne  [=  Si,  enfin  la  saga  qu'il  faut  prendre  en  considération ^ 
Quant  à  la  date  assignée  par  M.  Warnatsch  au  fragment,  1204-10  ou 
environ,  elle  s'accorderait  assez  bien,  si  d'ailleurs  elle  peut  se  maintenir, 
avec  l'état  des  choses  telles  que  je  me  les  représente,  c'est-à-dire  avec  mon 
texte.  En  effet,  la  distance  de  temps  qui  sépare  notre  conte  français  d'avec 
le  lai  du  Corn?,  que  je  suppose  avoir  eu  cours  en  Angleterre  un  peu  après 
le  milieu  du  xu''  siècle,  n'est  peut-être  pas  très  grande.  La  mésaventure 
que  la  reine  éprouve  quand  elle  se  soumet  à  l'épreuve  étant  accentuée 
dans  le  Mantel  un  peu  plus  que  dans  le  lai,  on  serait  tenté  de  croire  que 
l'auteur  français  du  conte  avait  déjà  entendu  parler  de  la  passion  de  la 
reine  pour  Lancelot,  passion  introduite,  selon  M.  G.  Paris,  dans  les  récits 
relatifs  à  Artus  par  Chrétien  de   Troyes  1 1  164-1 1721  4.  Mais  déjà  le  fait 
que  notre  petit  poème  ne  parle  pas  du  tout  de  Lancelot  rend  cette  suppo- 
sition peu  probable.  Evidemment  le  fond  du  Mantel  et  de  la  Corne,  en 
tant  que  contes  ou  lais  bretons,  est  bien  antérieur  non  seulement  a  Gau- 
tier de  Doulens,  le  continuateur  de  Chrétien  qui  a  composé  le  passage  du 


1.  C'est  le  ms.  que  MM.  de  Montaiglon  et  Raynaud  désignent  par  A  dans 
leur  édition  du  Mantel  (Recueil  gênerai  des  Fabluiiix,  III,  289),  Paris,  1878. 
M.  Raynaud  a  eu  l'obligeance  de  me  donner  les  épreuves  de  cette  édition  alors 
que  j'étais  occupé  à  la  Bibl.  nat.  à  collationner  les  manuscrits. 

2.  J'ai  rapproché  au  bas  de  mon  texte  les  leçons  du  fragment  quand  elles 
m'ont  paru  intéressantes.  J'ai  utilisé  de  même  la  version  en  prose  du  ms.  2155 
(anc.  7980)  —  M.  W.  la  désigne  par  L  —  bien  que  la  valeur  de  cette  version 
soit  minime.  Cf.  plus  loin. 

3.  J'ai  préparé  une  édition  de  ce  charmant  lai  peur  paraître  prochainement. 
Alors  j'aurai  occasion  de  revenir  sur  plusieurs  questions  détaillées  dans  le  mé- 
moire de  M.  W.,  et  dont  l'e.xamen  ne  saurait  trouver  place  ici. 

4.  Le  lecteur  se  rappellera  avec  plaisir  les  articles  si  nouveaux  de  M.  G.  Paris, 
ici-même  (X,  465,  et  XII,  459)  sur  les  romans  de  la  Table  Ronde.  Cf.  surtout 
XII,  465  et  516. 
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P^raw/ contenant  l'épisode  bien  connu  de  la  corne',  mais  à  l'époque 
même  de  Chrétien.  Par  sa  forme  et  par  son  fond,  le  Mantel  pourrait  bien 
prétendre  au  nom  de  lai  de  Bretagne,  qui  lui  est  assigné  par  le  ms.  Bibl. 
nat.  nouv.  acq.  fr.  1 104^.  On  sait  que  le  même  roi  Hakon  1 1  217-1265' 
qui  fit  traduire  le  Mantel  (Moltuls  saga  a  fait  aussi  traduire  en  norvé- 
gien un  recueil  de  lais  strengleikar  ,  dont  plusieurs  se  trouvent  également 
dans  le  ms.  i  104,  et  l'on  peut  se  demander  si  notre  conte  n'a  pas  fait 
partie  de  ce  recueil  norvégien,  dont  le  ms.  unique  est  incomplet  de  la 
fin.  Cependant  le  fait  même  que  la  traduction  du  Mantel  se  trouve  isolée, 
avec  une  préface  à  elle,  semble  attester  le  contraire.  En  tous  cas  le 
texte  actuel  du  conte  est  très  français  et  n'offre  rien  de  normand  ni 
d'anglo-normand. 

Je  n'ai  pas  à  entrer  ici  dans  l'examen  des  questions  qui  touchent  à  la 
Couronne  en  général  :  je  me  bornerai  à  dire  que  je  ne  saurais  admettre, 
ni  avec  M.  Warnatsch  5  que  les  allusions  au  manteau  enchanté  qui  se 
trouvent  dans  le  vaste  poème  de  Henri  du  Tiirlin  (vers  25495-506, 
25656,  24087  4-1 12,  éd.  Scholl  nous  autorisent  à  conclure  que  l'épreuve 
du  manteau  ait  été  dépeinte  par  Henri  dans  un  poème  particulier  anté- 
rieur à  la  Couronne,  ni  avec  M.  G,  Paris  s  que  Henri  ait  simplement 
voulu  faire  allusion  à  l'épreuve  du  manteau  telle  que  lui  et  son  auditoire 
la  connaissaient  par  le  Lanzelet  d'Ulrich  von  Zatzikhoven.  Avant  d'avoir 
connaissance  de  ces  deux  hypothèses,  j'étais  arrivé  à  un  résultat  que  je 
ne  suis  pas  encore  disposé  à  abandonner  '\  C'est  que  Henri  a  décrit  lui- 
même  une  épreuve  du  manteau  (cf.  Crâne,  25  502  :  und  daz  ich  die  selbe 
klage  und  daz  gemeine  vrouwen  leit  dâ  vor  ê  hân  geseit  an  dem  kopf  und 
an  dem  mande!  et  que  cet  épisode,  inspiré  sans  doute  par  celui  d'Ulrich, 
s'est  probablement  trouvé  aux  environs  du  v.  12601  fil  ne  reste  plus, 
depuis  le  V.  12281,  qu'un  seul  manuscrit  du  poème  de  Henri,  celui-là 
partout  fort  altéréi  7.  Voici  mes  raisons. 

D'abord,  Henri  se  plait  évidemment  à  peindre  des  tableaux  plus  ou 
moins  grossiers,  tels  que  ceux  de  la  coupe  et  du  gant,  et  il  est  difficile  de 


1.  Vers  15640-772,  éd.  Potvin,  tome  III.  Cet  épisode,  où  le  cor  à  boire  est 
appelé  Bounef  (var.  beneis,  benoist  —  serâit-ce. Beu-n' est  f  —)  rappelle  très  direc- 
tement le  lai  de  Robert  Biket. 

2.  Voy.  Romania,  VII,  2,  et  VIII,  33,  37  ss. 
5.  Voy.  Bruckstùck,  etc.,  p.  85. 

4.  M.  Warnatsch  corrige  très  bien  rihtaerc  en  tihtaac. 

5.  Voy.  Romama^  XII,  461. 

6.  'VVackernagel,  Geschichle  dcr  deutschcn  Lillcratur  - 1,  246,  conclut  de  même 
à  la  perte  de  la  partie  du  poème  qui  contenait  l'épreuve  du  manteau.  Cf.  Bruch- 
stùck,  p.  86. 

7.  Voy.  Scholl,  Diu  Crâne  von  Heinrich  von  dem  Tûrlîn,  Stuttgart,  1852 
(t.  XXVII  des  publications  du  Littcrarischer  Verein),  p.  v. 
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croire  qu'il  se  fût  contenté  de  s'en  référer,  pour  le  bon  morceau  du  man- 
teau, à  un  poème  quelconque  autre  que  la  Couronne,  où  en  effet  cette 
épreuve  cadrerait  si  bien.  Puis,  la  reine  Guenièvre  a  justement  besoin 
d'une  preuve  aussi  éclatante  que  possible  de  son  innocence  et  de  sa 
fidélité  au  roi.  La  reine  a  été  enlevée  par  son  frère  Guotegrim,  qui  croit 
devoir  la  tuer  à  cause  d'une  fâcheuse  et  mensongère  rumeur  mise  en  cir- 
culation par  Gasoein.  Ce  dernier  survient  inopinément  et  sauve  la  vie  à 
la  reine  qu'il  n'aime  que  trop  passionément,  de  sorte  qu'il  faut  que 
Gauvain  vienne  à  son  tour  sauver  l'honneur  de  celle-ci.  Il  n'y  parvient 
pas  sans  peine  :  un  furieux  combat  reste  indécis,  et  la  reine  est  obligée 
de  jurer  que  plus  tard,  si  dans  un  nouveau  combat  Gauvain  est  vaincu 
par  Gasoein,  elle  devra  se  soumettre  à  la  volonté  de  ce  dernier.  Quand 
ils  arrivent  à  Caridol,  la  cour  tout  entière  se  réjouit,  il  est  vrai,  mais  le 
roi  Artus  semble  bien  avoir  ses  raisons  de  n'être  pas  tout  à  fait  heureux, 
et  notamment  il  ne  goûte  point  les  mauvaises  plaisanteries  de  Kei.  On 
procure  aux  deux  chevaliers,  qui  sont  grièvement  blessés,  deux  bons 
médecins  de  Montbailliere  ^ ,  et  enfin,  après  une  année  de  maladie,  Gau- 
vain et  Gasoein  sont  rétablis,  Gasoein  le  premier.  Avant  la  grande  fête 
(V.  12546)  de  la  Pentecôte,  Gasoein  va  trouver  le  roi,  qui  était  assis  au- 
près de  Karidohrebaz  {c'est  sans  doute  Karados  Brehaz  ou  Bresbraz  qu'il 
faut  lire),  raconte  au  roi  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  lui  et  Guenièvre, 
et  jure  avoir  calomnié  la  reine  en  se  disant  son  ancien  fiancé  ;  il  se  re- 
pent,  et  il  supplie  Artus  de  lui  pardonner.  Artus  lui  accorde  en  effet  sa 
grâce,  et  la  reine  ne  se  montre  pas  non  plus  irréconciliable.  La  grande 
fête  doit  commencer  au  jour  de  la  Pentecôte.  Une  «  aventure  »  se  pré- 
sente, mais  dans  lems,  de  Heidelberg,  c'est  une  autre  que  celle  du  man- 
teau, qui  pourtant  aurait  eu  justement  ici,  il  faut  l'avouer,  une  place 
tout  indiquée.  Les  soupçons  d'Artus  demandent  naturellement  une  meil- 
leure garantie  que  le  repentir  d'un  amoureux  qui  relève  de  maladie.  Et 
le  fait  même  que  Karados  Bresbaz  —  dont  l'amie  gagne  partout  le  man- 
teau —  se  trouve  nommé  à  cet  endroit  de  la  Couronne,  et  à  cet  endroit 
seulement,  me  semble  confirmer  mon  hypothèse. 

Je  ne  me  dissimule  pas  qu'il  y  a  encore  des  difficultés  à  surmonter,  mais 
elles  ne  me  paraissent  pas  très  graves.  On  peut  demander  comment  un 
narrateur  aura  pu  revenir  par  trois  fois,  dans  diverses  parties  de  son 
récit,  à  une  même  aventure,  l'épreuve  de  fidélité,  et  encore  lui  donner 
des  développements  (parfois  contradictoires)  de  sa  façon.  Mais  ceci  est 
simplement  une  preuve  de  l'énorme  étendue  de  l'ouvrage  conçu  par  cet 
infatigable  compilateur.  Les  épisodes  en  question  me  semblent  en  effet 


I.   Montpellier;  voy.  E.  Martin,  Zur  Gralsaoc^p.  21. 
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être  autant  d'étapes  pour  réunir  les  chevaliers  et  pour  recréer  par  ces 
piquantes  assemblées  les  lecteurs,  ennuyés  par  d'interminables  expé- 
ditions. L'essentiel  de  ces  épisodes  dans  la  Couronne  est  peut-être  le 
désir  de  passer  en  revue  les  chevaliers  et  d'insérer  la  mention  de  leurs 
aventures  à  chacun. 

Et  Lancelot  ^  Notons  bien  que  Lancelot  ne  joue  guère  nulle  part,  dans 
le  poème  en  question,  un  rôle  prépondérant.  Tandis  que  Gauvain,  Artus 
et  Kei  y  sont  nommés  plusieurs  centaines  de  fois,  Lanzelet  n'est  nommé 
que  vingt  et  une  fois.  S'il  a  figuré  dans  l'épisode  que  je  suppose  —  et  Henri 
l'indique  formellement  en  parlant  de  l'épreuve  de  l'amie  de  Lanzelet 

IV.  24087  —  et  si,  à  cette  occasion,  il  a  eu  plus  de  bonheur,  c'est  que 
le  Lanzelet  d'Ulrich  le  voulait  ainsi  ;  mais  il  n'est  point  nécessaire  qu'il 
ait  seul  triomphé  ni  qu'il  ait  été  le  héros  de  tout  le  passage  en  question. 
La  reine  Guenièvre  a  très  bien  pu  y  trouver  sa  part  d'honneur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  conte  du  Mantel,  même  dans  la  forme  toute 
française  qu'il  revêt  selon  le  texte  que  je  donne  ci-après,  est  une  œuvre 
indépendante,  plus  récente  que  le  lai  de  Robert  Biket,  mais  antérieure  à  la 
plupart  des  grands  romans  qui  ont  substitué  à  Caradoc  un  autre  héros. 
Est-ce  à  une  telle  substitution  que  se  réfère  l'assertion  du  rimeur  [Mant., 

V.  4]  :  por  ce  que  n'est  pas  a  dreit  dite  [l'aventure]  t  Ou  bien  est-ce  à  la 
substitution  de  la  corne  au  manteau  .''  Je  penche  pour  cette  dernière  sup- 
position. 

//.  Les  Manuscrits. 

Voici  d'abord  la  classification  que  j'ai  cru  devoir  adopter  en  1878,  et 

à  laquelle  je  m'en  tiens  encore  : 

0 
I 


I 

Famille  x 

*T 

I 
T 


Famille  y 

I 


B.  N.  fr.  837;  I  I 

Montaiglon  Sous-famille  v  Sous-famille  z 

et  Raynaud :  *  B  ».  j  | 


J  II 

Sous-famille  u  B  *C 

I  Berne  354;  I 

Montaiglon  I 

*  Isl. ! et  Raynaud  :  «  D  ».     C 

I  I  I  I 

Môttids  Saga.       \  |  B.  N.  fr.  353; 

A  D  Montaiglon 

B.  N.fr.  1(93;     B.  N.,n.  acq.fr. 1 104.  et  Raynaud  :«  -4 

Montaiglon  Warnatsch  :  a  G  > 

et  Raynaud  :  «  C  ». 


348  F. -A.    WULFF 

Dans  la  sous-famille  v  il  faut  comprendre  aussi  la  version  en  prose 
publiée  par  le  comte  de  Cflylus  d'après  le  ms.  B.  N.  2153  ^anc.  7980]  ; 
et  dans  la  sous-famille  z  je  place  le  fragment  de  la  traduction  allemande 
connu  sous  le  nom  «  Der  Maniel  »  et  que  j'appelle,  du  nom  de  son 
nouvel  éditeur,  Wa.  [=  Warnatsch  .  —  Outre  le  ms.  de  Berne  que  je 
ne  connais  que  par  la  copie  collationnée  qui  se  trouve  dans  la  coll. 
Mouchet  —  c'est  M.  Raynaud  qui  me  Ta  signalée  —,  j'ai  copié  et  colla- 
tionné  moi-même  tous  les  mss.  français.  Mon  cher  maître,  M.  G.  Paris, 
m'a  signalé  en  1878  l'existence  d'un  ms.  inconnu  jusqu'alors  :  c'est  l'an- 
cien ms.  Seyssel-Sothonod,  ici  D. 

Voici  maintenant  l'indication  détaillée  des  mss.  utilisés  : 

|o  B.  N.  fr.  8^7  {=  T\.  Le  Maritel  commence  au  fol.  27  r",  finit  au 
fol.  51  ro,  et  compte  8?6  vers.  L'ancien  titre  a  été  gratté  par  la  même 
main  qui  a  altéré  presque  toutes  les  rubriques  de  ce  ms.;  on  y  lit  à  pré- 
sent :  Le  Mantel  mautaillé.  —  Il  est  à  présumer  que  le  vrai  titre  de  notre 
conte  lou  lai'  était  simplement  Le  Mantel.  —  Ce  ms.  est  le  meilleur  de 
tous,  et  d'autant  plus  précieux  qu'il  forme  une  famille  à  lui  seul  ; 
M.  Francisque  Michel  a  donc  fait  un  heureux  choix,  quand,  en  1841, 
il  a  publié  le  Manîel  d'après  ce  ms.'.  Le  même  texte  a  été  reproduit  en 
1878  par  MM.  de  Montaiglon  et  Raynaud  dans  leur  Recueil  général  des 
Fabliaux,  III,  n"  lv  ;  ces  éditeurs  ont  les  premiers  publié  les  variantes  du 
ms.  B.  N.  fr.  3  5  ?  inotre  C,  chez  eux  =  A). 

2"  B.  N.  fr.  1  ^95  {=  A],  sur  vélin,  0,35  sur  0,45  ;  216  feuillets  à 
quatre  colonnes  et  à  39-41  lignes  par  col.  Notre  conte  y  occupe  les 
fï.  1 12  d-i  1 5  d,  en  tout  664  vers.  La  rubrique  initiale  porte  Le  court 
Mantel.  L'écriture  est  de  la  seconde  moitié  du  xiii"  siècle. 

30  B.  N.  Nouv.  acq.  fr.  1 104  (=D),  fol.  48  v"- 54  v°,  utilisé  ici  pour 
la  première  fois.  Pour  la  description,  voy.  G.  Paris,  Romania,  VIII,  29. 

—  N°  XVIII .  Cest  le  lay  du  Cort  Mantel\  —  Fin  du  xiii'=  siècle. 

4"  Berne,  354  i=B',fol.  93  v"-ioo  \%  cf.  Wolf,  ouvr.  cité,  p.  361. 

—  Titre  :  De  cort  Mantel;  explicit  :  Cifenit  cort  mantel;  xiir  siècle. 

5"  B.  N.  fr.  3S3  (=  C).  Très  grand  in-folio,  0,50  sur  0,75,  écrit 
sur  vélin.  Il  se  compose  de  55  feuillets  à  quatre  col.  et  à  50  lignes  par 
colonne.  Les  vers  y  sont  écrits  comme  de  la  prose.  Il  renferme  deux 
poèmes  :  Li  romanz  de  Floiremont,  qui  occupe  les  4 1  premiers  ff.  et  une 


1.  Dans  le  livre  de  F.  Wolf,  Ucber  die  Lais,  etc.,  p.  342. 

2.  Le  titre  de  Cort  Mantel  a  été  très  répandu.  Il  me  semble  cependant  moins 
caractéristique  que  celui  de  Mantel  mal  taillé.  Car  un  «  court  manteau  »  était 
un  vêtement  comme  un  autre;  voy.  p.  ex.  Messire  Gauvain,  v.  2558:  «  Un  cort 
mantel  a  afublé  »  (avant  de  monter  à  cheval). 
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demi-colonne  du  42%  puis  Li  romanz  de  cort  manteh  \  "jiG  vers.  — 
P^in  du  XI v-'  siècle. 

6°  B.  N.  fr.  2155  (anc.  7980)  ^  Ce  ms.  n'est  pour  nous  que  d'une 
utilité  secondaire;  c'est  une  rédaction  en  prose  faite  pour  une  dame  que 
l'auteur  qualifie  en  commençant  de  «  Ma  damoiselle,  ma  cousinne.  m'a- 
mye  ».  Des  récits  concernant  «  Mourguein  la  fée  »,  sont  mêlés  à  l'his- 
toire du  Mantel.  L'original  paraît  avoir  appartenu  à  la  famille  v,  et  par 
conséquent  il  a  dû  être  plus  voisin  de  la  Moliuls  Saga  et  du  ms.  A  iB. 
N.  1 593  que  des  autres  mss.  cf.  les  vv.  307,  505,  5 14,  etc.  ;  en  tout 
cas  il  s'éloigne  de  la  famille  z  cf.  296,  495,  54^  . 

Le  ms.  se  compose  de  25  feuillets  (vélin  ,  formant  un  petit  volume 
in- 16.  L'écriture  est  du  milieu  du  xyi*"  siècle  ou  environ.  Sur  un  feuillet 
de  garde  qui  formait  l'ancienne  couverture  du  volume,  on  lit  : 

Ce  livre  est  a  moy  Henri  de  Tournon,  et  celui  qui  le  enblera  par  my  le  cou 
pendu  sera  si  ne  fest  restutucion  (51c)  et  il  me  fâchera,  —  Henry  de  Tournon. 

Un  Henri  de  Tournon  isi.xième  fils  de  Juste  de  T.  et  de  Jeanne  de 
Vissac  est  mort  iseconde  moitié  du  xvi'=  siècle  .''i  sans  postérité:  deux  de 
ses  frères,  évêques,  moururent  en  i  $  5  2  et  en  1 5  $  3  ;  un  autre  frère  vivait 
encore  en  15635.  Est-ce  par  les  soins  de  ce  Henry  que  le  vieux  mantel 
a  été  raccommodé  't 

C'est  ce  même  ms.  que  le  comte  de  Caylus  a  suivi  dans  la  première 
parue  des  Manteaux  èi  la  Haye,  1746,  p.  143-181,  et  qui  se  retrouve 
«  revu  sur  le  ms.  »  dans  le  Recueil  de  Legrand  d'Aussy,  I,  126.  Je  le 
désigne  par  Caylus. 

Selon  Caylus  ouvr.  cit  ,11,  1 11),  ce  serait  le  même  conte  4  «  dont 
parle  Du  Verdier  à  la  p.  890  de  sa  Bibliothèijue  :  «  Le  Manteau  mal- 
«  taillé,  compte  très  plaisant,  imp.  à  Lyon  par  François  Didier,  sans  date, 
«  sans  nom  d'auteur,  et  sans  indication  déformât.  F.  Didier  imprimoit  à 
«  Lyon  en  1 577  et  1 578,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  tems  de  l'écriture 
«  du  ms.  Les  exemplaires  imprimés  ont  échappé  à  toutes  les  recherches 
«  qu'on  a  pu  faire...  ». 

Peut-être  est-ce  de  cette  édition  introuvable  qu'il  est  fait  mention  dans 
la  Bibliothèque  des  Romans  ifévr.  1777  ,  p.  112,  où  on  lit  :  «  Il  en  existe 
un  petit  imprimé  qui  doit  être  du  commencement  du  xvi*^  siècle,  et  qui 
est  intitulé  le  Manteau  mal  taillé.  Cet  imprimé  est  infiniment  rare,  ce- 


1.  M.  Godefroy  a,  par  inadvertance,  cité  Floircmont  (s.  v"  acort)  au  lieu  du 
Mantel. 

2.  Voy.  Legrand  d'Aussy,  Fabliaux,  etc.  (3^   éd.,  p.  p.    Renouard,  Paris, 
1829),  1,  126. 

5.  Voy.  l'article  Tournon  dans  Moreri. 
4.  Je  reproduis  le  passage  en  question. 
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pendant  nous  le  connoissons,  ei  il  ne  tiendroit  qu'à  nous  de  le  copier  ou 
de  l'extraire  fidèlement  ;  mais  une  pareille  pièce  nous  a  paru  meilleure  à 
supprimer  qu'à  publier...  ». 

Du  court  extrait  qui  suit  (dans  la  Bibl.  des  Romans  il  paraît  ressortir 
que  le  texte  n'était  pas  identique  à  celui  que  Caylus  avait  publié  dans  Les 
Manteaux.  Du  moins  le  ms.  2153  ne  parle  pas,  comme  le  fait  la  Biblio- 
thèque, d'un  «  mauvais  plaisant  de  la  Cour  «  nommé  Dinadam,  ni  non 
plus  d'un  «  château  très  éloigné  de  la  Cour  dont  il  (le  roi  Artus)  leur  fit 
présent  n,  ice  qui  rappelle  le  Lai  du  Con. 

J'ai  cherché  en  vain  un  vieil  imprimé  quelconque  du  Mantel  '.  On  trou- 
vera parmi  les  variantes  toutes  celles  qui  nous  intéressent,  et  naturel- 
lement elles  ne  sont  pas  nombreuses. 

7"  Comme  on  a  pu  le  voir  dans  mon  tableau  de  classification,  la  saga 
islandaise  2  provient  d'un  ms.  de  la  famille  v.  En  effet,  c'est  le  ms.  A  (et 
non  point  B]  qui  se  rapproche  le  plus  du  texte  de  la  Mottuls  Saga.  Le 
traducteur  islandais  s'est  montré  fort  habile,  et  très  fidèle  à  son  original. 
Les  courtes  additions  que  présente  çà  et  là  cette  excellente  traduction 
doivent  s'être  trouvées  déjà  dans  l'exemplaire  envoyé  à  la  cour  norvé- 
gienne'. Il  me  semble  que  cet  exemplaire,  bien  qu'indépendant  de  la 
sous-famille  u,  ait  été  combiné  avec  un  ms.  conforme  à  notre  ms,  *  A. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  supposition,  un  sentiment,  impossible  à  dé- 
montrer. 

J'ai  cru  pouvoir  soutenir4  que  la  saga  a  dû  être  une  des  premières 
riddarasôgur  du  cycle  d'Artus  qui  aient  été  traduites  en  Norvège  sur 
l'instigation  du  roi  Hâkon  (1217-1263^  ;  que  le  traducteur  était  proba- 
blement le //ère /^ol^er/ qui  traduisit  en  1226  1e  Tristan  et  qui,  devenu 
abbé,  a  traduit  aussi  la  chanson  d'E/Ze  s  ;  enfin  que  lems.  français  qui  a 
servi  pour  la  traduction  du  Mantel  et,  indirectement,  à  la  composition 
des  Skikkju  Rimur,  était  peut-être  parvenu  à  la  cour  du  roi  Hàkonpar  les 


1.  Je  n'ai  même  pas  pu  trouver  l'édition  que  Legrand  semble  avoir  consultée; 
il  nous  assure  qu'elle  est  «  conforme  à  l'original  »  (le  ms.  2153)  et  qu'il  la  sait 
postérieure  à  1665,  année  de  la  publication  des  Contes  de  La  Fontaine. 

2.  Voy.  Versions,  etc.,  p.  34-48. 

3.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  cependant  qu'elles  doivent  remonter  à  l'original 
de  tous  les  mss.  français. 

4.  Voy.  Versions,  etc.,  p.  46  et  9^. 

5.  Il  est  peu  probable  que  le  roi  Hàkon  ait  été  assez  heureux  pour  avoir  à  sa 
disposition  plus  d'un  traducteur  d'un  aussi  grand  mérite.  Je  regrette  de  n'avoir 
pas  encore  étudié  de  près  les  Strcngleikar  iLâh)  traduits  également  pour  ce  roi; 
de  sorte  que  je  n'ose  encore  rien  affirmer  sur  l'excellent  traducteur  de  ces  lais. 
J'avais  pensé  à  étudier  aussi  les  rimes  de  tous  les  lais  bretons  mentionnés  par 
M.  G.  Paris  dans  son  article  capital,  Rom.,  VIII,  29  ss.  Je  le  ferai  peut-être  un 
jour. 
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soins  du  savant  moine  Mathieu  de  Paris  1 197-1257I,  qui  semble  avoir 
été  le  commissionnaire  littéraire  du  roi  longtemps  avant  sa  première 
visite  à  la  cour  de  Norvège,  qui  eut  lieu  en  1248,  peut-être  avant  1226. 

Encore  aujourd'hui  je  ne  vois  rien  qui  détruise  ces  hypothèses.  Mais 
ce  que  l'examen  des  mss.  me  conduit  à  rétracter,  c'est  que  l'original  de 
la  Môttuls  saga  et  le  ms.  de  Berne  (=  B  aient  plus  ou  même  autant  de 
valeur  que  le  ms.  T;  on  verra  cependant  que  la  saga  m'a  quelquefois 
rendu  de  très  bons  services,  surtout  quand  le  ms.  T  est  venu  à  manquer. 
Je  me  permettrai  d'en  donner  tout  de  suite  un  exemple  qui,  du  reste, 
montre  en  action  l'appareil  critique  dont  je  me  suis  servi  : 

J'avais  établi,  au  v.  5  54  et  suiv.,  cette  lecture  : 

554  «  N'afichiez  nule  riens  issi 

55^  «  Tant  que  la  fin  en  seit  veùe,  ♦ 

556  (1  Quar  l'uevre  se  loe  a  l'issue.  >' 
$57       La  dameiscle  le  receit,  etc. 

Maintenant  j'ai  rétabli  ce  passage  ainsi  : 

556  «  N'afichiez  nule  riens  issi 

555  «  De  si  que  [dej  fi'n  [iert]  veù 
556^  «  Cornent  il  [li']n  iert  avenu 
556^  t  Quar  l'uevre  se  loe  a  l'issue... 
556c  «   [Quant  est  a  bone  fin  venue].  » 

557  La  dameisele  le  receit,  etc. 

Voici  les  leçons  des  mss.  : 

TTant  que  la  fin  avrez  veùe 

D  Devant  que  vos  aiez  veù  ] 

A  Devant  que  vous  aiez  veù 
i  *  Isl.  «  Devant  que  vos  aiez  veù  » 
f  B  Jusque  fin  en  soit  veùe 
\  C  De  ce  que  vos  aiez  veù 


5S5 


V  Devant  que  vos  aiez  veù 


556^ 


T  Et  corn  l'uevre  ert  aperceùe  =  *  T 
D  Cornent  il  en  est  avenu 
\A  Comment  il  en  iert  avenu 
*  Isl.  «  Comment  il  en  iert  avenu  » 
B  a  omis  ce  vers 
C  Comment  il  en  ert  avenu 


=  2  Dusque  de  fin  en  iert  veù 
Coment  il  l'en  iert  avenu  »  (?) 


1=  V  Coment  il  en  iert  avenu 


=  z  Coment  il  en  iert  avenu 


S56è 


(T  Et  com  l'uevre  ert  aperceùe)  zn  *  T 
D  a  omis  ce  vers  et  le  suivant  \ 

A  a  omis  ce  vers  et  le  suivant 
"Isl.  «  Quar  l'uevre  se  loe  a  l'issue 
B.  «  Car  l'ovre  se  loez  {sic  )  a  l'issue 
C  a  omis  ce  vers  et  le  suivant 


Quar  l'uevre  se. loe  a  l'issue  t 
\ 
i  ^ 


V  Quar  l'uevre  se  loe  a  l'issue 
z  Quar  l 'oevre  se  loe  a  l'issue 


SS<ôc 
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T  a  au  devoir  omettre  ce  vers  :=  *  T a  dû  renare  mal  ce  vers  à  cause  du  mot 

.\z=:u  a  omis  ce  vers  et  le  précèdent  I  ^  ,         r 

A]  1  —-  **  Q"3nt  est  a  bone  fin  venue 

*  Isl.  «  Quant  est  a  bone  fin  venue  »  ; 

B  n'ayant  que  faire  de  ce  vers  l'a  omis  }  zizzadû  modifier  ce  vers  parce  qu'il 

C  a  omis  ce  vers  et  le  précédent.  )     ressemblait  au  vers  précédent. 

Le  scribe  du  ms.  T,  d'ailleurs  intelligent,  a  évidemment  corrompu  son 
texte  ici  :  sans  doute  il  a  introduit  au  v.  555  la  rime  fautive  en  -iie  (pour 
avoir  méconnu  le  mot  fin  =  fi  en],  puis  il  a  commencé  une  nouvelle  pro- 
position avec  le  v.  $56,  vers  qu'il  a  fabriqué  lui-même  à  l'aide  du  vers 
556  ^  et  j 56  I?  [luevre].,  qu'il  a  assurément  vu  dans  le  manuscrit  qu'il 
copiait.  Ainsi  qu'on  le  voit,  j'ai  eu  pour  seul  appui  matériel,  à  la  resti- 
tution du  v.  556  c,  la  traduction  islandaise,  qui  rend  par  une  locution 
proverbiale  («  car  au  soir  on  louera  la  journée  »)  la  locution  correspon- 
dante du  V.  556  b,  et  qui  rend  le  v.  '^<)6  c  par:  «  et  telle  chose  peut 
prendre  un  autre  tour  qu'on  ne  pense  «.  Et  cependant  je  n'hésite  point 
à  reconnaître  que  cette  fois  le  scribe  du  ms.  *  Isl.  a  seul  reproduit  fidè- 
lement la  bonne  leçon.  Ce  vers  «  quant  est  a  bone  fin  venue  «  avait  en 
effet  moins  de  chance  que  les  autres  de  se  maintenir,  d'abord  à  cause 
du  mot  «  fin  »  {--^  fine  m)  que  deux  copistes  (celui  de  T  et  celui  de  B) 
avaient  cru  lire  déjà  au  v.  ^5^  {==  fido  inde],  et  puis  à  cause  de  sa  res- 
semblance extérieure  avec  le  v.  5  56  ['. 

8°  J'arrive  enfin  au  fragment  d'une  version  en  moyen-haut-allemand 
«  Der  Mantel  y.,  dont  j'ai  donné,  Versions,  etc.,  p.  96-97,  une  courte 
analyse,  et  dont  M.  Warnatsch  vient  de  nous  faire  dans  son  utile  mé- 
moire une  restitution  critique.  Malheureusement  le  ms.  unique  qui  le 
contient  ^Ambras.,  73,  E.  i,  fol.  28  c-50  b]  n'est  que  du  xvi''  siècle,  et 
il  a  été  fort  corrompu  par  les  scribes. 

Du  reste,  cette  version,  dont  le  début  seul  est  conservé  ^environ 
1000  vers]  ",  est  tellement  proHxe  et  contient  un  si  grand  nombre  de  pe- 
tites transpositions,  qu'elle  paraît  faite  de  mémoire.  Tel  qu'il  est,  le  frag- 
ment n'ajoute  guère  à  notre  connaissance  du  texte  primitif,  si  ce  n'est  qu'il 
nous  donne  une  indication  pour  la  date  de  composition.  J'accepte  très 
volontiers  le  résultat  auquel  est  arrivé  M.  Warnatsch  en  tant  que  le 
fragment  a  bien  pu  être  composé  par  Heinrich  von  dem  Tùrlin,  vers 
1210  ou  environ;  mais  j'ai  peine  à  croire  qu'en  son  état  complet  le  frag- 
ment ait  originairement  formé  une  composition  à  part,  soit  à  lui  seul, 
soit  —  ce  qui  est  plus  invraisemblable  encore  —  comme  début  de  tout 


I.  Les  vers  1-55    n'ont  rien  à  vo'r  avec  le  Mantel,  c'est  une  sorte  d'intro- 
duction ajoutée. 
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un  roman  de  Lanzelet.  Je  persiste  encore  à  supposer  que  l'immense  com- 
pilation de  Heinrich,  la  Couronne,  a  réellement  contenu  autrefois  un  épi- 
sode rempli  par  le  Manîcl  et  qui  y  fait  défaut  aujourd'hui. 

Si  ma  classification  est  juste,  —  et  je  n'ai  pu  trouver  un  seul  fait  qui 
m'en  fasse  douter  —  Heinrich  a  dû  fonder  sa  version  sur  un  ms.  de  la 
famille  z,  et  c'est  en  effet  avec  le  ms.  C  qu'il  offre  la  plus  grande  res- 
semblance ;  on  le  voit  surtout  au  v.  544,  où  C  seul  '  ajoute  un  petit  pas- 
sage sur  Agravain,  d'ailleurs  inconnu  aux  mss.  français,  et  le  texte  donné 
par  M.  W.  y  correspond  évidemment  ^Wa.  91 5-17)  ;  cf.  aussi  Wa.  557 
ici  178  (z).  Or,  rien  ne  nous  autorise  à  admettre  que  ce  passage  ait  fait 
partie  de  l'original  du  conte  du  Mantel,  du  moins  tel  que  nos  mss.  per- 
mettent de  le  restituer.  Il  suit  de  là  que  les  mss.  qui  existent  se  rangent 
dans  un  autre  ordre  que  ne  l'a  supposé  M.  Warnatsch,  s'il  s'agit  de  leur 
affinité  avec  le  fragment,  à  savoir  C,  B,  *  îsL,  *  Caylus,  A,  [D],  T,  et  non 
*  Isi.,  B,  *Caylus,  C,  A,  etc. 

Le  principal  intérêt  du  fragment  réside  dans  le  fait  qu'il  a  dû  être 
traduit,  selon  les  recherches  de  M.  Warnatsch  [l.  /.,  p.  109),  entre  les 
années  1 204  et  121s,  soit  aux  environs  de  1 2  1 0,  ce  qui  devient  dès  lors 
le  terminus  ad  quem  de  la  composition  du  ManUl  français  tel  que  nous 
l'offrent  nos  mss.  Mais  d'ailleurs  nous  devons  croire  qu'il  a  existé  d'au- 
tres rédactions  françaises.  C'est  ce  qu'atteste  déjà  le  début  de  notre 
conte  :  Por  ce  cjue  n'ert  pas  a  dreit  dite  [l'aventure]  \  Vosmeildirela  vérité. 
Sans  parler  ici  du  Lai  du  Cor  fje  le  publierai  à  part),  il  y  a  la  version 
connue  par  Ulrich  von  Zatzikhoven,  qui  a  probablement  traduit  son 
Lancelet  peu  après  1 194^  Dans  ce  poème,  la  cour  réside  à  Karadigan, 
l'héroïne  s'appelle  Iblis  len  rime  avec  gen^is',  et  c'est  naturellement  Lan- 
zelet, absent  lui-même  pour  le  moment  ^voy.  Romania,  X,  475),  qui 
remplace  le  Caradoc  du  conte  primitif;  les  chevaliers  voient  s'approcher 
la  demoiselle  qui  vient,  de  la  part  de  la  fée  de  mer,  présenter  le  mer- 
veilleux manteau.  Wâlwein  la  mène  devant  le  roi  Artus,  et  après  en 
avoir  eu  le  «  don  »,  elle  tire  d'une  petite  aumônière  [maeziges  teschelln] 
un  manteau  qui  se  déploie  long  et  large  et  parsemé  d'images  d'ani- 
maux, etc.  Les  dames,  à  l'exception  d'iblis  qui  est  retenue  par  la  ma- 
ladie dans  sa  chambre,  entrent  en  la  grande  salle,   et  Ginovere  la  pre- 


1.  B  manque  ici,  mais  il  se  peut  bien  que  z  ait  contenu  ce  passage.  D'où  le 
tient-il?  Le  Lj«7£/t-t  d'Ulrich  von  Zatzikhoven  (vers  ^79-6225,  éd.  Hahn, 
Frankf.,  184^)  ne  parle  pas  d'Agravain.  Cf.  Warnatsch,  /.  /.,  p.   57. 

2.  Voy.  l'article  de  M.  G.  Paris,  ici-même,  X,  471.  —  J'espère  revenir  en 
une  autre  occasion  sur  le  rapport  possible  entre  le  poème  connu  par  Ulrich  et 
la  Saga  décousue  de  Samson  le  Bum  (cf.  Versions,  p.  90-91).  Les  noms  Asper 
ijarl),  Elida,  Smâmeyjaland,  rappellent  visiblement  Aspiol,EHdia  de  ThiU,  mei- 
delanl.  Cf.  Rom.,  462,  note.  Pour  Olympia,  cf.  Rom.,  XI,  221,  H,  30. 

Romama,  X/F.  23 
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mière  est  quelque  peu  honnie,  puisque  le  manteau  ne  lui  couvre  pas  le 
pied.  La  demoiselle  [der  bote]  fournit  l'explication  de  ce  fait  :  elle  n'a 
aucun  méfait  à  se  reprocher,  seulement  elle  a  péché  par  la  pensée.  Le 
roi  Artus  décide  que  toutes  les  dames  essaieront  le  vêtement,  sous 
peine  de  sa  disgrâce,  et  celles-ci  se  résignent  à  être  trouvées  coupables, 
ce  qui  arrive  en  effet  :  à  l'amie  du  prince  Orphilet,  déjà  suspecte,  le 
manteau  est  long  par  derrière,  court  par  devant;  à  l'amie  de  Wâlwein, 
il  devient  long  comme  une  robe  de  chasse  (reitcleid)  :  Keiîn  le  mauvais 
plaisant  [arcspreche]  le  demande  pour  sa  femme  [wîbe]  :  il  lui  sied  bien 
par  devant,  et  Keiîn  croit  déjà  qu'elle  a  triomphé  ;  malheureusement  le 
manteau  ne  lui  descend  par  derrière  que  jusqu'à  la  ceinture,  si  fort  qu'on 
le  tire,  et  tout  le  monde  admire  ironiquement  ce  vêtement  qui  va  si  bien. 
LoifiloI  le  remet  à  sa  femme  qu'il  a  aimée  un  an  avant  qu'elle  fût  née  :  l'agrafe 
[dernûschel]  se  refuse  à  faire  son  service.  Le  roi  Gîvreiz  appelle  son  amie  : 
le  manteau  lui  va  tout  droit  de  partout,  mais  on  y  voit  un  large  trou  '. 
L'amie  de  Kailejt  ne  réussit  pas  mieux  :  l'agrafe  rompt  et  le  manteau 
tombe  à  terre.  La  messagère  prend  une  nouvelle  attache  dans  sa  poche. 
Le  sage  ivieux  .''  wîse]  Maldûz,  qui  est  le  mari  de  la  femme  la  plus  aimée 
entre  toutes,  est  fort  honni  :  le  manteau  prend  sur  elle  la  forme  d'une 
veste  [Juppé],  ne  tombant  nulle  part  plus  bas  que  la  ceinture.  L'amie 
d'Iwân  a  beau  avoir  la  tête  de  plus  que  toutes  les  autres,  le  manteau  traîne 
derrière  elle  de  trois  mains,  avec  une  coupure  inégale.  Enîte  et  l'amie 
de  Wâlwein  eussent  bien  pu  gagner  le  manteau,  si  la  demoiselle  de  mer 
l'eût  voulu  ainsi.  Plus  de  deux  cents  dames  l'ont  essayé,  quand  enfin 
Iblis  est  amenée.  La  messagère  la  prie  instamment  [M  goie]  de  revêtir  le 
manteau,  ce  qu'elle  fait  volontiers.  Toutes  et  tous  s'écrient  que  voilà  le 
vêtement  le  mieux  séant  du  monde.  Wâlwein,  Keiîn,  tous  enfin  prennent 
le  parti  de  ne  point  se  fâcher  à  cause  de  cette  aventure,  La  messagère 
raconte  alors  que  Lanzelet  se  trouve  détenu  à  Plûris,  et  comment  cette 
mésaventure  est  arrivée  ;  cependant  cette  nouvelle  remplit  de  joie  toute 
la  cour,  car  on  l'avait  cru  mort.  Puis  elle  prend  congé,  laissant  à  IbHsle 
manteau,  qui  lui  était  destiné  par  la  reine  de  mer.  Ce  vêtement  avait  en 
outre  cette  qualité  que  quiconque  le  portait  était  garanti  contre  la  mé- 
lancolie et  le  mal  d'amour,  remède  dont  Iblis  avait  alors  grandement 
besoin.  La  cour  plénière  se  continue  encore  trente  jours  et  plus.  Jamais 
le  roi  Artus  n'avait  tenu  une  cour  plus  splendide  qu'à  l'occasion  du 
manteau  [Lanzelet,  5679-6225). 


1 .  Cette  épreuve,  qui  revient  dans  les  Skikkjurimur  (ainsi  dans  le  ms.  de  Wol- 
fenbùttei),  cf.  Versions,  etc.,  p.  88,  peut  très  bien  n'être  qu'une  addition  arbi- 
traire. 

2.  M.  Warnatsch  rapproche  ce  nom  de  Janblie^  Janphie,  l.  l.  p.  108. 
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Il  est  bien  évident,  comme  l'a  fait  observer  M.  G.  Paris,  Romania,  X, 
477,  que  le  livre  de  Hugues  de  Morville  l'original  du  poème  d'Ulrich  , 
n'a  fait  qu'adapter  à  Lancelet  et  Iblis'  l'histoire  déjà  célèbre  de  Caradoc 
et  son  amie.  Et,  tout  bien  considéré,  je  ne  vois  pas  pourquoi  notre 
conte  ne  serait  pas  tout  aussi  ancien  que  l'original  sur  lequel  Ulrich  tra- 
vaillait. Je  ne  vois  pas  non  plus  dans  le  texte  d'Ulrich  une  version  qui 
soit  par  elle-même  plus  antique  que  celle  que  notre  conte  représente; au 
contraire,  il  y  a  des  traits  dans  celui-ci  qui  sont  probablement  plus  pri- 
mitifs, p.  ex.  déjà  le  beau  jeune  homme  remplacé  dans  Ulrich  par  la 
demoiselle  qui  apporte  le  manteau.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  conte,  non 
plus  que  le  poème  d'Ulrich,  ne  contient  pas  encore  de  trace  de  l'amour 
entre  Lancelot  et  Guenièvre  ',  amour  qui,  selon  toute  vraisemblance,  est 
due  à  l'invention  de  Crestien  et  de  son  école  2,  et  qui,  après  la  vogue 
obtenue  par  les  romans  de  la  Charrette  et  de  Perceval,  c'est-à-dire  aux 
environs  de  1 175-85,  n'a  pas  tardé  à  accoupler  à  tout  jamais  les  noms 
de  Lancelot  et  de  Guenièvre.  Or,  nous  verrons  que  cette  date,  dernier 
quart  du  xii'=  siècle,  paraît  s'accorder  avec  la  langue  de  notre  conte. 

L'auteur  de  notre  poème  ne  s'est  pas  nommé.  On  pourrait  être  amené 
à  penser  à  Marie  de  France  ;  car  le  Manîel  se  trouve  entre  les  lais  bretons 
contenus  dans  le  ms.  Nouv.  acq.  fr.  1 104  (=  Di,  dont  M.  G.  Paris  a 
rendu  compte  ici  [Romania,  VIII,  29  5,  et  plusieurs  de  ces  mêmes  lais 
ont  été  traduits  pour  le  même  roi  Hâkon  et  sans  doute  à  la  même  époque 
que  notre  conte.  M.  Mail  .cf.  Romania,  VIII,  39';  aura  probablement  à 
prendre  une  décision  sur  cette  possibilité,  que  je  ne  mentionne  que  pour 
mémoire. 


J'ai  disposé  les  variantes  utiles  au  bas  des  pages  de  façon  à  faciliter 
le  contrôle  du  lecteur.  C'est  pourquoi  je  ne  dirai  présentement  que 
quelques  mots  pour  appuyer  ma  classification.  Une  preuve  suffisante  que 
fi  et  C  constituent  une  sous-famille   z  ,  est  fournie  par  le  fait  que  du 


1.  Cf.  Le  Mantel,  v.  293  :  A  peine  au  soller  H  ateint  et  Lanzelet,  v.  5857- 
61  :  Ginovere  leit  den  mante!  an  Dâ  von  se  ein  tell  schame  gewan,  Wan  ir  daz 
selbe  gewanl  Ob  den  enkelen  (rwant,  AIso  daz  ez  ir  nicht  tohte. 

2.  Voy.  le  curieu.x  article  de  M.  G.  Paris,  ici-même,  XII,  516  ;  cf.  ibid., 
p.  463. 

3.  On  pourrait  objecter  tout  de  suite  qu'il  s'agit  d'un  conte,  et  non  pas  d'un 
lai\  je  ferai  observer  seulement  que  la  traduction  norvégienne  du  Lai  Je  Graa- 
lant  porte  le  nom  de  Grelcnls  saga,  non  IwJ  comme  les  autres  lais  du  même  re- 
cueil, et  cependant  il  est  dit  au  début  même  du  poème  :  «  -Le  lai  {strenaUicr) 
qu'on  a  fait  sur  lui  esi  tort  beau  avec  une  excellente  musique  »  (Keyseret  Unger, 
Ètrengleikar,  p.  ^-)). 
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V.  494  au  V.  560  ils  vont  ensemble,  ayant  les  mêmes  interversions,  les 
mêmes  lacunes,  etc.  L'ordre  des  vers  y  est  en  effet,  pour  ces  deux  mss., 
celui-ci:  494;  $45-56;  509-44  (z /jcune  5 1 1-26)  ;  après  544  z  ajoute 
10  vers  (dont  B  n'a  gardé  que  les  deux  derniers);  495-508  [C  lacune 
497-$o81;  559,  etc. 

L'intime  affinité  d'/l  et  de  D  conduit  à  admettre  l'existence  d'une 
source  commune  à  l'une  et  à  l'autre  (ui.  Voici  quelques  passages  qui 
attestent  cette  correspondance:  v.  14,  A  D  :  li  vaillant;  v.  41,  AD: 
Ne  si  grant  honor  nus  ne  vit  ;  v.  76,  ^  D:  Je  ne  puis  ci  ;  v.  12^,  A  D  : 
empariez;  v.  1 29,  ^4  Z)  :  Blanc  ot  le  col  ;  v.  14^,  A  D  :  ou  vos  irez  ;  v.  200, 
A  D:  A  qui  nule  ne  s'apareille  ;  v.  227,  /4  D  :  Et  bien  fesoit  a  ;  v.  248,  A 
D:  0  ces  dames  lafors ;  v.  257-61,  A  D:  lacune;  v.  26],  A  D:  Que  ja 
endroit;  v.  265-66,  AD:  Or  en  va  la  roine  la  Moût  bêlement  et  sanz 
desroi  ;  v,  277,  A  D  :  que  ce  sera;  v.  278,  A  D:  pris  a;  v.  286,  A  D: 
eiist  costé ;  v.  :507,  A  D  :  Hestor  [A  :  Hector,  ce  qui  n'est  probablement 
qu'une  différence  de  graphie)  ;  v.  356,  A  D:  Toute  la  vérité;  v.  357,  A 
D:  mot  n'i ;  v.  547,  A  D  :  menez;  v.  345,  A  D  :  li  roi;  v.  355,  /l  D  ; 
croire;  v.  397-401,  A  D:  lacune;  v.  402,  A  D  ajoutent  :  Ne  veil  fauser 
{A  :  faucer)  lor  loiauté ;  v.  502,  A  D  :  Car  ne  sai,  etc. 

L'original  français  de  la  Môttuls  saga  ^=  *  IsL]  était  évidemment  très 
rapproché  de  la  sous-famille  u,  constituant  avec  celle-ci  la  sous-famille 
V :  après  le  v.  26  on  trouve  dans  u  et  dans  ]*  Isl.  une  même  addition,  et 
elle  est  seulement  poussée  un  peu  plus  loin  dans  ce  dernier  (voyez  aux 
variantes)  ;  v.  98  :  Lj  quels  ;  v,  145,  v  ;  irez;  v.  147  :  Ouest  ;  v.  507,  v  : 
Hestor  (*  Isl.  :  Estor)  ;  v.  342  :  Totes  le  deivent  (==/!),  etc.  —  Il  en  diffère 
cependant  assez  pour  que  nous  lui  réservions  une  place  à  part,  cf.  aux 
vers  14,  129,  154,  183-86  (lacune],  189,  257-61  (lacune  dans  ul,  265 
(u  ajoute  un  vers ',  278,  316,  336,  345,  397-401  ilacune  dans  u  ,  512, 
771,  854. 

Pour  ce  qui  est  du  ms.  T,  on  voit  bien  vite  qu'il  est  indépendant  de 
toutes  les  autres  familles.  Il  est  naturellement  plus  difficile  de  faire  valoir 
telle  lecture  de  ce  seul  ms.  contre  la  famille  y  tout  entière,  représentée 
par  l'accord  de  tous  les  autres  mss.  L'on  verra  toutefois  que  j'ai  plus 
d'une  fois  choisi  pour  ma  restitution  la  lecture  attestée  par  T  seul,  p.  ex. 
v.  58,  64,  129,  147,  213,  286,  418,  611,  646,  729,  831. 


///.   La  Lan  rue 


Les  rimes  sont  en  général  très  exactes,  très  françaises,  et  de  la  bonne 
époque.  L'auteur  s'est  permis  assez  souvent  de  mettre  l'accusatif  au 
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lieu  du  cas  sujet,  non  seulement  en  cas  d'apposition,  p.  ex.  498,  819, 
mais  encore  dans  le  cas  de  l'attribut,  p.  ex.  79,  137,  184,  211,  299, 
?i6,  ?57,  416,  !424i,  477,  489,  497,  61$,  6$8,  717,  813,  (8941, 
907.  Cependant,  puisqu'il  a  mis  le  cas  sujet  123,  320,  547,  816,  846, 
85 1,  j'ai  mis  partout  le  sujet  là  où  la  rime  n'a  rien  décidé,  p.  ex.  647, 
789,  824,  etc.  En  outre,  l'accusatif  se  trouve  au  lieu  du  cas  sujet  545 
iKei  :  la  feii,  514  [Guivret,  si  on  ne  préfère  lire,  selon  l'opinion  de  Le- 
binski,  unspetitez  au  vers  précédent',  =696   gas  :  pasK 

Notre  poème  distingue  5  et  z  '. 

Faute  de  rime  qui  prouvât  le  contraire,  j'ai  mis  partout  la  pleine  forme 
féminine  du  participe  en  -iée.  —  Les  rimes  ne  décident  rien  pour  la 
forme  des  imparfaits;  j'ai  adopté  oiie,  out  pour  la  première  conjugaison, 
-eie,  -eh  pour  les  autres. —  Le  passé  déf.  en  -le  a  pu  être  fréquent  dans 
l'original  :  il  n'en  reste  pas  de  traces,  et  je  n'ai  pas  songé  à  le  rétablir. 
—  Les  deux  formes  otrie,  oireient  se  trouvent  à  la  rime  186,  862  et 
606,  876. 

L'élision  est  un  fait  accompli,  excepté  pour  les  monosyllabes  :  que  reste 
intact  devant  voyelle  18  fois  contre  21,  5e  conj.  reste  6  fois,  ne  2  f.,  ce 
2  f.,je  interv.1  2  f.  ;  l'art,  sing.  m.  //'  reste  intact  devant  uns  4  f.  — 
surtout  dans  la  phrase  stéréotypée  :  Li  uns  ne  peut  l'autre  gaher,  691, 
702,  710  icf.  6891  — ,  et  s'élide  une  fois  :  l'acorz  senestres  se  leva,  5 12  ; 
du  reste  ele  (19  f.)  est  remplacé  par  el  8  fois  :  220,  292,  400,  $18,  $27, 
560,  664,  668,  et  le  pluriel  eles  (9  f.)  par  eus,  une  fois  iv.  911);  corn 
devant  une  consonne,  trois  fois;  corne  ;=  côme)  devant  une  consonne, 
deux  fois,  ailleurs  j'ai  mis  corne  six  fois^.  Le  seul  adjectif  fém.  de  la 
troisième  lat.  qui  ait  une  terminaison  féminine  est  tele  ijj6:  Onques  tele 
ne  fu  veùe  ,  et  dans  ce  seul  exemple  tele  est  pris  substantivement.  Par- 
tout ailleurs  [tel  plenté  40,  tel  manière  745,  teus  noveles  148,  904),  on 
trouve  la  forme  ancienne. 

En  somme,  les  rimes  et  la  mesure  paraissent  bien  appuyer  l'opinion 
que  j'ai  émise  plus  haut,  amenée  par  des  considérations  extrinsèques,  à 
savoir  que  notre  conte  aura  été  composé  au  dernier  quart,  ou  vers  la 
fm  du  xu"  siècle  2. 

Sans  avoir  la  prétention  de  restituer  l'orthographe  originale,  ce  qui 
est  naturellement  à  peu  près  impossible,  j'ai  opéré  les  changements  in- 
diqués par  les  rimes.  Les  mss.  ont  en  général  -oi,  non  -ei  ;  mais  comme 


1.  A  moins  qu'il  ne  faille  lire  Kcis  :  feiz,  345,  au  lieu  de  Kci  :  fci.  En  tout 
cas,  cette  exception  n'est  pas  grave. 

2.  En  publiant  prochainement  le  Lai  du  Cor,  je  donnerai  la  comparaison  des 
rimes  de  ces  deux  pièces.  Le  lai  me  paraît  remonter  au  milieu  du  xii«'  siècle  ou 
environ. 
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les  rimes  oi  et  el  ne  sont  jamais  confondues,  j'ai  restitué  la  graphie  -ei  là 
où  l'étymologie  la  comporte.  Parmi  les  rimes  en  -ei  se  trouve  deux  fois 
le  nom  du  sénéchal  Kei  [:  mei:  fei],  dont  la  forme  primitive  Kai,  Km  est 
attestée  par  les  versions  en  langue  étrangère.  Dans  d'autres  poèmes,  on 
trouve  les  formes  Ké,  Keu,  Kez,  etc. 

Les  rimes  de  notre  poème,  au  nombre  de  461  paires,  sont  ainsi  ré- 
parties :  ^4^  paires  masculines  offrant  60  désinences  environ,  et  1  18 
paires  féminines  offrant  environ  40  désinences. 

Mes  corrections  ou  conjectures  sont  entre  crochets  ;  les  parenthèses 
ne  servent  qu'à  indiquer  les  endroits  où  le  poète  a  choisi,  pour  obtenir  la 
rime,  une  forme,  je  ne  dis  pas  incorrecte,  mais  plus  moderne  que  l'or- 
dinaire. Un  demi-crochet]  aux  variantes  indique,  au  besoin,  sur  quels 
mss.  s'appuie  le  texte. 
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D'une  aventure  qui  avint  Maint  rei  et  maint  duc  et  maint  conte. 

A  la  cort  au  bon  rei  qui  tint  Si  com  l'estoire  le  raconte,             12 

Bretaigne  et  Engleterre  quite,  Li  reis  Artus  eut  fait  crier 

Por  ce  que  n'srt  pas  a  dreit  dite,  4       Que  tuit  li  juene  bacheler 

Vos  vueil  dire  la  vérité.  I  venissent  delivrement; 

A  la  Pentecoste  en  esté  Et  si  fu  ou  comandement                 16 

Tint  li  reis  Artus  cort  pleniere.  Que  qui  avreit  sa  bele  amie 

Onques  reis  en  nule  manière  8       L'ameint  0  li  par  compaignie. 

Nule  si  riche  cort  ne  tint.  Que  vos  ireie  je  contant.? 

De  maint  lontain  pais  i  vint  De  dameiseles  i  vint  tant                20 


1  T  A  C\  B  D  Une.  Les  initiales  n'ont  pas  été  exécutées  dans  le  ms.  A.  —  2  T  A 
(A  le  b.)]  ;  z  D  En;  (mss.  roi).  —  ^  T  D  (D  quil  niert)]  z  Si  com  ie  lai  trouée 
(B  lai  trove)  escrite;  cf.  le  faux  début  duLz'i  du  Cor  (emprunté  à  un  ms.  de  cette 
famille  z)  :  Si  cum  lem  treue  escrite  ;  A  Si  com  lestoire  nous  devise  {mss.  droit). 
—  ^  T  u]  B  conterai  ;  C  Vous  en  dirai.  —  9  T  A  C  (T  plus  riche)]  B  D  si  très 
riche  {B  riches)  ne  tint;  'Isl.  «  si  richement  sa  cort  »_(Voy_.  Môtt.,  p.  56).  — 
10  A  lontains;  C  vindrent.  —  1 1  fi  Maint  duc  et  maint  prince.  —  12  T  D]  B 
nos;  z  reconte;  A  C  uous.  —  15  T]  u  z  a.  —  14  7]  6  li  nouel  ;  C  si  errant; 
u  li  vaillant  ;  *  Isl.  «"  ci  alant  »  ou  «  ci  errant  »?  —  i  <^  A  conmunement.  — 
1 6  T  fi  D]  C  si  a  son  —  /4  Ansi  fu  ces  comandemens.  —  17  T  B  D]  C  Que  il 
aura  sa  ;  ^  Que  cil  qui  auroil  bele.  —  iS  A  C  {C  Quil  la  maint  en  sa)]  B  D  T 
Quel  (rQue)  venist  en  sa.  —  19.  T  .4  fi]  C  voi  ge;  D  disant.  —  20  D  Des; 
fi  D  i  ot  {Warn.  158:  Ouch  'vas  der  frouwen  dâ;  'Isl.  «  i  vint  »)  ;  Cayliis  : 
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Que  je  n'en  sai  le  conte  dire. 

Moût  par  en  fust  griés  a  eslire 

La  plus  bêle,  la  plus  corteise. 

A  la  roïne  pas  n'en  peise;  24 

De  si  qu'eies  sont  assemblées 

En  ses  chambres  les  a  menées, 

Et  por  faire  les  esjoïr 

Lor  fist  maintenant  départir  28 

Robes  de  diverses  manières. 

Moût  furent  vaillanz  les  mains  chieres, 

De  drap  de  seie  vaire  et  grise. 

Mes  qui  vos  voudreit  la  devise        32 

Et  l'uevre  des  dras  aconter. 

Trop  i  covendreit  demorer, 

Qui  bien  en  voudreit  reson  rendre; 

Mes  ailiers  me  covient  entendre.      36 

Moût  fait  la  roïne  a  loer. 

Après  lor  a  fait  aporter 

Fermaus,  ceintures  et  aneaus. 

Onques  tel  plenté  de  joiaus  40 

Nus  hom  mien  escient  ne  vit 


Come  la  roïne  lor  fist 
A  ces  puceles  aporter, 
Si'n  fist  a  chascune  doner  44 

Tant  come  onques  en  voudrent  prendre. 
Or  me  covient  aillors  entendre 
Et  dou  bon  rei  Artu  parler 
Qui  fist  aus  chevaliers  doner  48 

Robes  moût  riches  et  moût  bêles, 
Et  grant  plenté  d'armes  noveles, 
Et  moût  riches  chevaus  d'Espaigne, 
De  Lombardie  et  d'Alemaigne.        52 
N'i  out  si  povre  chevalier 
Qui  n'eùst  armes  et  destrier 
Et  robes,  se  prendre  les  vout. 
Onques  si  grant  plenté  n'en  out      56 
A  une  feste  mes  doné. 
Si  en  ont  tuit  le  rei  loé, 
Qui  nou  fist  mie  en  repentant, 
Ainz  fist  totes  veies  semblant  60 

Que  riens  ne  li  griet  ne  ne  coste. 
Le  samedi  de  Pentecoste 


tant  y  vint.  —  216  sa  lo;  C  Nen  mentirai  de  conte.  —  22  z  estoit;  C 
fort;  A  ne  nus  ne  le  porroit  descrire.  —  23  T]  z  D  b.  et  la;  .(4  De  p.  b.  ne  de 
p.  c.  —  24  TC  (C  ne)]  u  La  r.  qui  point;  B  La  r.  cui  p.  ne.  —  k^  T B  D{T 
De  se;  B  D  ce)]  A  ce  queles  i  s.  alees  ;  C  ce  que  les  ad  a.  —  2GT  {T  sa  cham- 
bre)] u  B  Les  a  en  ses;  u  ajoute  :  Molt  fu  la  reine  cortoise.  0  eles  déduit  (  A  a 
elles  ioie)  et  enuoise.  //  est  curieux  que  l'islandais,  ordinairement  si  conforme  à  la 
famille  u,  permette  ici  de  conjecturer  un  passage  tel  que  celui-ci:  «  Moût  fu  la 
roïne  corteise.  A  eles  déduit  et  enveise  [A  eles  parole  et  devise  Corteisement  en 
tote  guise.  »  Tout  me  semble  indiquer  que  le  ms.  v  {c'est-à-dire  la  source  commune 
de  A,  D  et  ' IsL]  ait  introduit  un  tel  passage.  —  27}'  (A  ellesj]  Tpor  eles  plus  e. 

—  28  /l  fait  maint  mantiaus.  —  29  B  D  manière  ;  C  lacune  de  dix  vers  jusqu'au 
V.  38  inclus.  —  30  7]  /î  par  fu  riche  la;  D  vaillante  en  est  la;  B  fut  vaillante 
la  —  5 1  }'  ^^  ^ras  de  s.  noire  et  bise;  D  vaire  ou  ;  B  drax  de  s.  ovre  a  guise)] 
7  De  molt  bone  soie  et  de  riche;  (Warn.  174:  von  bunt  unde  ouch  von  grâi  — 
32  T]  u  Qui  or;  B  Qui  oir  voudroit;  D  diroit.  —  3  3  D  du  drap;  A  raconter; 
cf.  V.  195.  —  35  fî  Qui  or.  —  36  TD]  i4  S  a  el;  L'Isl.  est  ici  un  peu  plus 
développé.  —  3 7  u  fist;  B  omet  les  vers  37-46.  —  38  7]  /l  Car  a  chaucune 
fist  donner.  —  D  Car  après  lor  fist  a.  —  39  T^l  (^  cainturei]  C  D  Caintures 
(C  Saerceures)  fermaus  (C  fremals)  e.  —  41  7]  u  Ne  (D  ni)  si  grant  honor  nus 
ne  vit;  C  Ne  si  riches  dons  ne  uimes.  —  42  7  uj  C  Con  ele  1er  douera  après. 

—  43  T  D  ses;  C  omet  les  vers  43-44.—  44  7 u  sen  (.4  cen).  —  45  7]  A  con 
chaucune  en  vot  ;  D  ele  plus  en  uolt  ;  C  cum  chascune  en  voloit.  —  46  C  D 
A  autre  chose  ueil;  A  Mes  aillors  me  c.  —  47  "  2  Artus;  C  conter.  —  48  ^ 
fait.  —  52  A  Dt  Hongrie;  C  ou  d.—  54  z  robes  (C  robe)  ou;  û  et  robe  et; 
A  nait  a.  et  bon;  *  Isl.  «  bon  d.  »  —  55  z  ou  armes;  D  armes.  —  0  D 
richesse  not.  —  57  z  D]  Adonnée;  7  plus  done.  —  58  7(?)]  z  D  sen  {B  san) 
doit  estre  li  rois  (C  li  rois  estre)  loe;  A  Se  fu  la  cort  le  jour  louée;  *  Isl. 
et  Warn.  =  }'.    —   59   A  Quil   nel;  D  Si  ne  fist;   B  pas;    C  Que  uosist  pas. 

—  60  A  totevoie;  ;  totevoies  \B  t.  voes).  —  61  T\  u  li  grievenec;  B  Rien 


64 


68 


360  F. -A.    WULFF 

Fu  cele  grant  cort  assemblée. 

Moût  ont  grant  joie  démenée; 

Quant  joé  orent  et  déduit 

Et  il  virent  venir  la  nuit 

Aus  osteus  alérent  couchier. 

Les  liz  firent  li  escuier, 

Si  coucha  chascuns  son  seignor. 

Au  matin  quant  il  fu  clér  jor, 

Resont  a  la  cort  assemblé 

Et  0    le  rei  en  sont  aie  72 

Tuit  ensemble  a  la  mestre  yglise. 

La  roïne  vait  le  servise 

O  ses  puceles  escouter. 

Ci  ne  vueil  je  plus  demorer  76 

Ne  de  neient  faire  lonc  conte. 

Si  com  l'estoire  le  raconte. 

Quant  li  servises  fu  finé(z| 

Tuit  s'en  sont  a  la  cort  aie  80 

Et  la  roïne  en  a  menées 

En  ses  chambres  encortinées 

Totes  ses  puceles  o  li. 

Li  sergent  furent  bien  garni  84 

De  doner  au  rei  a  mengier. 


Sor  les  tables  sont  li  doblier, 
Les  salières  et  li  coutel. 

Mes  au  rei  Artu  n'ert  pas  bel 
Que  ja  menjast  ne  ne  beijst, 
Por  tant  que  haute  feste  fust, 
Ne  qu'a  la  table  s'asseïst 
De  si  que  a  la  cort  venist 
Aucune  aventure  novele. 
Gauvains  le  seneschal  apele, 
Si  li  demande  ce  que  deit 
Que  li  reis  mengier  ne  voleit, 
Quar  il  ert  ja  moût  près  de  none. 
Et  Keis  le  rei  en  aresone  : 
(I  Sire  »,  fait  il,  «  ice  que  deit 
«  Que  vos  ne  mengiez  orendreit.^ 
«  Vostre  mengiers  est  prest  pieça, 
Li  reis  sorrist,  si  l'esgarda  : 
«  Dites  mei  »,  fait  il,  «  seneschal, 
«  Quant  veïstes  vos  feste  anval 
«  Que  je  a  mengier  m'asseïsse 
«  De  si  que  a  ma  cort  veïsse 
«  Aucune  novele  aventure?  » 
Estes  vos  poignant  a  dreiture 
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ne  li  grieve  ne  li  c.  ;  C  Q.  r.  ne  li  grevot  ne  ne  li  c.  —  63  Z)  cort  grant; 
C  Fust  cele  grant  assemblée.  —  64  TJ  u  *  Isl.  Molt  i  ot  gr.  j. menée;  B  i  ot 
gr.  j.  menée  menée  (sic);  Ci  ot  j.  démenée.  —  6^  y  {A  Q_^  ourent  joe; 
D  Tant  i  orent  ioie;  B  Grant  ioie  0.  et  grant;  C  Q^  joue  0.)]  ;  T  Molt  i  ot  le 
jor  grant  déduit.  —  66  A  C]  B  Quant  ;  û  Que  ;  T  Quant.  —  67  T  u  (A 
hauberges  vont;  D  salèrent)];  B  Si  se  sont  tuit  aie;  C  Si  se  vont  as  ostels. 

—  68  Cornet  les  vers  68-85.  —  jo  T]  A  quant  virent  le;  D  grant  ior;  B  Et  au 
m.  q.  il  fu  ior.  —  75  6  église  église  {sic).  —  74  .4  iret.  —  75  TEt;  AOks. 

—  j6  T  B  [B  pas)]  D  Je  ni  puis  ci  p.  d.;  A  Je  ne  puis  ci  d.  —  -jj  A  Ne  dune 
gent.  —  79  /l  servise;  Tle  service  fu  fine  (u  B  finez).  —  80  .4  Resont  tuit  a 
la;  D  en  sont  a  lostel  ;  B  Si  san  (u  fî  alez).  —  Si  A  en  a  mee.  —  82  A  sa 
ch.-nee.  —  83  u  Les  \A  ses)  p.  t.  o  lui  {A  li)  ;  B  Les  p.  ensamble  0  li.  —  84 
B  boriois;  Wa.:  «  die  kuchenmeister  ».  —  S6  T  D  B]  A  tablier;  C  sablier. 

—  87  C  Et  li  doublier;  B  omet  ce  vers.  —  88  u  z  nest;  D  z  Artus.  —  89  /l  ne 
m.  ne  ne  but;  D  Que  il  ia  m.  ne;  T  B  Que  il  m.  —  90  ;  D  Por  ce;  fî  a  tel  ; 
A  Far  ius.  —  91  T]  z  D  Ne  que  ia  nus  si  (C  ueis  se)  ;  C  seist  ;  Warn.:  «  iemen 
saeze  »  ;  manque  dans  A.  —  CfiT D]z  A  Devant  que;  C  eu  sa;  fi  >1  sa;  C  veist; 
A  ajoute:  Heme  ou  famé  qui  li  deist.  —  93  /l  avanture  nouvelle.  —  94  i4  Le 
seneschal  Gauuain;  TGavains;  *  Isl.  «  Le  seneschal  Gavain  » .' ;  Warn..,  421  : 
«  Gâwein  zuo  Keiî  ;  Caylus  :  «  le  roy  (rz  Koi .?)  devisoitavec  messire  Gauvein  ». 
95  C  Et  ;  u  C  que  devoit;  T  Se  I.  d.  ce  que.  —  96  C  uenoit.  —  97  "  C  Que 
ia  estoit;  B  il  estoit  ia  près.  —  98  ^4  Et  li  quex  le  roi  araisonne;  *  Isl.  «  Li 
quels  (  =r  Ok  hann)  »  ;  Warn.,  425  :  «  Keiî  zuo  dem  kùntge  gie  ».  —  99  C 
dist  Keu.  —  1 0 1  D  7  mengier  ;  C  près  ;  6  prez.  —  1 02  T;  C  lentent  si  le  garda  ; 
u  B  senrist.  —  103  ^  seneschaus.  —  10^  A  auuaus.  —  105  fia  ma  cort  a.; 
D  asseisse;  C  au  m.  ne  seisse.  —  106  A  C  devant;  D  venisse  corr.  en  veisse;  6 
Amangier  devant  que  ioisse.  —  108  D  E  tes.  —  109  /l  la  rue.  —  \\o  T  u  C 
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Un  vallet  par  mi  une  rue; 

Ses  chevaus  d'angoisse  tressue 

Qui  moût  veneit  a  grant  espleit. 

Gauvains  tôt  premerains  le  veit      1  12 

Qui  aus  chevaliers  s'escria  : 

«  Se  Dieu  plest,  nos  mengerons  ja  : 

t  Quar  je  vei  ça  venir  corant 

«  Sor  un  moût  grant  roncin  ferrant 

«  Un  vallet  par  mi  une  porte         1  [7 

"  Qui  aucune  novele  aporte.  » 

Atant  est  li  valiez  venuz, 

Devant  la  sale  est  descenduz.        120 

Assez  fu  qui  son  cheval  prist  ; 

Li  valiez  de  riens  n'i  mesprist 

Qui  moût  fu  sages  et  membrez. 

De  son  mantel  s'est  desfublez, 

Si  le  giete  demaintenant 

Sor  le  col  de  son  auferrant. 

Quant  desfublez  fu  dou  mantel 

A  grant  merveille  par  fu  bel  : 

Blont  out  le  chiet  et  cler  le  vis, 

Vers  out  les  ieus,  nés  bien  assis 


124 


128 


Grosses  espaules  et  Ions  braz, 
Trestot  a  un  mot  le  vos  faz  :         152 
Onques  plus  bel  ne  fist  nature; 
Cent  cors  et  grant  enforcheûre, 
Jambes  bien  faites,  piez  voutiz, 
Sages  paroles  et  beaus  diz  136 

Out  li  valiez  a  grant  plenté. 
Quant  en  la  sale  fu  entré(zi 
Corteisement  et  bel  parla  :  1 59 

«  Cil  Dieus  »,  fait  il.  «  qui  tôt  forma 
«  Saut  et  gart  ceste  compaignie  ! 

—  Beaus  amis.  Dieus  vos  beneïe  !  » 
Ce  li  dist  Keis,  li  seneschaus; 

(I  Tressuez  est  vostre  chevaus,      144 
('  Quar  me  dites  que  vos  querez. 

—  Sire  11,  fait  il,  «  ainz  me  mostrez 
«  Et  m'enseigniez  Artu  le  rei  ; 

"  Quar,  par  la  fei  que  je  vos  dei, 
«  Je  li  dirai  ja  teus  noveles  149 

«  Qui  a  toz  ne  seront  pas  bêles, 
«  Et  teus  i  a  qui  'n  avront  joie.    » 
A  chascun  est  tart  que  il  oie         152 


Son  cheval.  —  1 1 1  B  D  Car  ;  C  Que  ;  A  Moût  par.  —  \i2  A  t.  premiers  ;  B 
premierain;  Ms.  B.  N.fr.  2153  [Cûylus):  le  roy.  —  113  7  escria.  —  114  /l 
Seignour  vous  mengerez  ia.  —  115  z  D  ci  v.  poingnant  (fi  errant)  ;  A  la  v. 
trotant.  —  1 16  .4  Sor  un  bel  r.  corant  ;  D  Desor  un  grant;  B  boen  ;  C  beau. 

—  I  17  z  celé  (fi  omet  vallet).  —  i  18  i4  Caucunes  nouvelles,  —  i  [<)  T  A]  z  D 
Estes  vos  le  vallet  venu;  A  venu.  —  \2o  A  devant  le  roi;  :  omet  est;  CD 
descendu.  —  1 2  i  C  fust  ;  B  D  roncin  ;  ^  le  ch.  ;  B  tint.  —  122  T  z  D  rien  ; 
7  ^  -  ne.  —  123  /l  Qui  fu  s.  et  empariez;  D  Quil  est  s.  et  empariez;  B  ert  ; 
7  Quar.  —  124  /l  desfuble;  fi  est:  Cfust.  —  125  B  A]T  D  Ch  gîte  (7gete). 

—  126  7J  u  fi  au  iD  du)  roncin;  C  dou  rocin;  u  z  ferrant.  —  127  T  D  B  (B 
Q.  donc  fu  desfuble  lo  m.;]  A  fu  li  vassaus;  C  fust  li  danzel.  —  128  7 D  fi]  .4 
biaus  ;  C  merveilles  estoit  bel.  —  129  7]  u  Blanc  ot  le  col  et  blanc  {D  bien 
fet)  le  vis;  '  Isl.  «  le  chief  «  ;  fi  Molt  blont  ot  lo  ch.  bien  fait  lo  v.;  C  Lonc  ot 
le  ch.  le  col  le  v.  :  Warn.,  492  :  «  wolgestalter  nasen,  ougen  grâ  «.  —  130  }■ 
(.4  Les  sorciz  gros  et  b.  a.  ;  D  Les  uelz  ot  gros  nés  bien  a.  ;  B  Et  les  iauz  uers 
bien  n.  a.;  C  Vers  ot  1.  oilz  et  b.  a.)]  7  Bêle  bouche  et  nez  b.  a.  —  1 3 1  D 
biax  bras  ;  fi  lonc  b.  ;  C  les  b.  —  1 32  C  mot  bien  faz.  —  1 3  3  u  C  Conques  ; 
C  si  biau  ne. —  134  u  z  {C  Genz  c.  et  longue  ;  fi  bêle)]  ;  7  Grant  c.  —  13^  7] 
u  C  Et  les  piez;  u  ot  {A  bien)  Ions;  B  Les  piez  auoit  droiz  et  ;  C  avoit  loncs 
et  uocis.  —  1 36  C  bons  dis.  —  137^  qui  fu  senez;  B  intervertit  L37  et  1 38. — 
138  /l  Q^.  il  fu  an  la  sale;  C  fu,st.  —  1 39  7  /l  C  biau.  —  140  7  C  (C  fist  il)] 
A  Cil  damedieus  qui;  D  qui  tout  fist  et;  B  qui  fist  et.  —  141  D  cele.  —  142 
7]  u  z  Amis  et  d.;  D  te.  —  143  û  C  dit;  /4  Se  a  dit  ;  ;  le  {B  li)  seneschal.  — 
144  B  Tressiez:  C  P'orment  suet.  —  145  7  C  (7querrez)]  u  ou  vos  irez;  *  hl. 
'(  irez  9;  B  cornent  errez;  Warn.,  513  :  «  sagen  mê  » .  —  146  C  dist;  A  C 
monstrez;  B  montrez.  —  147  7]  A  Qui  est  cil  que  len  tient  a;  D  Lequel 
est  Artu  le  bon;  z  Li  qex  (C  quelz)  est  Artus  li  bons  rois  {B  roi)  ;  *  Isl.  «  Ou 
est  Artus  le  bon  rei  »  (=  *  A).  —  148  C  Que.  —  149  C  Ge  vous  —  \y  A 
B  qui  auront  ;  C  qui  en  ;  7  D  quen  ;  D  tel...  aura.  —  \<)2  A   quil  les  oie  ;  C 
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Que  c'est  que  li  valiez  a  quis. 

«  Par  mon  chief  »,  fait  il,  «  beausamis, 

«  Vez  le  la,  en  celé  chaiere.  » 

Li  chevalier  sont  trait  ariere,         1 56 

Si  lessent  le  vallet  aler. 

Cil,  qui  n'a  soing  de  demorer, 

S'en  est  devant  le  rei  venuz 

Si  li  a  fait  uns  genz  saluz  :  160 

«  Cil  Dieus  »,  fait  il,  «  qui  fist  lemont 

«  Et  totes  les  choses  qui  sont 

«  Et  de  tôt  tait  sa  volenté 

«  Gart  le  meillor  rei  coroné  164 

0  Qui  onques  fust  ne  ja  mes  seit  ! 

«  Sire  »,  fait  il,  «  or  est  bien  dreit 

«  Que  je  vos  die  que  j'ai  quis. 

«  Une  pucele  m'a  tramis  168 

«  De  moût  lointain  pais  a  vos; 

«  Un  don  vos  requiert  a  estros, 

«  Que  vos  orendreit  li  doneiz. 


«  Et  se  ne  l'a  a  ceste  feiz,  172 

«  Ja  ne  vos  iert  plus  demandé, 

<i  Ne  ja  ne  vos  sera  nomé 

«  Ne  li  dons  ne  la  dameisele 

'(  Qui  tant  est  avenant  et  bêle,      176 

«  De  si  que  je  de  fi  savrai 

«  Se  je  de  vos  le  don  avrai. 

«  Mes  je  vos  créant  une  rien, 

('  Si  vueil  que  tuit  le  sachent  bien, 

(I  Que  je  ne  vos  querrai  outrage    181 

u  0  aiez  honte  ne  domage.  » 

Gauvains  a  premerains  parlé  : 
«  Cist  dons  ne  puet  estre  veé  »,    184 
Fait  il,  «  que  n'i  ait  vilenie,  a 
Li  reis  bonement  li  otrie 
Et  li  promet  que  il  l'avreit 
Tût  maintenant,  que  que  ce  seit.  188 
Cil  l'en  mercie  0  bêle  chiere. 
Li  valiez  prist  une  aumosniere, 


loie.  —  155  T  D  B  (B  i  dist)]  A  Molt  cen  est  chaucuns  auant  mis  ;  C  Cenquest. 

—  1 54  T  B  (T  dist  ;  B  ma  foi  font)]  u  C  fait  Keis  (A  Queus,  D  Keuz,  C  Keu); 
*  Isl.  «  un  chevalier  »;  Warn.,  $25  :  «  Der  diu  maeregerne  hôrt,  er  sprach.  » 

—  iS'i  A  Veez;  B  charriere;  C  V.  la  le  roi  en  sa.  —  158  C  navoit.  —  159 
A]T  D  En;  B  Ainz;  C  Tost;  D  B  venu.  —  \6oA  molt  grans  salus;  D  B  un 
gent  salu;  6^  un  biau  saluz;  C  Sil  li  ;  T  Se...  .1.  gent  saluz.  —  161  u  B  qui 
fist  trestot  1.  m.;  C  Cils  dyus  dist  il  qui  fait.  —  162  u  z  genz  qui  i  sont  (C 
toute  la  gent).  —  164  T]  u  z  omet  roi  ;  Z)  Si  ;  /l  C  II  ;  B  I  saut.  —  165  A  B 
jamais;  C  ne  qui  ia  soit.  —  166  A  omet  \\;  D  B  desor  (D  des  ore)  est  droit; 
C  dist  il  il  est.  —  i6-j  T  C]u  B  Que  ie  die  ;  Z)  i?  ce  que  ;  D  ie  (=  j'ai)  quis  ; 
A  que  i  ai.  —  168  5  la  tremis.  —  169  ^  Dun  m.  pais  lointain.  —  170  T  re- 
quier;  u  z  demande  (C  demant)  ;  C  trestous.  —  171  y  (u  Si  covient  que  vos 
Il  donnoiz  {A  doigniez);  B  li  doigniez  orandroit)]  7  Et  si  ueil  bien  que  vous  sa- 
choiz.  —  i-ji  y  {A  Que  celé  ne;  D  Car  sel;  B  si;  C  celé...  a  autre  f.)]  TSe 
je  ne  lai.  —  175  T  C  ert;  u  5  Ja  par  li;  u  niert;  B  nert;  u  z  mais;  A  de- 
mandez. —  1 74  i?  Ne  vos  sera   iamais  ;  A  cera  noumez.  —  175  T  I)  B  \t  don. 

—  176  z  A  avenanz.  —  177^  Tant  que  de  fi  savrai  ;  B  de  voir  ;  C  Devant  la 
que  ie  le  s.  —  178  T\  A  Que  de  vous  I.  d.  avrai;  I)  le  d.  de  vos;  z  led.  a\oir 
porrai;  Wa.  ^56.-  «  geheiz  werden  mac  »  (=  z.?).  —  179  TEt;  z  A  dirai;  D 
dibien.  —  180  T  Et  ;  /l  Que  vœl  que  sachiez  b.  ;  z  Se  (CGe).— 181  u]  D  C 
h;  T  z  hontage  (M.  Warnatsch  propose  de  lue:  un  gage).  —  182  z  Ni  aurez 
{B  auroiz);  B  doomage  domage  (sic).  —  185  B  premierain;  {*  [si.  seul  présente 
ici  une  lacune  de  quatre  vers;  Warn.,  565  .•  Er  sprach  :  «  wer  mac  ez  wol  ver- 
tragen?  ».  —  iS^  A  B  don;  A  doit.  —  18^  /)  z  quant;  u  z  a  ;  ^  quil.  — 
]S6  y  (B  otroie)]  7  Mes  que  nisuns  ne  len  mercie;  B  continue:  Que  volantiers 
le  don  aura  |  Dites  fait  il  que  ce  sera  |  Car  vos  lauroiz  sanz  repantir  |  Por  ce 
qu'il  puisse  avenir.  —  187  u  C  (/l  promist;  C  si)]  T  Lors  a  dit  li  rois  quil 
lauroit.  —  1 88  u  Demaintenant  ;  D  quoi  que  il  soit  ;  T  qoi  que  ;  C  Isnelement. . . 
ceu  s.  —  189  T  B  {B  a  bêle  ch.)]  u  C  Volentiers  et  ;  Z)  a  bonne  ch.  —  *  Isl. 
«  Cil  len  mercie  »  ;  Warn.,  575  :  «  Der  knabe  im  des  genâte  »  ;  l'accord  entre 
A  D  C  contre  T  B  *  Isl.  Warn.  est  donc  fortuit.  Le  ms.  de  Caylus  {B.  N.  21 554) 
porte  aussi  :  ^  le  remercye  ».  —  190  7  Et  li...  saumosniere;  5  Vistemant  prist, 
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Si  en  a  trait  fors  un  mantel. 
Onques  nus  hom  ne  vit  si  bel, 
l^ar  une  fée  l'aveit  fait. 
Nus  hom  ne  savreit  le  portrait 
Ne  l'uevre  dou  drap  [acointierj. 
Trop  i  covendreit  [deiaier], 
Or  lerrai  de  l'ovraigne  ester 
D'autre  chose  voudrai  parler; 
Si  vos  dirai  une  merveille, 
Onques  n'oïstes  sa  pareille  : 
La  fée  fist  ou  drap  une  uevre 
Qui  les  fausses  dames  descuevre  : 
Ja  dame  qui  l'ait  afublé, 
Se  ele  a  de  riens  meserré 
Vers  son  seignor,  se  ele  l'a, 
Li  manteaus  bien  ne  li  serra  ; 
Ne  aus  puceles  autresi  : 
Cele  qui  vers  son  bon  ami 
Avra  mespris  en  nul  endreit, 
Ja  puis  ne  li  serra  a  dreit, 


192 


196 


204 


208 


Que  ne  seit  trop  lonc  0  trop  cort. 
Et  cil,  oiant  tote  la  cort  212 

Lor  a  tôt  aconté,  et  dit 
L'uevre  dou  mantel  et  descrit. 
Puis  dist  au  rei  demaintenant  : 
0  Sire  »,  fait  il,  «  je  vos  demant  216 
«  Que  vos  sanz  point  de  demorer 
0  Faciez  le  mantel  afubler, 
«  Et  si  ne  direz  ces  noveles 
«  Aus  dames  et  aus  dameiseles      220 
«  Dont  ceenz  a  grant  assemblée. 
«  El  me  fu  de  moût  loins  contée, 
((  Si  sui  venuz  d'estrange  terre 
B  Por  seulement  cest  don  requerre.  » 
Moût  esgarderent  le  mantel,  225 

Et  dist  Gauvains:  «  Ci  a  don  bel 
«  Et  moût  regnable  a  demander. 
«  Faites  la  roïne  mander,  228 

«  Que  viegne  a  nos  delivrement. 
—  Gauvains,  alez  i  erraument, 


—  191  z  fors  {C  hors)  trait.  —  192  A  plus  b.  ;  D  tant  b.  —  193  C  une  fee 
si.  —  194^4  Nuns  hom  ne  seust;  C  Ne  h.  ne  sauoit;  T  Nus  nen  saueroit.  — 
195  ?]  .4  B  raconter;  Taconler;  C  de  drap  deuiser  ;  cf.  au  v.  247.  —  196 
}  T(r  demorer);  j  omet  le  vers;  il  est  remarquable  que  le  texte  de  Caylus  donne 
ici  une  description  du  manteau  qui  rappelle  l'Islandais,  lequel  a  été  fait  sur  un  ms. 
très  voisin  de  *A. —  197  Tlouvrage;  A  Si  laissons  du  mantel;  D  lesson  ;  B 
lairons.  —  198  7^  ;y  omet  encore  ce  vers.  —  199  ^  5  dirons;  u  dune.  —  200  T 
C  {T  la)]  u  A  qui  nule  ne  s;  B  hom  ne  vit  sa.  —  201  T  D  B  e\.  —-  202  C  lor 
fauses.  —  203  z  La;  7  Ja  famé;  B  qui  la.  —  204  C  Sele  auoit  riens.  —  205 
D  B  vers  s.  bon;  D  C  sele;  B  se  el.  —  206  y  \B  bel;  C  mantel)[  T  h  puis  a 
droit.  —  20-j  D  z  Et  des  {C  de);  B  autresin.  —  208  T  Se  ele  v.;  B  Icele  qui 
v.  son  a.  ;  C  Sele.  —  209  T  Avoit  ;  A  C  a  nul  ;  z  mesfait.  —  210  7  serroit  ; 
A  cera.  —  211  T  D  :  {D  C  Quil  ;  C  Ions  ou  t.  cors;  B  Qui;  *Isl.  «  lonc  0 
t.  cort  »)]  A  Quil  ne  soit  trop  cors  ou  t.  Ions.  —  212  T  D  z  (C  ci  loiant)]; 
A  touz  les  barons.  —  21:^  T]  y  dit  et  devise.  —  214  T]  Z)  z  Cornent  li  (D  le) 
mantel  fu  (C  fust)  oure;  A  Con  len  ot  le  m.  0.  —   2  1 5  y  (z  dit)]  T  isnelement. 

—  216  Z)  Isl.  :  (B  onutW;  A  tôt  mantenant  {sic}.,  ce  qui  est  détruit  par  *  Isl. 
B  Je  vos  demant  »  ;  C  dist)]  T  il  demaintenant.  —  2ij  y  (u  B  plus  de)]  T  Que 
ni  ait.  —  218  z  (/?  Facoiz  ;  C  Faiter  {sic)  cest)]  ;  Tu  Fêtes  (accord  fortuit).  — 
2 19  )i  (u  Et  sanz  eles  [D  les)  dire  tex  (D  ces)  ;  B  Et  san  dirai  lors  tex  ;  C  Sanz 
lor  dire  ices)]  TSe  ni  ait  dame  ne  pucele.  —  220  y  {D  A  sa)|  T  Qui  sache  mot 
de  la  novele.  —  221  A  si  céans  ;  D  est  g.  lasemblee.  —  222  T  D]  A  z  Ele  me 
fu  (Cfust)  de  loin.  —  223  C  Ge  ;  Z/ Je. —  225  D  Tuit;  ^  fu  regardez  li  man- 
tiaus.  —  226  T]  u  Et  G.  dist;  D  cest  don  est;  A  cist  nous  est  biaus;  BG.  a 
dist;  C  cist  dons  est  bel.  —  227  y  {u  Et  bien  fesoit;  z  bien  raisnables  (C  res- 
nable;  ;  B  omet  a)J  Test  a  doner;  malgré  l'accord  actuel  de  tous  les  mss.,  l'ori- 
ginal contenait  peut-être  ici  un  passage.,  perdu  à  présent.,  où  le  roi  promett  ait  de 
donner  le  mantel  à  la  plus  vertueuse.  —  229  y  (a  Quele  viengne  (A  uigne)  del.  ; 
z  a  uos)] omu  dans?.—  2jo  A  CGauvain;  D  erroment;  A  C  errau-;  B  aura-; 
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«  Entre  vos  et  Yvain  et  Kei, 

«  Si  li  dites  que  viegne  a  mei;      232 

(I  Et  si  dites  a  la  roïne 

«  Que  n'i  ait  dame  ne  meschine 

«  Qui  ne  viegne,  sans  acheison  ; 

«  Quar  je  vueil  bien  tenir  le  don  236 

«  Que  j'ai  au  vallet  créante.  » 

Li  trei  cui  ilout  comandé 
I  sont  aie  demaintenant. 
La  roïne  truevent  lavant 
Qui  dou  mengier  s'apareillout, 
Quar  durement  li  anoiout 
De  ce  que  tant  out  jeûné. 
Gauvains  a  premerains  parlé  : 
t  Dame  i,  fait  il,  «  li  reis  vos  mande 
«  Et  tôt  a  estros  vos  comande 
«  Que  vos,  sanz  plus  de  delaier, 
•  Venez  en  la  sale  mengier  ;  248 


240 


244 


«  Si  amenez  ces  dameiseles  : 

«  Il  veut  veeir  corne  sont  bêles 

n  Et  corne  eles  sont  acesmées. 

(I  Une  en  avra  ja  granz  sodées;     252 

«  Quar  au  rei  vint  ore  un  danzel 

«  Qui  li  aporta  un  mantel, 

«  Onques  nus  si  riche  ne  vit. 

«  Li  dras  est  d'un  vermeil  samit  256 

«  Qui  a  merveilles  est  bienfaiz. 

n  Moût  honor  [en]  a  li  portraiz 

«  Et  les  ovraignes  qui  i  sont  ; 

«  Il  n'a  son  per  en  tôt  le  mont.    260 

(I  Et  ce  sachiez  de  vérité 

«  Que  li  reis  nos  a  créante 

'<  Que  ja  a  celé  le  donra 

«  A  cui  mieus  et  plus  bel  serra.  » 

Or  en  vait  la  roïne  au  rei  ;         265 
Moût  meine  0  li  riche  conrei 


Tesrau-.  —  231  y  {D  et  quoi;  A  ou  toi  (roi.?);  5  roi;  C  Et  Keu  et  Yvain 
trestuit  troi  ;  *  Isl.  «  Valvent,  Kasi  et  Meon  (=  Ivain)  »  ;  dans  Warn.,  629  et 
6^3  :  0  Kei  und  Engrewein  ir  zwên  »)]  T  Vous  et  Yvain  tant  seulement; 
Cayliis  :  ■•  et  menez  avec  vous  le  roy  Urien  (1)  et  dites  »,  etc.  —  232  y  (C  Si 
dites  quele;  D  quel  ;  A  qui)];  ?  omet  encore  ce  vers.  —  234  u  C  Quil.  —  235 
y  (D  B  n\;  A  Que  namaigne)]  T  Quele  ne  face  0  li  venir.  —  236  y  (C  Que)] 
TQuar  ie  vueil  termement  tenir.  —  237  Tcequau  v.  ai  c.  —  238  A  Ausdeuz 
cui  il  la;  I)  que  il  ;  B  lot;  T  Et  cil  cui  il  la:  Caylus  :  «  Le  roy  Urien  et  mess. 
Gauvein  » .  Je  suppose,  nmlgré  A ,  que  le  texte  de  la  Saga  portait  :  Nu  ganga  their 
[threir],  «  Li  trei  ..,  et  que  l'accord  entre  A  et  T  est  fortuit).  —  240  B  la  raine 
trove;  C  Et  la  r.  trouvent.  —  241  D  C  de  m>saparillot  (D  -oit);  T  A  du;  B 
do;  T  u  B  -oit.  —  242  T  C  Que;  B  moult  forment  li  auenoit  ;  u  anuioit;  C 
anuiot.  —  243  TA]  D  Ce  quele  auoit  tant  iune;  B  Car  ele  auoit  trop  ;  C  Ce 
que  tant  auoit.  —  244  Tprenierain  :  D  tôt  premiers;  B  premierain.  —  24^  C 
dist.  —  246  B  Et  en  travers  lou  ;  C  Et  par  nous  trois  le  vous.  —  247  1]  u  z 
Que  veigniez  sanz  demorer  (  6' atargier  ).  —  248  T]u  0  ces  dames  lafors; 
/tester;  B  Tôt  maintenant  a  lui  parler;  C  Aueques  lui  laienz.  —  249  D 
Et;  B  Ci.  —  250  y  (D  C  coment;  A  B  con  el  ;  C  Quil)]  T  Qui  tant  sont 
avenanz  et  b.  —  251  y  (D  conme  eus  sont  bien;  A  Et  con  e.  s.  bien  astemee. 
B  con  el  sont  bel  ;  C  coment  se  s.  atornees)]  omis  dans  T.  —  252  }»  (/)  en  i 
aura  granz;  ;  Lune)]  omis  dans  T.  —  2^3  A  C  Quau  ;  A  C  damoisel;  u  5  or; 
r  C  uns;  Ta  cort.  —  254  C  li  présenta;  7 Qui  aporta  .1.  cort  m.  —  255  T 
A  {A  nus  hom  si)]  I)  0.  hom  tant;  B  O.  hom  si  riches;  C  O.  hom  si.  —  256 
A  de  V.  s;  7  Le  drap;  T  f)  riche  s.;  *  Isl.  «  vermeil  ».  —  257  T  (7  II  est  a 
m.  b.  fet)]  B  Qui  a  moult  grant  mervoille  e.  fait;  CQui  a  grant  merveille  e.  b. 
fait;  u  lacune  de  cinq  vers  qui  ne  parait  pas  s'être  trouvée  dans  *  Isl.  —  20  7 
(honorera  le  portretj]  i?  M.  a  en  leuvre  biau  portrait;  C  Nulz  hom  ne  saroit  le 
p. —  259  7  ouvrages;  5  des  ;  C  omet  259-60.  —  260  B  Na  son  paroil.  — 
261  T  z  (T  El  sachies  bien;  CCe  sachez  vous)]  */5/.  «  Et  ce  sachiez  de  vérité  ». 
—  262  ?  }■  (u  Et  li  r.  li  a  cr.  (A  cr.  li  a);  *  Isl.  «  Que  li  r.  li  a  cr.  »  ;  C  vous)] 
7  Que  il  a  au  roi  cr.  —  263  7  (Que  il)]  u  Q.  ia  {A  la)  endroit  sera  donne  {A 
donnez  sera)  ;  ô  Q.  il  ja  le  mantel  ;  C  Q.  il  tout  errant.  —  264  7]  u  z  A  celé 
cui  (u  qui;  C  que)  il  m.  (.4.  m.  faiti  serra  {A  cera).  —  265  y  (C  sen;  u  en  ua 
{D  entra)  la  roine  la;  *  Isl.  «  Or  en  ua  1.  r.  au  rei  »)  ;  u  seul  ajoute:  Molt  {A 
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De  dames  et  de  dameiseles. 
Nus  hom  ne  vit  tant  de  si  beies 
Onques  mes  a  une  assemblée, 
Quar  chascune  se  fu  penée 
D'atorner  cointement  son  cors. 
Quant  en  la  sale  vindrent  fors, 
Por  ce  que  sont  si  acesmées 
Furent  durement  esgardées 
De  toz  les  barons  de  la  cort. 
Toz  li  barnages  i  acort 
Por  esgarder  ce  que  sera. 
Li  reis  le  mantel  despleia, 
A  la  roïne  l'a  mostré; 
Puis  li  a  dit  et  créante 
Que  demaneis  il  le  donra 
A  celé  cui  il  mieus  serra. 
Mes  onques  ne  lor  en  dist  plus. 
S'eles  seùssent  le  sorplus 
Mieus  vousissent  que  il  fust  ars, 
Se  il  vausist  cent  mille  mars. 


268 


276 


280 


La  roïne  premier  le  prent, 
Maintenant  a  son  col  le  pent,        288 
Que  moût  amast  que  il  suens  fust. 
Mes  se  la  vérité  seùst 
Coment  li  manteaus  fu  teissuz, 
Ja  a  son  col  ne  fust  penduz.         292 
A  peine  au  soller  li  ateint. 
Toz  li  vis  li  nercist  et  teint 
Por  la  honte  que  ele  en  out. 
Yvains  par  delez  li  estout  296 

Qui  tôt  li  vit  muer  le  vis, 
«  Dame  »,  fait  il,  «  ce  m'est  avis 
x.  Qu'il  ne  vos  est  mie  trop  lonc. 
«  Sachiez,  qui  le  travers  d'un  jonc 
«  0  mains  encor  en  ostereit,         301 
«  Ja  puis  a  dreit  ne  vos  serreit. 
•  Celé  dameisele  de  la 
«  Qui  delez  vos  a  destre  esta        504 
<■  Est  tôt  dreit  de  vostre  grandor, 
«  Ele  n'est  graindre  ne  menor; 


Tôt)  bêlement  et  sanz  desroi;  Tomd  lesvcrs  265  à  282. —  266  y]  C  maint.  — 
268  y  (B  mais  t.  de  b.  ;  C  onc  de  si  b.l. —  269  }■  (D  0.  a  nesune  ;  B  en  une). 

—  270  y  {C  Que  ch.  se  fust  parée  ;  B  sestoit  ;  D  sen  fu).  —  ij  i  y  {B  Da- 
cesmer  ;   C  gentement).  —  272  B]  u  C  de  la  s.  ;  /)  chambre  ;  A  B  hors.  — 

273  y  (B  quel  s.  ;  C  atornees  ;  A  que  bien  s.  assemees  ;  D  queus  furcntl.  — 

274  y  {A  doucement  ;  D  furement  d.  ;  C  regardées).  —  27^  y  (B  li  b.).  — 
277  y  (u  que  ce).  —  278  }'  (u  Et  li  r.  le  m.  pris  a  ;  *  Isl.  «  despleia  »  ;  C  man- 
teu).  —  279  y  {:  monstre;   .1  montre),  —  280  )].  —  281    y   (u  celé  laura; 

*  Isl.  «  ele  laura  0  celé  cui  »  ;  :  Que  il  demenois  (C  tout  errant)].  —  282  y 
{A  Cui  miex  et  plus  bel  ;  D  A  qui  plus  bel  et;  B  sera)]  —  285  .1  ne  len.  — 
284  B  Sele  sousse  lor  soreplus.  —  285  D  Eus  vosissent  mie.x  qui!  ;  ;  Eles  v. 
quil.  —  286  T]  :  dor   cinq  cent  mars  ;   u  Se  il  eust  coste  mil  (.1  cent)  mars; 

*  Isl.  «  Ne  nule  n'en  eust  envie  Por  tôt  l'or  qu'a  en  Arabie,  Et  si  lor  fust  a 
mautalent  Que  se  lust  vers  0  vil  serpent  ».  —  287  C  le  mantel  p.  ;  u  primes  le. 

—  288  C  uistement. —  289  B  Que  ele  ;  D  Car;  C  omet  Us  vers  289  ^2292.  — 
290  B  en  seust  ;  D  lauenture.  —  291  B  \l  drax  en  ;  D  le  mantel  ;  T  A  B  tis- 
suz  (.4  -US).  —  295  C  sellier;  .1  paines  ;  Caylus:  «  il  luy  fut  ung  petit  trop 
court  devant,  bien  du  travers  d'ung  doy  »;  Veng.  Ragu  :  «  Si  acorça  l'acors 
devant  » .  — 294  B  Tôt  lo  ;  T  palist  [cf.  v.  297).  —  295  z  De  .mautalent  ;  u  De 
la  ;  *  Isl.  «  honte  ».  —  296  T\  u  Y.  deioste  li;  *  Isl.  t  Ivain  »  ;=  Meon);  z  G. 
(C  Gumees  qui)  deioste  li  (C  deiostoile)  sestot;  Caylus:  Yvain.  —  297  v  {*  Isl. 
t  muer  le  vis  »i]  ;  :  pâlir;  B  Qui  li  vit  p.  tôt;  TU  voit  si  noircir.  —  298  T  B 
fait  il  il  ;  C  dist.  —  299  D  ert  ;  T  Que  il  ne  v.  e.  pas  ;  .1  C  Ions.  —  300  />• 
que  le  ;  C  Ne  mais  le  t.  dun  ions  ;  .4  S.  de  tant  que  monte  .1.  ions.  —  301  y] 
T  Du  mantel  sanz  plus  0.  —  302  T  C  {C  mais)J  If  B  Que  ia  puis  bien  ;  .1 
mais  pour  bien  ne.  —  303  A  A  celé  damoisele  la.  —  304  I)  B  (^  lez  v.  a  d. 
sesta.  —  305  y  (u  Ele  est  droit)]  T  Ele  lafublera  avant.  —  306  y  (C  ne  maorj] 
T  Quar  ele  est  bien  de  vostre  grant.  —  T  (T  Tors)]  u  z  Lamie  ;  u  Hestor  (.1 
Hector,  mais  A  met  très  souvent  c  pour  s)  ;  *  Isl.  «  Estor  »  ;  B  Lamie  tor  ;  C  estoit 
àu  fil  au  res;  le  ms.  B.  .V.  fr.n"  2153  iCaylus)  porte  :  Hector  le  fils  Ares  [non 
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t  Amie  est  Tor,  le  fil  Ares  : 

«  Baillez  li  le  mantel  après,  308 

«  Si  porrez  mieus  a  li  veeir 

«  S'il  vos  porra  a  dreit  seeir.  » 

Desfublée  s'est  la  roïne, 
Le  mantel  tent  a  la  meschine,       312 
Qui  moût  volentiers  l'afubla. 
Et  li  manteaus  plus  acorça 
Qu'a  la  roïne  n'aveit  fait. 
«  Test  est  or  »,  dist  Yvains,  «  retrait, 
«  Si  ne  l'a  on  pas  loins  porté.  ■•)   317 
Et  la  roïne  a  demandé 
Tôt  entor  li  a  ses  barons  :  319 

«  Dont  ne  m'est  il  assez  plus  Ions? 
—  Dame  »,  dist  Keis,  li  seneschaus, 
«  Avis  m'est  qu'estes  plus  leiaus 
M  Que  ele  n'est,  mes  c'est  petit  : 
«  Et  si  ai  je  malement  dit,  324 

«  Que  plus  leiaus  n'estes  vos  mie, 
a  Mes  mains  a  en  vos  tricherie.  » 


32i 


552 


Et  la  roïne  a  demandé 

Cornent  va  de  la  «  leiauté  n  ; 

Que  l'en  die  delivrement 

Tôt  quanqu'au  mantel  en  apent. 

Et  Keis  li  a  trestot  conté, 

De  chief  en  chief  la  vérité  : 

Si  com  li  valiez  l'out  contée 

Et  dou  mantel  et  de  la  fée 

Et  de  l'ovraigne  qu'ele  i  fist, 

Trestot  de  chief  en  chief  li  dist,    336 

Si  qu'onques  riens  n'en  trespassa. 

La  roïne  se  porpensa 

S'ele  feseit  d'ire  semblant. 

Tant  sereit  la  honte  plus  grant, 

Ainz  l'a  a  jengleis  atorné  : 

«  Encor  iert  »,  ce  dist,  a  afublé! 

«  Que  vont  ces  autres  atendant 

«  Quant  je  l'ai  afublé  avant .? 

—  Dames,  dames  »,  ce  a  dit  Kei, 

«  Hui  ert  esproveé  la  fei 


340 


344 


Ores  !).  —  508  .1  omet  li  ;  7  Le  m.  li  bailliez.  —  309  T  bien.  — 510/?  porroit; 
C  Comment  il  uous  porra  s.  —  3 1 1  /l  meschine  ;  T)  Molt  volentiers  fet  la  r. — 
312  .4  Le  m.  li  tent  la  reine;  z  baille  (C  baillet)  a. —  314  T  le  mantel  ;  C  Mes 
li  mantel  li  ;  B  moult  a.  —  315  C  Plus  que  a  la  r.  not  fait;  Caylus  (le  ms. 
2155)  :  «il  luy  fut  court  de  demy  grant  pié  de  tous  costez  ».  —  316  z  (CDist 
Yvain  or  est  tout  r.)]  Tu  est  ores  (Tore)  ;  T  Kex  ;  .1  Keus  ;  D  Keuz  ;  *  Isl. 
«  Ivain  »  (=1  Meon),  ce  cjui  détruit  l'accord  entre  T  et  u;  Caylus:  «  Gauvein  ». 

—  3 17  u  i?  Si  ne  fu  il  pas  ;  C  Et  si  ne  fust.  —  3 19  />  i?  Entor  li  a  toz  les  ; 
AEntOT  li  a  ces  ;  C  Ilec  devant  toz  les. —  320  B  mest  fait  el  p.;  D  C  mest  i!  dist 
il  (/>  el,  C  ced.)  p.  ;  A  m.  il  dist  ele  p. — 321  z  seneschal  ;  T  Kex  ;  A  Queus  ; 
D  Keuz  ;  C  Kez  ;  B  K.  ;  Caylus  :  Keux.  —  322  5  Vis  m.  que  p.  estes  loial  ; 
u  C  Un  petit  e.  p.  —  323  z]  T  Q.  ceste  ;  A  Quele  ;  D  Quel  n.  mes  cest  de 
molt.  —  325  .4  C  leial  ;  D  Car.  —  7,2(3  D  C  vilenie.  — •  328  TJu  z  Dites  moi; 
B  de  la  uerite  ;  C  toute  la  uerite  ;  .4  la  uerite.  —  329  7]  u  z  Cornent  en  {D 
el)  ua.  —  330  7j  i?  Et  ce  que  au  m.  apant  ;  C  Et  ce  quau  ;  .4  Et  quoi  au  ;  D 
Et  que  au. — 33 1  B  ia. — 333  T  lost;  D  conte. —  334 5  Et  del  vallet  de;  .4  inter- 
vertit les  vers  333  er  334.  —  })■')  B  Et  de  lanseigne  ;  u  lueure;  I)  7  que  ele; 
C  omet  i  ;  7  Et  louvrage.  —  336  C  de  ch.  li  avoit  dit;  7  Tout  de...  li  a  dit. 
u  Toute  la  uerite  len  {D  li)   dist.  —  3?7  -^  Que  onques  ;  B  rien  ni  ;  u  mot  ni; 

—  3  39  i?  Que  sel  faisoit  de  rien  ;  C  Que  si  de  riens  fesoit  ;  D  Que  sel.  —  341 
C  Si  la  a  gabois  torne  ;  .4  Si  le  uout  a  gabois  tourner  ;  7  Si  la  en  j.  ;  dans  T 
l'ordre  des  vers  est  342,  341,  344,  343  ;  Ca)lus  :  1  Si  la  prent  en  jeu  et  en  rit 
comme  celle  qui  nestimoit  que  mocquerye  tout  ce  qui  venoit  de  Mourguein.  » — 
342  z  T  (C  est;  7  Chascune  lavra)]  D  Donc  ert  il  dit  ele  ;  .4  Tout  le  doit  on 
afubler  ;  *  Isl.  «  Totes  le  deivent  afubler  ».  —  343  7]  u  z  ces  dames  ;  D  de- 
morant.  —  344  .4  C  devant  ;  .4  Con.  —  345  7.6  (7  Dame  dame  ce  a  dit  Koi; 
B  Dame  dame  ce  lor  dit  K|'ex],  et  B  ajoute,  pour  avoir  une  rime  à  sa  façon  :  Qui 
moult  fu  tel  et  ramponex)]  C  Dames  dist  Ke. ,  entendez  moi  ;  I)  Dames  dames  ce 
dit  le  roi  ;  A  Tantost  li  rois  après  parla  ;  *  Isl.  «  Dame  [dame]  ce  a  dit  Kei 
[=z  Ksij   ».  —  346  C]  i)  Hui  proueroiz  la  bone  foi  ;  .1  Dame  la  foi  aparra  ia; 
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•  Que  VOS  faites  a  vos  seignors, 

«  Et  la  leiauté  des  amors  348 

«  Que  ces  dameiseles  demeinent, 
«  Por  qui  cil  chevalier  se  peinent 
(I  Et  mettent  en  granz  aventures. 
«  Moût  se  feissent  hui  main  pures, 
«  Qui  d'amors  les  aresonast  !        555 

•  N'i  a  celé  qui  ne  jurast, 

«  S'il  fust  qui  prendre  le  vousist, 
B  Que  onques  de  riens  ne  mesprist.  » 
Quant  les  dames  ont  entendu     557 
Cornent  li  manteaus  fu  teissu(z) 
Et  l'uevre  que  la  fée  i  fist, 
N'i  a  cele  qui  ne  vousist  560 

Estre  a  honor  en  sa  contrée  ; 
Quar  n'i  a  dame  si  osée 
Ne  dameisele  qui  l'ost  prendre. 
«  Bien  le  poons  »,  distli  reis,  «  rendre 

•  Au  vallet  qui  ça  l'aporta,  565 
«  Quar  ja  ceenz  ne  remaindra 

«  Por  dameisele  qui  i  seit.  » 


567 

Dist  li  valiez  :  «  Tenez  mei  dreit.  368 
0  Ja  mes  nul  jor  nou  reprendrai 
«  De  si  que  je  veu  avrai 
«  Que  tûtes  l'avront  afublé; 
0  Quar  ce  que  reis  a  créante         372 
*  Deit  par  reson  estre  tenu.  » 
F^t  li  reis  li  a  respondu  : 
«  Beaus  amis,  vos  dites  reson. 
«  j'a  ni  avra  mes  acheison  376 

«  Que  ne  lor  coviegne  afubler.  » 

Lors  les  veïssiez  aciiner, 
Muer  color  et  empalir, 
D'ire  et  de  mautalent  iremir.         380 
N'i  a  cele  qui  ne  vousist 
Que  sa  compaigne  le  preïst, 
Ne  ja  ne  li'n  portast  envie. 
Et  Keis  en  apele  s'amie  :  384 

«  Bêle  »,  dist  il,  «  venez  avant. 
'I  Oiant  ces  chevaliers  me  vant, 
«  Vos  le  poez  bien  afubler. 
«  N'i  avez  compaigne  ne  per         388 


*  Isl.il  Hui  ert  esprovee  la  feizl?)  »;  T  Ancui  verrons  la  bone  foi;  B  Bien  i 
pert  hui  la  boene  foi,  et  H  ajoute  de  nouveau  un  vers  pour  avoir  une  bonne  rime  : 
Don  il  seront  en  grant  esfroi  ;  «  bone  »  est  un  lieu  commun  dont  les  copistes  se 
sont  servis  pour  éliminer  la  rime  entre  »  fei,  foi  »  et  «  Kex,  Queus,  Keuz   »,  etc. 

—  347  T\  u  menez  ;  C  portez  ;  C  intervertit  ce  vers  et  le  suivant  ;  B  omet  347  et 
348.  —  349  u  les;  C  Et  lamor  que  puceies  mainent  ;  B  demoinent.  —  550  /) 
B  W;  C  omet  cil.  —  351  B  mestent  es.  —  3  5 2  5  Dex  con  or  s.  f.  pures  ;  C 
Daucunes  or  1.  putes;  .4  fesoient  ;  D  gehui  pures;  Tore  hui  [pujres.  —  355 
iS  Si  ;  ^  C  len  v.  ;  C  pendre;  u  croire  ;  T  la.  —  356  ;  Conques  nule  rien  ne 
mesfist  ;  ^  ni.  —  3  57  ,4  lont.  —  358  Tu  tissu  ;  C  ourez  fu.  —  3^9/?  omet  i. 

—  361  T  Estre  arriéres.  —  362  T  C  Que;  B  cele.  —  363  D  quil  lost  ;  B 
pandre;  *  IsL.  en  général  si  prés  deu,  me  semble  avoir  contenu  ici,  comme  souvent 
ailleurs,  un  passage  de  son  fait,  du  moins  le  texte  isl.  permet  de  conjecturer  ici  : 
Il  Ne  ne  le  veut  a  son  col  pendre  Ne  tochier  ne  s'en  aprochier.  Quant  totes  le 
vit  blastengier  Et  nule  n'i  out  qui  l'ost  prendre  «  Bien  le  poons  »,  etc.  —  364  B 
Bien  fait  li  rois  !o  poon  randre.  —  365  ,4  z  le  {B  me)  présenta;  B  quil  ;  D 
qui  li  a.  —  566  .4  C  Que  ;  T  Bien  voi  ceenz  ;  ^  la  ;  .4  ne  demorra.  —  367 
A  ce  sachoiz.  —  568  T  D  B  U  v.  dit;  u  ;  ce  nest  pas  ;  .4  droiz.  —  369  B 
Que  il  me  soit  ensi  randu  ;  .4  Jamais  jour  ne  le  rep.  ;  T  C  ne  le  prendrai.  — 
370  T  De  si  adont  q.  je  verrai  ;  ,4  Devant  ce  que  ueu  ;  C  Devant  que  ;  B  aie 
ueu.  —  371  .4  r  laient.  —  372  u  C  Que  ;  C  que  li  rois.  —  373  D  Droit  estre 
p.  r.  tenu;  B  tenuz.  —  575  Caylus  :  «  Qu'il  se  tiengne,  mais  il  m'en  des- 
plaist  ».  —  376  T  II  ni  aura  ia  /D  auras.  —  377  -  A  totes  lestuet.  —  378  .4 
C]  T  D  B  encliner.  —  379  C  Mener  dolor  ;  .1  et  puis  pâlir.  —  380  B  Car 
nule  ne  losa  saisir;  CQue  nule  ne  lose  enuair.  —  382  T  I)  Que  la;  C  presist. 

—  383  B  lan  ;  I)  lemportast  ;  .4  em  uie.  —  384  T  Kex  en  a  apele  ;  .4  B  a 
apele.  —  38^  T  Dameisele;  .4  B  fait;  C  dist  K.  —  386  -Oiant  toz ensemble; 
l)  Voiant  ;  A  Ch.  vaillant;  T  ajoute  :  Que  uous  estes  leaus  partout  |  Que  iesai 
bien  sanz  nul  redout.  —  387  u  z  Que  bien  ;   z  deuez.  —  388  z  'Vos  nauez;  T 
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«  De  leiauté  ne  de  valor. 

«  Vos  en  portereiz  hui  la  flor 

«  De  ceenz,  sanz  nui  contredit.  » 

La  dameisele  li  a  dit  :  392 

«  Sire  »,  t'ait  el,  «  s'il  vos  pleùst, 

B  Je  voLsisse  qu'autre  l'eùst 

«  Afublé  premerainement, 

«  Q.uar  je  vei  ceenz  plus  de  cent  396 

«  [Dont]  nule  ne  l'ose  afubler. 

—  Ha  !  »  fait  Keis,  «  je  vos  vei  doter, 
«  Je  ne  sai  que  ce  senefie. 

—  Sire  » ,  fait  et,  «  ce  n'i  a  mie  !  400 
«  Mes  j'en  vei  ceenz  grant  planté 
«  Dont  chascune  a  si  grant  beauté, 
0  Ne  nule  ne  l'ose  sesir  ; 
«  Si  nèi  voleie  adevancir,  404 
fl  Que  ne  me  fust  a  mal  torné. 

—  Ja  mar  en  doterez  mal  gré  », 
Fait  Keis,  «  qu'eies  n'en  ont  talent.  » 

Et  la  dameisele  le  prent  ;  408 


Veiant  les  barons  l'afubla. 

Et  li  manteaus  plus  acorça  : 

Aus  jarrez  [vintj,  neient  avant  ; 

Et  li  dui  acor  de  devant  412 

Ne  porent  les  genouz  passer. 

(I  Veirement  n'i  avez  vos  per  », 

Ce  li  a  dit  Bruns  sanz  pitié; 

«  Bien  deit  estre  joian(z)  el  lié(z)  416 

«  Messire  Keis  li  seneschaus. 

«  Veirement  estes  des  leiaus!  » 

Quant  Keis  li  vit  si  messeeir, 

Il  [nouj  vousist  por  nul  aveir       420 

Que  li  reis  peùst  arramir  ; 

Quar  ne  se  peut  mie  covrir 

Que  de  tantes  genz  ert  veù. 

Lors  li  dist  Ydiers,  li  filz  Nu  :     424 

«  Bien  deit  a  eschar  revenir 

(I  Qui  en  toz  tens  en  seul  servir. 

«  Seneschaus,  qu'alez  vos  disant.? 

«  Dont  n'est  li  manteaus  bien  séant 


aurez.  —  390  T  C  lonor;  Caylus  :  «  et  serez  nommée  la  fleur  des  dames  ».  — 
391  Caylus  ajoute:  «  La  reine...  dit  :  Messire  Keux,  assayez-le  a  vostre  femme 
sans  tant  cacqueter  ».  —  392  u  C  Et  la  ;  I)  pucele.  —  393  A  B  dit  ele  ;  C 
Certes  sire  sil  ;  T  ele.  —  394  C  Jamasse  plus  que  autre;  B  quautres  laust.  — 
595  T  C  tout  premièrement;  A  premièrement;  D  Afuble  premièrement  afuble 
premerainement  [sic].  —  39e  A  C  Que;  T  u  B  jen.  —  397  B  Que  n.  ne  I. 
adeser  ;  T  Que  n.  ne!  ueut  ;  C  omet  les  vers  397-402  ;  u  omet  les  vêts  397-401  ; 
*  Isl.  «  Dont  nule  ne  lose  afubler  ».  -  398  T  i?  (B  He  fait  il)]  *  Isl.  «  Ha  fait 
Keis  • .  —  400  B  dist  ele.  —  402  T  a  assez  ;  B  de  dames  0  a  grant  ;  A  bonté; 
u  ajoute:  Nequier  {D  vei!)  fauser  (4  faucer)  lor  loiaute.  —  403  B  C  Dont;  T 
Et.  —  404  y  [A  voloie  desmentir  ;  B  a  desvancir  ;  C  ne;  *!sl.  «  Se  me  voleie 
adevancir  »)]  ;  T  Si  ne  me  veil  por  ce  enuair.  —  405  z  Quil  ;  A  omet  les  vers 
405  à  494. —  4062  fj  omettent  en  ;  B  \a  mal  g.  ;  C  lor  maugre  ;  D\e  maugre.  — 
407  B  Dist  que  aux  nen  0.  t.  ;  C  Fait  il;  D  Fet  ilcar  eux  ;  *  Isl.  *  Fait  Keis  ». 

—  410  T/;]  yï  Etli  m.  li  atocha  ;  C  Etlemantel  li  ;  *  Isl.  «  Lim.  si  li  acorça  ». 

—  411  C  Au  ;  T  I)  z  iarrez  et  noient  (accord  fortuit);  '  Isl.  «  Qu'aus  jarrez 
vint  (tôk),  n.  a.  ».  —  412  C  Si  que  li  dui  pan  par  devant.  —  413  Cporroient; 
Caylus:  «  qu'il  ne  couvroit  pas  le  jarret,  et  par  le  devant  ne  venoit  que  environ 
deux  doys  soubs  le  genoil  ».  —  414  T  ni  auoit  son.  —  415  Le  traducteur  isl.  a 
cru  lire:  baron  («  lendir  menn  »).  —  Caylus:  •  Messire  Breux  sans  pityé  »  ;  Z) 
intervertit  les  vers  417  ff  418.  —  4162  Molt  \  T  D  z  ioiant  et  lie.  —  417  /■' 
Messires;  C  le  ;  z  seneschal.  —  418  Tj  D  z  Car  (C  Que)  prouee  estes  a  loial 
{D  -aus)  ;  *  Isl.  «  Car  provee  estes  a  leiaus  ». —  419D  il  li  ;  *  Isl.  «  Keis  »  ;  B 
omet  les  vers  419-422.  —  420  T  I)  C  il  ne  v.;  D  C  tôt  auoir  (C  lauoir).  — 
422  T  Que;  D  Q.  ne  pot  sa  honte;  *  Isl.  «  sa  honte (.^j  »;  C  Que  nulz  ne 
poeit  se  courir.  —  423  T  Q.  ueu  est  de  tant  de  gent  ;  />  Q^  de  t.  g.  est  ueuz; 
B  Qui  de  tant  jant  cstoit  ueuz  ;  C  Que  de  toute  genz  fust  veuz.  —  424  T  L. 
dist  Ydier  en  sorriant;  B  L.  dist  Yd.  {sic)  li  fiz  Nuz;  D  z  Nuz;  I)  Ydier  ;  C 
Yder  ;  Isl.  Ideus.  —  425  C  eschars.  —  426  D  z  Cil  qui  toz  iorz  ;  T  veut;  C 
en  veult.  —  427  D  C  Seneschal  ;  T  omet  les  vers  427  à  430.  —  428  D  C  mantel; 
C  le.  —  429  J)  :  [C  Si  ert  Androcte  lenuiose  ;   B  lanuieuse  ;  ï)  len  voisie;  C 
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«  A  Androëte  l'enveisiée  ?  »  429 

La  dameisele  est  angoissiée. 

Que  point  n'i  veit  de  sa  rescosse, 

Et  Keis  dist  a  la  parestrosse  :       432 

«  Seignor,  trop  i  poez  haster. 

«  Nos  verrons  ja  sanz  demorer 

«  Cornent  il  iert  aus  voz  séant. 

«  Faites  les  tost  venir  avant,        436 

«  Ja  verrons  corne  il  lor  serra.  « 

Androëte  le  deslubla, 

Si  l'a  geté  sor  un  seeir. 

O  sa  honte  s'ala  seeir.  440 

Quant  les  dames  ont  ce  veii 

Que  si  mal  li'n  est  avenu. 

Moût  par  ont  le  vallet  maudit  ; 

Quar  bien  sevent  que  escondit       444 

Ne  lor  poeit  aveir  mestier  ; 

Por  neient  fereient  dangier 

Que  ne  lor  coviegne  afubler. 

Li  bons  bolilliers  Bedoer  448 

En  a  le  rei  a  reson  mis. 

<i  Sire  n,  fait  il,  «  ce  m'est  avis 


369 

Il  Que  nos  somes  tuit  moût  vilain. 

'<  L'amie  monseignor  Gauvain,      452 

«  Qui  tant  est  noble  et  avenant, 

«  Le  deùst  afubler  avant, 

«  Venelas  la  preus,  la  corteise  ; 

«  A  monseignor  Gauvain  en  peise456 

«  De  ce  que  trop  est  obliée. 

—  Si  seit  »,  fait  li  reis,  «   apelée.  » 

Bedoer  tantost  l'apela, 

Et  la  pucele  se  leva,  460 

Qui  pas  ne  l'osout  refuser, 

Et  li  reis  li  fist  aporter 

Le  mantel,  et  ele  le  prent, 

Maintenant  a  son  col  le  pent,       464 

Que  n'i  osa  essoigne  querre. 

Derrière  li  ateint  a  terre, 

Si  que  plain  pié  !i  traîna  ; 

Li  désires  acorz  se  leva  468 

Si  que  le  genoil  descovri, 

¥a  11  senestres  se  forni, 

Tôt  entor[z],  a  l'autre  mantel. 

A  Kei  le  seneschal  fu  bel  472 


intervertit  429  et  430)].  —  430  D  :  {B  angoiseuse  (C  -ose)  ;  /)  angoissie)].  — 
43 1  T  Ce!e  ni  v.  point  de  rescousse  ;  2  Qui  ;  C  ni  v.  point  de  sa  rescouse  ;  D 
ne  uit.  —  432  B  part  estrose  ;  C  omet  dist.  —  433  i>  C  Seignors  ;  T  I)  z  vos 
poez  ;  B  rester.  —  43  <;  ;  con  ;  iB  iert  a  voz  moiller  seiant  ;  C  as  vouz  bien.  — 
436  z  Car  [C  Quar)  les  faites  v.  a.  -  437  C  Si  verrez  cum  ;  B  con.  —  438  T 
Arrière  lors;  B  se  ;  *  Isl.  «  Samie  lors  (.?)  »  ;  le  copiste  de  T  ainsi  que  l'islandais 
évitent  le  nom  de  la  demoiselle.  —  439  D  la  geta  ;  B  lo  gita.  —  440  T  Si  sertst 
alee  seoir;  B  A  sa;  *  Isl.  «  O  sa  honte  s'ala  seeir  »,  —  441  D  ont  entendu; 
T  les  autres  orent  veu.  —  442  T  li  ;  fi  lan  ;  C  si  len  fust  mesavenu  ;  IJ  len.  — 
443  T  Molt  par  fu  —  444  C  Que.  —  445  2  i  puet  ;  JJ  porroit.  —  446  C  fe- 
roie.  —  447  B  Car  ni  a  que  de  la'ubler;  C  Quil  ni  a  lors  que  lafubler.  —  448 
T  Le  connestable  du  lorer;  D  cheualiers  Lodoer  ;  C  botilli.s  ;  Cayliis  :  «  Mes- 
sire  Lucan  le  b.  >.  ;  *  Isl.  «  Bedoer  »  (Bodendrj.  —  4^0  T  fet  il  il  ;  C  dist.  — 
4^  I  :  trestuit  uilain  ;  C  seromes  —  4^3  Tj  Z»  z  bêle;  B  intervertit  4^  et  454; 
*/5/.  «  btle  ...  —  455  r  Venelaus  ;  B  Venelaux;  0' Veigne  laauont  la  cortoise; 
Caylus:  «  Genelas  « .  —457  T\  fi  Que  po  li  est  sanor  gardée  ;  C  Que  poi  li  a 
samor  gardée;  I)  Car  poi  1  asonor  gardée;  *  Isl.  «  Car  poi  aura  s'onor  gardeei?)  ». 
—  4^8  6'  dist.  — 4^9  T  Beduiers;  B  Bedoier  t.  se  leva  ;  C  Bien  de  voir;  D 
Lodoer  manois  ;  *  Isl.  «  Bodendr  ».  —  460  D  G  La  damoisele;  B  Et  la  da- 
moisele  apela.  —  461  D  Car  pas  ne  losa  ;  B  Qui  ne  losa  pas  ;  T  C  losoit.  — 
462  D  C  fct.  —  463  B  lo  prist;  C  celé.  —  464  6'  Vistement;  B  lo  m'vA.  — 
465  T  D  Qui  ;  G  omet  i.  —  466  B  Luns  des  acorz  tochié  a  terre.  —  467  B 
omet  les  vcr5  467  à  470  ;  Gaylus:  «  treinoit  bien  ung  pié  et  demy  ».  —  468  D 
G  {D  G  Et  le  destre  ;  D  acort  sozieva  ;  G  pan  leva  ;  '  Isl.  «  Li  destres  acorz  se 
leva  »)|  TEt  la  puciele  se  leva.  —  469  7  li  genouz  ;  Gaylus:  »  Le  pan  devant 
du  costé  destre  ne  luy  venoit  pas  au  genoil  ».  —  470  T  C]  D  Et  le  senestre  se 
couuri;  Gaylus:  «  mais  le  senestre  le  couvroit  >.  ;  {*  Isl.  h  Et  li  senestres  se 
corci  [reisîizj(.?|  ..).  —  471  .?  D  C  T  (Tôt  entor  a  lautre  {T  ala  le)  mantel)]  B 
Romania,  XIV.  2a 
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Quant  il  choisi  l'acor  si  cort  ; 

Ne  cuideit  qu'en  tote  la  cort 

Eùst  dame  plus  fust  leiatis  : 

«  Par  mon  chief  )>,distli  seneschaus, 

«  Hui  mes,  la  Damedeu  merci,      477 

><  N'iére  je  pas  seus  escharni(z)  ; 

«  Quar  cel  acorz  que  je  la  vei 

(I  Nos  senefie  ne  sai  quei.  480 

«  Or  vos  en  dirai  mon  avis  : 

«  La  dameiseie  0  le  cler  vis 

«  Out  la  désire  jambe  levée, 

«  Si  fu  desuz  celé  corbée,  484 

«  Et  l'autre  remest  en  estant. 

«  Et  si  crei  je  que  en  [glaçant] 

«  Li  avint  ce  a  un  trespas. 

c(  Ensi  seut  en  lever  les  dras  488 

«  A  tel  besoigne  que  je  di.  » 

Messire  Gauvams  fu  marriiz) 

Si  qu'onques  mot  ne  li  sona, 

Et  Keis  dist  que  il  la  menra,         492 


Seeir  avec  la  soe  amie, 

Si  s'entreferont  compaignie. 

Li  reis  prist  par  la  destre  main 
L'amie  monseignor  Yvain  496 

Qui  au  rei  Urien  fu  fil, 
Le  preuz  chevalier,  le  gentil, 
Qui  tant  ama  chiens  et  oiseaus  : 
«  Bêle  »,  fait  il,  «  icist  manteaus^oo 
«  Deit  estre  vostres  par  reson  ; 
«  Nus  ne  set  en  vos  acheison 
n  Que  vos  nou  deiez  bien  aveir. 
—  L'en"  ne  puet  mie  tôt  saveir  »,  504 
Ce  li  dist  Cuivrez  li  petiz; 
«  N'afichiez  mie  si  vos  diz 
«  Devant  que  vos  aiez  veû 
Coment  il  li'n  iert  avenu.  •  508 

Afublé  l'a  delivrement. 
Li  manteaus  a  destre  s'estent 
Si  que  plain  pié  li  traîna, 
L'acorz  senestres  se  leva  5 1  2 


Et  lautre  failli  au  mantel  ;  le  t&xk  islandais  parait  corrompu:  reistiz  hann  alir  à 
bak.  —  473  B  lo  cor  (?)  ;  G  le  pan.  —  474  D  z  Que  len  (6'  Que  il  ;  D  Car  il) 
cuidoit  que  en  la;  f/.  621.  —  475  Z)  z  Nen  eust  nule  \D  une)  plus  [C  si)  loial 
{(}  leial).  —  476  D  2  Par  ma  foi  d.  li  seneschal.  —  477  C  jamais.  —  478  T  z 
Ne  serai  je;  ('  sanz  ;  T  z  oni.  pas.  —  479  B  acort;  T  D  acor  ;  0  omet  Us  vers 
479  ()  488.  —  481  D  Z?  Si  en;  /?  dirai  la  mon  ;  D  dirai  ie.  —  482  Le  ms.  D 
a  été  gratte  ici,  et  au  lieu  des  six  vers  483-88  on  lit  ceci  :  Si  se  fu  espoir  endormie 
I  Et  sauqaus  qui  de  druerie  |  La  requeroit  auqun  m  itin  j  La  vint  veoir  si  con 
devin  j  Si  pot  bien  tel  chose  faire  |  Que  lan  ne  doit  mie  retraire.  —  484  B 
(desus)]  T  Et  sor  icele  fu  c.  —  485  T  B]  *  Isl.  «  Et  lautre  remest  en 
gisant  (.?)  )) .  —  486  B  cuit  ;  T  B  gisant .  —  488  B  (siaut  i]  T  Je  croi  que  je  ne 
vous  ment  pas.  —  489  T  A  la  ;  I)  B  besoin  com  je  vos  di;  C  Que  iai  con- 
paignon  je  vous  di  —  490  IJ  se  marri  ;  T  B  marri;  D  merci.  —  491  D  :  Si 
que  0.  ;  D  B  omettent  11  ;  T  Que  0.  ;  C  mot  ne  parla;  *]sl.  «  Mais  0.  «  — 
^Ç)^  T  B  avoec  ;  I)  avuec  ;  T  D  seue.  —  494  T  Quar  poi  ont  encor  ;  —  />  Et 
si  lor  menra;  C  sentremenronl.  —  ^95  T  v  z\  Ici  z  seul  intervertit  l'ordre  des. 
alinéas  ;  cf.  le  v.  ^45  :  Li  reis  apela,  etc.  —  496  Ce  vers  a  dû  mancjuer  à  *  Isl., 
gui  parle  de  la  «  fille  du  roi  Urien  ».  —  497  A  B  fi!z;  G  omet  les  vers  497-508. 

—  498  A  Et  bons  chevaliers  et  hardiz;  B  Au  boen  ch.  et  gentil  ;  D  Le  bon. — 
jooudist  \\;B  tait  li  rois  cist. —  501  iii?  vostre. —  502  ii  Car  ne  sai  ;*  Isl.  »  Nus  ». 

—  503  TQue  bien  ne  ie  doiez  ;  D  nu  ;  ^  nel. —  504  u  B  />0n)]  T  Nus  ne  p. 
rien  de  vous.  —  505  T  Dist  Gaharies;  .4  Guionnes  ;  B  Giuurez;  'Isl.  «  Gè- 
res, Giriz  »  ;  Caylus  :  j  Girflet  le  petit  ».  —  506  T  voz.  —  507  Tavrez;  D  len 
aura  seu. —  508  T  li  ert;  ,1  en;  D  B  len  ert.  — ■  509  2  transporte  les  vers 
^o^et  suiv.  après  le  V.  556  b;  5  Afublez  la demaintenant  ; /c;  2co«/;«//t,- La  damoi- 
sele  avant  se  mist  f/'  traitj.  —  y.o  T  arrière  s.;  .1  :  li  pent;  Caylus  :  «  trei- 
noit  par  devant  »;  2  onnt  les  vers  511-24.  —  511  *Isl.  «  Si  que  p.  p.  li 
traîna  ».  — ■  512  7  Li  mestres  acoi^  ;  D  Le  sene.tre  acor  sozleua  ;  Caylus: 
«  ne  venoit  que  jusques  au  cul  par  derrière  »  ;  .4  Et  li  senestre  se  hauca;  *  Isl, 
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Sor  le  genoil  un  petitet  :  a  Nos  mostre  que  moût  poi  li  grieve 

•  Sire,  sire  »,  ce  disi  Guivrei'z),  «  A  lever  contremont  les  dras  ; 

«  Moût  par  est  fous  qui  nule  en  creit,  <■  Quar  eie  veut  en  es  le  pas  552 

M  Que  chascune  le  suen  deceit.       \i6  «  Seit  la  besoigne  apareillée.  ■• 

«  (S'il  esteit  li  inieudres  de  l'est)  La  dameisele  est  tant  iriée 

«  (Tant  le  decevreit  el  plus  tost).  Qu'ele  ne  set  que  faire  deie, 

«  Orendreites  disiez  vos  Ainz  prent  par  l'atache  de  seie      ^56 

«  Qu'ele  l'avreit  tôt  a  estros,        520  Le  mantel,  si  l'a  jus  geté  ; 

«  Tant  ert  de  leiauté  provée  :  Le  vallet  qui  Tout  aporté 

«  Or  est  la  chose  si  alée  A  moût  escordement  maudit. 

«  Que  bien  poez  aperceveir  Et  Keis  li  seneschaus  a  dit  :  ^o 

i(  S'ele  le  puet  par  dreit  aveir.       ^24  a  Bêle,  ne  vos  corociez  pas  : 

«  Or  vos  en  dirai  mon  talent  :  «  O  dameisele  Venelas 

«  Li  manteaus  qui  a  destre  pent  «  Vendrez  seeir  et  0  m'amie, 

i  Nos  mostre  qu'el  chiet  de  son  gré  »  Quar  poi  ont  encor  compaignie.    » 

«  Volentiers  sor  icel  costé,  528  Li  rcis  apela  demaneis  545 

«  Et  II  autres  qui  tant  li  lieve  L'amie  au  dameisel  galeis 

«  Li  senestres  toz  se  leva  ».  —  513  7  uns  seul  petit.  —  ^14  7  Sire  Gaharies 
a  dit;  D  Guiuret;  A  Giffret;  Caylus  :  »  Cirflet  »;  *Isl.  «  Gères,  Ginz  >..  — 
S^S  A  toux  qui  les  croit:  *  Isl.  «  nule  ».  —  516  D  Quant;  A  Chaucune  /esien 
desoit.  —  U 7  r  (esloit  le)J  omis  dans  y  ainsi  que  le  vas  suivant.  —  <;i8  T  (de- 
cevroit)]  'Isl.  parait  avoir  ajouté  ici  enviion  dix  vers.  —  <,\<-j  T  D  {T  le  disiez;  D 
-droit  nés)]  les  vers  ^19-20  manquent  dans  A:  les  vers  519-24  dans  Isl-,  —  520 
T  D  i/>  Que  ceste  lauroil  a  estros).  —  521  «  (.1  loiautelL  T  omet  Us  vers  521-2. 
—  5257^^7  Or  poez  bien  ;  I)  pouez  aparceuoirl.  —  524  Tu  (D  doit  a  droit  • 
A  Quele  nel  do.t  pas  a  d.  a.  )  ;  I)  seul  continue  ainsi:  Du  mantel  vos  di  ne 
rien  |  Ni  a  celé  ne  sache  bien  |  i^  u'au  mantel  1  ot  molt  mespris  :  Trop  sont  li  tassel 
mesassis.—  525  T  D"  Isl.  (Tsambiant;  *  Isl.  «  Or  vos  en  dirai  mon  talent  »  y] /4  offre 
une  nouvelle  lacune  du  vers  525  au  vers  544.  —  526  T  arrière;  z  omet  qui;  6'  li 
pent:  *  Isl.  =Z);  z  ne  donne  que  plus  l  in  les  vers  527-546.  —  527  7  /i;oustre 
quil;  /;  n.  m.  quele  (chiet  a  été  gratté)  de  son  gre;  B  Si  montre;  0  Si  nos 
deuise  de  s.  g.  —  528  D  V.  f^it  sa  volente;  U  Chiet  v.  sor  lc!  ;  '  fsl.  «  V.  s. 
i.  c.  n.  —  529  I'  qui  si  haut:  D  D  tant  se;  'Isl.  «  tant  se  >..  —  5^0  C  Si 
moustre  que  petit  li  greue;  *  Isl.  zzi  D.  —  531  T  z  (B  drax  ;  G  seslj  '  /s/.  «  A 
I.  c.  ses  d.  )).  D  substitue  iiux  vers  53 1-3 J  les  tro.s  suivants:  Je  ne  sai  se  jou  di 
a  gas  I  Mes  dune  rien  ne  dout  je  pas  |  Qua  prodome  bien  ne  mesch/c-e.  —  532 
T  z  {T  isnel  le  p.  —  ^  en  e  le  p.).  —  SI}  T  C  apareillie.  —  534  7  irie; 
'Isl.zzzD.  —  555  T  D  iD  dire;  Caylus  :  dire;  'Isl.  «  dire  «ij  z  omet  ce 
vers.  —  536  T  Si  prent;  z  Lors;  D  prist;  T  B  lestache;  0  soe.  —  537  T  D] 
z  et  {C  sil  le  git-te  er.  voie:  *  Isl.  «  loins  gete  (?|  »  ;  Uaylus  :  «  jette  sur  un  che- 
valier «  ;  z  ajoute  :  Et  quant  el  lot  lus  (6'  a  terre  lot)  gîte.  —  539  7  escordel- 
ment;  B  descordemant.  —  540  D  B\i  dit;  6'  omet  ce  vers.  —  542  B  Avoc  la  d. 
as  drax  ;  Cayius  :  «  Genelas  »  ;  *  Isl.  parait  ne  pas  avoir  donné  le  nom  de  la  de- 
moiselle. —  543  /)iroiz;  0  irez;  B  viendroiz  (?).  —  544  (7  Que  p  o.  encore  c; 
Ici  C  {ou  bien  z?)  a  ajouté  les  huitv  r s  suivants  :  L'amie  Agravain  l'orgoillox  |  Qui 
tant  estoit  contraliox  |  Lafubla  par  fort  auenture  |  Ne  li  vmt  pas  à  la  çain- 
ture  I  Or  li  dist  Keu  tout  en  riant  :  |  Deu  si  bon  mantel  a  enfant!  |  Par  le  col 
pent(!)  li  et  s'amie  ;  |  Or  vous  baises  par  compaignie;  puis  z:  Car  (C  Que)  bien 
vos  iestes  [G  estes)  espro(ii)uees  |  Plus  bas  que  l'oil  estes  (';  fustes)  hurtees;c/". 
Wa.  :  «  902-17  ss.  )  ;  suit  enfin,  dans  z,  le  vers  495  :  Li  rois  prist  par  la  destre 
main,  etc. —  545  A  apele  demenois. —  54e  C  Galoys.  —  547  T  D  percheual  ; 
B   perceual;  6    Q.   pcrseual  est  apelee  (sic);  A   z  esl;  D  k;  A  pertenax  ; 
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Qui  Perccvaus  ert  apelez  : 

«  Bêle  ».  fait  li  reis,  «  or  prenez  548 

«  Le  mantel  ;  vostres  iert  en  fin, 

«  Vos  avez  le  cuer  enterin. 

«  Bien  sai  que  il  vos  remaindra.  » 

Girflez  de  parler  se  hasta:  ^52 

«  Sire  »,  fait  il,  «  por  Dieu  merci! 

«  N'afichiez  nule  riens  issi 

«  De  si  que  [de]  fi'n  [iertj  veu 

«  Cornent  il  [lij'n  iert  avenu.      ^56  a 

«  Quar  l'uevre  se  loe  a  l'issue     ^^  /' 

((  [Quant  est  a  bone  fin  venue].  «  ^56c 

La  dameisele  le  receit  5^7 

Quar  a  escient  set  et  veit 

Qu'ele  ne  puet  par  el  passer. 

Mes  quant  el  le  dut  aiubler  560 

Les  ataches  en  sont  rompues 


Et  a  la  terre  jus  cheùes 

Avec  le  mantel  tôt  ensemble. 

Li  cors  d'angoisse  li  trestremble,  564 

Si  que  ne  se  set  conseillier  ; 

Quar  la  vit  maint  bon  chevalier 

Maint  escuier  et  maint  danzel. 

Moût  par  ont  maudit  le  mantel     ^68 

Et  celui  qui  l'i  aporta; 

Quar  ja  mes  a  dreit  ne  serra 

A  dame  ne  a  dameisele, 

Ja  tant  seit  corteise  ne  bêle,  572- 

Que  ja  por  ce  li  siée  mieus. 

Les  lermes  li  chieent  des  ieus, 

N'i  a  si  petit  qui  nou  veie. 

Et  Keis  maintenant  la  conveie       ^76 

0  s'amie  et  0  la  Gauvain. 

«  Tenez  »,  fait  il,  «  je  vos  amain, 


Isl.  paternas,  paternaz.  —  548  B  S\  li  a  dit  bêle  tenez;  u  ca  uenez;  G 
receuez.  —  ^49  J)  Icest  m.  aurez  sanz  fin:  A  qui  v.  ;  B  que  vostre;  A  z  est; 
T  ert.  —  5^0  /;  z  Tant  avez.  —  5^1  u  z  Que  (.1  Car)  bien  sai  (/>  omet  sai) 
quil.  —  SS2  C]  T  Girfles;  D  Giflet  ;  A  Giffles  ;  Isl.  Gerflet,  Geifler  ;  /? 
Giuflez.  —   553    T"  Si    dist  au  roi  sire  merci  ;  2  dist  il    vostre;  4    C  merciz; 

*  Isl.  :=  .1  (.?).  —  \^A,  T  D  B  {D  rien  ainsi  ;  B  rien  ensi)]  G  N.  plus  parole 
ci  ;  A  mie  si  voz  diz  ;  *  Isl  =  .1 .  —  ^  5  ^  7  ij  *  Isl.  z]  T  Tant  que  la  fin  aurez 
ueue  :  u  Devant  que  uos  (A  uous)  aiez  ueu  ;  *  Isl.  «  Devant  que  vos  aiez  veu  »; 
B  Jusque  fin  en  soit  ueue  ;  'De  ce  que  uos  aiez  ueu  :  l'accord  de  G  avec  u  pour 
,(  iios  aiez  »  est  fortuit  ;  z  a  dû  lire  :  «  Dusque  [dej  fin  en  iert  ueu  ».  —  5^6  (î 
Tu  *  i'îJ-  G  (!)  Cornent  il  en  esta.;  A  Comment  il  en  iert  a.  ;  *Isl.  «  Comment 
il  en  iert  a  »  :  G  Comment  il  en  ert  5  :  7"  Er  coa:  ,'ucaie  ert  aperceuetj;  B  a 
omis  ce  vers.  —  J^'u  0  (T)  *  Isl.  B  {T  Et  corn  lueureertaperceue;  *  Isl.  :  Quar 
l'uevre  se  loe  a  lissue  »  ;  B  Car  lovre  se  loez  (sic)  a  lissue)];  u  a  omis  ce  vers  et 
le  suivant;  G  aussi  a  omis  ce  vers.  —  SS^  <^  -]  '"^  ''«"  "'^  d'appui  direct  que  dans 

*  Isl.  Je  me  persuade  qu'il  est  légitime  et  qu'il  a  été  omis  à  cause  des  mots  Quant, 
bone,  fin  et  venue.  —  5^7  u]  7' saperçoit  (notez  que  Ta  visiblement  altéré  tout 
ce  passage)  ;  B  avant  se  mist  ;  G  avant  se  trait.  —  ^  58  T  h  (T  Et  a  ;  /;  Qui)] 
B  Car  por  noiant  sescondeist  ;  C  Que  por  noient  lescondiroit.  —  SS9  T  />  {D 
nen)]  A  nen  puet  pas  eschaper;  5  Car  ele  nel  not  reluser;  C' (Lamie  monseignor 
Ivain)  si  li  tait  le  mantel  livrer.  —  ^Go  T  u  B  {A  B  ele  dut;]  C  Quant  ele  le. 
—  01  D  li  sont;  A  B  estaches.  —  563  T  D\  B  Ei  tôt  (=  *atot.?)  lautre 
mantel  ensanble  ;  C  Que  (  =z  *  Que?  )  lautre  m.  ;  A  manque.  —  ^4  T  7)  *  Isl. 
iTEt  li  cors  dangoisse  li  tramble;  D  Dangoisse  li  cuerli  ;  *lsl.  «  toz  li  cors  »)]; 
A  Dangoisse  li  cuers  li  tressaut  :  B  Car  dire  toz  le  cuer  li  tranble;  ^?  La  damei- 
sele forment  tremble.  —  ^G^  B  quel;  A  donne  au  lieu  de  ce  vers  :  A  po  ua  que 
ne  li  faut.  —  06  T  Moit  iesgardent  li  ch  ;  z  Ele  B  Quele)  voit  m.  ;  A  omet 
les  vers  566-81.  —  567  D  *  Isl.  z]  T  Et  escuier  et  jovencet.  —  568  Dz 
Caylus  :  a  maudit.  —  09  Caylus  :  «  Et  celui  ou  celle  qui  en  trouva  jamais 
l'inver.cion  ». —  570  G  Que;  *  Isl.  semble  avoir  ajouté  ici  et  altéré  le  passage.—  572 
T  B  (TTant  soit  ne  c.  \  B  nerti]  D  Ja  niert  si  ;  G  avenant.  —  573  7>  B*Isl.] 
Tli  seist  ;  6'  gresse  meulz.  —  574  D  li  vienent  as  euz  ;  B  iauz  ;  G  oilz.  — 
575  T  B  nt\;D  nés  ;  G  nu.  —  SU  G  Od.  —  578  />  Si  li  a  dit  ;  z  Puis  lor  a 
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(I  (^u'il  ne  vos  anuit,  compaignie.  >> 

Mes  nule  d'eles  nou  mercie,  580 

Et  il  s'en  [restj  tornez  riant. 

Li  valiez  prist  deniaintenant 

Le  mantel,  qui  giseit  a  terre. 

(I  Or  i  estuet  ataclies  querre,         ^84 

u  Beaus  amis  !  »  ce  li  dist  li  reis. 

Et  il  en  i  mist  demaneis 

Unes  qu'il  prist  en  s'aumosniere  ; 

Qu'il  ne  veut  en  nule  manière        588 

Seit  destorbée  la  besoigne, 

Ne  qu'eles  i  quierent  essoigne, 

Mes  afubler  delivrement. 

Et  li  reis  maintenant  le  prent,       592 

Si  a  par  grant  ire  parlé  : 

«  Trop  avons,  fait  il,  jeûné  ; 

«  Por  quel  font  ces  dames  dangier  ? 

«Que  ja  n'asserrons  au  mengier  596 

«  [De  si]  que  l'aient  afublé  ; 

«  Bien  en  pueent  aveir  mal  gré, 

«  Si  le  rafubleront  après!  » 
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Girflez  qui  fu  fel  et  engrès 

Li  respondi  :  «  Sire,  nou  dites  ! 

«  Bien  les  en  poez  clamer  quites, 

».  Se  il  vos  veneit  a  plesir  ; 

«  Volez  les  vos  plus  que  honir?    604 

«  Quant  eles  ci  le  mantel  veient 

«  Eles  creantent  et  otreient, 

«  Oiant  seignors,  oiant  amis, 

«  Qu'eles  ont  mesfait  et  mespris  ;  éoS 

«  Volez  les  vos  chacier  avant?  » 

Lors  le  lessast  li  reis  atant 

Por  ce  que  aveit  dit  Girflez, 

Quant  avant  sailli  li  valiez  :  612 

«  Sire  »,  fait  il,  «  je  vos  demant 

«  Que  vos  me  tenez  covenant, 

«  Si  com  vos  le  m'avez  promis.   » 

Cil  chevalier  sont  tuit  pensi(s),     616 

N'i  a  cel  qui  ost  mes  mot  dire. 

Ydiers  en  apela  par  ire 
S'amie  qui  lez  lui  seeit, 
Quar  au  matin  de  veir  cuideit        620 


dit.  —  ^79  T  Que  ne.  —  ^80  /i  dau.K  ne  lan  ;  C  deles  ne  len  ;  I)  nu  ;  T  si  ne 
len;  *  Isl.  «  Mes  nule  ci  ne  li'n  m.(,?)  ».  —  581  D  Et  il  sen  est  retornez  r.;  A 
Diluée  cen  est  tornee  errant;  B  Et  il  san  tornez  riant;  G  El  Keu  sen  est 
tornez  r.  ;  T  Et  il  s.  retorne  riant.  —  582  B  Et  li  v.  p.  maintenant,  —  584  y 
{.I  B  li  e.  estaches  q.)]  T  1  covient.  —  ^8^  2  Mettez  i  autres  dist  ;  ce  vers  a 
dû  manquer  à  *  Isl.  —  ^86  h  z  Et  cil  ;  /)  C  les  i  ;  A  li  dit  demenois.  —  587  a 
Q^uil  (A  Qui)  les  avoit  en  ;  B  qui  p.  —  588  u  i5  Car  ;  0  Que  ne  uout.  —  589 
C  Fust  ;  /Mrestornee  ;  A  destornee  ;  Caylus  :  «  sa  b.  soit  destourbee  «.  — 
590  u  Ne  que  il  (!)  quih  i  quierent  ;  B  Ne  que  il  i  oit  quis;  C  Ne  quelles  queis- 
sent  :  T  Ne  que  nus  hom  i  quiere  e.  ;  *  Isl.  omet  1190-91.  —  S9^  ^^  ^  Da- 
fubler  le  ;  A  Ainz  lafnbla  deniaintenant  ;  B  omet  ^91-2.  —  592  T  Et  lors  li  r. 
le  mantel  p.  :  ;;  Et  li  r.  tantcst  le  reprent.  —  59?  T  Kex  a  ;  u  Puis  a  (*  Isl. 
«  Si  a  ")  ;  B  Par  gr.  i .  a  li  r.  —  S9'\  A  z  dist  (A  dit).  —  ^96  T  .4  C  ne  ser- 
rent ;  D  Quant  ia  ua  serron  ;  B  na  serons  \  A  car  ;  omis  dans  *  Isl.  —  597  u  z 
Devant  ;  />  B  quel  ;  T  Tant  queles;  A  Devant  queles.  —  598  y  {C  porront)] 
TEt  sen  ;  *  Isl.  omet  ce  vers  et  b'  suivant.  —  ^99  D]  B  Si  lafubleroni  il  a.  ;  T 
A  C  Et  si  lafubleront.  —  600  T  Girfles  ;  I)  Giflet  ;  A  Ghifles  ;  B  Guiflez  ;  *Isl. 
'1  Gerflet  qui  fu  fol  ».  —  601  T  nel  ;  u  B  ne;  C  me.  —  602  I)  peussiez;  .1 
puissiez  ;  B  les  porroiez  ;  0  porrez.  —  603  u  venist. —  604  (7  Volez  plus  eles 
honnir.  —  60^  T  Et  quant;  /?  ax  ici  ;  C  E  quant  eles  ci  ;  A  omet  605-1  1  .  — 
606 />  Eus  greantentbien;  B  Etel.  —  608  7"  Que  le  mantel  soit  arrier  mis.  — • 
609  B  atant.—  610  2  Ja  les  laissast  ;  U  les.—  61  1  T  (Girfles)]  D  z  Par  {B  D 
Por)  le  ioement  de  Girflet  (B  Guiflet  ;  />  Giflet).  —  612  D  le  vallet  ;  .4  Li 
valles  est  sailliz  sus;  A  ajoute:  Le  roi  apele  ne  dit  plus.  —  613  T  El  dist  au 
roi;  (7  dist.  — 614  A  tigniez  couvent  ;  B  taigniez  ;  6' tienges  convenant.  — 
6[^  A  vous  mavez.  — 616  />  z  molt  pensis  ;  C  Cis  chevaliers  ;  .1  chaucuns  es- 
toit  si  p.  —  617  TNusdaus  ne  li  set  mes  mot  d.  ;  G  Ni  a  celui  qui  not  molt 
dire  :  u  nul  qui  (A  que)  sache  que  d.  ;  A  ajoute  :  Bien  setienent  tuit  de  rire,  et 
offre  ensuite  une  lacune  qui  s'étend  jusqu'au  vers  678  ;  *  Isl.  parait  ajouter  deux 
vers.  —  618  /)  Ydier  ;  *  Isl.  Ideus  ;  B  Guiflet  ;  G  Yder  ;  //  ajoute  :  Si  sescria 


574 
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Que  nule  ne  fust  plus  leiaus. 

(I  Bêle  »,  fait  il,  «  li  seneschaus 

«  Me  dist  orainz  trop  me  hastoue 

«  Por  ce  que  |e  le  ramposnoue      62^4 

«  De  s'amie  ne  tant  ne  quant, 

«  Mes  je  me  fioue  en  vos  tant 

«  Que  je  parlai  seùrement. 

<i  Or  sachiez  que  je  m'en  repent    628 

«  Por  ce  que  je  vos  vei  doter. 

«  Alez  le  mantel  afubler, 

«  Qu'il  n'i  ait  point  de  delaier! 

«  Por  quei  en  faites  vos  dangier,  652 

«  Quant  ne  poez  par  el  passer?  » 

Li  reis  li  fist  tost  aporter 
Le  mantel,  et  ele  le  prent, 
Maintenant  a  son  col  le  pent,        636 
Que  n'i  osa  essoigne  querre, 
Li  acor  cheïrent  a  terre 
Si  que  plain  pié  li  traînèrent. 
Li  plus  des  chevaliers  cuidérent     640 
Que  en  li  n'eûst  se  bien  non, 
Puis  regardèrent  le  crépon 


Qui  trestoz  descoverz  esteit. 

Girflez  qui  premerains  le  veit        644 

Li  escrie  demaintenant  : 

—  (I  Li  acor  en  sont  trop  pendant, 
«  Il  n'est  pas  a  vostie  oes  taillez; 

n  Ja  mes  derrier  n'iert  si  moillez   648 
a  Qu'il  puisse  reonz  devenir.  » 
Et  Keis  qui  ne  se  pout  tenir 
Perce  qu'Ydiers  l'out  ramposné 
Li  sout  maintenant  sa  bonté:        652 

—  '(  Ydiers,  que  vos  en  est  avis? 
0  Vostre  amie  n'a  riens  mespris  ? 
«  Bien  nos  en  poez  or  gaber. 

<i  L'en  ne  porreit  que  treis  trover  656 

«  Esprovées  de  leiauté  ; 

«  Li  siècles  est  si  atorné(z) 

«  Que  chascuns  en  cuide  une  aveir. 

«  Vos  cuidiiez  jehui  saueir  660 

«  La  leiauté  qui  en  li  ert  : 

«  Mal  est  coverz  cui  li  culs  pert  ! 

0  Or  vos  en  dirai  la  manière  : 

«  El  se  fait  cengler  par  derrière,  664 


demaintenant  [SlUis  rime  correspondante). _ —  621  />  z  Quen  {B  Qant)  la  cort 
neust  si  loial.  —  622   /'  Damoisele  ;  D  dit  il  le  -al  ;  B  lo  -al  ;  0  dist  il  li  -al. 

—  623  z]  B  dit  hui  que  trop  le;  T  dist  or  que;  mss.  hastoie. —  624  D  z  *lsl. 
(C  De...  les  ranpronoie)]  T  Je  dis  que  riens  ne  me  doutoie.  —  625  I)  z  *Isl.] 
Omis  dans  T.—  626  T  fiai-  mss.  fioie. —  627  D  seuerement  ;  C  seguirement  ;  T 
ajoute  Mes  molt  le  fêtes  lentement,  —  628  D  Sachiez  que  ore  ;  B  Mais  ;  C  Et. 

—  629  D  or  vos  ;  0'  si  V.  —  6?  1  D  z  {z  Que  ni  ait  mais  nul  [G  point  de)  de- 
morer)]  7  Quar  je  ne  ueil  plus;  hl.  omet  651-3.  —  632  D  B  feist  ele  ;  5 
dongier  ;  C  feriez.  —  633  5  Quel  ne  pooit  ;  D  El  nen  puet  ;  T  C  nen.  —  634 
D  G  Et  li  r.  li  fet  ;  B  &  fait  aporter.  —  63^5  prist  ;  G  celé.  —  636  B  lo 
mist  ;  G,  vistemant.  —  638  z  ferirent  ;  C  acort  ;  D  lurent  a  la  (=  li  vinrent  ?). 
—639  l'ayliis  :  «  bien  fait  de  mesure...  par  devant  ».  —  641  i?  Qui  naust  en  li  : 
C  Quil  neust  en  lui  si.  —  642  z  esgarderent  ;  D  a  gratté  ce  vers  et  substitue  ; 
Tant  que  le  dos  derrier  vit  on.  —  644  D  Et  Giflez  qui  primes  ;  B  Guiflet  qui 
tôt  premiers  la;  Et  G.  p.  — 645  Z)  z  .Si;  D  sescrie  ;  z  sescria.  —  646  7J  D 
z  *  Isl.  Damoisele  il  est  {G  nest).  —  647  T  (Ne  sont)]  D  pas  auopoint  ;  z  pas  a 
cordel  (C  encor  dau).  —  648  T  nert  ;  D  niert  devant  ;  B  11  nert  ja  tant  devant; 
C  Ja  nert  devant  si  bien  ;  Ccylus  :  «  l'on  ne  le  sauroit  tant  tirer  par  derrière  »  ; 
Isl.  «  Il  ne  sera  jamais  si  long  devant  ».  —  6^1  T  De  ce;  T  D  quydler  ;  B  De 
ce  quvder;  G  quider  lot  ranprone.  —  652  /)  z  (z  Li  a  son  mautalant  doble)] 
TLen  rendit  tantost  la  b.  —  653  T  D  Ydier;  B  Yd.  fait  il  ;  1^  dist  K.;  2  que 
vos  est  vis;  Isl.  ideus.  —  654^  z  nen.  —  655  T  D  uos  ;  B  en  devez  toz;  C^  vous 
en  poon  tuit  ;  *Ist.  «  vos  nos  en  poez  ».  —  656  T  vous  nen  poez;  D  On  nen 
p.  q.  .11.  ;  G  pas  .m.  —  6^7  0  de  desleiaute;  *  hl.  semble  avoir  ici  une  lacu-ie 
de  quatre  ou  six  vers.  —  6^8  C  Et  li  ;  T  B  atorne.  —  6^9  i?  chascun.  —  660 
/)zcuidiez;  T  avoir  ;  B  devoir  savoir;  6' trop  lui.  —  661  T  vous  art;  G  lui 
est.  —  662  D  Mal  se  cueure  qui  li  dos  ;  z  se  covre  ;  /?  li  con  ;  C  qui  lescupert  ; 

—  Caylus  :  «  il  est  bien  musse  a  qui  le  cul  appert  »  ;  [Va.  :  «  der  ars  »;  T  le 
cul  ;  Isl.  =  Tilendar).—  663  D  sa.—  664  B  foutre  :  G  croistre  ;  *  Isl.  «  se  fait 
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a  Si  com  li  manteaus  nos  devise.  « 
Ydiers  ne  set  en  nule  guise 
Que  il  deie  faire  ne  dire  ; 
El  prist  le  mantel  par  grant  ire,    668 
Si  l'a  geté  aus  piez  le  rei. 
Lors  l'a  prise  par  la  main  Kei, 
Si  l'a  0  les  autres  menée.  671 

«  Parfei  )),fait  il,  «  ceste  assemblée 
«  lert  ja,  se  Dieu  plest,  grant  et  bêle. 
«  Ja  n'i  remaindra  dameisele 
«  Ne  viegne  en  ceste  compaignie; 
<■  Por  ce  sereit  grant  vilenie         676 
«  Se  l'une  aleit  l'autre  gabant.  » 
Que  vos  ireie  je  contant? 
Unes  et  autres  l'afublérent 
Et  ior  ami  les  esgardérent  ;  680 

Onquesa  nule  bien  ne  sist, 
Et  Keis  totes  veies  les  prist 
Si  come  il  Ior  vit  messeeir, 
Si  les  mena  ou  renc  seeir.  684 

En  la  cort  n'out  nul  chevalier 
Qui  drue  i  eùst  ne  moillier 
Qui  moût  n'eùst  le  cuer  dolent. 
Qui  veïst  Ior  contenement,        688 


Com  li  uns  l'autre  regardout  ! 

Mes  auques  les  recon^ortout 

Ce  que  li  uns  ne  poeit  mie 

Dire  de  l'autre  vilenie,  692 

Que  il  meïsmes  n'i  partist. 

Et  Keis  li  seneschaus  Ior  dist  : 

'(  Seignor,  ne  vos  corociez  pas  ! 

«  Moût  sont  oël  parti  li  ga(si,       696 

"  Quant  chascuns  en  porte  son  fès. 

«  Bien  deivent  estre  desormès 

n  Par  nos  chéries  et  amées, 

«  Quar  bien  se  sont  hui  aquitées.  700 

«  Ce  nos  deit  moût  reconforter, 

«  Li  uns  ne  puet  l'autre  gaber.  » 

Messire  Gauvains  respondi  : 
«  Ici  a  mauves  jeu  parti,  704 

«  Je  n'en  sai  le  meillor  eslire, 
(I  Que  le  meillor  en  est  le  pire; 
Il  Et  ce  sereit  anuiz  et  torz 
«  Se  nostre  honte  esteit  conforz.  708 
«  Ainceiz  nos  en  deit  toz  peser: 
«  Li  uns  ne  puet  l'autre  gaber.  » 
Keis  II  dist  :  «  Ce  n'i  a  mestier. 
«  J'ai  oï  dire  en  reprovier,  712 


servir v'.'')  »  ;  D  a  gratté  encore  et  substitue  :  Ses  amis  la  doit  avoir  chiere.  —  66<, 
T  B  mantiaus  le  ;  G  mantel  le.  —  666  D  Ydier  ;  G  Yder  n'est  sainz  en  ;  hl. 
Ideus.  —  667  T  puisse.  —  668  T  Ele  p.  le  m.  par  ire;  B  B  * Isl.  Ainz  ; 
C  Si.  —  669  T  Si  le  geta  devant  le  roi  ;  B  la  gitie.  —  670  G  Lorsi  a  prise  par 
le  doi  ;  T  Qoi  ;  /Jquoi  ;  B  K.\*[sl.  «  Kei  ".  —671  B  menées.  — 672  D  di.st 
il;  C  dist  Ke.  —  675  T  D  En  ;  B  dex  ;  D  z  plait;  *  Isl.  «  bêle  et  grant  (?)  ». 

—  674  D  II  ni  aura  hui;  B  remandra  :  Isl.  omet  674-7.  —  ^75  ^  Ne  dame 
en  ceste  en  ceste  (sic)  c.  —  676  D  B  Car  ce;  G  Que  ceu.  —  677  G  Si.  — 
678  T  D  disant.  —  679  Ici  cesse  la  lacune  d'A.  —  680  T  D  z  amis;  .1  regar- 
dèrent. —  681  4  mie;  B  a  une.  -682  A  tote  voie.  —  682  TD  comme;  A 
z  com.  —  684  B  Ses  moine  0  les  autres  seoir  ;  D  en  maine  el  ;  A  mena  taiitost; 
T  en  r.  ;  *  Isl.  «  el  renc  ».  —  685  TA  la  ;  BU  not  en  la  c.  ch.  ;  u  navoit  ;  G 
omet  68^-762.  —  686  A  amie  eust.  —  687  u  Qui  neust  molt.  —  688  A  veoit. 

—  689  A  Quant  luns  ;  mss.  -oit.  —  69 1  i?  voioit.  —  692  B  De  lautre  dire.  — 
693  A  mesmes.  —  694  A  Et  Queuz  ;  T  Z»  Et  Kex  :  5  Et  K.  ;  TA  a  dit.  — 
69 \  I)  Seignors.  —  696  A  Molt  sont  mal  p.  l\;  B  Car  m.  sont  bel;  T  Igau- 
ment  sont;  D  M.  oel  s.  p.  nos.  —  697  T  chascune.  —  698  B  Moult  d.  par 
nos  d  ;  u  par  nos  d.  —  699  u  B  Estre.  —  700  u  B  esprovees.  —  701  u  Si  ; 
B  Mais;  u  B  omettent  moût;  A  vous;  u  ce  reconforter.  —  702  A  Ne  lun  ne 
lautre  ne  puet  moquer  ;  IJ  B  Que:  B  luns  nen  ;  Z>lun.  —  703  A  Mes  Gauvains; 
B  Messires  G.  li;  *  Isl.  saute  ici.  —  704  Z>  Je  i  ai  :  5  Ci  a  moult  m.  —  705  T 
Je  ne  sai  :  A  Ne  nen  ;  D  la  meillor.  —  706  T  Que  la  m.  e.  e.  la  ;  u  B  Mais 
nos  en  avons  pris  le  p.  —  707  />  //  Car  ce  :  T  tort  ;  A  omet  707-8.  —  708  T 
anui  e.  confort.  —  709  B  devroit  moult  pener  ;  I)  De  la  moie  me  doit  peser  ; 
A  Or  laissons  dont  dou  tôt  ester. —  7 1 0  />  Lun  ne  doit  pas  ;  A  moquer  ;  B  Luns 
ma.x  deust  lautre  dobler  ;  Isl.  omet  les  vers  711-16. —  71 1  />  Et  Kex  li  dit  ce  na  ; 


376  F. -A.     WULFF 

•<  Grant  pieç'a,  que  duel  de  neient 

«  Seut  acorer  chetive  gent. 

(1  Mal  deheiz  ait  qui  ce  juga, 

«  Et  qui  ja  le  creantera  716 

«  Que  ja  chevaliers  seit  honi(z) 

0  Se  s'amie  fait  autre  ami  ! 

«  Ainz  le  devons  bien  contredire 

«  Que  deions  estre  de  ce  pire         720 

«  Se  de  mauvestié  est  provée. 

«  S'il  l'aveit  neuf  feis  esposée, 

•<  Si  sereit  ce  faus  jugement 

«  Que  il  empirast  de  neient.  724 

«  Que  li  deit  nuire  autrui  mesfait  ? 

«  Sor  celui  seit  qui  l'avra  fait.   » 

Lors  a  dit  Tors  li  filz  Ares  : 
«  Cist  conforz  est  assez  mauves.  728 
—  Certes  »,  ce  dist  li  seneschaus, 
«  Veritez  est  qu'il  fait  mains  maus 
«  Por  ce  que  mainz  bons  chevaliers 
«  Est  de  cest  mesfait  parçoniers,  752 
«  Et  meut  en  a  aillors  que  ci.  » 


Li  valiez  dist  :  «  Sire,  merci  ! 

<(  Beaus  Sire  chiers,  ce  que  sera  ? 

«  Je  cuit  que  il  m'en  covendra       736 

«  Mon  mantel  arrière  porter. 

«  Faites  par  ces  chambres  garder 

«  Que  n'en  i  ait  nule  muciée. 

«  Ja  ert  vostre  cort  tant  preisiée  740 

(I  Et  par  tôt  le  mont  renomée  ! 

«  J'ai  01  dire  en  ma  contrée 

«  Qu'onques  n'i  vint,  ne  tost  ne  tart, 

o  Aventure  de  nule  part  744 

((  Qui  s'en  alast  en  tel  manière  ; 

«  Et  voitre  cort  est  si  pleniere 

«  De  bones  genz,  ce  m'est  avis, 

«  Tant  i  a  chevaliers  de  pris         748 

«  Et  riches  dames  et  puceles, 

«  Onques  n'i  out  tant  de  si  bêles 

Il  Come  or  a,  ce  nos  vont  disant; 

«  Et  quant  bones  genz  i  a  tant     752 

«  Et  vostre  corz  est  si  pleniere, 

«  Honte  iert  se  s'en  rêvait  arrière. 


A  Et  Quex  /  dit  je  nai  ;  5  Et  K..  a  dit  ce  na.  —  7 1  ?  5  Que  moult  petit  duel 
d.  ;  A  onmt  71 5-4.  —  7'4  7"  Set;  l)  Acore  la  chaitive;  B  Acore  celé  foie.  — 
71^/4  Que  dehaz  ait  qui  ce  nia  ;  B  lo  juia  ;  D  ce  crera.  —  716  u  Ne.  —  717 
D  bon  chevalier:  B  bons  ch.  ;  A  honniz  i  soit.  —  718  B  Sa  drue;  A  autre 
ami  faisoit;  Z)  a  fet.  —  719  i)  sen  doit  il  bien  escondire  ;  A  le  doit  on  escon- 
dire.  —  720  u  doit  il  ;  D  de  ce  estre  ;  B  devon  de  ce  e.  ;  Isl .  omet  les  vers  72  i- 
24  —  721  u  B  Sele  est  de  mauvestié  provee.  —  722  B  .\\.  \  A  .x.  —  723 
B  jurement  (?)  ;  u  omet  les  vtrs  723-4.  —  724  B  Quel.  —  725  u  Ou  .x. 
(Z>  .XX.)  ou  .IX.  ou  .XX.  ou  .VII.  (D  trenteset).  —  726  A  celi  ;  *  Isl. 
«  celi  »(?)  hôn  sjâlf);  [rem.  :  le  ms.  T  porte  nussi  laura,  non  lautre  !)  —  727  D 
Et  tor  respont  le  fil  ares;  7"  Ce  dist  plators  ;  A  Respont  Hector  lifilz  Eres;  *Isl. 
omet-] 2-; -Il  ;  B  Toz  li  fiz.  —  728  ?  B  (B  confors)]  T  Cis  conseus  ;  u  conseus(.'l 
consaus)  est  auques  (A  autres).  —  729  T\  D  Mes  de  (trace  d'un  k)  ce  dit  le 
seneschaus;  A  li  Mais  de  ce  dit  lo  {A  .1.)  —  750  T  Veritez  est  quil  font  m. 
m.;  />  Vérité  que  il  fet  m.  mal  ;  A  Vérité  qui  nous  fait  m.  m.  ;  /i  Vente  il  nos 
fait  maint  mai.  —  751  7"  Bien  sachiez  que  maint  chevalier;  u  maint  bon  che- 
valier; Z?  tant  bon  chevalier.  —  752  D  Est  de  c.  mahaing  ;  A  Sont  de  c. 
mehaig;  B  Sont.  —  733  Z)  Maint  en  i  a  avant  ;  A  Mainz  en  i  a.;  5  Maint  en  a 
ore  aillors.  —  734  /l  Li  v.  a  tant  respondi;  i)  est  avant  sailli;  B  est  en  piez 
sailli,;  *lsl.  «  est  avant  sailli  ».  —  735  u  // Sire  fait  il;  .1  que  ce  s.  —  736  0 
quil  men  recovenra;  /l  me;  i^  me  covandra.  —■]]■]  u  B  Le  ;  B  arriéres..  — 
738.1  uoz;*/5/.  «  vos  ».  —  739  Z>  Quil  ni  eust  ;  /?Quil;  T  D  mucie.  — 
740  T'est;  .1  est  v.  c.  si;  D  si;  B  corz;  T  I)  proisie.  —  742  B  Que  joi  ;  D 
deire;  */5/.  0/7/f/  742-5  3 .  — 743  T  de  nule  pirt;  fl  ne  vint.  —744  T  ne -tost 
ne  tart.  —  746  u  B  (B  Ja  est  nostre  corz  si  pleniere  pleniere  [sic)]  T  omet 
746-5?.  —  747  u  B  (Et  de  boenes  gens  ce  m.  vis  ;  u  bonne  gent.  —  748  a 
B  {D  Tant  na;  A  Que  ni  a).  —  749  u   R  (n  Riches   dames  et  damoiseles).  — 

750  u  B  {A  Ni  ot  onque  mais  tant  de  b.  :  B  Ainz  tant  ncn  i  et  de  si  b.).  — 

751  u  B  (H  Coni  i  or  i  a  ce  ;  Z^  Com  or  a  ce  uos  von).  —  ']^2  u  B  {a  bonne 
gent;.—  753  u  B  (B  notre  corzi.—  tsaT  u  B(T  Hontes  ert  se  sen  vait  ;  D  est 
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«  Sachiez  qu'ele  en  iert  avilée, 

«  Si'n  ira  en  mainte  contrée  756 

«  La  novele,  qui  moût  tost  cort, 

«  Et  sachiez  que  en  vostre  cort 

«  En  vendront  aventures  mains. 

—  Par  mon  chief  »,  ce  a dist  Gauvains, 

«  De  ce  si  dit  li  valiez  veir  !         761 

«  Faites  par  ces  chambres  saveir 

«  Que  n'i  ait  petite  ne  grant 

«  Qui  orendreit  ne  viegne  avant.  »  764 

Li  reis  comande  qu'on  i  aut. 
Et  Girflez  i  ala  le  saut 
Des  que  li  reis  le  comanda. 
Une  dameisele  trova,  768 

Mes  ele  n'esteit  pas  muciée, 
Ainz  esteit  un  poi  deshaitiée, 
Si  se  seeit  seule  en  son  lit. 
Et  Girflez  maintenant  li  dit  :  772 

«  Levez  tost  sus,  ma  dameisele, 
«  Quar  une  aventure  novele 
t  Est  en  celé  sale  venue. 
«  Onques  tele  ne  fu  veùe,  776 


«  Si  la  vos  covient  a  veeir; 

«  Vostre  part  en  devez  aveir, 

«  Quant  totes  les  autres  en  ont.  » 

La  dameisele  li  respont  :  780 

«  J'irai  volentiers  orendreit, 

•  Mes  lessiez  mei  vestir  a  dreit.  » 

La  dameisele  s'est  levée, 

Vestue  s'est  et  atornée  784 

Au  mieus  et  au  plus  bel  que  pout 

De  la  meillor  robe  qu'ele  eut, 

Puis  est  en  la  sale  venue. 

Et  quant  ses  amis  l'a  veùe,  788 

Sachiez  que  moût  en  fu  iriez. 

Devant  esteit  joianz  et  liez 

De  ce  que  n'i  aveit  esté; 

Que  s'il  fust  a  sa  volenté  792 

Ele  ne  l'afublast  nul  jor. 

Quar  il  l'amout  tant  par  amor, 

Que  s'ele  eiist  de  riens  mesfait 

Il  n'en  queïsl  oïr  le  plait  796 

Que  il  n'en  perdist  son  solaz. 

Ses  nons  art  Carados  Briebraz. 


sil  sen  reua;  .1  sil  sen  revest  ;  R  se  il  san  vont).  —  7^5  T  Vostre  cort  en  sera 
blasmee  ;  U  erl.  —  j^G  l)  Cor  ira;  A  Or  ira  par;  B  Si  en  ira  par  la;  Isl. 
omd  756-7.  —  757  7"  partout.  -  758  u  R  z\  H  votre.  —  759  /^  En  aura;  A 
An  uanra  ;  u  auenture;  (i  vandra.  —  760  u  R  Par  foi  fait  messire  (^4  -sires).  — 
761  r  «  ce  se  (.1  ce)  ;  B  vos.  —  762  C  recommcmc  avec  ces  qiuiire  vers  qui  lui 
sont  propres:  au  renc  seoir.  Lors  dist  li  damoisels  itani  Sire  par  Deu  le  roi 
amaint  Faites  hei'  par  trestout  cerchier  Chambres  et  sales  et  celier.  —  763  z 
D  Quil.  —  764  D  Qui  ne  viegne  0.  ;  A  Qui  vigne  orandroit;  C  ne  vienge  0. — 
765  B  Lo  roi  c.  quil;  6^-qen.  —  766  u  Giflez  (A  Giifles)  i  est  alez  ;  T  girfles; 
B  Guiflet  i  ala  tôt  lo  ;  C  Et  girflet  ;  h!.  Gerflet.  —  768  T  /?  i  tr.  — 
769  D  ei  ne  sestoit:  .4  ne  cestoit;  G  nert  mie  haitie  ;  T  D  mucie.  —  770  R 
Encois  ert  un  po  ;  C  Si  en  estoit  molt  empirie  ;  T  uns  :  A    peu  ;    Tu  deshaitie. 

—  771  H  Et  gisoit  sole  enz  en  un  ;  G  Sole  se  gesoit  en  un;  u  desor  un.  — 
772  T  Et  girfles  m .  li  dist  ;  D  giflez  ;  A  giffles  ;  Isl.  Gerflet  ;  G  girflet  a  dit  ;  6 
guiflet.  —  773  r  bêle  pucele.  —  774  A  Que.  —  776  R  cele  ;  G  fust.  —  777 
U  SWf.  A  R  3i  savoir;  G  il  savoir.  —  778  i!  part  i.  —  779  B  Ensi  corn  les; 
C  Ansi  conme;  Cornet  en;  A  Car.  —  780  A  Et  la  d.  r.  ;  G  Et  cele  tantost  li. 

—  781  u  Sire.  —  782  .1  Mez  laissies.  —  783  y]  T  Galeta  sestoit.  —  784  G 
Et  bien  vestue  et;  u  afublee.  —  785  DR  quel  pot  ;  ''  quele  pot;  A  Miex  au 
p.  b.  quele  pot.  —  788  C  sis;  A  ces.  —  789  T  que  il  fu  m.  ;  ;  quil  en  fu  {G 
fust)  m.  — 790  G  El  d.  e.  forment  \.  ;  D  ce  ert;  A  iert;  B  ce  iert.  —  79!  C' 
Por  ce  quele  ni  ot  pas  e.  ;  A  que  ni  ot  pas;  D  quele  ni  ot;  R  quel.  —  792  u 
Car;  D  en  sa;  R  Mais;  G  Que  se  il.  —  793  6  El  ;  (7  Ja;  z  a  nul;  T  ja  jor;  I) 
omet  les  vers  795-4.  —  794  A  Que:  G  Mes.  —  795  G  eust  assez  m.  ;  T  l> 
rien;  T  mespris.  —  796  B  Ja  ;  T  11  vousist  miex  estre  a  Paris;  D  quesist 
ja  oir  p'.et;  G  vousist  ja  oir  p.—  797  T  R  Quar;  TZ^  il  en  ;  A  ces  solas  ;  G  le. 

—  798  z  Amie;  G  est  Carados  brez  braz  ;  ô  caradox   briebaz;  A    iert;  A 


578  F. -A. 

Lors  vint  [devant]  le  dameisel 
Qui  out  aporté  le  mantel,  800 

Et  si  li  a  dit  et  conté 
Dou  mantel  tote  la  verte, 
Et  por  quei  il  l'i  aporta. 
Carados  grant  due!  démena,  804 

Oiant  toz  dist  :  «  Ma  douce  amie, 
«  Por  Dieu  ne  l'afublez  vos  mie 
«  Se  vos  vos  dotez  de  neient  ! 
(c  Quar  je  vos  aim  tant  bonement8o8 
«  Que  je  ne  voudreie  saveir 
K  Vostre  mesfait  por  nul  aveir  : 
«  Mieus  en  vueil  je  estre  en  dotance. 
(I  Por  tôt  le  reiaume  de  France     812 
«  N'en  voudreie  je  estre  cert  ; 
(c  Quar  qui  sa  bone  amie  pert 
«  Moût  a  perdu,  ce  m'est  avis. 
«  Mieus  voudreie  estre  mors  que  vis 
«  Se  vos  veïsse  ou  renc  assise       817 
V  0  l'amie  Gauvain  est  mise.  » 
Lors  parla  Keis,  le  seneschal  : 
«  Et  cil  qui  pert  sa  deslei.il  820 

«  Dont  ne  deit  il  estre  meut  liez? 


«  Vos  serez  ja  moût  corociez, 

«  Se  vos  l'amez  tant  bonement. 

«  Vez  en  la  seeir  plus  de  cent       824 

«  Que  l'en  cuidout  jehui  matin 

«  Plus  esmerées  que  or  fin; 

(I  Or  les  poez  totes  veeir 

«  Por  lor  mesfaiz  ou  renc  seeir.  » 

Cela  qui  point  ne  s'esbahi         829 
Meut  doucement  li  respondi  : 
«  Sire  I),  fait  ele,  «  ce  savo[mes] 
«  Que  il  meschiet  a  main[z]  preudo- 
[mes], 
«  Ne  je  ne  m'os  mie  vanter  833 

«  Que  les  deie  totes  passer 
«  De  leiauté  ne  de  valor. 
«  Mes  se  il  plest  a  mon  seignor,   836 
«  Je  l'afublerai  volentiers. 
—  Par  fei  »,  dist  chascuns  chevaliers, 
«  Vos  n'en  poez  par  el  passer.  » 
Encor  nou  vout  ele  afubler  840 

De  si  qu'ele  en  ait  le  congié 
De  son  très  douz  ami  preisié. 
Moût  a  envis  li  a  doné. 


brielas;  Isl.  Karadin.  —  799  T  Or  voit  tantost  le;  D  vient  avant  le  damoi- 
sel  ;  u  z  avant;  A  li  damoisiaus;  '■'  la  damoisele.  — 800  [)  Si  li  aporta  ;  A  Et 
cil  par  qui  vint  li  mantiaus  ;  /(  Qui  li  aporta;  (J  Qui  li  persenta .  —  80'.  T  Et 
se;  i  a  trestot  conle.  —  802  iV'Dijlj  D  z  Par  (r'Por)  quel  engin  i!  fu  (''fust) 
ovre;  .1  Les  euvres  commep.t  ii  fu  ouvre;  *  Isl.  zz  D.  —  804  z  {H  Caradox)]  T 
Et  c.  g.  d.  en  a:  :;  qui  molt  em  (A  en)  pesa.  —  805  a  8  Dist  oiant  toz  ;  C 
Et  dit  er,  haut.  -  806  A  Par;  A  omit  vos.  —  808  .1  Car  je  vous  di  vraie- 
ITiént;  G  Que  je  vous  aime  b.  —  809  ''  nen  v.  veoir.  —  81  1  /;  omet  je;  îsl. 
omd  811-18.  8 1  2  ii  Ne  por  trestot  laueir.  —  8 1 3  ■  /l  Ne  v .  savoir  lolie  ;  B 
sert;  C  omet  81 3-6.  —  814  A  Que  cil  qui  pert  sa  b.  a.  —815/?  Trop.  — 
817  7"  Que  v.  fussiez  orainz;  B  Que  veisse  el  r.  ;  C  Ne  v.  verroie;  D  Que;  A 
ueoie  ou  ranc.  —  8 1 8  /l  yvain .  —  819  'f  0  kex  li  seneschaus  ;  D  z  Lors  li  dit 
(C  dist)  Keus  (fiK.).  —  820  D  Qui  tant  lu  fei  et  desloiaus  :  C  Icil:  2  la.  —  821 
Isl.  omet  821-28.  —  822  D  Vos  en  serez  ja  molt  iriez;  B  Moult  seriez  ja  cor- 
reciez;  0  Molt  seroiz  ore.  —  823  B  loialment.  —  824  0  Veez;  Cayliis  :  «  plus 
de  deux  centz  ».  —  82^  T  Qui  se  cuidcient  hui;  U  C^e  on  cuidoit;  C  cuidoi. 

—  826  ('  lor  fin.  827  BO.  —  828  Z>  z  meffait;  /'  B  en;  IJ  el.  —  829  C 
pas  ne  sesbait.  —  830  0  Tout  sagement  li  respondit;  u  B  simplement;  ''Isl. 
(I  doucement  (?)  » .  —  831  T  (bien  savon)]  11  '•'  cest('isest;  A  ce  est)  la  somme  ; 
C  omet  8^-6.  —  832?  r  (maint  preudon)]  u  /(  Que  cest  mahamg  a  maint  preu- 
domme.  —  833  D  Mes;  (i  ne  medoie  {D  doi)  pas;  Isl.  cmetS-^y^.  —  834  u  jes. 

—  836  D  sil  desplesoit  mon.  A  sil  ne  desplet  mon  ;  *  Isl.  «  ne  despleseit(?)  ».— 
837  u  Jafublerai  le  mantel  chier.  —  838  T  mon  chief  dist  li;  u  Par  m,a  foi  font 
li  cheualier;  *  Isl.  «  Par  ma  fei  dist  li  ».  —  h  Par  moi  fou  sont  les*  —  839  C 
por.  —  840  C  Et  celé  le  vait  ;  T  B  nel  ;  I)  nu  volt  pas.  —  841  ^  ot  ;  T  Tant 
que  ele  en;  .;  Devant  quele  ot  eu  c.  ;  •  Tant  quele  aust  lo  ,  C  omd  841-44. — 
842  B  (amis  prisie)]  T  De  celui  que  molt  a  proisie:  u  son  ami  qui  tu  irie.  — 
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Ele  l'a  pris  et  afublé 
Maintenant,  veiant  les  barons. 
Ne  li  fu  trop  corz  ne  trop  Ions  ; 
Tôt  oël  li  avint  a  terre. 
«  Iceste  feseit  bien  a  querre  y, 
Fait  li  valiez,  «  ce  m'est  avis! 
«  Dameiseie,  li  vostre  amis 
«  Deit  estre  moût  joianz  et  liez, 
«  Une  chose  de  veir  sachiez  : 
B  Je  l'ai  par  maintes  corz  porté, 
(1  Et  plus  de  mil  l'ont  afublé. 
«  Onques  mes  ne  vi  en  ma  vie 
«  Sanz  mesfait  ne  sanz  vilenie 
0  Nule,  fors  vos  tant  seulement, 
t  Je  vos  otrei  le  garnement 
«  Qui  bien  vaut  plain  un  val  d' 
«  Quar  vos  le  devez  bienaveir. 
La  dameiseie  l'en  mercie. 
Li  reis  bonement  li  otrie 
Et  dit  que  suens  est  par  reson. 
Ni  a  chevalier  ne  baron 
Ne  dameiseie  qui  1'  desdie, 
Et  si'n  ont  il  moût  grant  envie 
Quant  l'en  porte  lor  ieus  veiant 
Mes  n'en  osent  faire  semblant, 


844 


852 


8s6 


aveir, 
»  860 


Quar  nule  n'i  set  acheison 
Dont  ele  ost  dire  se  bien  non. 
Lors  li  dist  messire  Gauvains  : 
«  Bêle  »,  fait  il,  «  je  pren  en  mains 
«  Que  vos  n'en  devez  guerredon   873 
«  Se  a  vostre  leiauté  non; 
«  Cil  qui  vostre  leiauté  veient 
((  Le  vos  creantent  et  otreient.      876 
i«  Volentiers  le  contredeïssent 
.•  Se  il  en  nul  endreit  veïssent 
«  Que  vos  nou  deussiez  aveir. 
«  A  escient  poez  saveir  880 

«  Que  li  plusor  en  sont  dolent.  » 
Li  dameiseaus  le  congié  prent 
Quar  il  ne  vout  plus  demorer  ; 
Onques  seulement  le  disner  884 

Ne  vout  en  nule  guise  atendre, 
Quar  a  sa  dame  voleit  rendre 
Son  message  delivrement. 
Et  li  reis  et  tote  sa  gent  888 

Assist  erranment  au  mengier. 
Sachiez  que  maint  bon  chevalier 
I  sist  pleins  de  coroz  et  d'ire. 
Dou  mengier  ne  vos  vueil  plus  dire  892 
Fors  que  moût  bien  furent  servi. 


845  RA  grant  enviz;  ylemuiz;  f)  Mes.  —  844  1)  Et  el  ;  It  lo  prist  si  la  a.  — 
845  z  Droitement  devant.  —  846  A  Ne  li  fu  ne  trop  ;  2  Si  ne;  ''  fust;  r  cort  ; 
A  z  cors  —847  TTout  a  point;  I)  ateint;  ,')  iguel  li  acaint;  z  Molt  bel  (C  bien) 
li  ateignoit.  —  848  C  Icele  f.  molt  b.  ;  T  B  Ceste  t.  molt  b.  —  8^0  /?  Bêle 
fait  se  il  v.  a.  —  851  C  molt  bien  joiaus  et  lies  ;  u  molt  estre.  —  852  C  veil 
que  sachies.  —  8^3  u  Que  je  lai  par  maint  leu  ;  2  en  mainte  cort;  T  cors.  — 
854  B  Plus  de  .iij.  m.;  u  cent;  daylus  :  «  Mille  dames  et  damoyselles  »;  *Is!. 
n  plus  de  mil  ».  —  855  />  One  nule;  D  B  nen.  —  856  u  Nule  ou  il  neust;  B 
0  sanz  ;  C  et  sanz.  —  8\-j  A  Mes  que  vous.  —  8^8  Z^  ostroi  ;  C  otri.  —  8^9 
u  li  Qui  vaut  plaine  (  B  plain)  une  tor  davoir;  C  Qui  v.  un  molt  grant  a.  — 
860  D  C  Que;  C  savoir.  —  862  D  B  meismes  li.  —  863  2  dist  quil  est  s.  — 
865  C  damoisel;  .1  C  qui  le;  T  B  quel;  D  qui  d.  —  866  ,1  Si  en  ont  eles  gr.  ; 
2  Et  si  en  ;  B  omet  moût:  C  omtt  il  moût.  —  867  T  D  B  Quel;  ■  len  portent 
si  quitement.  —  868  D  Si  nen;  G  omet  868-81.  —  869  If  Que  nus  deus  ni; 
A  ochoison;  li  Quant  nule  ni  trove;  T  t'init  ici  avx  ces  deux  vers:  Ni  a  chevalier 
ne  baron  |  Qui  en  ost  dire  se  bien  non  {cf.  les  vers  921-22).  E.xplicit  le  mantel 
mautaillié.  —  870  li  dire  par  raison  ;  A  puit  d.  ;  D  Dont  puissent  d.  —  871  /> 
B  '  Isl.  (I)  a  dit  mon  seignor)]  .1  omel  871-94.  —  872  U  Dimoisele  je  p.  en 
main;  B  prain  en  vain;  *  Isl.  «  en  mains  ».  —  878  l)  (en  mil)]  li  Se  eles  lor 
droit  i.  —  879  li  nel  ;  /^  nu.  —  880  B]  D  Une  chose  pouez;  Isl.  déve'oppe  un 
peu  le  texte  ici.  —  881  ^  li  plus  en  s.  moult  d.  —  882  D  z  *Isl.  (C  damoisels). 
—  88{  2  Onques  ni  (O'  ne)  volt.  —  884  2  Ainz  se  hasta  por  le  d.  —  889  B 
Asist  maintenant;  C  Assistrent  tantost  ;  *  Isl.  »  Assistrent  atant  (?)  ».  —  891  Z> 
*  Isl.  B  (*  Isl.  (1  I  sist  p.  d.  c.  )')J  ;  6^  Furent  plain.  —  892  I)  ne  voil  je  plus;  B 
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Et  quant  [douj  mengier  fu  feni,  Por  neient  me  travaillereie 

Carados  a  le  congié  pris,  Se  je  cest  présent  lor  t'eseie  : 

Si  s'en  râla  en  son  païs  896        Eus  me  harreient  mes  toz  dis, 

Liez  et  joianz  a  tôt  s'amie.  Si  m'en  porreit  estre  de  pis           912 

En  Gales  en  une  abaïe  Se  les  requereie  de  rien. 

Mistrent  estoier  le  mante!,  Por  ce  me  covient  dire  bien 

Qui  or  est  trovez  de  novel,  900        Por  mon  besoing,  non  por  le  lor. 

Et  si  sai  je  très  bien  qui  l'a  Et  si  n'i  a  il  fors  honor,                916 

Qui  par  trestot  le  portera  Que  que  jadis  i  ait  eu. 

Aus  dames  et  aus  dameiseles.  Mes  por  le  mal  qui  donques  fu 

Seignors, dites  lor  teus  no  vêles  904        Lor  va  on  encor  reprochant, 

Que  partot  le  fera  porter.  Et  ja  Dieus  ne  li  seit  garant          920 

Si  le  covendra  alubler.  Qui  dira  d"eles  se  bien  non, 

(Et  si  sai  bien  de  vérité)  S'il  n'i  set  moût  juste  acheison. 

(Que  )a  par  eles  n'iert  usé(z)).  908 

plus  plus  [sic)  dire;  C  quier.  —  894  z  li  mengiers  fu  ;  D  le  mengier.  —  895  B 
Caradox  si  a  c.  ;  A  omet  pris.  —  896  \  z  ala.  —  897  B  joieus  0  tôt  ;  C  et 
atout;  u  avec.  —  899  G  Mistent  esîoi  et;  A  mettent.  —  900  A  ore;  C  finit  ici, 
donnant  encore  ces  deux  vers  :  «  Li  romanz  faut  vez  ci  la  fin  |  Or  vous  douez 
boivre  dou  vin.  ><  etc.  Lp  scripsi.  —  901  /?  si  set  lan  ;  *  [si.  «  Et  si  se  dit  icil 
qui  l'a  {?)  i>  ;  A  gie.  —  902  A  B  Et  qui  partot;  * !sl.  «  Que  par  trestot  (?)  ». 
—  9114  ,4  B  Seignor;  ;;  ces  ;  .4  nouvelle  ;  '  Isl.  change  un  peu.  —  90^  li  Qui  ; 
A  les;  u  ferai.—  906  A  Si  lor.  —  907  u  (A  sai  ge  de)J  ;  B  om.  907-8.—  908  u 
use;  .4  finit  avec  ce  vers  et  ajoute:  Explicit  le  cort  mantel. —  909  U  men  travail- 
leraie  {corr.  en  -roie).  —911/?  El  man  arroient  ;  Z)  tôt.  —  915  Z>  Se  jes 
reprenoie.  —  914  /^  covient  garder  b.  ;  *  Isl.  «  dire  bien  (?)  ».  —  916  B  avrai 
fors  enor  ;  *  Isl.  «  avront  (r)  >>  ;  H  se  termine  ainsi  :  Or  nos  garde  cil  de  laissus 
I  Car  de  cest  conte  ni  a  plus.  |  Ci  fenit  cort  mante!.  —  922  Suit,  dans  D, 
cette  riibriijiie:  Ce  est  le  lay  de  lombre. 

F. -A.    WULFF. 


P. -S.  —  Une  nouvelle  publication  allemande  est  venue  attester  une 
fois  de  plus  l'intérêt  que  présentent  les  deux  petits  contes  du  Manteau  et 
de  la  Corne  à  boire  :  c'est  un  court  mémoire  que  M.  Paul  Richter  vient 
de  publier  dans  les  Aiisgahen  und  Abhandliingen  de  M.  Stengel,  sous  cet 
intitulé  :  «  Versuch  einer  Dialektbestimmung  des  Lai  du  Corn  und  des 
Fabliau  du  Mantel  mautaillé  »  (Marburg,  18851.  Pour  ce  qui  est  du 
Mantel,  je  renvoie  à  mon  texte  ci-dessus.  Quant  au  lai  du  Cor,  je  tiendrai 
compte,  dans  mon  édition,  d'une  excellente  lecture  proposée  par  M.  R., 
c'est  l'endure,  au  vers  201  tselon  moi  197),  au  lieu  de  demore  (:  jure]  ; 
mais  il  faut  probablement  corriger  en  même  temps  le  vers  précédent,  de 
sorte  que  ces  deux  vers  devront  être  lus  comme  suit  :  «  Leist  en  l'oreille 
die  ^  I  Li  reis  pas  ne  l'endure  »,  etc.  J'aurai  du  reste  à  discuter  le  mé- 
moire de  M.  Richter  en  même  temps  que  celui  de  M.  Warnatsch. 

F.  W. 


NOTICE 

d'un    MS.    de    la    bibliothèque    PHILLIPPS 

CONTENANT 

UNE     ANCIENNE    VERSION     FRANÇAISE 
DES  FABLES   D'EUDE   DE   CHERRINGTON 

ou    CHERITON 


Le  seul  exemplaire  que  je  connaisse  d'une  version  française  des  fables 
d'Eude  de  Cherrington  se  rencontre  dans  le  ms.  16230  de  la  biblio- 
thèque Phillipps,  à  Cheltenham.  Le  même  ms.  contient,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  d'autres  morceaux  qui  ne  sont  pas  dénués  d'intérêt.  Sir 
Thomas  Phillipps  l'avait  acheté  pour  le  prix  de  seize  livres  st.  à  une  des 
ventes  faites  par  Libri,  celle  qui  eut  lieu  à  Londres,  chez  Sotheby  et 
Wilkinson,  en  1859.  C'est  le  n°  ^8  du  catalogue  de  vente.  Libri  l'avait 
acquis  pour  le  même  prix  quelques  mois  auparavant  à  la  vente  Corpet  '. 
E.-F.  Corpet,  mort  en  1857,  fut  un  humaniste  de  mérite,  qui  collabora 
à  la  Bibliothèque  latine-française  de  Panckoucke,  et  publia  une  édition 
du  poème  tautogramme  d'Hucbald  in  laude  calvorum.  Le  ms.  contient 
encore  actuellement  divers  papiers  écrits  de  la  main  de  Corpet,  et,  entre 
autres,  le  brouillon  d'une  lettre  qui,  à  en  juger  par  le  contenu,  ne  peut 
avoir  été  adressée  qu'à  Sainte-Beuve. 

Je  ne  saurais  dire  de  qui  Corpet  avait  acquis  son  ms.,  mais  ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'au  commencement  du  siècle,  le  même  volume  se  trou- 
vait entre  les  mains  de  Masson  de  Saint-Amand.  qui  fut  préfet  de  l'Eure 
sous  le  premier  empire.  On  lit,  en  effet,  au  bas  du  premier  feuillet  : 

Bibliothèque  de  M.  Masson  de  Saint-Amand,  conseiller  du  roy  en  tous  ses 
conseils,  maitre  des  requestes  jusqu'en  1790,  époque  de  leur  suppression, 
préfet  du  département  de  l'Eure,  à   l'organisation  des  préfectures  en  l'an  VIII, 


I .  N°  840  du  Catalogue  des  livres  et  mss.  sur  vélin  composant  la  bibliothhjue 
de  feu  M.  E.-F.  Corpa.  Paris.  Delion,  1858,  in-8.  La  vente  eut  lieu  le  6  avril 
et  jours  suivants. 
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membre  de  la  Légion  d'honneur  en  l'an  XII.  Ceci  est  écrit  en  l'an  XIII,  février 
1805,  première  année  du  règne  de  Napoléon  I'"",  empereur. 

Il  n'est  peut-être  pas  téméraire  de  supposer  que  le  ms.  dont  nous 
nous  occupons  a  appartenu  à  la  bibliothèque  publique  d'Evreux.  C'est 
là,  en  effet,  que  Masson  de  Saint-Amand,  bibliophile  peu  scrupuleux, 
s'était  procuré  le  magnifique  missel  de  Jacques  Jouvenel  des  Ursins,  qui 
fut  acquis,  en  1861,  par  M.  A. -F.  Didot,  au  prix  de  56,000  fr.,  et 
cédé  aussitôt,  pour  le  même  prix,  par  celui-ci  à  la  ville  de  Paris  '. 

Au  verso  du  feuillet  148,  on  lit  ces  quatre  mauvais  vers^  : 

En  l'an  de  l'Incarnacion 
Qui  couroit  mil  .cccc.  et  sept 
Avint  la  grand  destrucion 
Des  crétines  et  du  grand  fret. 

C'est  un  témoignage  de  plus,  peu  utile  du  reste,  sur  le  froid  excessif 
de  l'hiver  de  1407-8,  du  «  grand  hiver  »,  comme  disait  Monstrelet,  et 
sur  les  inondations  qui  eurent  lieu  à  Paris  à  la  suite  de  la  débâcle  des 
glaces  5.  On  en  peut  induire  toutefois  qu'au  commencement  du  xv«  siè- 
cle le  ms.  se  trouvait  dans  un  lieu  peu  éloigné  de  Paris,  ou  du  moins 
de  la  Seine.  Que  ce  lieu  fût  une  abbaye,  c'est  ce  qu'on  peut  conclure 
du  mémorandum  ci-après,  qui  se  lit  immédiatement  au-dessous  des 
quatre  vers  précités  :  «  In  anno  Domini  mo  ccc'  ii!]"""  xiiij"  inducti  fue- 
u  runt  frater  Robertus  de  Maugny,  Johannes  Rotgier,  Robertus  du 
«  Valet,  Thomas  le  Bourguongnon,  Johanes  de  Sarqueny,  Guillelmus 
«    4  fis  may  \ï]  induit  eos Beaucler  ». 

Ce  ms.  a  été  décrit  par  Libri  dans  le  catalogue  susmentionné,  mais 
la  description,  bien  qu'assez  longue,  est  à  divers  égards  fort  imparfaite. 
Aussi  en  donnerai-je  une  nouvelle. 

Le  ms.  Phillipps  16250  est  un  livre  de  188  feuillets  s  de  parchemin, 
écrit  au  xiii*"  siècle,  de  mains  diverses.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  dire 
avec  Libri  que  c'est  «  une  très  extraordinaire  collection  d'anciens  mss. 
d'écritures  différentes  ».  En  effet,  l'écriture  change  souvent  dans  le  cou- 
rant d  un  cahier.  De  plus,  ce  qui  prouve  que  dès  le  xiii"  siècle  les  di- 


1.  Voy.  l'opuscule  intitulé  :  Missel  de  Jacques  Juvenal  des  Ursins^  cédé  à  la 
ville  de  Paris,  le  5  mai  1861,  par  Ambroise  Firmin  Didot.  Paris,  Didot,  1861, 
in-8,  56  pages  ;  cf.  Delisle,  Cabinet  des  manuscrits,  II,  421.  —  On  sait  que  cet 
admirable  livre  a  été  détruit  dans  l'incendie  de  l'Hôtel  de-Viile,  en  mai  1871. 

2.  Ils  ont  déjà  été  cités  dans  le  catalogue  Libri. 

3.  Voy.  Maurice  Champion,  Les  inondations  en  France^  I,  41-5. 

4.  Le  feuillet  est  en  partie  coupé,  ce  qui  a  enlevé  quelques  mots  ici  et  à  la 
ligne  suivante. 

y  Sauf  erreur,  la  pagination  est  de  ma  main. 
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verses  parties  du  volume  étaient  réunies,  c'est  que  vers  la  fin  de  ce 
siècle  une  même  main  a  écrit  deux  morceaux,  l'un  au  fol.  67,  l'autre  au 
fol.  18S  et  dernier,  pour  utiliser  des  blancs.  L'écriture  de  ces  deux 
morceaux  est  tout  à  fait  caractéristique,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils  sont 
de  la  même  main.  Les  feuillets  ont  en  moyenne  20  centimètres  sur  12, 
5,  sauf  les  ff.  99-102  qui  forment  un  caliier  de  dimensions  beaucoup 
moindres. 

Fol.  1-8,  suite  de  morceaux  théologiques,  commençant  ainsi  :  «  Sicut 
«  phisica  operatio  circa  morbum  versatur,  ita  et  theologica  consideratio 
«  circa  peccatum  ...»  A  partir  du  fol.  7  v",  l'écriture  est  à  deux 
colonnes. 

Fol.  9-23,  les  fables  d'Eude.  à  deux  colonnes. 

Au  bas  du  fol.  25  recto  commencent  divers  morceaux  théologiques, 
dont  l'un  fol.  2t,  v  a  cette  rubrique  qui  a  été  soigneusement  relevée  par 
Libri  dans  son  catalogue  :  De  cohabitatione  mulierum  ciiin  sacerdotihas. 
Il  n'y  a  que  des  extraits  des  Pères  et  des  conciles.  Inc.  ;  «  Sacrorum 
■'  canonum  censura  permittit  matrem,  amitam,  germanam,  et  alias  hujus- 
«  modi  de  quibus  prava  non  possit  esse  suscipio,  cum  presbiteris  habl- 
«  tare  ...»  Suivent  de  nombreux  extraits  d'auteurs  chrétiens  et  païens. 
Au  fol.  31  V''  commence  un  sermon  sur  les  sacrements  :  «  Oportet,  fra- 
«  très  dilectissimi,  ut  sacratissimum  .^  sacramentorum  Christi  quibus 
«  purgati  esîis  et  sanctificati  ...» 

Fol.  36-67,  le  traité  de  Scolariiim  Disciplina,  mal  à  propos  attribué 
tantôt  à  Boëce,  tantôt  à  Denys  le  Chartreux,  et  qui  est  du  xii"  siècle 
ou  du  XIIl^  Il  est  accompagné  d'un  long  commentaire  qui  commence  ; 
«  Iste  liber  quem  pre  manibus  habemus,  minimus  in  quantitate,  est 
«  tamen  rnaximus  utilitate,  unde  videndum  est  que  sit  materia,  que  in- 
«  tentio,  que  utilitas,  que  suscepti  operis  causa  ...  ».  A  la  fm  du  texte 
fol.  65  V"  :  Explicit  doctrina  scolastica  Amicii  sicl  Manlii  Sererini  Boe- 
cique  [ÛC'  clarissimi  et  illustris  ex  consulis  sic   urdinarii patricii. 

Fol.  69-86,  glossaire  latin  de  la  Bible.  Inc.  :  «  Adam  interpretatur 
«  homo  sive  terrenus  vel  terra  rubra.  Agalma  -tis,  ovile  ...  ».  Suivent 
un  autre  glossaire  très  bref,  et  quelques  morceaux  théologiques. 

Fol.  90-148.  Commentaire  de  Pierre  Hélie  sur  Priscien,  Inc.  :  «  Ad 
«  majorem  artis  grammatice  cognitionem,  primo  videndum  est  quid  sit 
«  grammatica  ...  ».  Voir  Thurot,  Notices  et  extraits  des  mss.,  XXII, 
II,  22. 

Fol.  149-162,  Liber  equiv oc onim,  ou  traité  des  homonymes.  Inc.  : 

Auguitas,  ti,  to,  César  vel  mensis  habeto. 

Il  y  a,  outre  les  gloses  interiinéaires,  un  commentaire  étendu,  com- 
mençanl  :  <■>  Augustiis,  etc.  In  principio  hujus  libri  assignatur  auctor 
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«  differentiam  inter  hanc  dictionem  Aiigustus,  que  est  nomen  substan- 
ce tivum  cujusdam  mensis  et  est  proprium  nomen  cujusdam  imperatoris 
«  Romani  ...  ». 

A  Pexplicit  apparaît  un  nom  inconnu  :  Explicii  liber  eijuivocorum  fra- 
tris  G.  de  Barcjiieto. 

Fol.  163-177.  Traité  des  synonymes,  intitulé  dans  la  glose  Enchi- 
ridion. 

Ad  mare  ne  videar  latices  déferre,  camino 
Igniculum.  .  . 

Nombreuses  gloses  interlinéaires  et  commentaire  étendu  dont  voie' 
les  premières  lignes  : 

A  titulo  inchoandum  est  in  hoc  libre.  Titulus  talis  est  :  «  Incipit  Enchendion 
magistri  Galiridi  de  Vinosalvo,  »  et  à\(:\\.uT Enchendion  ab  en  quod  est  in,  et  cyos 
quod  est  manus,  quia  quilibet  volens  habere  noticiam  vocabulorum  unam  eam- 
dem  rem  circumloquentium  istum  libellum  quasi  in  manu  débet  comportare. 
Cujus  libelli  innuenda  est  materia,  intenlio  et  ulilitas,  quis  auctor  et  quis  tilu- 
lus.  Materia  est  synonima  et  nomina  omonima  idem  significantia  copuiare.  In- 
tentio  sua  est  de  istis  pertractare.  Utilitas  est  singula  libello  pertractata  memorie 
commendare.  Auctor  fuit  magister  Galfridus  de  Vinosalvo  qui  construxit 
Novam  poetriam  et  istum  libellum  et  libellum  de  Equlvocis  qui  incipit  Auguslus, 
ii^  to.  Alii  dicunt  magistrum  Matheum  Vindocinensem  hune  librum  com- 
posuisse  et  libellum  de  Equivocls.  Sed  inde  non  est  vis  dummodo  sciamus  ea 
que  spectant  ad  presens  opusculum.  Titulus  talis  est  :  Incipit  Enchcridion  ma- 
gistri Galfridi,  de  quo  alii  dicunt  :  Incipil  libellas  de  synonimis.  Liber  iste 
dividitur  in  duas  pa.'-tes,  in  pariem  prohemialem  et  in  partem  e^ecutivam 

Fol.  178-85.  Traité  grammatical  commençant  :  «  Barbarismus  est 
«  una  pars  orationis  viciosa  in  communi  sermone  ...  ». 

Fol.  183.-  Fragment  grammatical  dans  lequel  j'ai  cru  reconnaître  un 
extrait  du  Doctrinale  d'Alexandre  de  Villedieu  : 

Est  barbarismus  verbi  conceptio  1  vilis. 

Fol.  184-8.  Traité  grammatical  commençant  :  «  Littera  est  nota  ele- 
«  menti  quo  cum  scribitur  et  in  voce  dissonat  minime  ...  ». 

Avant  de  parler  des  fables  françaises,  objet  principal  de  cette  notice, 
je  veux  présenter  quelques  observations  à  propos  du  Liber  squivocorum 
iTraité  des  homonymes;  et  de  VEnchiridion  ^Traité  des  synonymes!  qui 


1.  Lire  probablement  corra/^ao.  Ce  vers  ne  se  retrouve  pas  dans  le  Doc- 
trinal, où  on  lit  toutefois  une  définition  assez  analogue  :  Barbaris  est  rocis  cor- 
luplio  facta  laline  (édit.  de  Vense,  1519,  fol.  H  4  r"). 
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se  suivent  dans  notre  ms.  comme  dans  beaucoup  d'autres.  On  n'a  pu 
jusqu'à  présent  déterminer  avec  certitude  l'auteur  ou  les  auteurs  de  ces 
deux  poèmes,  et  par  suite  les  informations  qu'apporte  le  ms.  Phillipps  mé- 
ritent l'attention.  Le  traité  des  homonymes,  ou  mots  équivoques,  parait 
être  anonyme  dans  tous  les  mss.  qu'on  en  a  signalés  jusqu'ici.  M.  Hau- 
réau,  qui  s'en  est  occupé  dans  son   mémoire  sur  Jean  de  Garlande', 
établit  que  Pauteur  ne  peut  pas  être  Jean  de  Garlande,  ce  dernier  ayant 
en  effet  composé  un  poème  sur  le  même  sujet,  mais  fort  différent.  Par 
suite,  il  ne  semble  pas  impossible  à  première  vue  que  l'explicit  du  ms. 
Phillipps  nous  ait  conservé  le  nom  du  véritable  auteur  du  traité  com- 
mençant par  Augiisîus.  Toutefois,  cela  ne  peut  être  admis.  Supposé  que 
ce  frère  «  G.  de  Barqueto  »,  sur  lequel  nous  ne  savons  rien,  soit  l'auteur 
du  poème  sur  les  homonymes,  il  est  cependant  impossible  de  lui  attri- 
buer aussi  l'autre  poème,  celui  sur  les  synonymes.  Or,  il  parait  bien 
établi  que  l'un  et  l'autre  poème  sont  de  la  même  main.  En  effet,  M.  Hau- 
réau  remarque  2  que  notre  traité  des  équivoques  ou  des  homonymes, 
celui  qui  est  ici  attribué  à  un  G.  de  'iarquelo  inconnu,  fait  souvent  suite 
dans  les  mss.  au  traité  des  synonymes  dont  le  premier  vers  est  :  Ad 
mare  ne  y'ideas  latices  déferre,  camino  \  Igniculum...  traité  qui,  dans  le 
ms.   Phillipps,  vient  non  pas  avant,  mais  après  celui  des  homonymes. 
Ce  traité  des  syrlonymes  a  été  publié  plusieurs  fois  à  la  fin  du  xv^  siècle, 
et  depuis  par  Leyser,  sous  le  nom  de  Jean  de  Garlande  5.  Mais  M.  Hau- 
réau  montre  qu'il  ne  peut  guère  être  de  cet  auteur,  et  doit  bien  plutôt 
être  attribué  à  Mathieu  de  Vendôme  ou  à  Geoffroi  de  Vinsauf.  Or,  comme 
le  traité  des  équivoques   inc.   Augustus  et  celui  des  synonymes  linc. 
Ad  mare]   sont  en  réalité  deux  parties  d'un  même  ouvrage,  il  semble 
assez  naturel  de  les  attribuer  au  même  auteur,  soit  Mathieu  de  Ven- 
dôme, soit  Geoffroi  de  Vinsauf.   Telle  est  la  conclusion,  certainement 
plausible,  de  M.  Hauréau.  Elle  est  confirmée  par  le  ms.  Phillipps  qui, 
dans  la  glose  rapportée  plus  haut,  indique  Geoffroi  de  Vinsauf  comme 
l'auteur  des  deux  poèmes,  tout  en  mentionnant  une  autre  opinion   qui 
les  attribuait  à  Mathieu   de  Vendôme  :    «   Alii  dicunt  magistrum  Ma- 
«  theum  Vindocinensem  hune  librum  composuisse  et  libellum  de  equi- 
«  vocis   ').  "  G.   de  Barqueto   >>  n'est,  selon  toute  apparence,  que  le 
nom  du  moine  qui  a  écrit  ou  fait  écrire  le  ms.  Phillipps,  ou  du  moins 
la  partie  de  ce  ms.  où  se  trouve  le  traité  des  homonymes.  Nous  avons 


1.  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  XXVII.  2''  partie,  p.  58. 

2.  Ouvr.  cité,  p.  58.  cf.  p.  6^ 

?.  Il  a  été  réimprimé  d'après  Leyser  dans  la  Patrologie  latine  de  Migne,  CL, 
578. 
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VU  que  le  ms.  Phillipps  vient  originairement  de  l'Eure.  Or,  Barquet 

est  une  commune  de  ce  département,  canton  de  Beaumont-le-Roger. 
J'extrais  de  mes  notes,  à  l'occasion  de  ces  deux  poèmes,  l'indication 

de  quelques  mss.  qui,  à  ma  connaissance,  n'ont  pas  encore  été  cités. 

Bale,  Biblioth.  de  l'Université,  lihri  phil.  maniiscripli  chartacei,  F,  VII, 
1 1,  daté  en  plusieurs  endroits  de  14^6.  C'est  un  recueil  de  traités 
de  Jean  de  Garlande  ;  de  verbis  compositis  (fol.  i);  de  verbis  de- 
ponentialibiis  (fol.  21);  de  nominibus  et  verbis  defectivis  [{o\.  411-,  de 
verbis  neutralibus  [fol.  59I  ;  Cornutiis  sive  Disîigium^  avec  commen- 
taire (fol.  68]  ;  de  synonymis,  inc.  Ad  mare  ne  videar  (fol.  941,  avec 
un  commentaire  différent  de  celui  dont  le  début  a  été  rapporté  plus 
haut  d'après  le  ms.  Phillipps  ;  de  equirocis,  inc.  A  nomen  (fol.  160) 
avec  commentaire;  traité  qui  est  reconnu  pour  être  de  Jean  de  Gar- 
lande; Nova  synonyrna,  inc.  Sed  quia  sunt  plura,  sans  commentaire 
(fol.  217,  avant  lequel  quatre  flf.  ont  été  arrachés);  Ad  mare,  de 
nouveau,  cette  fois  sans  commentaire  (fol.  234I.  A  la  fin  :  Expliciunt 
synomina  Magisîri  Johannis  de  Garlandia.  Puis,  de  nouveau,  A 
nomen  signât,  cette  fois  sans  commentaire  ifol.  2^01. 

Cambridge.  Trinity  Coll.,  O,  5,  4,  commencement  du  xv'' siècle.  — • 
Fol.  26',  Ad  mare  ne  videar;  fol.  29,  Augusîus,  ti,  to. 

—  Saint  John's  Cod.,  F.  10,  xiv^  siècle. —  Augustus,  ti,  to.  —  Ad  mare. 

Dublin.  Trinity  coll.,  D,  4,  9,  xiii*"  siècle.  —  Fol.  i.  Ad  mare  ne 
videar.  Viennent  ensuite  un  morceau  sur  les  prépositions  grecques 
employées  en  composition  |inc.  In  lacem  grece  ponuntur  prépositive] 
qui  est  un  extrait  du  compcndium  de  Jean  de  Garlande  '  et  le  Dic- 
tionnarius  du  même  auteur. 

Florence,  S.  Lorenzo.  Pi.  xxv  sin.  n''  5,  écriture  qui  paraît  anglaise, 
fin  du  xiii'' siècle.  —  Fol.  i,  Ad  mare.  Le  même  ms.  contient  le 
poème  de  Mysteriis  ecclesie  de  Jean  de  Garlande  (fol.  12),  une  édi- 
tion renouvellée  du  Doctrinale  d'Alexandre  de  Villedieu  (fol.  281  -; 
le  Compendium  de  J.  de  Garlande  îinc,  fol.  81,  Grammaticam  tri- 
viatis  apex>];  la  Clavis  compendii  du  même  ilnc,  fol.  157,  Artis 
grammatice  diidam  compendia  qiiedam''. 


1.  Voy.  le  mémoire  de  M.  Hauréau  sur  Jean  de  Garlande,  pp.  48  et  85. 

2.  Le  début,  différent  de  celui  du  Doctrinal  ordinaire,  est  In  ormans  pueros  et 
doctrinale  re  ormans.  Mais  bien  que  n'ayant  pas  sous  la  main  le  texte  d'Alexandre 
de  Villedieu,  |'ai  reconnu  dans  ce  Doctrinale  un  grand  nombre  de  vers  de  cet 
auteur,  celui,  par  exemple,  qui  est  cité  ci  dessus,  p.  384,  noie. 

3.  Cet  ouvrage  et  le  suivant  n'ont  été  signalés  )usqu'à  présent  que  dans  un 
ms.  de  Bruges  ^voy.  le  mémoire  de  M.  Hauréau,  pp.  50  et  64I.  Le  premier  se 
termine  par  des  vers  sur  le  siège  de  Toulouse,  en  1218,  et  sur  la  mort  de  Si- 
mon de  Montfort. 
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Londres.  Harley  68^,  xiii'=  siècle.  —  Fo'.  2,  Ad  mare  ne  videar.  Suit  le 
traité  de  ustensilibus  d'Alexandre  Neckam.  —  Fol.  20,  d'une  autre 
écriture,  Augusius,  ti,  io.  A  la  fin  de  la  glose  on  lit  :  «  Iste  liber 
«  est  secundaria  pars  Enchiridionis  secundum  literas  alphabeti. 
«  Compositus  titulus  talis  est  et  dinoscitur  utilis  juvenibus  tirun- 
«  culis  grammatice  ». 

—  Harley  4967,  xiii"  siècle.  —  Fol.   174.  Augastus,  ti,  to,  avec  glose. 

—  Fol.   186,  Ad  mare  ne  videar.  D'une  tout  autre  écriture  que  le 
poème  pi-écédent  et  sans  glose. 

—  Add.  10089  (vient  de  la  collection  Heber,  n°  1643  du  catalogue], 

xv^  siècle.  —   Fol.  46,  Ad  mare  ne  videar.    L'explicit  est  ainsi 

conçu  :  Explicit  liber  sinonimorum  Johannis. 
Oxford.  Rawlinson  C  90,  xv**  siècle.  —  Fol.   i,  Augusius,  ti,  to,  avec 

glose.  Suivent  VHymnarium,  le  Troparium  et  le  poème  Peniteas  cito, 

tous  ouvrages  de  Jean  de  Garlande. 
Entre  tous  ces  exemplaires,  deux  seulement,  le  ms.  de  Baie  et  l'Add. 
10089,  portent  un  nom  d'auteur.  Tous  deux  désignent  Jean  de  Gar- 
lande, le  second  d'une  manière  moins  complète  que  le  premier,  sans  tou- 
tefois qu'il  puisse  y  avoir  doute  sur  l'intention  du  copiste.  Malgré  ce 
double  témoignage,  on  peut  considérer  Jean  de  Garlande  comme  éliminé 
à  peu  près  définitivement  par  les  arguments  qu'a  fait  valoir  M.  Hauréau, 
auxquels  la  glose  du  ms.  Phillipps  vient  maintenant  apporter  un  nouvel 
appui.  Ce  n'est  pas  l'assertion  de  deux  copistes  du  XV  siècle  qui  donnera 
de  la  vraisemblance  à  une  attribution  qu'aucun  document  ancien  n'auto- 
rise. On  s'explique  d'ailleurs  assez  bien  qu'on  ait  mis  le  traité  des  syno- 
nymes sous  le  nom  d'un  auteur  qui  avait  composé  divers  opuscules  du 
même  genre,  destinés  à  la  même  classe  de  lecteurs  et  par  suite  souvent 
réunis  à  celui-ci  dans  les  mss.  Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  les 
vieilles  éditions,  tout  en  indiquant  en  général  '  Jean  de  Garlande  comme 
auteur  du  traité  Ad  mare,  n'ont  pas  tout  à  fait  perdu  la  tradition  qui  l'at- 
tribuait à  Geoffroi  de  Vinsauf.  Plusieurs  d'entre  elles  associent  d'une 
façon  bi^.arre  les  deux  auteurs,  en  attribuant  le  texte  à  Jean  de  Garlande 
et  la  glose  à  «  Galfridus  Anglicus  ».  Ainsi,  à  la  fin  d'une  édition  d'An- 
vers, 1493  [non  mentionnée  dans  \e  Reptrtorium  de  Hain)  :  Expliciunî  sy- 
nonoma  sic;  magistri  Johannis  de  Garlindia,  cum  expositione  Magistri  Gal- 
fridi  Anglici.  A  la  fin  d'une  édition  de  Londres,  i  ^00  (Hain,  n"  7480)  : 
Liber  synonymorum  magistri  Johannis  de  Gaiiandia  una  cum  expositione  ma- 


!  .  Je  dis  «  en  général  n,  parce  qu'un  éditeur  parisien,  Denys  Rosse,  a  publié 
en  1504  et  1^08  le  traité  A.i  more  en  l'attribuant  à  un  Breton,  dont  l'identifi- 
cation a  donné  lieu  à  des  con|ectures  maintenant  sans  intérêt  ;  voy.  à  ce  propos 
une  note  de  M.  Hauréau,  Hisio-re  littéraire,  XXiX,  600-2. 


gistri  Galfridi  Anglici^.  Si,  comme  il  n'est  guère  permis  d'en  douter, 
«  Galfridus  Anglicus  »  est  identique  à  Galfridus  de  Vino  salvo^  celui  qui  a 
eu  le  premier  l'idée  de  le  présenter  comme  l'annotateur  d'un  ouvrage  de 
Jean  de  Garlande  est  tombé  dans  un  anachronisme,  puisque  Geofiroi  de 
Vinsauf  ne  paraît  pas  avoir  dépassé  les  premières  années  du  xiir  siècle  =, 
époque  où  J.  de  Garlande  devait  être  encore  fort  jeune. 

L'opuscule  le  plus  intéressant  que  renferme  le  ms.  Phillipps  est  une 
traduction  en  prose  française  des  fables  du  personnage  qui,  dans  les 
textes  latins,  est  appelé  Odo  de  Ciringtonia,  Syrentona^  Ceritona  5,  Ciri- 
dunia  4,  d'où  on  a  fait  Eudes  de  Shirton,  forme  jusqu'ici  la  plus  géné- 
ralement adoptée,  Slierston  s  et  Sherrington.  Cette  dernière  dénomination 
est  celle  qu'a  préférée  M.  E.  Voigt  dans  un  opuscule'^  que  M.  L.  Her- 
vieux  a  récemment  analysé  et  en  partie  traduit  dans  ses  Fabulistes  latins 
(I,  646  et  suiv.).  M.  Voigt  hésite  toutefois  entre  Sherington  (Wilts)  7  et 
Sherrington  (Bucksi.  Mais  G.  Paris,  rendant  compte  du  livre  de  M.  Her- 
vieux,  a  fait  remarquer  que  les  formes  latines  ne  justifient  guère  l'iden- 
tification avec  Shirton  ou  avec  Sherrington  s.  J'ajoute  que  Sherston  me 
paraît  également  inacceptable,  et  j'incline  pour  ma  part  en  faveur  de 
Cherington,  Warwickshire,  ou  de  Chernngton,  Gloucestershire.  il  y  a 
aussi  plusieurs  Cheriton,  l'un  notamment  près  de  Folkestone,  qui  pour- 
raient être  pris  en  considération,  si  les  formes  latines  Ceritona  et  Ciri- 
dunia  étaient  suffisamment  autorisées.  Les  données  en  petit  nombre  que 
les  fables  fournissent  sur  notre  Odo  ont  été  rassemblées  par  M.  Voigt 
dans  le  travail  précité  et  l'ont  amené  à  conclure  que  les  fables  ont  dû 
être  composées  vers  l'an  1200,  et  que  Pauteur  serait  né  vers  1 1 50. 
Mais  l'argumentation  de  M.  Voigt  est  faible  et  ses  recherches  sont  bien 
loin  d'épuiser  le  sujet.  Il  lui  arrive  de  fonder  ses  raisonnements  sur  de 
pures  erreurs,  comme  lorsqu'il  affirme  ip.   46I  qu'Eude   ne  se   sert  de 


1.  Voy.  encore  Hain,  Rep.  bibl.,  n"^  j^-j'/-(^. 

2.  Voy.  Th.  Duffus  Hardy,  Descriptive  Catalogue,  II,  524  ^. 

3.  Ces  trois  formes  sont  données  par  Th.  Wright,  Biographia  britannka 
Hier  aria  ^  11,  226. 

4.  Ainsi  nommé  dans  le  ms.  de  Toulouse  n"  252  ;  voir  le  Catalogue  général 
des  mss.  des  départements,  Vil,  160. 

5.  «  Odon  de  Sherston  »  dans  le  Répertoire  de  M.  l'abbé  Chevalier. 

6.  Kleinere  lateinische  Denkmœler  der  Thiersagc  aus  dem  zwdlften  bis  vierzehnttn 
Jahrhundcrt.  Strasbourg,  1878. 

7.  Le  même  Sherington  a  été  récemment  proposé  dans  un  autre  travail  alle- 
mand où  on  a  voulu  prouver  que  l'auteur  florissait  au  milieu  du  xiii"'  siècle,  et 
qu'il  était  moine  de  Malmesbury.  Les  motifs  invoqués  n'ont  aucune  portée.  Voy. 
komania,  X,  623. 

8.  Journal  des  savants,  1885,  p.  47. 
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la  langue  anglaise  en  aucun  passage  de  son  recueil,  assertion  dont 
M.  Hervieux  I,  648  a  démontré  la  fausseté,  ou  quand  il  identifie  le 
u  magister  H,  »,  évêque  deMeaux,avec  Varchidiacre  de  Meaux  Herbert, 
méprise  relevée  par  G.  Paris  '.  Puis  on  ne  pourra  se  faire  une  idée  nette 
de  ce  personnage  tant  qu'on  n'aura  pas  soumis  à  une  étude  attentive  les 
autres  ouvrages  qu'il  a  composés.  Les  listes  dressées  par  les  anciens 
auteurs,  tels  que  Baie  et  Tanner  -,  sont  trop  sommaires,  et  surtout  n'indi- 
quent pas  pour  chaque  ouvrage  les  mss.  qu'on  en  possède.  Un  contrôle 
rigoureux  est  donc  ici  nécessaire.  Or,  ce  travail  critique  qui  doit  précéder 
toute  recherche  biographique  n'a  été  fait  ni  par  M.  Voigtni  par  personne. 
Oudin,  dont  les  recherches  ont  été  mises  à  profit  par  Tanner,  est  jus- 
qu'à présent,  si  je  ne  me  trompe,  le  critique  qui  a  rassemblé  le  plus  de 
notions  exactes  sur  notre  auteur.  Dans  son  Commentarias  de  scriptoribus 
Eccles'u  antiquis '^\-] 22],  II,  1625-5,  ''  cite  deux  mss.  des  Sennones  in 
Evangelia  dominicalia  d'Eude,  le  n"  41 55  de  la  Bibliothèque  du  Roi  et 
le  n"  5167  de  la  Bibliothèque  Colbert,  qui  maintenant  portent  à  la  Biblio- 
thèque nationale  les  cotes  LAT.'2  595  et  24595.  Ces  sermons  commencent 
par«  Cuinappropinquasset  Jésus  Jérusalem...  Presensevangelium...  «  B.  N. 
lat.  2459,  fol.  27  C'  ;  ils  sont  précédés  d'un  prologue  dont  les  premiers 
mots  sont  A  quatuor  vends  Spiritus  .ibid.,h\.  2-j  a  .  Dans  ces  deux  mss.  le 
surnom  de  l'auteur  manque  :  On  lit  dans  le  ms.  2  $93,  fol.  12  v»:  «  Pro- 
hemium  magistri  Odonis  «  et  dans  le  ms.  2459  :  «  Incipiunt  sermones 
magistri  Odonis  ».  Mais  Oudin,  suivi  par  Tanner,  cite  un  ms.  de  Pe- 
terhouse  à  Cambridge,  où  le  surnom  serait  donné  .•  c'est  le  n"  102  de 
l'inventaire  des  mss.  de  Peterhouse  publié  par  Th.  James  dans  son 
Egloga  Oxonio-Cantabrigiensis  [Londini,  1600;.  L'article  de  cet  inven- 
taire est  ainsi  conçu  :  «  Odonis  Chirton  sive  de  Cheritona  homiliae  de 
<.'  Tempore  »  [Egloga,  p.  1 17  ;  cf.  Bernard,  Catalogi,  I,  11,  1 50,  col.  1^. 
Ces  trois  mss.  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  les  seuls  qu'on  ait  de  ce  re- 
cueil de  sermons.  On  peut  encore  citer  le  ms.  de  Balliol,  Oxford,  n"  384 


1.  Journal  des  savants,  1885.  p.  47. 

2.  M.  Hervieux  les  a  reproduites.  Fabulistes  latins,  I,  654. 

5.  Oudin  a  eu  aussi  le  mérite  d'identifier  ces  mêmes  sermons  avec  ceu.\  qui 
ont  été  publ:és  à  Paris  en  1520  sous  le  titre  de  Flores  sermonum  ac  Evangelio- 
rum  Jominicalium  excellentissimi  Magistri  Odonis  cancellarii  paristensis.  In-4". 

4.  M.  Coxe  les  attribue  à  <«  Odo  Cantuariensis  »  dans  son  catalogue  des 
mss.  des  Collèges  d'OxIord,  je  ne  sais  sur  quelle  autorité.  —  Le  ms  Arundel 
231  du  Mu.sée  britannique  contient  un  recueil  de  sermons  sur  les  évangiles  des 
dimanches  qui  sont  attribués  par  l'explicit  à  Jean  d'Abbeville,  Eude  de  Kent 
iOdo  de  Canlia)  et  à  Roger  de  Salisbury  (voy.  Th.  Wright,  Biogr.  bnt.  Ht., 
II,  225).  Malheureusement  le  ms.  ne  donne  pas  d'attribution  spéciale  pour 
chaque  sermon.  Il  ne  serait  pas  impossible,  après  tout,  que  le  même  auteur  eût 
été  désigné  sous  le  nom  d'  «  Odo  de  Cantia  et  d'   <(  Odo  de  Ceringtonia   » 
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et  les  mss.  B.  N.  lat.  698  et  16506.  Les  deux  derniers  contiennent  un 
explicit  fort  intéressant  ;  n"  698,  fol.  104:  «  Anno  incarnationis  Domi- 
«  nice  .M". ce". XIX".  hoc  opus  cooipletum  est  a  magistro  Odone  ad  lau- 
«  dem  ejus  qui  est  alpha  et  o).  «  N"  16506,  fol.  218:  «  Explicit  liber 
«  emngeliorum  dominicalium.  Completum  est  hoc  opus  anno  ab  incar- 
«  natione  Domini  mcc°  xix",  pridie  Kalendas  Januarii  a  magistro  Odes 
«  ad  laudem  ipsius  qui  est  alpha  et  0...  »  Cette  date  se  rapporte  certai- 
nement à  l'achèvement  de  l'ouvrage  et  non  à  l'exécution  desdeux  mss.  qui 
sont  l'un  et  l'autre  postérieurs,  d'un  demi-siècle  peut-être,  à  l'année  1219 
et  qui,  d'autre  part,  étant  d'origine  différente,  ne  peuvent  guère  avoir 
été  copiés  sur  un  même  original.  Voilà  donc  une  date  fixe  pour  la  bio- 
graphie de  notre  Eude.  Vexplicit  des  deux  mss.  précités  nous  fournit  en- 
core une  donnée  importante  touchant  l'identité  d'Odo  sermonnaire  et  d'Odo 
fabuliste.  On  a  remarqué  dans  les  deux  leçons  de  cet  explicit  l'expression 
«  ad  laudem  ipsius  [ou  ejus)  qui  est  a  et  to  '  ».  C'est  précisément  la  for- 
mule qu'on  trouve  à  la  fin  du  meilleur  ms.  des  fables,  celui  de  Corpus, 
Cambridge  :  «  Expliciunt  parabole  Magistri  0.  ad  laudem  ipsius  qui  est 
alpha  et  w  »  (Hervieux,  I,  685  ;  Catal.  de  Nasmith,  p.  406  . 

Les  sermons  d'Eude  de  Cherrington  renferment  beaucoup  de  ces 
anecdotes  édifiantes  ou  supposées  telles,  qu'on  appelait  au  moyen  âge 
exempla,  et  qui  ne  sont  pas  à  confondre  avec  les  fables  ou  paraboU^.  Il 
est  impossible  qu'on  n'y  trouve  pas  des  éléments  importants  pour  la 
biographie  et  lappréciation  littéraire  de  l'auteur. 

L'ouvrage  d'Eude  de  Cherrington  dont  on  s'est  occupé  le  plus  jusqu'à 
présent  est  son  recueil  de  fables.  M.  Œsterley  en  a  donné,  en  18685, 
une  édition,  d'après  le  ms.  Arundel  292  du  Musée  britannique,  sous  le 
titre  de  Narrationes  magistri  Odonis  de  Ciringtonia.  En  1871  4,  il  a 
publié  d'après  un  ms.  de  Wolfenbûttel  quelques  fables  qui  manquent  au 
ms.  Arundel.  Récemment,  M.  L.  Hervieux  a  donné  du  même  recueil  une 
édition  complète  dans  le  t.  II  de  ses  Fabulistes  latins^  pp.  588  et  suiv., 
après  avoir,  dans  le  t.  I   (pp.  644-689I,  réuni  sur  les  mss.  des  fables 


ou  «  Ceritona  «,  surtout  si  on  le  suppose  originaire  de  Cheriton  en  K.ent.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  l'historiette  rapportée  par  Wright  d'après  ce  ms.  (le  sage 
qui,  invité  chez  un  roi,  iui  crache  sur  la  barbe)  se  letrouve  sans  variante  impor- 
tante, dans  le  sermon  d'Eude  de  Cherrington  pour  le  premier  dimanche  après  la 
Trinité;  voy.  l'édition  précitée,  fol.  i.xxxi. 

1.  Elle  se  trouve  aussi  dans  les  mss.  de  Balliol  et  de  Toulouse,  qui  toutei'ois 
ne  contiennent  pas  de  date. 

2.  Plusieurs  ont  été  citées  par  M.  Hauréau  dans  son  mémoire  sur  les  récits  d'ap- 
paritions dans  les  serm.ons  du  moyen  âge;  Mêm.  de  l'Acad.  des  inscr.,  XXVIII,  ii. 

3.  Dans  le  Jahibuch  f.  rom.  u.  engl.  Literatur,  IX,  127  et  suiv.  Cf.  pour  quel- 
ques additions,  XII  (1871),  129-54. 

4.  Ibid.,  XII,  129  et  SUIV. 
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de  nombreuses  et  nouvelles  informations.  La  traduction  française,  jus- 
qu'à ce  jour  inconnue,  dont  je  vais  publier  quelques  morceaux,  occupe 
dans  le  ms.  Phil'.ipps  quator/.e  feuillets  et  demi,  dont  l'écriture  parait 
devoir  être  attribuée  à  la  seconde  moitié  du  xiii-^  siècle.  Le  titre  :  «  Les 
Parables  maystre  Oe  de  Cyrintime ',  «  suppose  un  titre  latin  tel  que 
ParaboU  magistri  0.  de  Cyriniuna,  et,  en  effet,  paraboU  se  trouve  en 
divers  mss.  -  et  parait  justifié  par  le  début  du  prologue  :  Apcruin  in  pa~ 
r abolis  os  nuum. 

V^oici  le  prologue  et  la  première  fable,  selon  le  ms.  Phillipps  : 

Les  parables  maystre  Oe  de  Cyrintime. 

En  parables  ma  boche  overray  &  .sanz  doute  du  comencement  propositions 
parleray.  L'en  lit  eu  livre  Ruth  que  Boece  (sic)  dist  a  ses  seùrs  :  «  Getez  par 
cointi>e  javeles  de  vos  mains,  que  Ruht  puisse  sanz  vergonne  glaner?.  »  Boece 
si  est  interprété  «  en  qui  est  force  »,  e  senefie  Jhesucrist  en  qui  est  force  de  la 
deité  e  force  de  tout  poer,  qui  le  fort  a  lyé,  c'est  le  deable,  &  tote  se  armeiire  ly 
a  touleyt,  o  tote  sa  proie,  com  l'en  lit  en  le  e\vangi!e4.  Cil  puissant,  com  dit 
Ysaye,  très  bons  est  en  seestole  •;  passant  en  la  grandor  de  sa  force  ;  quer  l'es- 
tole  de  son  cors  plus  est  bêle  que  la  lune,  plus  clere  que  le  soieit;  et  passa, 
quant  prist  char,  du  ciel  desques  en  terre  de  la  terre  desques  en  enfer,  de  enfer 
desques  autre  feyz  en  terre,  quant  o  sa  char  de  mort  releva,  de  la  terre  desques 
au  ciel  ou  siet  a  la  destre  son  père  <^.  Cestui  Boez  a  ses  suers  7  :  se  sont  les 
apostles,  les  desciples  &  les  prelaz  de  sainte  Yglise  qui  ont  la  cure  des  âmes 
cresliennes.  Cez  deivent  seer  les  espiz  auz  âmes  :  ce  sont  les  auctoritez  e  les 
esamples  des  sainz  escrit  [sic)  des  queus  les  aimes  reîetentS.  Après  si  deivent  cez 
les  aimes  seer  e  a  Deu  offrir.  Donc  dist  en  le  evvangile  9  :  «  Moût  i  a  de  blé, 
mes  poy  des  outeors  '°.  »  Donc  priez  Dieu  que  outeours  envoit  a  son  blé  seer. 
Nul  sacrefice  pleit  tant  a  Deu  comme  le  zel  des  aimes,  quer  quicunques  offre  a 
Deu  une  aime,  de  li  orra  :  <<  Benciirè  estes  bon  serf  &  leans  entré  en  la  joie  tun 
segnor.  »  Deu  prise  plus  une  aime  e  plus  la  ayme  que  il  ne  fettout  le  trésor  de 
munde.  Mes  les  uns  lor  espis  corporeus,  ce  sunt  lor  dimes  e  lor  offrendes,  en- 
tentivement  seent,  e  lor  aimes  au  deable,  par  maie  ire  e  lor  négligences,  offrent. 


1 .  Corr.  Oede  de  Cyrintune. 

2.  Ms.  d'Arras  et  de  Munich  ;  voy.  Hervieux,  I,  668,  673,  674. 

3.  Ruth,  ii,  16. 

4.  «  In  Luca  xi.  )• 

5.  «  Formosus  in  stola  sua  »,  Isa.  lxiii,    1,  Ici  et  plus  bas  \'o  d'estole  est 
surmonte  d'une  /  ou  d'un  ;.  A-t  on  voulu  corriger  esloilc  ? 

6.  «  De  terra  in  infernum  humanum   ^enus  liberando,  de    inferno  in  terram 
carnem  recuperando.  »  (Hervieux,  II,  588.! 

7.  Corr.  seùrs. 

8.  «  Quibus  animae  reficiuntur.  »  Corr.  \sunt\  refilées. 

9.  «  De  quibus  in  Luca  x.  « 

10.  Luc,  X,  2  :  «  Messis  quidem  multa,  operarii  autem  pauci.  « 
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De  ceuls  dist  Salomon  :  «  Très  dur  jugement  sera  sus  les  riches,  e  les  puissanz 
puissantemenl  tormenlsofferrunt,e  a  pluslort  plus  lorle  peine  est  adjotée  (sic)  ». 
Horrible  mot  est,  ainsi  corn  deïst  :  Dur  jugement  sera  au  Gyeues  &  a  Sarra- 
zins,  plus  aus  hererges  (  i/c) ,  très  dur  au  faus  prelaz,  ornes  qui  ore  en  lor 
cras  chevaux  e  en  lor  richeses  s'esjoïssent.  Ruht  si  est  interprété  «  de- 
fallance  »,  esenefie  les  laiz  quie[n]  soy  meïsmes  defallent,  se  par  lor  prelaz,  par 
sainte  Yglise,  par  sainte  escripture,  ne  soient  refetés.  Por  ce  les  prdaz  de  sainte 
Yglise  si  deivent  geter  les  javeles  par  coytise  qe  Ruht  cuillir  puisse  por  '  ver- 
goigne,  ne  mie  solement  en  yglise,  mes  en  sale,  en  chambre,  au  mangier,  au 
souper,  au  chemin  e  ou  qu'il  soit,  deit  li  bon  pastor  du  trésor  de  son  cuer  dé- 
montrer de  vielles  auctoritez  e  noveles,  e  bones  essamples  doint  donc  {sic}  la 
bone  aime  soit  rafetée.  Donc  (^/V)  dist  Salomon  :  n  Tonte  la  parole  soit  de  com- 
mandement au  soverein  ".  e  gregnor  aumoine  serra  que  se  vos  refetés  le  cors, 
quar  ausi  com  dit  saint  Grégoire  :  "  F'ius  est  par  bone  parole  refetée  la  aime 
«  qui  vivra  sanz  tin  que  le  ventre  de  la  char  qui  morra  du  pain  terrien  assa- 
zer.  «  E  por  ce  que  saint  Grégoire  dit  a  la  fiée  essamples  plus  profetanz  que  pa- 
roles, en  parables  ma  boche  overray  e  du  conmencement  propositions  parlerai. 
Dirai  volentiers  essamples  e  proverbes  qui  sont  bien  oïz  e  plus  tost  retenuz. 
Qui  oreiles  a  de  oïr  escoule,  e  qui  a  euz  regarde  les  peintures,  e  qui  de  bon 
esperit  est  e  de  sens,  retiengne  e  aus  autres  nonce,  que  totes  choses  soient  a 
information  de  bones  mours  -  e  a  édification  des  aimes. 

(  1 .)  De  la  cdiitton  5  d:s  fa:  c  la  mordillé  a. 

Touz  fuz  vindre[nt]  a  eslire  e  mistre[nt|  un  roi  sus  eus,  e  disoient  a  la  olive  : 
«  Soiez  roi  sus  nous.  »  Ele  respondi  :  «  E  puis  ge  guerpir  ma  cresse  que  les 
«  deus  usent  e  homes,  que  avancée  soie  entre  les  fuzî  ?  »  Donc  vindrent  au  figier 
e  disoient  :  •  Prent  le  reaume  sus  nous.  »  Le  figier  respond  :  «  E  puis  ge  guerpir 
«  ma  douçor  e  mes  delicious  fruiz,  que  entre  les  fuz  soie  avancé.?  »  Donc  vindrent 
a  la  vigne  e  li  disoient:  «  Roi  soies  sus  nos.  »  Ele  respondi:  «  E  puis  ge  [guer- 
pir?] mon  vin  qui  rehete  Deu  e  home,  que  souz  ^  vos  soie  avancée?  >•  Ne  vout 
pas  a  eus  consentir.  Donc  disoient  tuz  les  fuz  a  la  ronce  :  ><  Seiez  roi  sus 
nos.  »  Ele  respondi  :  <■  Se  vos  me  letes  roy  sus  vos,  venez,  si  vos  reposez 
«  souz  me  umbre.  E  se  vos  ne  volez,  feu  en  istra  de  la  runce  e  devourera  ce- 
«   dres  de  Liban.  » 

Ce  est  la  moralité  :  Les  fuz  senefient  les  homes  sauvages,  moignes  e  covent 
sanz  pastor.  Teus  s'en  viennent  a  eslire  lor  abbé  ou  prior  e  dient  a  la  olive,  ce 
est  a  aucun  bon  contemplatif,  mes  tel  refuse  e  dit  que  guerpir  ne  veut  la  cresse 


1.  por^  corr.  san:  ;  dans  le  latin  :  «  abscjuc  verecandia  ». 

2.  Ms.  morus. 

3.  Corr.  élection. 

4.  Hervieux,  II,  589.  Cette  fable  est  rapportée  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  par  notre  auteur  dans  son  sermon  du  vingt-unième  dimanche  après  la 
Trinité  (édition  précitée,  fol.  cxxxix  v"). 

5.  (I  Ut  inter  ligna  promovear.   » 

6.  Corr.  sus. 
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de  sa  charité  por  estre  avancé  a  digneté.  Le  figier  senefie  le  prodome  cloistré 
qui  vit  en  contemplation  e  veit  la  douçor  Deu  e  de  ce  fet  eu  sei  meïsmes  douz 
fruit  de  bone  vie,  e  veit  que  en  digneté  a  meinte  amertume,  e  ne  veut  pas  sa 
douçor  guerpir  pur  estre  en  digneté.  La  vigne  senefie  le  prodoinme  qui  est  en 
esperital  leesce  ou  cloistré,  qui  est  de  bone  conscience  solun  le  apostle  qui  dit  : 
«  Nostre  gloire  '  est  le  temogniage  de  nostre  conscience.  »  E  par  ce  que  moût 
des  amertumes  e  anguoisses  sunt  en  digneté,  ne  vaut  pas  por  ce  sa  leesce 
guerpir  de  estre  en  digneté  avancé. 

Cestessample  est  d'un  chanoigne  séculier:  en  Engleterre,  enSalusburi  2,  estoit 
esleû  a  evesque  e  refusa  la  digneté.  En  après  toust  amaiadi  e  dévia.  A  un  de 
ses  comp.-ignons  le  tierz  jor  apparut,  son  compagnon  demanda  por  quoi  evesqué 
refusa.  Il  li  respondi  :  «  Se  du  numbre  aus  evesques  fusse,  ma  dampnation 
eiisse,  mes  ore  sui  sauf  par  !a  grâce  Jhesu  Crist.  »  Maistre  Herveu  de  Voun 
fu  fet  evesque  de  Chartres  5,  e  toust  après  vint  veer  ses  compaignons;  a  Paris  en 
son  preechement  dist  :  (  0/.  10)  «  Si  un  mortel  ennemi  eusse  e  niout  de  mal  li 
Cl  désirasse,  ge  preerei  a  Deu  qui  le  feïst  evesque,  e  ce  prendroie  por  grant 
•  maleïscon.  »  Neporquent  la  ronce  ce  est  le  m.iveis  coveitous  qui  volentiers 
receit  le  eveschié. . . 

Voici  la  liste  des  fables  que  contient  cette  traduction  avec  renvois  aux 
éditions  de  M.  Œsierley  dans  le  Jahrhuch,  et  de  M,  Hervieux  dans  ses 
Fabulistes  latins^,  et  à  la  version  espagnole  connue  sous  le  nom  de 
Libro  de  los  gatos  ' . 


1.  Corr.  goie  ou  joie:  latin  :  «  gaudium.  » 

2.  Les  textes  sont  ici  très  divergents.  Dans  le  ms.  Arundel  292,  reproduit 
par  M.  Œsterley,  il  y  a  (Jahrbuch  j.  rom.  Lit.,  IX,  128)  «  Taurmcnsis  cano- 
nicus  »;  dans  un  ms.  de  Berlin  cité  en  note  par  le  même  éditeur,  Cantuarensis ; 
dans  Douce,  88  (Hervieux,  Fabulistes,  II,  ^yo),  Caur'uunsis,  ce  qui  n'a  pas  de 
sens.  La  même  histoire  a  été  contée  de  Geoffroi  prieur  de  Clairvaux  ;  voy.  le 
mémoire  de  M.  Hauréau  sur  les  récits  d'apparitions  dans  les  sermons  du 
moyen  âge.  Mcm.  de  l'Acad.  des  Inscriptions,  XXVIII,  11,  2^5. 

3.  Certains  mss.  portent  «  cum  magister  H.  factus  fuisset  episcopus  Mel- 
densis  »  (Jahrh.,  IX,  1  28  ;  Hervieux,  II,  590).  Un  ms.  de  Berne  (Hervieux,  I,  686) 
donne  Hugo.  «  Chartres  »  est  évidemment  une  leçon  taulive,  car  il  n'y  a  pas  eu 
à  Chartres  d'évêque  appelé  Hcrvcus. 

4.  Pour  ce  dernier  ouvrage,  je  suis  obligé  de  renvoyer  aux  pages  et  non  aux 
numéros  de^  f.ibles.  M.  Hervieux  ayant  publié  les  fables  en  plusieurs  séries  suc- 
cessives (correspondant  chacune  à  un  ms.)  et  recommençant  le  numérotage  à 
chaque  série,  ce  qui  est  peu  commode. 

5.  Le  Libro  de  los  Gatos  a  été  publié  par  M.  P.  de  Gayangos,  dans  le  t.  LI 
de  la  Bibliolheca  de  autores  espanoUs  de  Rivadeneyra.  Il  a  été  analysé  par 
M.  Knust  dans  le  Jahrbuch  j.  rom.  a  cnglische  Litcratur,  VI  (1865),  1-42, 
119-41,  qui  a  conjecturé  (p.  12^)  que  l'auteur  espagnol  devait  avoir  mis  cà 
contribution  les  fables  d'Eude  de  Cherrington.  Comme  l'a  justement  remarqué 
M.  Œsterley  (Jahrbuch,  IX,  126).  le  Libr  •  de  los  Gat  s  est  véritablement  une 
traduction  des  fables  latines  d'Eude,  et  le  texte  suivi  par  le  traducteur  devait 
se  rapprocher  très  notablement  de  la  leçon  contenue  dans  le  ms.  Douce  88  de 
la  Bodiéionne,  leçon  dont  M.  Hervieux  (II,  587-92)  a  publié  le  prologue  et 
quelques  tables. 
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2.  (fol.  10  b)  De  l'es previer  e  dclcolumh.  (Œsterley,  xxxvi;  Hervieux,!!,  599.) 

3.  (c)  De  la  corneille  e  de  l'egle.  (Œsterley,  xxxvii  ;  Hervieux,  II,  600.) 

4.  (d)  De  l'ostour  et  de  busard   (Œsterley,  xxxviii  ;  Hervieux,  II,  601.) 

5.  (foi.  Il)  Du  cucuel.  (Œsterley,  xxxix  ;  Hervieux,  II,  601.) 

6.  {b)Du  lou  e  de  la  cygoinne   (Œsterley,  xli  ;  Hervieux,  II,  602;  Gatos,  11.) 
j.  De  l'oisel  saint  Martin.  (Œsterley,  XLii  ;  Hervieux,  11,  605  ;  Gatos,  m.) 

8.  (c)  De  l'oescl  qui  est  apclc  mâchefer.  ^Œsterley,  XLiv  ;  Hervieux,  II,  604  ; 
Gatos,  V.) 

9.  (d)  Du  huan.  (Hervieux,  II,  604  ;  Gatos,  vu.) 

10.  (fol.  \ 2)  Du  chat  et  du  rat.  (Œsterley,  XII,    157;   Hervieux,  II,  598; 
Gatos,  IX.) 

11.  {c]  Du  la  souriz  champcslre  e  de  la  souri:  damesche.  (Œsterley,  XII,  1  ?7  ; 
Hervieux,  608  ;  Gatos,  xi.) 

12.  (d)  De  la  bcste  qui  est  apelee  Ydre.  (Hervieux,  II,  609  ;  Gatos,  xiii.) 
i].  Du  goupil  e  du  lou.  (Hervieux,  II,  609  ;  Gatos,  xiv.) 

14.  (fol.  1 3)  Du  formage  i  du  rat.  (Hervieux,  II,  610  ;  Gatos.,  xvi.) 

15.  De  la  souriz  e  de  la  reine.  (Hervieux,  II,  638  ;  Gatos,  xviii.) 

16.  {b)  Du  lion,  del  lou  e  du  goupil.  (Hervieux,  II,  642;  Gatos,  xv.) 

17.  Du  lou  cornent  vout  estrc  moygne.  (Hervieux,    II,   610,    de    Ysengrino; 
Gatos,  XIX, ) 

18.  {c)  Des  berbiz  e  du  lion  e  du  lou.  (Hervieux,  II,  61  1  :  Gatos,  xx.) 

19.  (d)  Du  lou  e  des  berbiz.  (Hervieux,  II,  612;  Gatos,  xxi.) 

20.  (fol.  14)  Du  goupil  et  du  coc.  (Hervieux,  II,  644). 

21.  {b)  Des  asiles  e  lors  segnors.  (Hervieux,  II,  597  ;  Gatos,  xxii.) 

22.  [c]  De  Gautier  e  de  ses  aventures.  (Hervieux,  H,  612  ;  Gatos,  xxiii.) 

23.  (fol.  [<^  c)  Du  lou  e  du  lièvre.  (Hervieux,  II,  635  ;  Gatos,  lviii.) 

24.  ((/)  Du  . . .  Rubrique  illisible.  Inc.:  «  Deus  conpaignons  deveient  aucun 
tens  passer  la  mer  par  un  désert  ...»  (Hervieux,  II,  614;  Gatos,  xxviii.) 

25.  (fol.  16)  Du  guibct  e  de  l'yraygne.  (Hervieux,  11,  6i  5  ;  Gatos,  xxix.) 

26.  (b)  D:  l'escharbot.  (Hervieux,  II,  616;  Gatos,  xxx.) 

27.  (c)  De  l'egle  et  du  corf.  (Hervieux,  II,  616  ;  Gatos,  xxxi.) 

28.  (d)  De  hom  lay  e  un  hom  lectiê.  (Hervieux,  II,  617;  Gatos.  xxxii.) 

29.  (fol.  17)  De  l'ome  e  de  l'escharbot.  (Hervieux,  II,  618;  Galas,  xxxiii.) 
50.  Des  eys  e  de  escharbot.  (Hervieux,  II,  619,  Gatos,  xxxiv.) 

31.  (b)  De  l'asne  e  du  porc.  (Hervieux,  II,  620;  Gatos,  xxxv.) 

32.  (c)  De  la  geline  e  de  l'escufle.  (Hervieux,  II,  621  ;  Gatos,  xxxvi.) 

53.  (d)  Du  lion  e  du  chat  e  de  lor  gestes.  (Hervieux,  II,  621  ■,Gatos,  xxxvii.) 

54.  (fol.  18)  Du  prodom  e  du  pecheor.  (Hervieux,  II,  622.) 
3J.  Del  enchantcor .  (Hervieux,  II,  638.) 

36.  {b)  Du  frain  ou  polain.  (Hervieux,  II,  645 .) 

37  (c)  D:  le  escoufle.  (Hervieux,  II,  591  ;  Galos,  xxxix.l 

38.  Du  goupil  e  du  chat.  (Hervieux,  II,  622;  Gatos,  XL.) 

39.  Du  corf  e  du  colunb.  (Œsterley,  v  ;  Hervieux,  II,  623  ;  Gatos,  xli.) 

40.  (fol.  19)  Du  riche  homee  d'une  vedve.  (Œsterley,  vi;  Hervieux,  II,  624.) 

41.  De  wUibcmings  e  du  lievrc.  (Œsterley,   vu;    Hervieux,  11,   594;   Gatos, 

XLIV.j 
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42.  {b)    Des   formicux   e  du    porc.    (Œsterley,    viii  ;    Hervieux,    11,     624  ; 

'  GûtOS,  XLV.) 

43 .  (c)  De  la  sépulture  du  lou.  (Œsterley, ix  ;  Hervieux,  11,625  ■,Gatos,  xlvi.) 

44.  (^1  Du  chien  c  du  jonc.  (Œsterley,  x  ;  Hervieux,  II,  625  ;  Gatos,  xlvii.) 

45.  £)«  unicorne.  (Œsterley,  xi  ;  Hervieux,  II,  626  '  ;  Gatos,  xlviii  ) 

46.  (fol.  20)  Du  goupil  e  du  passagier.  (Œsterley,  xii;  Hervieux,  II,  626; 
Galos^  XLix.) 

47.  Du  singe  e  de  grosse  noiz  walesche.  (Œsterley,  xiii  ;  Hervieux,  II,  627  ; 
Gatos^  L.) 

48.  Du  limjçon  qui  porte  sa  meson.   (Œsterley,    xiv  ;   Hervieux,   II,    627, 
6282;  Gatos,  Li.) 

49.  {b)  Di  l'yreigne  e  de  la  guêpe  c  du  guibct.  (Œsterley,  xvi  ;  Hervieux,  II, 
628;  Gatos^  LU.) 

50.  (c)  Du  goupil ede  l'escoufle.  (Œsterley,  xvii  ;  Hervieux,  II,  629  5  ;  Gatos,  lui.) 
<f\.  Du  goupil  c  des  gelines.  (Œsterley,  xx  ;  Hervieux,  II,  629;  Galos^  xxiv.) 
52.  {d)    Du   goupil    c    des   bcrbi:.    (Œsterley,    xxi  ;    Hervieux,    II,    630; 

G.Hos^  XXV.) 

55.  (fol.  21)  Da  conte  robantQ)  c  des  marchcans.  (Œsterley,  xxii  ;  Hervieux, 
II,  63 1  ;  G^itos,  XXVI.) 

54.  Des  berbiz,  des  asncs  c  des  chevrcux.    (Œsterley,    xxiti  ;   Hervieux,    II, 
63 1  ;  Gatos,  XXVII.) 

55.  {c)  De  la  herce  e  du  crapoiid.   (Œsterley,   xxiv  ;    Hervieux,    II,    640; 
Gatos,  Liv.) 

56.  Du  faucun  e  de  l'escoufle.  (Œsterley,  xxv  ;  Hervieux,  II,  618.) 

57.  De  la  (corr.  des)  sounz  e  du  chat.  (Œsterley,  xxvi  ;   Hervieux,  II,  635  ; 
Gutos,  LV.) 

58.  (d)  De  la  primerole  e  du  huan.  (Œsterley,  x.vvii  ;  Hervieux,  II,  633.) 

59.  (fol.  22  b)  Di  la  souriz  et  du  cluU.  (Œsterley,   xxviii  ;   Hervieux,  II, 
634;  Gatos,  Lvi.) 

60.  (c)  Du  pellican  e  ses  pigons.  (Œsterley,  xxxi  ;  Hervieux,  II,  655.) 

61.  Du  serpent  e  del  home.  (Œsterley,  xxxiii  ;  Hervi  ux,  II,  636.) 

62.  (d)  Del  home  e  du  serjant  le  Roy.  (Œsterley,  xxxiv;  Hervieux,  II,  591.) 

63.  (fol.  23)  Del pantere.  (Œsterley,  xxxv  ;  Hervieux,  II,  637.) 

64.  Du  lou  e  de  l'aignel.  (Hervieux,  II,  643.) 

65.  Del  evesijue  TlieoJosie.  (Hervieux,  II,  592.) 

Le  dernier  chapitre  est  ainsi  conçu  : 

Theodosie  le  arcevesque  de  Rages  descendi  une  feiz  sus  la  rive  de  Ronne 
por  veer  ses  pescheors.  Cest  qui  treitrent  la  rei  lor  sembla  que  un  grant  peis- 


1.  Il  y  a  une  autre  rédaction,  ibid.,  Il,  704,  mais  ce  n'est  pas  l'original  de 
notre  texte. 

2.  Le  texte  français  correspond  aux  n"'  lxxv  et  lxxv  a  de  M.  Hervieux. 
5.  Correspond  aux  n"*  lxxvii  et  lxxvii  a  de  M.  Hervieux, 
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son  eussent  pris,  mes  il  traitrent  une  grant  glace.  Ce  fu  en  esté.  Larcevesque 
plus  s'esjoï  de  la  glace  que  ne  feist  de  nul  poisson,  quar  trop  out  chaut  au 
piez.  Donc  celé  glace  mistrent  sus  ses  piez  e  moût  esteit  de  ce  aleggié.  Avint 
un  jor  come  l'arcevesque  esteit  sus  celé  glace,  que  une  voiz  de  home  oï  de  la 
glace'.  Learcevesque  conjura  se  de  par  Deu  fust  celé  voiz,  que  ele  regeheiz^. 
Donc  respondi  :  «  Je  sui  une  ame  pécheresse  qui  (fol.  23  />)  tormentée  sui  en 
ceste  glace  por  mes  péchiez,  e  bien  serai  délivrée  se  por  moi  chanter  volez 
trente  messes.  »  Le  arcevesque  comença  le  trentel,  e  quant  out  la  metié  (?)  fini, 
com  le  evesque  comença  sa  messe,  par  enticement  du  diable  tote  la  cité  esteit 
estormie,  e  esteit  le  arcevesque  apelé  por  apesier  le  pueple,  e  si  entreiessa  son 
trentel.  Mes  l'endemein  recomença  il  de  rechiés,  e  quant  aconpiie  out  les  deus 
parties  un  grant  ost  assega  la  cité.  Donc  le  arcevesque  entreiessa  son  trente!. 
Autre  fiée  recomença  Iç  trentel  ;  tôt  le  termina  jusques  a  la  trentième  messe,  e 
quant  il  vout  chanter,  si  11  fu  avis  que  tote  la  cité  fu  enbrasée  e  les  mesons  a 
l'arcevesque.  Ses  clers  le  conseillèrent  que  la  messe  entrelessast,  mes  l'arce- 
vesque respondi  :  «  Se  je  nieïmes  en  deveient  (sic)  estre  ars,  ne  la  leraie  pas.  » 
Donc  chanta  la  messe  e  la  glace  se  esvenoï  e  l'ame  fu  délivrée  ». 

L'ordre  des  fables  varie  selon  les  mss.  On  a  pu  voir  par  la  concor- 
dance placée  entre  parenthèses  que  la  version  française  s'écarte  nota- 
blement de  l'ordre  suivi  dans  le  ms.  Arundel  292  édité  par  M.  Œsterley, 
qui  d'ailleurs  est  un  recueil  fort  incomplet.  Elle  s'écarte  aussi,  moins 
cependant,  de  la  version  espagnole.  Je  n'ai  pas  les  éléments  nécessaires 
pour  établir  une  concordance  entre  tous  les  ms.  ;  j'ai  pu  constater  du 
moins  que  le  recueil  de  la  Bibliothèque  Mazarine,  le  seul  que  nous  pos- 
sédions à  Paris,  est  en  général  d'accord  avec  notre  version.  Dans  le  ms. 
de  la  Mazarine  les  fables  se  présentent  dans  l'ordre  suivant:  i,  2,  5 
(4  manque!,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  11,  12,  15,  16,  14,  15,  17,  18,  19,  64, 
20,  21,  24,  25,  26,  27.  28  (29  manque,  50,  51,  ^2  155  manque), 
H'  3  5.  )6,  57,  58,  39,  40,  41 ,  42,  43,  44,  45  46  manque!,  47,  48, 
49,  ^o,  51,  s 2  153  manque!,  ^4,  55,  56,  ^7,  58,  23,  22.  Il  y  a  dans 
le  ms.  de  la  Mazarine  quelques  fables  qui  manquent  ici. 

Le  Libro  de  los  Gatos  tient  un  certain  rang  dans  la  vieille  littérature 
castillane,  qui  est  si  pauvre.  La  version  française  que  je  viens  de  faire 
connaître  n'enrichira  pas  sensiblement  notre  littérature  du  xiir  siècle, 
où  prose  et  poésie  sont  représentées  par  des  écrits  innombrables.  Il  était 
bon  cependant  qu'elle  fût  signalée,  parce  qu'elle  constate  une  fois  de  plus 
la  grande  popularité  des  fables  d'Eude  de  Cherrington.  La  publication 


1.  Latin  :  a  in  glacie  ». 

2.  «  Ut  cujus  vox  essetfatetur  (Us.  fateatur) 
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prochaine  des  contes  moralises  de  Nicole  Bozon  apportera   bientôt  un 
nouveau  témoignage  dans  le  même  sens. 

Comme  texte  de  langue,  la  version  du  ms.  Phillipps  n'offre  pas  un  in- 
térêt bien  considérable.  Cependant  on  y  peut  relever  certaines  particu- 
larités locales,  qui  méritent  d'autant  plus  d'être  notées  que  les  textes  en 
langue  vulgaire  de  lEure  sont  moins  communs.  Sans  doute,  ici  comme 
en  tant  de  textes  provinciaux  du  même  temps,  l'influence  si  puissante  de 
l'idiome  de  l'Ile-de-France  a  dû  s'exercer,  et  de  là  bien  des  inconsé- 
quences dans  la  graphie  :  on  remarquera  toutefois  de  nombreux  cas  d'ei 
pour  le  latin  ë  ou  î  toniques,  et  l'emploi  assez  fréquent  de  é  pour  ié  re- 
fetés,  refetée,  avancé,  etc.).  Je  n'oserais  pas,  néanmoins,  présenter  cette 
version  des  fables  d'Eude  de  Cherrington  comme  un  spécimen  assuré  du 
français  parlé  dans  la  Normandie  orientale  au  xiii"  siècle,  parce  que  s'il 
paraît  certain  qu'elle  y  a  été  copiée,  il  est  moins  sûr  qu'elle  y  ait  été 
composée. 

Paul  Meyer. 


CONTRIBUTI  ALLA  STORIA 

DELL'  EPOPEA  E  DEL   ROMANZO  MEDIEVALE 


LE  ORIGINI  DELL  EPOPEA  FRANCESE  SECONDO  A.  G.  SCHLEGEL. 

Non  si  conoscono  mai  quanto  si  dovrebbe  i  propri  predecessori.  Solo 
un  anno  e  mesi  dopo  aver  condotto  a  termine  la  stampa  di  un  libro  vo- 
luminoso  sulle  Origini  deW  Epopea  Francese^  degli  anni  parecchi  dopo 
aver  preso  a  studiare  l'argomento,  mi  accorsi  —  l'esser  vergognosa  la 
confessione  non  mi  ratterrà  dal  farla  —  che  Augusto  Guglielmo  Schle- 
gel  aveva  scritto  De  ^origine  des  romans  de  chevalerie.  Nessuna  meraviglia 
e  nessuna  colpa  se  il  lavoro  fosse  rimasto  abbandonato  cola  dove  fu 
pubblicato  primitivamente,  T\e\  Journal  des  Débats  del  183?  e  34;  ma 
esso  fu  accolto  dall'  autore  sîesso  nel  volume  degli  Essais  littéraires  et 
historiques  iBonn,  1841,  p.  341 1,  e  lui  morto  rivide  ancora  la  luce  nella 
collezione  lipsiana  délie  Œuvres  écrites  en  français  [t.  II.  pag.  2^1]  '. 

Il  titolo,  per  verità,  promette  poco  :  l'espressione  Romans  de  chevalerie 
suona  vieta  ai  nostri  orecchi,  e,  nonostante  l'ingegno  potente  e  la  dot- 
trina  meravigliosa  dell'  autore,  fa  che  ci  si  metta  a  leggere  piuttosto  per 
aver  letto,  che  coll'  idea  di  abbatterci  in  nulla  di  veramente  osservabile. 
E  lo  Schlegel  medesimo  pare  adoperarsi  a  toglierci  anche  in  altra  ma- 
niera ogni  aspettativa  col  darsi  l'aria  di  voler  essere  poco  più  che  un 


I.  Oltre  ai  morti  ci  sono  anche  dei  vivi  che  avrebber  ragione  di  dolersi  per 
non  esser  stati  citati  in  quelle  mie  Ongim.  Nominirô  solt.into  il  Graevell,  che 
nel  libro  intitolato  DuCharaktenstik  dcr  Personen  im  Rolandsb.cdc  :  Ein  Beilrag 
ziir  Kcnntniss  scuur  podnchcn  Tcchnik  Heilbronn,  1880),  discorre  di  moite  cose 
che  il  frontespizio  non  lascierebbe  sospettare.  Le  occasioni  per  lare  ammenda 
dell'  involontario  peccato  non  mi  mancheranno  di  certo. 
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riassuntore  e  divulgatore  délie  idée  che  il  Fauriel  aveva  prima  esposto 
dalla  cattedra,  e  subito  poi  fatto  pubbliche  anche  per  le  stampe  '. 

Ma  lo  Schlegel,  checchè  possa  dire,  non  è  uomo  da  esporre  quel  che 
pensino  gli  aliri  senza  mescolarci  una  doseben  considerevole  di  pensiero 
suo  proprio.  E  che  l'ufficio  di  banditore  non  fosse  quello  che  propria- 
mente  lo  movesse  a  parlare,  esprime  abbastanza  chiaro  la  prefazione 
alla  ristampa  del  42  -.  Anche  dov'  egli  è  espositore,  sa  prendere  atteg- 
giamenti  originali;  ma  poi  qui  aggiunge,  là  contradice;  e  particolar- 
mente  per  quel  che  spetta  alla  tesi  fondamentale  del  Fauriel,  la  priorità 
dei  Provenzali  nell'  epopea,  pur  lasciandosi  vincere  in  grandissima  parte 
dalle  apparenze  di  ragione  dell'  ingegnos'ssimo  letterato  francese,  so- 
stiene  che,  quanto  ai  romanzi  délia  Tavola  Rotonda,  le  mosse  furono  date 
dai  poeti  del  Nord,  segnatamente  dai  Normanni,  e  afferma  poi  in  génère, 
in  fatto  di  materia  romanzesca,  uno  scambio  reciproco  vivissimo  tra  gli 
autori  del  settentrione  e  quelli  del  mezzogiorno  5. 

Non  son  peraltro  i  temperamenti  aile  teoriche  provenzalesche  delFau- 


1.  Strano  che  il  Mohl,  dando  fuori  nel  1847  l'Histoire  de  la  poésie  provençale, 
non  accenni  in  nessun  modo  che  una  parte  considerevole  délie  lezioni  che  la  co- 
stituiscono  (le  pag.  228-45 1  del  tome  2°,  34-65,  91-118  del  30,  e,  con  qualche 
omissioriC  e  varietà,  le  pag.  420-448  del  t.  i")  avesse  già  visto  la  luce  quin- 
dici  anni  innanzi.  A  cotaie  silenzio,  e  alla  designazione  di  travaux  inédits  data 
senza  restrizione  nessuna  fin  dalla  pnma  linea  del  proemio  cosi  a  questa  corne 
aile  altre  opère  del  Fauriel  che  il  Mohl  intendeva  di  stampare,  si  potrebbe  cer- 
car  scusa  nell'ignoranz.i  del  fatto,  se  sulla  seconda  pagma  di  tutti  e  tre  i  vo- 
lumi,  tra  gli  •  Ouvrages  du  même  auteur  «,  noi  non  vedessimo  segnato  un  opu- 
scolo  «  De  l'origine  de  l'épopée  chevaleresque  du  moyen  dge,  Paris,  1832  n,  che  è 
per  l'appunto  la  parte  édita  délia  Storia  délia  Poesia  Provenzale.  Non  è  peraltro 
in  forma  di  opuscolo  che  la  pubblicazione  avvenne  primamente  :  I  opuscolo 
(anche  non  avendolo  visto  mai  non  credo  di  potermi  ingannare)  non  è  se  non 
una  tiratura  a  parte  délie  pag.  513  575,672-711  del  volume  7",  138-194, 
269-308,  425-470  del  volume  8"  délia  Revue  des  Deux-Mondes  di  quel  mede- 
simo  anno  1832.  e  propnamente  dell'  ultimo  quadrimestre.  Al  testo  délie  le- 
zioni va  innanzi  una  nota  che  ci  si  aspetterebbe  di  vederfirmata  La  Revue,  e  che 
invece  ha  appiedi  le  iniziaii  J.  M.,  che  spero  bene  combinino  solo  accidental- 
mente  con  quelle  del  Mohl.  Ivi,  insieme  con  altre  cose,  è  detto  corne  l'inten- 
dimento  del  Fauriel  nel  permettere  la  stampa  fosse  «  d'appeler  la  discussion 
sur  les  résultats  de  ses  recherches,  se  réservant  d'y  revenir  et  de  les  présenter 
sous  une  autre  forme  dans  un  ouvrage  considérable  dont  ils  feront  partie.  »  Le 
discussion!  seguite  e  allora  e  poi  ebbero  per  etfetto  di  indurre  il  lealissimo  au- 
tore  a  modificare  noîevolmente  le  opinioni  sue  (V.  quel  che  dice  il  Le  Clerc 
neir  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XXI,  pag.  x.\ix-xxx»  :  cosa  anche  questa  di  oui 
era  da  render  conto  nella  postuma  ristampa,  cosi  per  un  dovere  sacrosanto 
verso  il  defunto,  come  perché  non  restassero  ingannati  i  lettori. 

2.  «  Au  milieu  d'autres  occupations  je  profitai  avec  empressement  de  cette 
«  occasion  de  communiquer  aux  connaisseurs  quelques  unes  de  mes  idées,  pla- 
«  cées  pour  ainsi  dire  en  regard  de  celles  de  l'auteur,  dont  je  pouvais  adopter 
«  une  grande  partie.  » 

3.  V.  alla  fine;  pag.  404  degli  Essais. 


400  PIO    RAJNA 

riel,  che  fermano  soprattutto  la  nostra  attenzione  in  questo  scritto;  gli  è 
che  lo  Schlegel  riporta  il  suo  sguardo  più  addielro,  ad  origini  e  cause 
prime  di  cui  il  Fauriel  non  aveva  tenuto  alcun  conto  : 

Lorsqu'il  s'agit  —  egli  dice  —  d'expliquer  les  commencements  de  la  poésie 
épique  en  pays  roman,  il  ne  faudrait  pas  perdre  de  vue,  ce  me  semble,  les  ha- 
bitudes nationales  des  peuples  de  race  teulonique  qui,  successivement,  ont  en- 
vahi les  provinces  de  l'empire  romain.  La  Gaule  fut  occupée  en  Guienne  et  dans 
le  Languedoc  par  les  Visigoths,  en  Provence  par  les  Ostrogoths,  vers  le  Jura 
par  les  Bourguignons,  au  nord  par  les  Francs  Ces  derniers  obtinrent,  par  de- 
grés, la  domination  universelle.  Mais  bien  loin  d'e.xpulser  leurs  rivaux,  ils  leur 
accordaient  presque  les  mêmes  droits  qu'à  leurs  compatriotes.  Tous  ces  peuples 
parlaient  la  langue  thcmiisqiu  en  différents  dialectes,  et  leurs  descendants  conti- 
nuèrent de  la  parler  entre  eux,  au  moins  quatre  siècles  après  la  conquête, 
quoique  dans  leurs  rapports  avec  les  Romains  subjugués,  ils  fussent  forcés  d'em- 
ployer le  latin  rustique. 

Tacite  atteste  la  haute  antiquité  de  la  poésie  épique  chez  les  Germains.  Les 
Goths  possédaient  une  littérature  épique  fort  riche,  quoique  non  écrite,  JDresque 
à  l'instar  des  Grecs,  dit  Jornandès.  Les  Francs  plus  sauvages  avaient  au  con- 
traire négligé  leurs  souvenirs  nationaux.  Il  est  remarquable  que  la  généalogie 
des  Mérovingiens  soit  si  courte  et  si  tronquée,  tandis  que  Théodoric-le-Grand 
pouvait  énumérer  ses  ancêtres  jusqu'à  la  dix-septième  génération.  Clovis  semble 
avoir  reconnu  la  supériorité  des  Goths  dans  l'art  poétique;  il  pria  Théodoric  de 
lui  envoyer  un  chantre  de  sa  nation,  qui  sût  réciter  les  hauts  faits  du  temps 
jadis.  Après  la  conquête,  des  événements  postérieurs  furent  célébrés  par  de 
nouveaux  chants  composés  en  langue  theudisque,  au  fond  du  pays  latin. 

Tels  étaient  les  poèmes  que  Charlemagne  ordonna  de  mettre  par  écrit,  et 
qu'il  faisait  chanter  pendant  ses  repas.  Louis-le-Débonnaire,  qui  n'aimait  pas 
la  poésie  profane,  engagea  un  poète  saxon  à  paraphraser  en  vers  l'Évangile,  et 
cet  ouvrage  existe  encore.  Les  chants  héroïques  sont  perdus;  mais  on  en  trouve 
des  extraits  tronqués  dans  les  chroniqueurs  de  cette  époque.  Au  milieu  d'une 
narration  simple  et  sommaire,  on  rencontre  parfois  une  aventure  merveilleuse, 
apocryphe,  en  contradiction  avec  les  faits  authentiques.  On  serait  tenté  de  se 
demander  :  Qu'est-il  arrivé  à  notre  historien.?  Ce  n'est  plus  le  même  homme. 
—  On  ne  peut  expliquer  ce  phénomène  bizarre,  qu'en  admettant  que  l'auteur 
avait  en  vue  un  poème  national,  auquel,  par  une  erreur  alors  commune,  il 
ajoutait  une  foi  implicite. 

L'histoire  des  Langobardes,  par  Warnelride,  est  remplie  de  semblables  ré- 
cits ;  il  y  en  a  dans  Frédégaire  et  ses  continuateurs.  Les  aventures  de  Childeric, 
son  exil,  son  séjour  en  Thuringe  et  la  passion  de  la  reine  Basine  pour  lui,  sont 
romanesques  sans  être  incroyables.  Cependant  je  crois  que  Grégoire  de  Tours  a 
déjà  puisé  son  récit  dans  la  tradition  poétique.  Frédégaire  y  ajoute  un  nouveau 
trait,  les  visions  de  Childeric  pendant  la  nuit  de  ses  noces.  C'est  une  satire  in- 
génieuse, sous  forme  de  prophétie,  sur  le  déclin  de  la  dynastie  mérovingienne 
et  sur  l'anarchie  qui  désolait  la  France  sous  des  rois  faibles,  avant  que  les 
maires  du  palais  se  fussent  emparés  du  pouvoir.  Cela  nous  indique  l'âge  de  ce 
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morceau.  Les  intrigues  secrètes,  entamées  par  un  ambassadeur  de  Clovis  avec 
la  pieuse  et  rusée  Clotilde  (Gcsta  Francorum,  c.  xi-xiii)  sont  aussi  tirées  d'un 
chant  populaire.  C'est  un  conte  plaisant  qui  prouve,  ainsi  que  le  précédent,  que 
les  Francs  savaient  assez  bien  s'égayer  aux  dépens  de  leurs  princes.  Witikmd 
de  Corbey,  auteur  du  dixième  siècle,  met  à  la  tête  de  son  ouvrage  une  histoire 
apocryphe  de  la  destruction  du  royaume  de  Thuringe.  C'était  le  sujet  d'un  poème 
saxon,  dans  lequel  un  roi  Mérovingien,  Théodoric  I'"""  d'Austrasie,  jouait  le  rôle 
principal. 

Lorsqu'enfm  la  fusion  des  deux  populations  distinctes,  romaine  et  barbare, 
qui  jusque  là  avaient  coexisté  en  France  sans  se  mêler  le  moins  du  monde,  eut 
été  opérée  par  l'adoption  générale  de  la  langue  romane,  les  anciennes  poésies 
nationales  furent  ensevelies  dans  un  commun  oubli  avec  la  langue  theudisque, 
dans  laquelle  elles  étaient  composées.  Mais  la  postérité  de  ces  peuples  belli- 
queux qui  avaient  imposé  leurs  noms  à  différentes  parties  des  Gaules  :  les 
Francs  à  la  France  dans  le  sens  le  plus  restreint  du  mot;  les  Bourguignons  aux 
deux  Bourgognes,  duché  et  comté;  les  Goths  à  la  Guyenne,  Goîhia,  Gozia, 
Gothiana;  leur  postérité,  dis-je,  conservait  toujours  les  mêmes  besoins  de  l'ima- 
gination. Il  était  donc  naturel  que,  dès  lors,  ces  besoins  tussent  satislaits  par  de 
nouveaux  chants  héroïques  en  langue  romane.  Je  ne  dis  pas  que  ces  chants  aient 
été  l'œuvre  de  la  classe  guerrière,  mais  ils  furent  composés  principalement  pour 
elle,  selon  ses  idées,  ses  penchants,  ses  souvenirs. 

Non  vado  più  oitre  per  non  incontrarmi  in  grossi  spropositi;  e  anzi- 
tutto  neir  alïermazione  che  la  data  che  s'assegna  dal  Fauricl  ai  comincia- 
menti  dell'  epopea  romanza,  vale  a  dire  la  metj  del  secolo  nono,  sia  troppo 
antica  d'un  centinajo  d'an-ii  dacchè  a  quel  tempo  il  linguaggio  tedesco 
era  ben  lungi  dall'  essersi  spento  nel  territorio  gallico.  E  gli  spropositi 
non  mancano  di  certo  neppure  in  ciô  che  ho  creduto  ben  fatto  di  ripor- 
tare  testualmente  :  segnalero  la  strana  meraviglia  per  la  brevità  délia  ge- 
nealogia  dei  Merovingi  al  confronto  di  quella  gotica  di  Teodorico,  corne 
se  qui  s'avess'  altro  che  il  riflesso  di  qualcosa  di  storicissimo  ;  lo  svisamento 
del  falto  del  cantore  chiesto  da  Clodoveo  al  medesimo  Teodorico  '  ;  l'eti- 
mologia  di  Guyenne.  Ma  insieme  cogli  errori  lo  Schlegel  dice  cose,  che, 
scrittecinquant'annifa,  sono  davvero  altamente  degne  di  nota.  Taie  è  la 
spiegazione  délie  origini  dell'  epopea  francése  dalla  persistenza  dei  bisogni 
epici  nelle  popolazioni  germaniche  che  mutavan  linguaggio;  taie,  perché 
inavvertito  dai  più  per  quanto  ovvio,  quell'  affermare  che  i  canti  epici 
erano  destinati  soprattutto  per  la  classe  guerriera;  taie  poi  specialmente 
l'andarintraccia  nelle  cronache  di  ruderi  di  poemi,  e  il  riconoscerne  nelle 
avventure  di  Childerico,  nelle  nozze  di  Clodoveo,  nella  distruzione  del 


1.  Questo  fatto,  travisato  al  modo  stesso,  era  stato  ricordato  dallo  Schlegel 
anche  nelle  Observations  sur  la  langue  et  la  littérature  provençales;  pag.  232  nel 
volume  stesso  degli  Essais. 
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regno  turingico,  non  senza  tener  conto  dell'  evoluzione  che  il  primo  di 
questi  racconti  ebbe  a  subire  nel  tempo. 

C'è  da  meravigliarsi  che  chi  ravvisava  cotali  detriti  nelle  storie  dei 
Franchi,  potesse  concedere  quanto  concède  aile  pretensioni  meridionali. 
Posto  pure  un  giudizio  erroneo  rispetto  ail'  importanza  e  alla  tenacità 
degli  elementi  gotici  al  sud  délia  Gallia,  la  sola  deduzione  legittima  do- 
veva  essere  che  l'epopea  si  fosse  manifestala  indipendentemenle  cosi  al 
mezzogiorno  come  al  settentrione.  Non  par  possibile  che  questa  conse- 
guenza  cosî  semplice  lo  Schlegel  non  1'  abbia  vista.  Ma  se  la  vide,  non 
la  espresse  in  nessun  luogo,  pago,  per  quel  che  riguarda  il  ciclo  caro- 
lingio,  di  muovere  al  Fauriel  alcuni  dubbi,  di  sospettare  che  la  sua  teo- 
rica  andasse  alquanto  limitaia  ' .  Essendosi  messo  a  scrivere  prima  di 
avère  maturamente  riflettuto  e  mentre  era  in  lui  ancora  troppo  viva 
l'impressione  délia  lettura  récente,  invece  di  un  disegno  armonico,  ebbe 
a  darci  un  accozzo  délie  sue  vecchie  idée  e  délie  altrui  novità. 

Comunque,  giustizia  voleva  che  la  memoria  délie  cose  dette  dallo 
Schlegel  fosse  ravvivata,  sicchè  egli  non  dovesse  ripetere  dall'  altro 
mondo  il  lamento  mosso  quarant'  anni  fa  :  «  La  jeune  génération  ne  me 
«  connaît  pas  encore,  et  le  public  en  général  semble  m'avoir  oublié-.  » 
Tanto  più  era  opportuno,  essendosi  scritto  cosi  poco  da  Tedeschi  intorno 
aile  origini  dell'  epopea  francese.  Curioso  che  anche  queste  pagine  siano 
State  occasionate  da  un  lavoro  francese,  stese  in  francese,  pubblicate  in 
un  giornale  francese  ! 


II. 


IL    FAURIEL    E    LA    COSIDDETTA    TEORICA    DELLE    CANTILENE. 

Poichè  sono  sul  discorso  dei  predecessori  ed  ho  avuto  a  parlare  del 
Fauriel,  non  mi  pare  fuor  di  luogo  il  rammentare  come  appunto  per 
opéra  sua  abbia  fatto  la  prima  apparizione  negli  studi  intorno  ail'  epopea 
francese  quella  che  poi  si  chiamerà  la  Teorica  délie  Cantilene  5.  «  Quella 


1 .  Délie  narrazioni  romanzesche  concernenti  la  nascita  e  le  avventure  giova- 
nili  di  Carlo  Magno  dice  che  la  patria  «  est  au  moins  douteuse  »  (pag.  363);  e 
riguardo  al  Fcrabras  riconosce  fondata  l 'opinione  che  già  allora  aveva  espresso 
il  Diez  (V.  Friedrich  Dm'  klcuurc  ArbeiUn  iind  Racnsioncn  hgg.  von  H.  Breymann, 
p.  104),  essere  la  redazione  provenzale  una  mera  traduzione  dal  francese,  con- 
chiudendo  che,  «  S'il  en  est  ainsi,  ce  serait  une  forte  présomption  contre  la  trop 
grande  étendue  que  M.  Fauriel  donne  à  sa  thèse.  » 

2.  Prefa.'ione  agli  Essais^  pag.  vi 

3.  V.  Revue  des  D:ux-Mondes,  VIII,  269-277  6286;  Hist.  de  la  Poès.  prov., 
I,  424-435;  II,  223-227;  244-247. 
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che  poi  si  chiamerà  »;  giacchè  al  vocabolo  Cantilena  il  Fauriel  non  ebbe 
ancora  l'idea  infelice  di  ricorrere,  e  in  cambio  di  esso  si  serve  sempre 
dell'  espressione  Canto  popolare.  Riconosciamo  l'editore  dei  Chants 
populaires  de  la  Grèce. 

La  teorica  che  qui  si  dice  esiste  in  due  forme  ben  distinte,  ravvi- 
cinaie  dal  concetto  comune  che  i  poemi  succedano  ad  una  moltiplicità  di 
canti  di  brevi  dimensioni.  Ma  per  gli  uni  quei  canti  non  differiscono 
punto  per  intonazione  e  stile  dai  poemi  che  terranno  poi  dietro,  i  quali 
vengono  ad  essere  ne  più  ne  meno  che  un  loro  conglomérat©  ;  per 
gli  altri  invece  i  canti  primitivi  hanno  molto  del  lirico,  ed  inspirano  i 
poemi  senza  punto  entrare  materialmente  a  costituirli. 

È  nella  prima  di  queste  due  forme,  la  sola,  se  non  erro,  che  a  quel 
tempo  fosse  stata  messa  innanzi  a  proposito  di  nessuna  epopea,  che 
la  teorica  ci  si  présenta  presso  il  Fauriel.  I  suoi  Canti  popolari  hanno 
indole  schiettamente  narrativa,  escluso  nel  modo  più  assoluto  l'elemento 
lirico,  l'assenza  del  quale  pare  allô  scrittore  uno  dei  principali  caratteri 
deir  epopea  primitiva '.  Ciô  che  li  distingue  dai  poemi  è  unicamente 
l'avere  a  soggetto  un  tatto  isolato,  in  cambio  di  una  successione  com- 
plicata  di  casi,  ossia,  in  altre  parole,  l'esser  semplici  e  brevi.  Che  tali 
fossero,  pare  al  Fauriel  una  deduzione  che  sgorghi  incontestabile  dall' 
esser  destinati  a  recitarsi  per  le  strade  e  sulle  piazze  ad  una  moltitu- 
dine  raccogliticcia  ed  incolta  -.  Si  recitano  a  una  folla,  ma  il  recitatore 
è  un  solo  individuo  ;  chè  l'idea  délia  recitazione  corale  —  cosa  troppo 
chiara  per  se  una  volta  che  l'elemento  lirico  è  messo  al  ban>lo  —  ri- 
mane  affatto  estranea  alla  mente  del  Fauriel. 

I  canti  primitivi  si  trasmettono  tradizionalmente  ;  si  trasformât^o  ed 
accrescono  ciascuno,  discostandosi  viepiù  dalla  verità  storica,  e  quindi, 
raggruppati  insieme,  vengono  a  costituire  poemi,  destinati  poi  a  subire 
anch'  essi  amplificazioni  e  rimaneggiamenti  5.  I  poemi  —  quelli,  benin- 


1.  Hist.,  ecc,  II,  246:  <i  Un  des  principaux  caractères  de  l'épopée  primitive, 
«  c'est  l'absence  de  tout  mouvement,  de  toute  prétention,  de  toute  forme  ly- 
«  riques.  » 

2.  Revue,  VIII,  271,  Hist.,  I,  424:  «  ...  Les  pièces  de  vers  dont  il  s'agit 
«  [n'étaient  etj  ne  pouvaient  être  que  des  chants  populaires  ayant  chacun  pour 
'I  sujet,  non  une  suite  complexe  d'événements,  mais  un  seul  événement  isolé,  et 
«  destinés  tous  à  être  chantés  dans  les  rues  et  sur  les  places,  à  des  foules  d'au- 
«  diteurs  des  classes  in.érieures.  [Celte  destination  excluait  toute  composition 
«  de  longue  haleine,  ou  seulement  d'une  médiocre  étendue.]  i>  Ho  chiuso  tra 
parentesi  quadre  ciô  che  é  ne!!'  Histoire,  e  non  nella  Revue;  la  quale  inoitre,  in 
cambio  di  «  auditeurs  des  classes  inférieures  »,  ha  «  auditeurs  rassemblés  au 
hasard  »,  come  del  resto  avremo  allo  stesso  proposito  anche  nelT  Histoire,  II, 
226  («  foules  de  peuples  rassemblées  au  hasard  »).  ^  Il  concetto  dclla  brevità  0 
semplicità  di  quesli  canti  resta  poi  come  qualcosa  di  fondamentale  nel  discorso. 

?.   V.  specialmente  Revue,  vlll,  271  ;  Hist.,  I,  425-426. 
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teso,  che  non  siano  di  creazione  nuova  e  artifiziale  —  si  potrebbero  dal 
Fauriel  definire  «  lo  svolgimento  e  la  riunione  in  un  tutto  coordinato 
di  un  certo  numéro  di  canti  popolari  »'.  Riunione  non  puramente  mec- 
canica,  si  badi  ;  chè  questa  per  il  Fauriel  non  avrebbe  mai  dato  di 
sicuro  un  tutto  tanto  0  quanto  armonico  -. 

Siffatti  concetti  pajono  ail'  autore  trovar  valido  appoggio  nel  passo 
troppo  famoso  délia  vita  di  S.  Guglielmo  messo  a  riscontro  colla  série 
dei  poemi  del  ciclo  Nerbonese,  nella  cronaca  stessa  di'Turpino,  e  in 
altro  ancora  ;  ma  propriamente  la  teorica  non  è  se  non  l'applicazione 
ail'  epopea  francese  délie  teoriche  wolfiane  e  lachmanniane.  Che  questo 
modo  di  immaginar  le  cose  sia  a  lui  suggerito  dall'  analogia  di  quel  che 
pareva  essersi  messo  in  chiaro  per  altre  épopée,  il  Fauriel  dichiara 
apertamente  5.  Sono  sei  le  épopée  — noi  diremmo  più  volontieri  i  poemi 
—  cui  egli  concedeva  il  titoîo  di  primitive  :  Iliade  e  Odissea,  che  sono 
il  cardine  di  tutta  la  teorica,  Ramayana  e  Mahabharaia^  Schach-Nameh, 
Nibeliingen.  Di  tutte  egli   ragionava  partitamente  in   due  lezioni,  che  il 


1.  Sarà  bene  riportar  qui  un  periodo  che  chiude  nella  Revu:  la  lezione  nona 
(VIII,  286),  e  che  manca  nel  luogo  corrispondente  dell'  Histoire  (I.  448)  :  «  H 
«  existait  déjà  a!or.s  des  légei  des,  des  chants  épiques  où  la  transition  était 
«  complète,  et  dont  le  développement  ou  l'assemblage  devait  donner  des 
«  épopées  de  tout  point  originales  et  distinctes  de  celles  de  l'antiqu'îé.  »  In 
questo  luogo  svolgimento  e  riunione  pa)ono  dislinti  corne  processi  di  cui  cia- 
scuno  ba^li  a  produrre  l'effetto;  ma  un  lettore  attente  vedrà  corne,  seconde  la 
mente  del  Fauriel,  entrambi  propriamente  coopenno.  Per  quel  che  spetta  al 
primo,  abbiamo  dichiarazioni  troppo  assolute,  perché  vi  possano  esser  dub- 
biezze,  nei  luoghi  indicaîi  nella  nota  che  précède;  quanto  ail'  altro,  rimandero 
soprattutto  aile  pag.  225-226  del  t.  Il  dell'  Histoire.  Mi  place  poi  di  riîerire 
l'espressione  che  aile  idée  dell'  autore  ebbe  a  dare  lo  Schlegel  nello  scritto 
di  cui  già  mi  sono  intrattenuto  {Essais,  p.  555):  «  ...  M.  Fauriel  sou- 
(I  tient  que,  bien  antérieurement  à  l'époque  qu'on  assigne  d'ordinaire  aux 
>(  romans  les  plus  anciens,  les  éléments  de  ces  fictions  ont  existé  sous  la  forme 
«  de  chants  populaires,  contenant  un  simple  récit  d'une  aventure  isolée,  et  pro- 
«  pagée  d'une  génération  à  l'autre  seulement  par  la  tradition  orale;  que,  plus 
«  tard,  ces  chants  furent  mis  en  écrit,  liés  ensemble  par  les  transitions  néces- 
«  saires,  et  enfin,  moyennant  de  nouveaux  développements,  rédigés  en  corps  de 
<(  romans.  »  Qui  s'è  in  qualche  parte  data  una  deterininazione  più  netta  a  cio 
che  nel  p'auriel  restava  alquanto  nella  nebbia  ;  legiltimo  quel  che  si  dice  délie  tran- 
sizioni,  sebbene  non  abbia,  ch'  io  veda,  esatto  riscontro  in  parole  proprie  dell' 
autore;  quanto  ail'  assegnarsi  come  qui  si  fa  un  posto  essenziale  alla  scritlura, 
temo  che  l'interprète  abbia  agito  alquanto  ad  arbitrio. 

2.  Vedi^i  II,  226  :  «  Le  plus  ou  le  moins  de  rondeur,  de  justesse  et  d'intimité 
'I  avec  laquelle  les  divers  matériaux  épiques  ont  été  rapprochés  et  fondus  en 
«  épopées,  paraît  dépendre  du  génie  plus  ou  moins  artiste  des  peuples  auxquels 
«  appartiennent  ces  épopées.  » 

3 .  (1  A  en  juger  par  analogie  avec  ce  que  l'on  sait  de  l'origine  et  des  déve- 
«  loppements  de  la  poésie  épique  en  d'autres  temps  et  en  d'autres  pays  »,  ecc. 
{Revue,  V'III,  271  ;  Hist.,  I,  424K  Perô  anche  lo  Schlegel,  di  seguito  al  passo 
trascritto  dianzi  :  «  Tout  cela  est  très  vraisemblable  et  conforme  à  nos  données 
«  sur  l'état  primitif  de  la  poésie  épique  chez  d'autres  nations,  » 
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MohI  soppresse  quasi  per  intero,  avendo  in  animo  di  pubblicare  un 
corso  specijie  su  Omero,  dove  le  idée  avevano  poi  ricevuio  uno  svolgi- 
mento  assai  piùampio  '.  Peccato  che  per  amore  del  più  non  ci  abbia  date 
neppure  il  meno  ! 

Alla  mente  del  Fauriel  non  pajono  essersi  ancora  affacciati  per  nulla  i 
canti  serbi,  le  ballate  scozzesi,  le  romanze  spagnuole,  e  in  générale  i 
prodotti  che  si  pretendono  testimonio  ed  esempio  délia  condizione  di 
cose  da  cui  i  poemi  dovrebbero  essere  usciti.  Questi  gli  avrebbero  offerto 
una  conferma  délie  opinioni  concepite,  a  condizione  peraltro  ch'  egli  si  fosse 
indotto  a  modihcarle  sotto  più  di  un  rispetto.  Se  il  Fauriel  avrebbe  accettato 
il  patto  oppur  no,  non  è  cosa  che  il  suo  spirito  m'abbia  voluto  con- 
fidare. 


Cl  FALT  LA   GESTE  QUE   TUROLDUS  DECLINET^. 

Intorno  al  significato  di  questo  verso  famoso,  col  quale  nel  codice 
d'Oxford  si  chiude  la  Chanson  de  Roland,  i  critici  non  disputano  nem- 
meno  più  tra  di  loro,  perché  oramai  sono  d'accordo  nel  rimaner  titu- 
banti.  Disputano  bensî  ;  ma  con  se  medesimi,  o  coi  defunti.  L'idea  piii 
ovvia,che  s'abbia  li  dentro  designato  l'autore  del  poema  nostro,soltanto 
al  Génin  e  a  gente  di  cui  in  queste  materie  l'opinione  non  conta,  parve 
cosa  da  potersi  ritenere  come  un  fatto  ;  per  gli  altri  costituisce  meramente 
una  délie  possibilità.  Parrebbe  dunque  che  il  dubbio  sia  di  quelli  da 
cui  non  ci  sia  modo  di  uscire.  E  sarà  forse  ;  ma  c'è  anche  il  caso  che 
per  uscirne  non  si  sia  fatto  abbastanza.  Vediamo  se,  procedendo  con 
metodo,  ci  riuscisse  di  metter  nulla  in  sodo. 

Per  capire  l'insieme  bisogna  determinare  fin  dove  è  possibile  il  va- 
lore  degli  elemenli  5.  Quale  tra  i  suoi  vari  sensi  ha  la  parola  geste  nel 


1 .  Hist.,  nota  dell'  editore  alla  pag.  225  del.  t.  II. 

2.  Questo  scrittoera  destinato  a  prender  poste  nelle  mie  Origini  dell'  Epo- 
/uj/rjncei!-,  quale  appendice  al  cap.  XII,  e  precisamente  alla  pag.  289.  Omesso 
come  altre  cose  parecchie  per  ragione  di  spazio,  viene  ora  in  luce  rifatto.  Av- 
verto  C16,  perché  esso  desidera  pur  sempre  di  esser  niesso  in  correlazione  colle 
cose  dette  in  quel  liiogo. 

3.  Siffatta  determinazione  tu  tentata  anche  da  altri  ;  solo,  non  col  rigore  ne- 
cessario.  A  ogni  modo  mi  terrei  in  colpa,  se  non  mi  alTreltassi  a  ricordare 
segnatamente  il  Gautier  (V.  Epop.  fr.,  IIU,  497,  e  Introd.  aile  varie  edizioni 
délia  Ch.  de  R.t,  che  di  quel  che  a  me  pare  il  vero  ha  pur  visto  una  parte 
considerevole. 
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nostro  verso?  —  In  quali,  domandiamoci  prima,  occorre  essa  nel  poema  ? 
—  Nel  testo  d'Oxford  ne  so  indicarealtri  sei  esempi  '  : 

1.  V.    1443   II  est  escrit      en  la  geste  Francur. 

2.  V.    1683  Cels  qu'il  unt  morz       bien  les  poet  hom  preisier 

(Il  est  escrit       es  cartres  e  es  briefs) 

Ço  dit  la  geste,       plus  de  quatre  milliers  2. 

3.  V.   2095  Ço  dist  la  geste      e  cil  ki  el  camp  fut  : 

Li  ber  seinz  Gilles,       pur  ki  Deus  fait  vertuz, 
En  fist  la  cartre      el  mustier  de  Loum  ^ 

4.  V.    3181    En  plusurs  gestes       de  lui  sunt  granz  honurs. 

5.  V.    3262  Geste  Francur      trente  eschieles  i  numbrent. 

6.  V.   3742  II  est  escrit      en  l'anciene  geste. 

Un  settimo  e  un  ottâvo  esempio,  che  il  codice  d'Oxford  non  ha,  ma 
che  ha  il  suo  stretto  parente  di  Venezia,  vogliono  bene  anch'  essi 
esser  qui  registrati  : 

7.  V.    1355  A  seint  Denise        est  escrit  en  la  geste. 

8.  V.    1945   En  vieille  geste      est  mis  en  escriture  4. 

1.  Reco  i  passi  nella  lezione  del  Gautier  (éd.  12^)  con  ritocchi  miei  propri. 

2.  Del  modo  mio  di  scrivere  questo  passo  rendo  ragione  piij  sotte. 

3.  Scrivû  En  fut  in  cambio  dell'  E  fist  che  danno  glieditcri.  Non  pretenderô 
che  la  mia  lezione  sia  tornita  dal  codice  stesso,  qaantunque  sopra  Vc  (hodavanti 
la  riproduzione  fotografica  dello  Stengel,  f"  38-»)  ci  sia  una  lineetta  trasversale. 
Quella  lineettafa  parte  dell'  iniziale  majuscola  (L)  délia  série  successiva;  e  Tidea 
che  posba  essersi  sovrapposta  a  un  tilde  ed  averlo  cosi  mascherato,  non  è  favo- 
rita  da  un'  osservazioiie  minuta  ed  ha  contro  di  se  le  consuetudini  grafiche  del  co- 
dice, soli  toper  lo  piij  scrivere  le  nasali,e  non  sein  pi  icementeindica  rie.  Maquantosia 
facile  paieograficamente  che  quel  che  non  dà  il  codice  d'O.xfjrd  desse  il  suo 
esemplare,  non  è  chi  non  veda.  Ora,  la  mutazione  mi  è  suggerita,  e  quasi  im- 
posta, da  ragioni  ben  gravi.  Lasciando  stare  le  cose  corne  stanno,  il  soggetto  di 
fist  a  me  come  a  G.  Paris  pare  dever  essere  Dais,  non  Gilles;  e  la  cartre,  in 
cambio  délia  cronaca  délia  battaglia,avrebbe  bene  ad  intendersiper  il  fcglielto  col 
quale  Dio  avrebbe  rivelato  miracolosamente  a  S.  Egidio  il  peccato  che  Carlo 
Magno  non  aveva  mai  osato  contessare,  annunziaiidone  insieme  la  remissione. 
(V.  La  Vu  de  S.  Gilles,  par  G.  de  Berneville,  poème  du  xii'-'  siècle,  publié  par 
G.  Paris  et  A.  Bos  ;  introd.,  pag.  lxxviii-lxxxii.)  Ma  ecco  che  un'  interpre- 
tazione  siffatta  ci  mette  in  opposizione  con  tutti  i  rimaneggiamenti,  colla  versione 
antichissima  di  Prête  Corrado  e  colla  neerlandese  antica  pur  sempre,  collo  stesso 
codice  IV  di  Venezia,  insomma,  con  quanti  dicon  qualcosa  in  proposito.  E  il 
peggio  si  è  che  anche  nel  codice  d'Oxford  ail'  interpretazione  del  Paris  ri- 
pugna  il  verso  che  segue  ai  tre  riferiti  qui  sopra.  Le  parole  Ki  tant  ne  set  ne  l'ad 
priid  entcndiit  vogliono  assolutamente  essere  riferiti  al  racconto  délia  battaglia; 
e  intanto  non  possono,  se  è  entrata  di  mezzo  l'allusione  alla  leggenda  del  pec- 
cato di  Carlo.  Cosl  stando  le  cose,  spero  si  troverà  legittima  una  congettura,  che 
con  un  espediente  semplicissimo  accomoda  tutto  ;  e  parrà  giustificabile  altresi 
i'averla  applicata  nel  rilerire  il  passo,  e  non  semplicemente  proposta. 

4.  Cosi  racconcia  il  verso  il  Gautier,  che  lo  accoglie  con  tutta  la  série  cui  ap- 
partiene  —  clviii»  per  lui  —  nel  testo  suo.  Il  ms.  reca. 

In  la  veire  geste  est  mis  in  scriture. 
Che  vieille  sia  l'epiteto  genuino,  non  darei  per  certo  ;  0  forse  sotto  al  vcire  ci  sarebbe 
mai  vetere? 
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In  tutti  questi  passi  geste  significa,  o  sicuramente,  o  con  grande  pro- 
babilità,  una  cronaca  scritta  e  latina.  Scrilta,  è  detto  espressamente  nel 
1",  nel  2'  ',  nel  6°,  nel  T,  nelP  8',  e  forse  —  qui  non  si  puô  affermare 
—  anche  nel  3"  S  dove  ad  ogni  modo  vien  ad  essere  implicite  nel 
perfetto  distK  Che  la  cronaca  sia  latina,  è  inchiuso,  per  un  tempo 
cosî  remoto,  nell'idea  stessa  délia  scrittura  ;  poichè,  se  già  si  scri- 
vevano  cose  volgari,  ciô  aveva  quasi  l'aria  di  un  abuso,  e  la  lingua 
scritta  per  eccellenza  era  sempre  la  latina  soltanto.  E  la  latinità  traspare 
anche  dal  Francur,  aggiunto  a  geste  in  due  cas!  :  «  geste  Francur  », 
Gesta  Francorum  ;  e  si  deduce  altresî  dall'  epiteto  anciene,  che  l'accom- 
pagna in  un  terzo4.  Va  inoltre  avvertito  che  nel  2",  3°  e  5°  esempio 
la  geste  è  invocata  a  confermare  dei  numeri,  vale  a  dire  circostanze 


I.  Vi  è  detto,  a  condizione  peraltro  che  s'accetti  il  mio  modo  d'interpungere, 
diverse  da  quelle  degli  editori.  Per  solito  non  si  fa  uso  alcuno  di  parentesi,  e  si 
coilocan  due  punti  dopo  priisur,  una  virgola  dope  briefs.  Messe  le  cose  a  questa 
maniera,  ne  risulta  un  garbuglio;  prova  ne  sia  il  modo  inesatto  corne  traduce  il 
Gautier  :  «  On  peut  savoir  le  nombre  de  ceux  qu'ils  tuèrent  :  ce  nombre  est 
«  écrit  dans  les  chartes,  dans  les  brefs,  et  la  Geste  dit  qu'il  y  en  eut  plus  de 
0  quatre  mille.  «  Tenere  isolalo,  corne  qui  si  fa,  il  v.  i68^,  è  cosa  non  legit- 
tima;  piuttosto  sarebbe  da  intendere  :  «  la  Gesta  dice,  essere  scritto  »,  ecc. 
Ma  questo  invocare  una  testimonianza  —  Geste  non  è  qui  in  nessun  modo  il 
poema  nostro  —  che  nedeve  alkgare  un'  altra,  è  strano  assai  ;  e  corne  si  lega 
//  est  escrit  con  plus  de  quatre  milliers  ^  L'ellissi  che  si  è  costretti  a  supporre  è 
dura  di  certo:  me  lo  prova  il  confronto  del  cosiddetto  Roman  de  Roncevaux 
(V.  295 1,  éd.  Michell  : 

Il  est  escript        au  Saint-Denis  monstier, 
Ce  dist  la  geste,         qu'il  furent  .xx.  millier. 

Invece  coll'  interpunzione  mia  plus  de  quatre  milliers  diventa  unpredicato  dipen- 
dente  da  preisur^  e  la  sintassi  non  trova  piii  che  ridire. 

2.  Accettata  la  mia  lezione,  resta  ancora  il  problema  se  la  cartre,  ossia  la 
cronaca  scritta  di  S.  Egidio,  sia  una  cosa  stessa  colla  geste  del  v.  2095.  Stando 
alla  lettera  ciô  non  parrebbe  ;  ma  considerata  bene  la  sintassi  infantile  délia 
chanson,  solita  coordinare  e  poco  espertadi  subordinazioni,  io  incline  a  credere 
che  s'abbia  qui  una  specie  di  sv  o;à  ojolv.  L'allegazione  di  due  autorità  distinte 
per  un  semplice  particelare  mi  par  poco  verosimile:  e  ad  immaginare  che  le 
due  ne  facciano  bensi  una  sola,  ma  in  maniera  diversada  quella  detta  qui,  si  dà 
in  altri  inciampi,  come  indicherô  più  innanzi.  Il  senso  sarebbe  dunque  :  «  Ciô 
disse  la  gesta.  dovuta  a  taie  che  si  trovô  présente  ai  fatti  »,  ecc.  Non  altrimenti 
interpréta  il  traduttore  neerlandese  del  secolo  xiii  :  V.  Paris.  Vie  de  Saint 
Gilles  —  l'originale  non  mi  è  accessibile  — .  pag.  lxxx.  Ricorderô  anche  il 
Roman  de  Roncevaux,  v.  3614-16,  che  non  adduce  se  non  un'  unica  testimo- 
nianza, cioè  quella  dell'  estoire  scritta  da  S.  Egidio. 

3.  Dist,  al  modo  stesso  come  il  codice  d'Oxford,  legge  anche  il  Ven.  IV 
(v.  2238);  e  questo  accorde  basterebbe  da  se  per  far  ritener  sicura  la  lezione. 
Ma  ad  accrescere  ancora  la  sicurezza  sopravvengono  altresi  le  redazioni  rimate  : 
V.  la  riproduzione  dataci  dal  Foersterdel  teste  di  Châteaurouxe  del  Ven.  VII,  a 
pag.  177. 

4.  Accanto  ail  anciene  non  do  luogo  al  vieille  del  7°  esempio,  perché,  come 
ho  avvertito,  è  correzione  congetturale. 
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esatte,  d'un  génère  taie,  per  cui  solo  una  cronaca  scritta  e  latina  do- 
veva  parère  opportuna  ed  efficace  atlestatrice.  A  questo  modo,  o  per 
una  ragione  o  per  più  d'una  ad  un  tempo,  rimane  solo  ed  unico  un 
luogo,  il  4°  délia  mia  série,  dove  le  gestes  potrebbero  anche  essere  altra 
cosa  ;  sennonchè  li  pure,  volendosi  allegare  testimonianze  autorevoli 
per  le  glorie  di  Carlo,  è  naturale  che  si  citino  storie  e  cronache  latine 
piuttosto  che  poemi  volgari.  AU'  idea  dei  poemi  mal  conviene  l'espres- 
sione  stessa.  En  plnsurs  gestes  de  lui  sunt  granz  honurs  —  si  badi  bene 
ail'  en  e  al  sunt  —  dice  propriamente,  s'io  non  erro,  «  In  moite  storie 
si  leggon  di  lui  »  ecc.  '.  Ne  l'essere  le  parole  in  bocca  di  Balugante, 
ossia  di  un  contemporaneo,  fa  difficoltà  di  nessuna  specie,  chi  rifletta, 
che  sembra  bene  parlare  costui,  ma  che  in  realtà  parla  Pautore  délia 
chanson:  l'obbiettività  non  è  davvero  la  dote  più  spiccata  del  medio  evo  ! 
E  nuUa  dice  in  contrario,  solo  accresce  magnificenza  e  forza  ail'  alle- 
gazione,  il  phisurs,  d'altronde  conforme  al  vero  ;  poichè  le  cronache 
che  narravan  di  Carlo  eran  moite  difatti. 

Perô,  se  nel  verso  che  aneliamo  a  spiegare,  geste,  corne  pensano  i 
più,  significasse  chanson  de  geste,  e  désignasse  il  poenia  medesimo, 
sarebbe  questo  li  dentro,  su  ben  sette  od  otto  casi,  il  solo  esempio  di 
una  taie  significazione.  E  nemmeno  va  trascurato  che  per  designare  i 
poemi  volgari  la  Chanson  de  Roland  ha  un  altro  vocabolo,  vale  a  dire 
cançun  (v.  1014  e  1466). 

In  quelle  poche  parole  ce  n'è  ancora  un'  altra  che  annebbia  l'inter- 
pretazione  ;  ed  è  il  verbo  declinet.  Dicono  che  décliner  possa  avère  il 
valore  di  finire  un'  opéra  ;  ed  è  cosî  che  è  inteso  da  molti  nel  luogo 
nostro  ;  ma  di  cotai  significazione  io  non  trovo  assolutamente  esempio. 
Ne  si  capisce  come  sarebbe  stato  possibile  venirci.  S'è  creduto  di  arri- 
varci  perché  décliner  dice  a  volte  lasciare-,  senza  fare  attenzione  che  si 
tratta  d'un  lasciar  ripulsivo,  di  un  evitare,  e  perfino  addirittura  d'  un 
respingereK  E  non  si  vien  meglio  a  proda  considerando  come  décliner 
occorra  spesso  nel  senso  originario  di  piegarsi,  abbassarsi,  e  conseguen- 
tamente  di  avvicinarsi  al  termine,  detto  allora  in  origine  del  sole  che 


1 .  Con  questo  «ce.  mi  voglio  liberare  dalî'  imbarazzo  di  tradurre  r/;orjur5, 
che  mi  lascia  dubbioso  quanto  ail'  interpretazione.  Anzichè  nel  significato  di 
lodi  io  Io  prenderei  in  quelle  concreto  di  fatti  gloriosi,  o  che  so  in,  piij  adatto 
a  servir  di  fondamento  ail'  affermazione  di  Balugante,  che  Carlo  «  mult  est 
pruz.  »  Ma  per  sostenere  propriamente  una  spiegazione  siffatta,  vorrei  che  la 
Chanson  stessa  mi  (omisse  analogie,  che  alla  prima  non  ci  ho  trovato,  e  che 
non  ho  qui  il  tempo  di  cercarvi  con  diligenza. 

2.  Gautier,  Ch.  de  R.,  ed.  12^,  p.  x.w  :  «  ..  Ce  mot  signifie  à  la  fois 
quitter,  abandonner,  finir  une  œuvre.  » 

3.  Si  vedano  esempi  nel  Dizionario  del  Godefroy. 
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volge  al  tramonto,  indi,  per  una  metonimia  troppo  naturale,  prima,  del 
giorno  e  più  propriamente  délia  sera,  e  poi  anche  délie  stagioni. 
Quindi  nel  verso  2447  délia  nostra  Chanson, 

Quant  veit  11  reis      le  vespre  décliner  '  ; 

e  Chrestien  de  Troie,  in  una  lirica, 

Quant  li  douls      estes  décline. 
Tutto  ciô  sta  bene,  ma  non  serve  a  nulla  ;  chè  questo  décliner  si  ado- 
pera  intransitivamente,  oppure,  e  ben  di  rade,  informa  riflessiva-;  e 
quel  ch'  è  piij,  esso  rasenta  bensi  il  terminare,  ma  ne  rimane  pur  sempre 
nettamente  distinto. 

Un  senso  di  décliner  che  a  me  lorna  più  utile  di  considerare,  si  è 
quello  grammaticale  ben  noto.  familiarissimo  di  sicuro  a  quanti  frequen- 
tavano  le  scuole  medievali.  Il  Littré  rannoda  ad  esso  la  frase  moderna 
décliner  son  nom,  per  dichiarare,  dire,  e  le  altre  consimili  ;  e  credo  abbia 
ragione.  Ma  se  ha  ragione  lui,  avrô  ragione  ancor  io  di  ritenere  che  non 
diversa  sia  l'origine  quante  volte  anche  fuori  di  cotali  frasi  décliner  s'in- 
contra  col  senso  di  dichiarare,  dire.  ^^tcïmdiXt  un  nome,  un  verbo  — anche 
al  verbo  s'applicava  fin  dai  tempi  di  Roma  il  vocabolo  —  è  in  realtà 
farne  la  dichiarazione,  l'esposizione  piena  :  reciîarlo,  corne  porta  il  lin- 
guaggio  délie  scuole.  Un  esempio  del  Froissart  mi  è  suggerito  dal  me- 
desimo  Littré  : 

Car  en  pluisours  lieux  on  décline 
Que  toute  joie  et  toute  honnours 
Viennent  et  d'armes  et  d'amours  ;. 

Ed  io  non  dubiterô  di  passare  dalla  regione  oitanica  ail'  occitanica  per 
mettergliene  accanto  uno  piij  aniico  di  meglio  che  due  secoli  datomi  da 
Marcabruno  : 

Per  savil  tenc  ses  doptansa 

Cil  qui  de  mon  chant  devina 

So  que  chascus  motz  déclina  4. 


1.  Un  altro  esempio  è  peculiare  al  cod.  IV  di  Venezia,  ma  va  nonpertanto  ri- 
tenuto  genuino  ancor  esso,  e  figura  ben  a  ragione  nelle  edizioni  piii  0  meno  ri- 
gorosamente  critiche.  Sta  nel  verso  636,  che  viene  a  frammettersi  tra  il  706  e 
il  707  délia  numerazione  usuale  : 

Passa  li  iors        si  déclina  la  vespree. 

2.  Il  Godefroy  ne  dà  un  esempio. 

3.  Cosi  il  Littré  corne  il  Godefroy  danno  in  questo  passo  a  décliner  il  valore 
di  répéter.  Secondo  me  senza  fondamento  ;  qui  c'è  bene  l'idea  délia  ripetizione, 
ma  è  data  dal  pluisours. 

4.  Mahn,  Ged.  d.  Troub.,  n.  722  e  725. 


410  PIO    RAJNA 

Si  traduca  pure  significa  ;  ma  questo  significa  non  è  se  non  un  vuol 
dire,  che,  se  cosî  ci  piace  per  vedere  ancor  rneglio  il  legame  ideologico, 
puô  da  noi  pure  essere  espresso  anche  con  un  semplice  dice. 

Guardiamo  adesso  al  nostro  verso.  Se  décliner  non  puô  significar 
tenninare,  resta  escluso  che  Turoldo  sia  in  nessuna  maniera,  corne  si 
riteneva  possibile,  l'amanuense  che  termina  di  trascrivere.  Ecco  intanto 
una  semplificazione  gradita.  Supporre,  per  risuscitare  l'idea,  che  décliner 
possa  interpretarsi  addirittura  copiare,  non  sarebbe  davvero  un  arbitrio 
minore,  e  verrebbe  ad  essere  oppugnato  anche  dalP  uso  de!  présente. 
Se  mai,  troverei  meno  difficile  l'attribuirgli  il  senso  di  metter  giù,  met- 
tere  in  iscritto,  sicchè  si  vedesse  in  Turoldo  un  uomo  che  consegnasse 
alla  scrittura  la  Chanson  de  Roland,  prendendola  dalla  tradizione  orale. 
Ma  anche  questa  sarebbe  una  fantasticheria  senza  fondamento.  Si  po- 
trebbe  mai  ammettere  un  laconismo  come  quello  che  avremmo  qui  ? 
Occorrerebbero  almeno  analogie  per  un  significato  siffatto  ;  ed  analogie 
non  ne  vedo  davvero. 

Le  analogie  permettono  bensi  di  tradurreil  decUnet  con  recita,  dice,  espo- 
ne,  0  con  qualcosa  di  simile.  Permettono  ed  impongono  :  giacchè  proprio 
tra  i  significati  del  vocabolo  non  ne  so  vedere  altri  che  possan  prendersi 
in  considerazione  per  il  nostro  passo.  E  allora  per  questo  lato  Turoldo 
risulta,  o  un  semplice  recitatore  e  giullare,  od  un  autore.  Ma  délie  due 
idée  la  prima  batte  subito  in  ritirata  ;  avremmo  qui  un  caso  assoluta- 
mente  unico,  e  stranoin  sèstesso.  Non  si  capirebbe  davvero  come  il  nome 
di  costui  potrebb'  esser  soprawissuto  tra  mille  e  mille,  che  avevano  alP 
immortalité  un' ugual  dose  di  diritto.  A  meno  d  immaginare  che  Turoldo 
fosse  nel  tempo  stesso  anche  l'amanuense  ;  ma  in  tal  caso,  perché  si  espri- 
merebbequi  il  recitare,  e  non  lo  scrivere,  di  granlunga  più  importante? 

Turoldo  vuol  dunque  esser  ritenuto  un  autore  ;  completiamo  il  senso 
secondo  la  lettera  del  testo,  e  diciamo  ch'  egli  è  l'autore  délia  geste. 
Ed  ecco  che  dicendo  cosî,  noi,  invece  di  sostenere,  ci  troviamo  aver 
escluso  per  tre  quarti  che  gli  si  deva  la  nostra  Chanson  :  rammen- 
tiamoci  cosa  significhi  geste  quante  volte  occorre  qui  dentro.  Turoldo 
apparisce  pertanto  l'autore,  vero  o  supposto,  di  una  cronaca  latina.  E 
anche  quel  quarto  di  possibilità  che  s'era  tenuto  in  serbo,  vuol  essere 
occupato  ancor  esso  in  virtù  di  un  indizio  chiaro  e  lampante,  cui  è 
strano  che  non  si  sia  posto  attenzione. 

Ci  fait  la  geste       que  Turoldus  declinet, 

dice  il  testo.  0  si  puô  mai  concepire  quel  nome  in  forma  latina,  se  non 
in  quanto  designi  l'autore  di  un'  opéra  latina  essa  stessa  ? 

Ora  soltanto  s'intende  bene  anche  il  présente  declinet.  É  il  solito  pré- 
sente col  quale  parliamo  degli  scrittori  cui  ci  si  riferisce  :  «  racconta 
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Livio.  narrano  le  storie,  dice  Turpino.  «  E  a  proposito  di  questo  voca- 
bolo,soggiunger6un' osservazione,  cui  nonmanca  uncerto  qualvaloredi 
conferma.  Mi  parprobabile  che  il  decHnct  sia  statousato  dal  rimatore  pre- 
cisamente  perché  si  trattava  d'un'  opéra  scritta  inlatino,  ossia  nellalingua 
che  di  fronte  al  volgare  appariva  appunto  agli  occhi  d'allora  corne  il  lin- 
guaggio  délie  tlessioni  per  eccellenza.  Si  rammenti  che  il  latino  fu  dal  me- 
dioevo  chiamato  addirittura  grammatica. 

Sappiamo  adesso.  o  ci  par  di  sapere,  cosa  il  rimatore  ci  voile  dire  : 
dobbiam  noi  prestargli  fede  ?  —  Per  menonso  dubitare  che  si.  Ch'  egli 
abbia  allegato  a  quel  modo  un'  autorità  fittizia,  non  è  supponibile  ;  vo- 
lendo  fingere,  o  avrebbe  parlato  délia  geste  senz'  altre  determinazioni, 
0  avrebbe  messo  avanti  un  nome  famoso  di  qualche  preteso  testimonio 
oculare,  del  génère  di  quel  S.  Egidio  che  abbiam  visto  allegato  altrove 
nell'  opéra'.  Bensî  a  noi  manca  il  modo  di  accertare  se  Turoldo  fosse 
realmente,  o  fosse  creduto  a  torto,  autore  délia  cronaca.  Questo  oso 
dire^,  e  parrà  a  prima  giunta  una  grande  tracotanza,  che  il  suo  nome 
s'aveva  a  leggere  nell'  explicit  dell'  opéra.  Lo  argomento  dal  posto  in 
cui  il  rimatore  ce  lo  comunica  :  o  perché  proprio  nell'  ultimo  verso  ^ 
Non  credo,  quando  si  consideri  bene,  di  esser  lasciato  solo  a  pensare 
che  qui  noi  s'abbia  appunto  corne  il  riflesso  di  quell'  explicit,  che  deve 
aver  suggerito  anche  il  Ci  fait.  Solocosi  il  verso  riceve  piena  spiegazione. 

Ma  se  la  cronaca  di  Turoldo  stava  sotto  gli  occhi  del  nostro  rima- 
tore, ciô  non  vuol  dire  nemmeno  per  ombra  che  egli  non  facesse  che 
mettere  in  versi  volgari  quel  che  la  prosa  latina  gli  dava,  e  che  essa 
stessa  aveva  naturalmente  preso  da  un  poema  anteriore.  La  cronaca  é 
una  fonte;  se  taie  non  fosse,  non  si  vede  perché  si  menzione- 
rebbe  qui  ed  a  quel  modo.  Sennonché  l'esame  intrinseco  del  poema,  più 


1.  Qui  è  da  ritornare  un  momento  al  passe  che  già  ci  ha  dato  da  fare 
(pag.  407).  Adesso  s'intenderà  cosa  volessi  dire  quando  accennai  alla  possibilità 
che  la  testimonianza  del  Santo  e  quella  délia  geste  si  riducessero  in  fondo  ad 
una  stessa  cosa,  anche  senza  che  la  cûrtre  fosse  la  geste.  Nella  geste  si  potrebbe 
ravvisare  la  cronaca  di  Turoldo  ;  e  supporre  poi  che  in  essa  fosse  cilata  la 
cartre.  Ma  a  cotale  interpretazione  fa  contro  il  verso 

Ki  tant  ne  set      ne  l'ad  prud  entendut, 

col  quale  il  rimatore  viene  ad  affermarci  di  conoscere  proprio  il  documento. 
E  dall'  unione  di  queste  parole  con  quelle  che  precedono  par  risultare  che  egli 
voglia  proprio  anche  conoscerlo  nel  preteso  originale  del  nmstier  de  Loum,  sicchè 
siam  sconsigliati  dal  rifugiarci  nell'  ipotesi  che  la  cartre  fosse  un  brève  scritto, 
riportato  per  disteso  nella  geste.  Certo  resta  pur  sempre  la  possibilità  di  sotti- 
lizzare  ;  e  il  dist  che  accompagna  la  geste  invece  del  solito  dit,  aggiunge 
degli  stiinoli  ;  ma  dopo  esserci  arrampicaii  ^ben  bene  sopra  una  pietra  quasi 
liscia,  non  si  trova  modo  di  arrivare  in  cima,'  e  siam  costretti  a  lasciarci  scivo- 
lare  al  basse  colle  mani  scorticate. 
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ancora  che  le  ragioni  analogiche  e  di  verosimiglianza,  non  permettono  di 
dubitare  che  insieme  l'autore—  oitre  ad  inventare  di  suo  —  dovesse  at- 
tenersi,  e  certo  ben  maggiormente,  ad  altre  scorte,  che  non  c'era  ra- 
gione  di  menzionare  perché  non  se  n'accresceva  punto  autorità  alla  nar- 
razione  :  voglio  dire  a  quelle  che  gli  offriva  la  molteplice  tradizione  poetica. 
Anche  limitato  a  questa  maniera,  il  fatto,  ch'io  son  del  resto  ben  lon- 
tana  dall'  aver  escogitato  per  il  primo  ',  riman  sempre  qualcosa  di  assai 
notevole  per  la  storia  delP  epopea  francese. 

Queste  cose  avevo  scritto,  e  lo  scritto  mio  era  già  da  un  pezzetto  stato 
trasmesso  alla  Direzione  délia  Romania,  quando  mi  pervenne  il  sagace  e 
diligente  lavoro  di  A.  Pakscher,  Zur  Kriïik  und  Geschichte  des  Franzô- 
sischen  Rolandsliedes  iBerlin,  Weidmann,  i88$l.  Anche  il  Pakscher  si  oc- 
cupa del  nostro  verso  (pp.  1 31-132),  incontrandosi  in  qualche  partico- 
lare  colla  trattazione  mia.  Muove  ancor  egli  per  spiegare  il  declinet  dal 
significato  grammaticale,  sia  pur  venendo  ad  un'  applicazione  alquanto 
diversa;  ne  a  lui  è  sfuggita,  com'era  sfuggita,  a  quanto  pare,  agli  altri 
tutti,  la  singolarità  délia  forma  Turoldus.  Nel  rimanente  invece  egli  pro- 
fessa un'  opinione  différente  affaito  da  quella  ch'io  mi  son  studiato  di  so- 
stenere.  Crede,  corne  già  s'era  pensato  da  altri,  che  il  verso  spetti  ad  un 
trascrittore  del  poema,  il  quale  con  esso  —  e  qui  sta  la  novità  dell'  opi- 
nione sua  —  verrebbe  come  a  scusarsi  dell'  interrompere  bruscamente  la 
narrazione  ;  e  la  interromperebbe,  perché  non  era  altrimenti  in  sua  fa- 
coltà  di  proseguire,  in  quanto  il  rimaneggiatore  cui  risalgono  i  vari  testi 
francesi  pervenuti  a  noi,  che  sarebbe  appunto  T-irohius,  dovrebbe  aver 
lasciato  l'opéra  in  tronco,  impedito  dalla  morte  0  da  Dio  sa  quale  acci- 
dente. 

Cominciamo  pur  dal  dire  che  l'idea  di  supporre  rimasto  incompiuto 
l'originale  dei  nostri  testi  non  è  per  nulla  sostenibile.  0  sarebbe  allora 
spiegabile  quella  fortuna  già  singolare  abbastanza  che  condusse  questa 
versione  a  soprafTare  tutte  le  antecedenti  e  ad  impedire  che  nessuna  riu- 
scisse  a  conservarsi  ?  Ma  poi  non  s'ha  che  da  esaminare  la  Chanson  per 
vedere  che  ad  essa  potrebbe,  se  mai,  mancare  qualche  verso,  non  altro 
di  sicuro.  L'azione  di  Roncisvalle  ha  avuto  col  supplizio  di  Gano  il  suo  pie- 
nocompimento  ;  e  il  poema,  sotto  il  rispetto  délie  consuetudini  tecniche, 
lo  ha  avuto  pienissimo  con  quell'  allusione  a  nuovi  casi,  che  beii  a  torto  il 
Mùller  voile  appiccicata  da  qualche  mano  posteriore,  mentre  cotali  ran- 
nodamenti  al  termine  délie  chansons  de  geste  sono  comunissimi.  La  genui- 
nità  dell'  uliima  série  è  ammessa  invece  dal  Pakscher  ;  ma,  meno  ragio- 


V.  specialmente  il  Gautier  nei  luoghi  che  ho  citato  in  nota  al  principio. 
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nevolmente  ancora  del  Mùller,  egli  immagina,  tondandosi  su  pretese  ana- 
logie, che  l'autore  volesse  qui,  non  solo  annunziare,  ma  proprio  anche 
narrare  in  questa  stessa  sua  opéra  i  casi  su  cui  ci  âpre  uno  spiraglio  ; 
casi  che  non  possono  poi  esser  per  nulla,  corne  il  Fakscher  crede,  la 
guerra  di  Sassonia. 

Sicchè  il  testo  datoci  dal  codice  d'Oxford,  d'accordo,  quanto  ail'  es- 
senziale,  cogli  altri  tutti,  è  l'opéra  intera,  non  un  moncherino.  Ma  io 
non  credo  nemmeno  alla  mancanza,  piià  checonciliabilecoll'  integrità  so- 
stanziale.di  un  tratto  più  o  men  brève  '.  Si  noti  intanto  che  l'ultima  série 
novera,  senza  contare  il  «  Ci  fait  la  geste  »,  quattordici  versi,  ossia  rag- 
giunge  0  supera  la  lunghezza  m  dia  che  le  série  hanno  nel  poema.  Sup- 
porre  che  ne  tenesse  dietro  un'  altra  mal  puô  esser  lecito  :  èalieno  affatto 
dalle  abitudini  il  dare  più  che  una  série  ai  rappicchi  di  poema  a 
poema.  Con  tutio  ciô  è  verissimo  che  il  testo  un'  impressione  d'incom- 
piutezza  ce  la  viene  a  lasciare.  Sennonchè,  guardando  bene  e  giudicando 
secondo  la  tecnica  del  génère,  si  vedrà  che  l'incompiutezza  c'è  unica- 
mente  quando  si  voglia  strappare  dal  resto  quel  nostro  ultimo  verso. 
Lasciandolo  invece  stare  a  me  par  che  non  ci  sia  nulla  a  ridire.  Il  senso 
viene,  se  non  m'inganno,  ad  esser  questo  :  «  Dio,  esclamô  il  re,  è  puraf- 
fannosa  questa  mia  vita  !  Piange  degli  occhi,  tira  la  bianca  barba.  Ma  di 
ciô  più  non  vi  conto.  chè  qui  s'arresta  la  storia  di  Turoldo.  »  Che  il  le- 
game  del  verso  ultimo  con  ciô  che  précède  non  sia  espresso,  è  un  fatto 
più  che  normale.  Il  rimatore  verrebbe  dunque  ad  esprimere  con  maggior 
specificazione  suppergiù  il  pensiero  che,  per  dare  un  esempio,  abbiamo 
al  termine  del  Floovant: 

Jemais  avant  de  plus         n"an  orrez  [vos]  parler 
Si  ne  vos  veut  mançonge         ou  novales  conter  -. 

E  un  miglior  confronto,  per  quanto  tardo,  riuscirà  quello  ofîertoci  dal 
Doon  de  Maience  : 

De  Doon  de  Maience  est  la  canchon  fenie, 
Mes  des  enfans  i  a  grant  matière  et  fournie, 
Comme  il  conquistrent  terre         desor  la  gent  haïe  ; 


1.  Cotale  mancanza  dovrebbe,  se  mai,   imputarsi   alla    perdita  dell'   ultimo 
glio  neir  originale  0  a  qualche  altro  accidente  cositTatto. 

2.  Quanto  al  verso 

De  cert  romein  nus  nen  sait  plus  chantez 
alla  fine  del  poema  stesso  di  Roncisvalle  nel  codice  di  Châteauroux,  se  esso  non  è  da 
correggere,  il   ch,intez   per  chanter  Io  dice  una  giunta   tarda   e  probabilmente 
italiana.  Si  capisce  troppo  bene  che  la   formola  fosse  applicata  da  recitatori  e 
trascrittori  anche  a  testi  che  non  l'avessero  avuta  da  chi  li  aveva  0  composti  0 
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Mes  chil  n'en  trouva  plus        qui  la  vous  a  nunchie. 
Ichi  faut  le  rommans         de  i'estoire  polie... 

Qui  certo  puô  cercare  un  qualche  appiglio  anche  chi  scorge  in  Turoldo 
l'autore  vero  e  proprio;  ma,  andando  al  fondo  délie  cose,  è  indubitato 
che  le  analogie  che  riescono  a  farci  ritenere  originario  il  Ci  fait  la  geste, 
finiscon  tutte  per  riuscir  funeste  a  cotale  supposizione  ;  poichè,  ammessa 
l'originarietà,  oso  dire  che  l'opinione  da  me  sostenuta  è  inoppugnabile. 

Oltre  aile  ragioni  d'ordine  più  comprensivo,  ce  n'è  dell'  altre  che  mi 
sconsigliano  dal  vedere  nel  verso  nostro  quel  che  il  Pakscher  ci  vede  o 
nulla  di  consimile.  Esî  che  mi  son  provato  a  venirgli  in  ajuto  dando  al  suc 
concetto  fondamentale  una  determinazione  atta  a  render  miglior  conto  di 
cerii  particolari,ch'egli  péril  primo  riconoscerà  di  averspiegato  in  modo 
insufficiente.  Dice,  e  sta  bene,  essere  naturale  che  due  persone  diverse 
potessero  usav  geste  in  due  significati  diversi  ;  ma  s'inganna  apartito  pen- 
sando  che  il  senso  di  chanson  de  geste  sia  «  l'usuale  »  per  il  vocabolo, 
mentre  invece  è  assai  raro.  Poi  gli  par  che  basti  a  giustificare  la  termi- 
nazione  latina  di  Tiiroldus  il  dire  che  il  rimaneggiatore  aveva  ad  essere 
un  ecclesiastico  ;  ma,  ecclesiastico  o  non  ecclesiastico,  egli  era  qui  no- 
minato  come  rimatore  volgare.  Ne  il  Pakscher  ci  fa  conoscere  in  che 
maniera  supponga  che  il  Irascrittore  abbia  potuto  sapere  la  chanson  opéra 
di  un  Turoldo. 

Per  spiegar  meglio  le  cose  mi  son  dunque  domandato  se  il  Ci  fait  non 
sarebbe  mai  per  accidente  trasformazione  di  un  Explicit  latino  délia 
Chanson  medesima,  a  quel  modo  che  nell'  ipotesi  mia  propria  lo  giudico 
rifjesso  dell'  Explicit  di  una  cronaca,  latina  tutta  quanta.  Questa  parola 
Explicit  l'abbiam  realmente  nei  manoscritli  al  termine  di  un  gran  numéro 
di  chansons  de  geste;  e  in  qualche  raro  caso  son  proprio  latine  anche  le 
parole  che  l'accompaanano.  Cosî  accade  per  un  testocheci  tocca  da  vi- 
cino  peccato  che  il  codice  sia  italiano,  e  non  antico  abbastanza  !i,  cioè 
per  la  chanson  de!  codice  IV  marciano  :  «  Explicit  liber  tocius  Romani 
ronciualis  >k  Orbene  :  supponiamo  che  nell'  originale  primitivo  si  leg- 
gesse  a  un  dipresso  :  «  Explicit  gesta  Rolandi  et  Oliverii  composita  per 
Turoldum....  ■<■>  Certamente  sul  gesta  usato  in  latino  a  questo  modo  non 
ci  sarebbe  nulla  da  osservare,  ed  intanto  esso  aiuterebbe  a  spiegare  il 
riflesso  romanzo;  cosî  pure  la  forma  latina  in  cui  si  sarebbe  avuto  di- 
nanzi  il  nome  dell'  autore  agevolerebbe  la  spiegazione  del  Tiiroldus  stra- 
nissimo. 

Ajuterebbe,  agevolerebbe,  ma  non  chiarirebbe  tuttavia  in  modocom- 
pleto.  Comunque  si  voglia  sottilizzare,  un  trascriitore  che  sentiva  il  bi- 
sogno  di  tradurre  di  latino  in  volgare,  e  in  verso  per  soprappiù,  la  frase 
che  aveva  davanti,  doveva  sentire  anche  quello  di  renderla  in  forma 
volgare  propriamente.  Il  TuroWus  soprattutto  nonsiriesce  innessunmodo 
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a  giustificarloabbastanza.  E  cosisidura  semprefatica  aspiegarein  questa 
ipotesi  e  in  ognuna  che  le  rassomigli  il  présente  declinet,  che  sarebbe  ar- 
rischiato  voler  addossare  semplicemente  al  bisogno  d'un'assonanza  fem- 
minile.  Ed  anche  iessicalmente  il  vocabolo  continua  a  opporre  una  qualche 
difficoità. 

Si  dica  poi  ancora  che  la  trasformazione  di  un  Explicit  latino  in  un 
verso  volgare  per  parte  di  un  trascrittore,  e  quel  ch'  è  peggioin  un  verso 
indirizzato  a  trasmetterci  il  nome,  cosî  volentieri  trascurato  sempre,  del- 
l'autore  del  poema,  è  un  caso  tanto  singolare  per  un' età  corne  quella  cui 
dobbiam  trasportarci,  da  rasentar  Tincredibile.  Inoltre  si  rifletta  che  i 
nomi  degli  autori  délie  chansons  de  geste  noi  non  siam  punto  avvezzi  a  co- 
noscerli  dagli  Explicit,  i  quali  si  occupano  unicamente  di  indicarci  Teroe 
o  l'argomento  principale.  I  rimatori  che  vollero  avère  una  certa  probabi- 
lité di  arrivare  a  far  sapere  corne  si  chiamassero,  dovettero  prowederci 
lor  medesimi  nei  poemi  stessi,  generalmente  al  principio.  E  l'esserciper- 
venute  anonime,  è  la  sorte  dell'  immensa  maggioranza  délie  chansons  de 
geste,  soprattutto  nel  periodo  antico  ;  pero  sarebbe  singolare  davvero  che 
proprio  del  monumento  che  pare  più  antico  tra  quanti  si  son  conservati 
dovessimo  sapere  chi  sia  stato  l'artefice. 

Cosi,  tenuto  conto  d'ogni  cosa,  mi  sembra  che  l'idea  propugnata  da 
me  possa  sempre  presumere  di  avère  il  vantaggio.  Desidero  tuttavia  che 
altri  si  pronunzi  in  proposito,  sapendo  troppo  bene  corne  chi  s'è  incalo- 
rito  in  un'  idea  corre  sempre  il  rischio  di  veder  le  cose  con  occhio  tor- 
bido.  Intanto  mi  affrettero  a  confessare  che  avevo  avuto  un  gran  torto 
trascurando  nella  trattazione  del  soggetto  un'  ipotesi,  cui  spettava  cosî 
incontestabilmente  il  diritto  di  esser  presa  in  séria  considerazione. 


IV. 


DUE    PRETESI    DATl    CRONOLOCICl    PER    LA    STORIA    DELLA 

CHANSON  DE  ROLAND. 

Nella  Storia  del  Popolo  Norvegio  dj  P.  A.  Munch',  narrandosi  — 
Parte  2%  pag.  79  —  délie  imprese  normanne  nell'  Italia  méridionale,  e 
propriamente  dell'  acquisto  di  Melfi  e  d'altre  terre  che  si  lascia  incerto 
se  cada  nel  1040  0  nel  1041,  è  soggiunta  al  testo  una  nota,  nella  quale, 
dopo  un  rinvio  a  Leone  Marsicano,  fonte  di  quanto  si  narra,  è  detto  cosî  : 


1.  Dct  norske  folsks  historié  fremstilld  af  P.  A.  Mukch.  Christiana,  1852 
segg.  Non  ho  potuto  avère  alla  mano  l'opéra  ;  ma  ebbe  la  bontà  di  comuni- 
carmi  il  passe  che  mi  occorreva  l'amico  Prof.  Morf. 
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«  I  Normanni  devono  in  queste  spedizioni  per  l'Italia  aver  cantato  di 
Orlando  ed  Ulivieri;  V.  Chronic.  Milan,  presso  il  Grosley,  Observ.  sur 
l'Italie,  I,  ii8.  » 

La  nota,  messa  lî  senza  nessuna  pretesa,  è  sembrata  importante  a  Cor- 
rado  Hofmann,che  vi  richiama  lattenzione  in  un  ariicoleno  Zur  Chrono- 
logie des  Rolandsliedes,  pubblicato  nel  tomo  I,  fascicoio  3  délie  Romani- 
sche  Forschungen  del  VoUmôller  ip.  430I.  Qui,  egli  dice,  s'avrebbe  la 
testimonianza  più  antica  per  i  canti  su  Roncisvalle  :  testimonianza  di  26 
anni  anteriore  a  quella  délia  recitazione  alla  battaglia  di  Hastings,  che 
per  di  più  il  confronte  dei  testi  vuol  che  si  consideri  corne  una  tarda  ag- 
giunta  '.  Solo  egli  osserva  che  il  passo  presso  il  Grosley  sta  nel  t.  IV,  non 
già  nel  I. 

Strano  che  il  dotto  professore  di  Monaco,  proprio  nel  momento  in  cui 
adempie  l'officio  di  critico  sagace  di  fronte  a  Wace,  non  eserciti  critica 
nessuna  sul  Munch^.  Manifestamente  l'Hofmann  non  se  accorto  che  il 
passo  citato  dal  Grosley  e  che  dal  Grosley  gli  par  franchi  la  spesa  di 
trascrivere,è  una  ben  vecchia  conoscenzadi  quanti  sioccupano  dell'epo- 
pea  cavalleresca  5.  Coi  Normanni  non  ha  proprio  che  vedere,  e  al 
secolo  XI  è  riportato  per  mero  e  inesplicabile  arbitrio.  Di  entrambe  le 
colpe  è  innocentissimo  il  Grosley;  il  quale  neppure  aveva  taciuto  che  il 
passo  apparteneva  a  una  cronaca  milanese4,  ne  che  egli  prendeva  le  sue 
informazioni  dalla  ic)""  tra  le  Dissertazioni  del  Muratori  sulle  Anîichità 
Italiane  del  Medio  Evo.  Aveva  indicato  la  fonte  tre  pagine  innanzi  :  0  che 
c'era  bisogna  di  ripetere  l'indicazione  per  ogni  singola  notizia  ?  Dav- 
vero  il  Grosley  dovrebbe  ridere  di  cuore  al  vedere  la  sua  autorità  surro- 
gatasopra  bocche  tanto  eruditea  quella  di  un  uomo  chi  gli  si  leva  di  mille 
cubiti  al  di  sopra,  per  aver  durato  la  gran  fatica  di  fare  eco  aile  sue  parole  ! 

Se  vorremo  limitarci  alla  seniplice  verosimiglianza,  nessuno  forseèpiù 
disposto  di  me  a  credere  che  coi  conquisiatori  normanni,  non  solocoi  loro 


1.  Intorno  a  ciô  segue  poi  un  articoletto  spéciale,  pag.  432-34  :  Taillejer 
und  die  Schlacht  bà  Hastings. 

2.  Neppure  sopra  se  stesso  la  esercita,  in  quanto  riferisce  inesattamente  ciô 
chedal  Munch  s'era  dette.  Lo  storico  Scandinave  parlava  dei  canti  normanni  in 
forma  congelturale  («  devono  aver  cantato  »)  ;  l'Hotmann  gli  fa  rappresentar 
la  cosa  corne  un  fatto  positive  («  hanno  cantato  »). 

3.  Basterà  perché  ognuno  intenda  dir  che  si  tratta  del  passo  concernente 
l'antico  teatro  di  Milano.  Di  questo  passo  discorrerô  altrove. 

4.  Questo,  corne  s'è  visto,  non  tace  neppure  il  Munch;  ma  non  pare  che 
s'accorga  cosa  ciô  importi.  Puô  darsi  tuttavia  altresi  ch'  egli  non  abbia  inteso 
di  smuovere  da  Milano,  0  almeno  dali'  Alta  Italia,  il  fatto  affermato  dal  cro- 
nista,e  che  solo  le  invasioni  normannc  gli  sian  parse  l'unica  via  per  cui  le  chan- 
sons de  geste  potessero  dapprincipio  penetrare  nella  penisola.  L'errore,  per 
verità,  sarebbe  anche  più  grosso  dell'  altro. 
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discendenti,  dei  canti  intorno  ad  Ulivieri  ed  Orlando  siano  risonati  per 
l'Iialia  del  mezzodi,  ma  quanto  ad  attestazioni  positive  ho  la  disgrazia  di 
nonne  conoscer  nessuna. 

A  questo  SUD  preteso  dato  cronologico,  riferibile  all'epopea  roncisval- 
lese  in  génère,  non  ad  una  determinata  redazione,  l'Hofmann  ne  sog- 
giunge  un  aliro,  che  rimanderebbe  più  giù  che  non  si  pensi  pressoché  da 
lutti  quelh  che  noi  chiamiamo  per  excellenza  la  C/;^rt50//^ê  Roland.  Il  dato 
egli  lo  ricava  da  Mwgdrit  de  Sibdie  :  uno  dei  personaggi  saracini  più 
caratteristici  che  occorrano  nel  poema. 

L'Hofmann  crede  di  aver  trovato  costui  nelle  storie.  Gli  si  ofïerse  pri- 
mamente,  son  già  molt'  anni,  in  quella  compendiosa  cronaca  norvegia, 
cui  s'è  dato  il  titolo  tutto  estrinseco  di  Fagrskinna.  Ivi,  al  cap.  245, 
pag.  i6rdeir  edizione  Munch  e  Unger  (Christiania,  1847I,  è  detto  inci- 
dentalmente,  a  proposito  di  re  Sigurdo,  corne  Ruggero  re  di  Sicilia  avesse 
per  figliuolo  e  successore  Guglielmo  :  a  È  Guglielnio  ebbe  tre  figliuole  : 
délie  quali  una  andô  sposa  ail'  imperatore  Enrico,  una  seconda  al  conte 
di  Cipro,  una  lerza  a  Margariz  il  Corsaro  »,  0,  corne  portano  altri  testi, 
«  il  Cran  Corsaro  ».  La  stessa  notizia,  in  forma  alcun  poco  più  diffusa, 
s'ha  nella  cronaca  detta  Heimskringla. 

Orbene,  dice  l'Hofmann  :  Guglielmo  II  regnô  da!  iiii  al  11 27; 
Enrico  V  dal  1 106  al  1125;  Guglielmo  il  Gerosolimitano  fece  ritorno  in 
Norvegia  nel  1  1 1  i.  Perô  Margariz  non  puô,  al  più  presto,  esser  stato 
introdotto  nella  Chanson  de  Roland  prima  del  1 120. 

Non  prima  davvero  :  anzi  ben  ottant'  anni  più  tardi  se  stesse  l'identi- 
ficazione  dell'  Hofmann!  Il  quale,  fuorviato  dai  suoi  autori,  è  qui  ca- 
duto  in  un  abbaglio  curiosissimo  :  ha  confuso  i  duchi  e  conti  di  Puglia 
coi  re  di  Sicilia,  Enrico  V  imperatore  con  Enrico  VI,  e  cosi  ci  ha  ripor- 
tato  al  principio  del  secolo  XII  invece  che  alla  fme.  La  principessa  nor- 
manna  andata  sposa  ad  Enrico  —  chi  non  lo  vede.'' —  è  Costanza,  figli- 
uola  di  Ruggiero,  non  dinessun  Guglielmo,  ma  alla  quale  ben  si  capisce 
corne  potesse  essere  assegnata  l'erronea  paternità  appena  si  rifletta  che 
fu  l'erede  delnipote  Guglielmo  il  Malo.  S'aggiunga  anche,  se  si  vuole,  che 
era  sorella  di  Guglielmo  il  Buono.  Quel  che  non  si  capisce  è  come  mai 
non  sia  bastato  a  squarciare  ail'  Hofmann  il  vélo  che  aveva  dinanzi  agli 
occhi  il  trovareche  la  più  diffusa  délie  sue  due  cronache  gli  dava  l'impe- 
ratore  Enrico  come  figliuolo  di  un  imperatore  Federico. 

Quanto  a  Margariz,  è  personaggio  notissimo  alla  storia,  e  non  c'è 
proprio  bisogno  di  andarne  a  cercar  notizie  in  cronache  Scandinave'. 


I.  Perché  l'allucinazione  diventi  ancor  più  singolare,  lo  stesso  Hofmann  ter- 
mina la  sua  nota  dicendo  :  «  Noch  ist  Margariz  bei  den  Byi:antinern,  ein  Fort- 
Romama,  XlV.  27 
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Egli  è  quel  Margarito  o  Margaritone  da  Brindisi,  ammiraglio  di  Gugliel- 
mo  il  Buoro,  che  coll'  armata  soccorse  in  oriente  Corrado  di  Monferrato 
e  i  Cristiani.  E  tutta  la  Cristianità  lo  esaltè  per  quel  suoi  fatti;  mentre  i 
Saracini  lo  prendevano  non  meno  a  odiare  che  a  temere,  corne  risulta 
dalle  loro  scritture'.  Quanto  a  tiîoli,  egli  n'ebbe  anche  dai  Cristiani  di 
quelli  che  per  se  stessi  potrebbero  parère  vituperosi,  e  che  nondimeno, 
trattandosi  di  guerre  contro  gl'  infedeli,  diventano  onorifici  ancor  essi  ; 
se  lo  si  dice  a  volte  Re  o  Lione  deî  Mare,  lo  si  chiama  altresî  nelle  storie 
Pirata,  Archipiraîa,  Principe  dl  Pirati,  che  son  tutt'  uno  col  Corsaro  e 
Gran  Corsaro,  délia  Fagrskinna  o  délia  Heimsknngla. 
Verso  questo  Margarito  terrore  dei  Saracini, 

que  fes  per  mar 

Ses  paratje  manta  nobleza, 
E  mant  fait,  e  manta  proeza, 

corne  di  lui  fa  dire  al  suo  joglaret  Raimon  Vidal  2,  attestandoci  quanto  ne 
fosse  diffusa  e  salda  la  fama,  non  deve  dunque  nulla,  per  ragioni  crono- 
logiche  e  intrinseche  ora  troppo  evidenti,  il  campione  saracino  délia 
Chanson  de  Roland'.  Quanto  a!  nome  che  i  due  hanno  in  comune,  non  è 
altracosa,  corne  già  s'era  accorto  anche  il  Gautier  2,  che  il  margerit  pro- 
vengale4,  il  margari  francese  s,  il  margarita  délia  latinità  del  medio  evo^. 
Accanto  a  queste  forme,  e  accanto  al  relativo  verbo  margarizare,  che  ci 
offrono  un'  r,  dovuta,  io  credo,  all'analogia  délie  margaritae  e  Margaritae 
legittime7,  abbiamo  magarita,  magariUs,  magarizare,  che  ci  riflettono  in 


setzer  des  Otto  Frisingensis  und  in  den  Annalen  von  S.  Blasien  zu  erwaehnen.  » 
E  in  nota,  promette  di  trattare  in  uno  dei  prossimi  fascicoli  di  questo  Marga- 
riz  délie  storie,  e  di  rendere  allora  ragione  délie  differenze  che  si  manifestano 
tra  la  storia  reale  e  la  leggenda  nordica. 

1.  V.  per   questo  ed  altro  Amari,   Storia    ciel   Musulmani  di  Sic/Viij,    III, 

2.  BaRTSCH,  Dmkm.  dcr  Prov.  Litter.^  pag.   160. 

3.  Cil.  de  Roi.,  Giossario. 

4.  V.  Raynouard,  Lex.  Rom. 

5.  în  attdsa  del  Godefroy,  si  veda  l'ed.  Didot  del  Glossaire  français  del  du 
Gange,  dove  la  voce  è  rrgistrata  per  mérite  dell'  Henschel.  Due  esempi  con 
significato  diverso  affatio  dal  solito  indicherô  qui  sotto. 

6.  Il  Giossario  del  du  Gange,  che  pure  ammette  margarizare,  non  registra 
queilo  mar  gai  ita,emosXva.  anzi  di  volerlo  esclu  1ère  di  proposito  biasimando  sotto 
MagaRita  i  nuovi  editori  dei  Concihl  per  aver  scriito  in  un  certo  passo  Marga- 
ritis  invece  di  magantis.  Il  margantls  sarà  qui  probabilinente  legittimo;  e  basta 
il  marganzar  insi'-me  colle  forme  volgari  ad  assicuraniii  che  esso  deve  trovarsi 
nei  tebti  medievali  in  ben  numerosa  compagnia. 

7.  L'Ho.mann  dà  un'  altra  spiegazione.  LV,  secondo  lui,  riposerebbe  «  sulla 
pronunzia  greco-moderna  e  greco-medievale  del  y.  che  dinanzi  ad  a  è  proflcrito 
in  maniera,  corne  se  dopo  il  y  e  col  y  si  pronunziasse  un  p.  »  Lasciando  stare 
che  dopo  e  con  non  son   prima,  bisogna  pur  dire  che  anche  qui  l'Hofmann   è 
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modopiù  esatto  l'etimo  greco,  valea  dire  aayapi'Tvi;,  [j.'xyapiZziv .  Il  senso 
médiévale  di  tuui  questi  vocaboli  è  rinnegato,  rinnegare'.e  s'applica  pro- 
priamente  ai  cristiani  che  passino  alla  fede  di  Maometto^;  ma  a  questa 
significazione  si  dovette  venire  attraverso  a  quella  di  «  seguace  délie 
superstizioni  pagane  »,  e,  prima  ancora,  di  «  cultore  dei  misteri  délie 
divinità  ctonie  »  ;  giacchè  l'origine  di  ogni  cosa  sarà  bene  il  ;y.£;apov  o 
aocYapov,  che  nel  greco  classico  désigna  certe  fosse  o  celle  sotterranee 
destinate  a  riti  mistici  5. 

Considerata  la  significazione  del  vocabolo,farà  adesso  una  certa  mera- 
viglia  che  Margarito  sia  potuto  servir  di  nome  a  cristiani  ;  ma  il  fatto, 
non  solo  si  spiéga,  ma  c'  imbarazza  colla  moltiplicità  délie  spiegazioni 
che  ci  viene  ad  offrire.  Puô  immaginarsi  intanto  che  per  l'ammiraglio  di 
re  Guglielmo  ci  fosse  di  mezzo  una  ragione  di  sangue  o  qualche  vicenda 
sua  propria;  poi  Margarito  doveva  trovarsi  come  ribattezzato  dalla 
conformità  col  cristianissimo  Margarita,  di  cui  pareva  essere  il  mascolino; 
inoltre,  come  meravigliarsi  di  Margarito,  quando  c'era  chi  si  chiamava 
Turco  0  Saraceno,  senza  esser  per  nulla  ne  l'una  cosa  ne  l'altra?  Metto 
per  uliimo  la  spiegazione,  secondo  me,  migliore  di  tutle  :  l'uso  comunis- 
simo  in  Italia  dei  nomi  ricavaii  dai  poemi  e  dai  romanzi  cavallcreschi. 
Questi  non  si  prendevano  già  semplicemenîe  dai  campioni  délia  cristia- 


caduto  in  errore.  Il  vero  si  è  che  il  y  —  n'ho  testimonio,  reduce  dalla  Grecia, 
Carlo  Krumbacher,  autorità  competentissima  nella  materia,  — si  pronunzia  come 
aspirata  gutturale  sonora  :  cosa  ben  diversa  da  quel  che  l'Holmann  ci  dice. 
Certo  viene  ad  esserci  un'  analogia  tra  questo  suono  e  quella  di  o  o  di  y?; 
ma  solo  se  ci  si  trasporta  in  paesi  dove  l'/',  invece  che  linguale,  sia  gutturale 
essa  stessa. 

1.  Fanno  eccezione  i  due  esempi  francesi  cui  alludevo  dianzi,  che  stanno  nei 
Faitz  dis  Romains  e  che  sono  stati  stgnalati  da  P.  Meyer  m  questo  medesimo 
volume,  pag.  i  5,  nota.  Li  margaris  par  significare  amniiragliu  La  spiegazione 
giudicata  più  verosimile  dai  Meyer  slesso,  secondo  che  egli  mi  esprime  a  voce, 
si  è  che  il  vocabolo  in  questo  senso  sia  una  generalizzazione  del  nome  appunto 
deir  ammiraglio  tamosissimo  di  re  Guglielmo.  Si  conlronti  Mccenau,  Cesare,  e 
s:mili. 

2:  V.  i  due  G/oi5jr/ medievali  del  du  Gange,  il  latino  ed  il  greco.  L'Hofmann, 
da  un  certo  passo  di  un  documente  beneventano,  già  citato  anche  nel  du  Gange, 
vorrebbe  dedurre  molto  a  torto  che  il  nmganzare  iosse  l'apostatare  dei  sara- 
ceni  che  si  fo^sero  prima  convertit!  al  cristiancsimo.  Ghe  in  questo  caso  gli 
apostati  sianodi  tal  génère,  sta  bene;  ma  quanto  al  significato  del  vocabolo  ciô 
non  fa  propriamente  nulla. 

5.  Più  la  'orma  ;j.âYa  ov  s'ha  da  ritener  divulgata,  e  più  si  rinvigorisce  la 
mia  etimologia;  per6  mi  giova  riportare  cio  che  leggo  in  Enrico  Stefano  : 
«  Maya  ov,  non  uEya'.ov  dici,  £•!;  0  -a  [xu-rrr/à  î.spà  -/.araTL'OevTx;,  tradit  apud 
Eust.  Aelius  Dionysius  ».  Ed  Llio  Dionisio  è  un'  autorità  tutt'  altro  che  da 
disprezzare.  Quanto  aile  etimologie  che  si  leggono  pres'-o  il  du  GangesottoM.\G.\- 
RIZARE,  e  presso  Giuseppe  Scaligero,  De  enicndatione  Temponim,  lib.  m 
pag.  III,  credo  che  a  nessuno  possa  più  venir  la  voglia  di  appropriarsele. 
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nità,  ma  altresî  dagl' infedeli;  sicchè,  per  non  uscire  dalla  Chanson  de 
Roland,  moltissimi  furono  denominaîi  Marsilio,  Grandonio,  Ralugante. 
Meglio  di  certo  chiamarsi  Margarito,  nome  che  ricordava  una  figura 
leggiadrissima  : 

Curant  i  vint  Margariz  de  Sebilie; 
Cil  tient  la  tere         entresqu'a  la  marine. 

Pur  sa  beltet  dames  II  sunt  amies  ; 
Femme  nel  veit         vers  lui  ne  s'esclargisset  ; 
V'oeiliet  o  nun^         ne  poet  muer  ne  riet. 

N'i  ad  paien  de  tel  chevalerie. 

\Ch.  de  R..W.  9^5-60,  éd.  Gautier.) 

Alla  molta  verosimiglianza  che  un'  ipotesi  siffatta  dériva  dalle  analogie 
aggiunge  qualcosa  il  vedere  che  il  Margarito  di  Brîndisi  sia  chiamato 
anche  Mar^aritone  :  forma  questa  che  trae  la  sua  ragion  d'essere  dalla 
Francia,  e  propriamente  dall'  epopea.  Avvezzi  a  dir  Carlo  e  Carlone, 
Gano  e  Ganellone,  Marsilio  e  Marsilione,  i  romanzieri  nostri  dicevano 
altresî  Margaritione  per  Margarito.  Chi  ne  vuole  esempi,!asciando  stare  il 
Pulci  ed  altri  poeti  di  tarda  età  e  di  autorité  sospetta,  guardi  alla  Spagna 
in  ottava  rima, dove  anzi  non  si  dice  forse  mai  altrimenti  che  cosî.  Testi  de! 
secolo  XII  noi,  beninteso,  non  ne  abbiamo  da  poter  addurre;  ma  che  il 
fatto  sia  ben  antico,èper  se  stesso  assai  probabile.  Sicchè,  se  un  qualche 
rapporto  esiste  tra  il  Margarito  storico  e  il  poetico,  esso  in  ogni  caso  è 
precisamente  l'opposto  di  quel  che  dall'  Hofmann  si  fosse  creduto. 

Cercar  nella  sloria  i  personaggi  dell'  epopea,  è  uno  studio,  secondo 
me,  d'intéressé  quanto  mai  grande;  ma  per  ciô  appunto  è  anche  mag- 
giore  il  bisogno  e  il  dovere  che  le  identificazioni  siano  fondate  sopra  una 
conoscenza  esatta  délie  cose.  e  che  non  sian  messe  avanti  prima  d'esser 
State  oggetto  di  riflessione  matura. 


Pio  Rajna. 


UN    NOUVEAU    MANUSCRIT 

DE  LA  CHANSON  D'ANSEIS,  FILS  DE  GERBERT 


Ce  manuscrit  est  aujourd'hui  au  Vatican,  dans  le  fonds  Urbin,  sous  le 
numéro  375.  En  voici  le  signalement.  Parchemin,  0,3 1 5  m.  sur  0,218, 
écriture  du  xiii''  siècle,  1 17  feuillets  numérotés,  2  colonnes  à  la  page, 
48  vers  à  la  colonne,  lettrines,  miniatures;  reliure  en  parchemin,  plats 
verts,  dos  blanc,  aux  armes  de  Pie  IX  et  du  cardinal  Angelo  Mai,  biblio- 
thécaire de  l'Eglise  romaine  en  1853  et  1854. 

Le  ms.  porte,  au  bas  du  folio  5  r",  le  blason  des  Montefeltri,  avec  les 
lettres  F  à  gauche  et  D  à  droite,  c'est-à-dire  Federicus  Dux.  C'est  en  1474 
que  Federico  di  Montefeliro  reçut  le  titre  de  duc  d'Urbino  et  en  1482 
qu'il  mourut  ;  c'est  donc  probablement  entre  ces  deux  dates,  et  certai- 
nement avant  la  seconde,  que  notre  ms.  entra  dans  la  magnifique  biblio- 
thèque d'Urbino,  pour  en  partager  toutes  les  vicissitudes  et  venir  enfin 
avec  elle  chercher  un  abriau  Vatican,  sous  le  pontificat  d'Alexandre  Vil, 
en  1657.  Dans  un  ancien  inventaire  de  la  bibliothèque  des  ducs  d'Urbino, 
probablement  rédigé  avant  la  mort  de  Federico  di  Montefeltro  ^  et  publié  en 
1862  par  M.  Guasti  dans  le  Giornale  storico  degli  archivi  toscani,  vol.  VI 
et  VII,  il  n'est  pas  fait  mention  de  notre  ms.  5,  vraisemblablement  parce 


;.  |Cems.  a  été  signalé  dans  une  dissertation  de  doctorat  intitulée  Die  Bc- 
ziihungen  zirischtn  dcn  Chansons  de  geste  Heruis  de  Mes  und  Garin  le  Loherain..., 
von  A.  RiiODE,  Marburg,  1881,  p.  6.  —  Réd.\. 

2.  A.  Martin,  Les  SchoUes  du  ms.  d' Aristophane  {Bibl.  des  Ec.  jrançaises 
d'Athènes  et  de  Rome,  XXVII,  p.  vu). 

5.  Cet  inventaire  ne  mentionne  que  deux  mss.  français:  n°  3,  Biblia  litteris 
gallicis  intégra.  e\.  n"  tc).,  Expositiones  omnium  cvangeliorum  lingua  galliea,  cum 
picturis.  Je  ne  connais  pas  le  premier,  dont  l'indication  est  d'ailleurs  trop  som- 
maire; quant  au  second,  dont  j'aurai  l'occasion  de  parler  ailleurs,  c'est  l'Expo- 
sition des  Evangiles,  des  Actes  des  Apôtres  et  de  l'Apocalypse,  d'après  les 
docteurs  de  l'Eglise,  écrite  par  Gcfroi  de  Pinkegni  pour  Ferrantin  Malatesta,  ter- 
minée en  1321,  et  copiée  par  Fieres  de  Camhray  en  1322  (cf.  S.  Berger,  La 
Bible  française  au  moyen  âge.,  p.  268). 
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que,  à  l'époque  où  fut  dressé  cet  inventaire,  il  n'appartenait  pas  encore 
à  cette  bibliothèque  oià  il  ne  serait  entré  que  dans  les  dernières  années 
de  la  vie  de  Federico.  M.  de  Rossi  '  signale  un  autre  ancien  inventaire 
de  la  même  bibliothèque  dans  le  ms.  Vat.  Urb.  1668  (lisez  1 3881.  Mais 
cet  inventaire  est  du  xvii'  s.  et  me  parait  très  incomplet. 

Les  miniatures,  très  grossières,  au  nombre  de  50,  mesurent  envi- 
ron 0,08  de  largeur  sur  0,06  de  hauteur  ;  elles  sont  accompagnées 
d'une  rubrique  explicative,  de  la  main  même  du  copiste,  à  qui  on  peut 
aussi,  sans  lui  faire  beaucoup  d'honneur,  attribuer  les  dessins.  Seroux 
d'Agincourt  en  a  reproduit  quelques-unes  [Histoire  de  l'Art,  t.  V, 
pi.  Lxxi,  n"  il  ;  mais  ses  fac-similé  laissent  beaucoup  à  désirer,  surtout 
pour  le  texte,  et  l'on  risquerait  de  se  tromper  si  l'on  s'en  servait  pour 
dater  le  manuscrit.  Je  donnerai  plus  bas  la  liste  des  rubriques  qui  accom- 
pagnent les  miniatures;  par  leur  ensemble  elles  forment  une  sorte  de 
résumé  de  la  chanson,  qui  peut  servir  de  point  de  repère  pour  des  re- 
cherches ultérieures  sur  le  manuscrit. 

Les  lettrines  sont  alternativement  bleues  et  rouges,  mais  cette  alter- 
nance est  assez  irrégulière  en  faveur  du  rouge.  Quelques  laisses  com- 
mencent par  une  lettre  historiée  plus  grande  que  les  autres  lettrines  ;  je 
ne  m'explique  pas  bien  ces  exceptions.  Voici  le  premier  vers  de  chacune 
de  ces  laisses  : 

Quant  Gerin  eut  sa  gent  bien  ordenée  (f.  i;8  b). 
Ce  dist  le  vasque  :  «  Ne  vos  cèlerai  mie  (t.  59  ci. 
Quant  Bauces  2  cl  la  paiz  est  mal  alée  (f.  éo  b], 
Li  emperere  envoie  en  Remanie  (t.  69  d). 
A  Abeville  fu  Bauces  ou  paies  (f.  72  b). 
Li  roi  chevauche  l'oriflambe  levée  (f.  79  d). 
Tôt  le  mesdi  combatirent  issi  (f.  82  c). 
En  .ij.  M.  liex  fu  la  batalle  fiere  (f.  84  c). 
Quant  Gerin  voit  son  frère  mort  sovin  (f.  87  c). 
Desconfitj  fu  en  champ  li  rqy  Pépin  (f.  91  c). 
A  l'endemain  par  son  l'aube  esclarie  (f.  98  a). 
Au  bois  sejorne  Bereng.  et  sa  gent  (f.  109  b). 

Dans  la  foliotation  du  ms.  on  a  passé  de  5  à  5  ;  en  revanche,  entre 
les  feuillets  lOb  et  107,  on  n'a  pas  tenu  compte  d'un  feuillet  lacéré  dont 
la  colonne  extérieure  est  en  partie  enlevée.  Ces  deux  erreurs  se  com- 
pensent, de  sorte  que  le  ms.  a  bien  117  feuillets.  Les  feuillets  ayant 


1.  La  Biblioteca  délia  Sede  apostoUca  ed  i  catalogi  dci  suoi  manoscritti  [Sludi 
e  Documenti  di  Storia  e  Diritto,  1884,  p.  520,  note  4.) 

2.  Ici  et  ailleurs  le  ms.  porte  plutôt  Bances,  toutefois  jamais  avec  1'^  tilde. 
^.  Le  D  initial  a  été  reproduit  par  Seroux  d'Agincourt  (/.  c). 
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chacun  192  vers  devraient  donner  un  total  de  192X117  =  22464, 
mais  de  ce  nombre  il  faut  retrancher  environ  5^0,  en  calculant  que  les 
$0  miniatures,  avec  les  rubriques  qui  les  accompagnent,  occupent  la 
place  de  1 1  vers  chacune  en  moyenne  ;  reste  donc  une  somme  de 
21900  vers  environ.  En  comptant  2650  vers  pour  les  lacunes  dont  je 
vais  parler,  on  trouve  que  primitivement  le  ms.  Urb.  contenait  de  24500 
à  24600  vers. 

Voici  quelles  sont  ces  lacunes  ;  j'ai  pu  en  apprécier  l'étendue  grâce 
au.x  renseignements  que  mon  ami  Corda,  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
m'a  fournis  sur  le  ms.  B.  N.  fr.  24377. 

Le  premier  feuillet. est  perdu,  le  ms.  commence  au  vers 

Et  maint  grans  [bien  esaucié  et  furni] 

c'est-à  dire  au  I77<'  vers  du  ms.  B.  N.  fr.  24377. 

La  disparition  du  premier  feuillet  a  entraîné  celle  du  huitième  qui  lui 
correspondait  dans  la  formation  du  cahier,  de  sorte  que  nous  avons  entre 
les  feuillets  7  et  8  une  nouvelle  lacune  de  186  vers  : 

Je  vos  en  proi,  por  Dieu  de  paradis,  (f.  7  d) 

Celé  nuit  lessent  entresi  au  matin,  (f.  8  a) 

Entre  les  feuillets  63  et  64  manque  tout  un  cahier    1 500  vers  : 

Sachiez  de  voir  cil  fist  ma!e  jornée  (f.  65  J) 
Par  ou  la  pais  {signature] . 


Bien  vegniez  vos.  frans  barons  seignoris.  (f.  64  a) 
Nouvelle  lacune  d'un  feuillet  entre  75  et  76  : 

Joste  les  tentes  des  Anglois  les  a  mis.  (f.  75  d) 

En  haut  s'escrie:  i  Barons,  arier  tornés.  (f.  76  a) 

Enfin  le  dernier  cahier  a  disparu  1592  vers  dans  B.  N.  fr.  24377); 
le  ms.  s'arrête  après  le  vers  : 

Ens  le  ferirent  por  lor  cors  garantir. 

Outre  ces  fâcheuses  lacunes,  le  ms.  Urb.  a  subi  d'autres  avaries,  mais 
de  moindre  importance.  D'abord  le  recto  du  premier  feuillet  et  le  verso 
du  dernier,  ayant  servi  longtemps  de  couverture,  sont  devenus  d'une 
lecture  très  difficile.  En  second  lieu  une  échancrure,  qui  a  atteint  les 
trois  premiers  feuillets,  en  a  enlevé  une  partie  des  deu.x  premiers  vers  de 
chaque  colonne.  La  marge  extérieure  des  deux  premiers  feuillets  a  été 


424  E.    LANGLOIS 

lacérée;  dans  le  premier  le  texte  n'a  pas  souffert,  mais  le  second  a  perdu 
en  partie  une  quarantaine  de  vers,  tant  au  recto  qu'au  verso.  Enfin  j'ai 
déjà  parlé  du  feuillet  non  numéroté,  entre  106  et  107,  dont  la  colonne 
extérieure  est  presque  complètement  enlevée. 

Malgré  ces  regrettables  accidents  notre  ms.  n'en  a  pas  moins  une 
réelle  valeur.  Jusqu'ici  on  ne  connaissait  de  la  chanson  d'Anseis  fils  de 
Gerbert  que  trois  mss.,  tous  trois  à  Paris  : 

B.  N.  fr.  4988  (xiiie  s.),  fol.  164  a-2Ç)i  d,  240^^0  vers. 

—    fr.  24577  ixiv*  s.i,  fol.  I  ^-174  c,  24980  vers. 
Arsenal  181  (xiV^  s.l,  fol.  159  ^-188  iî,  148^0  vers. 

Ces  trois  mss.  offrent  entre  eux  des  différences  considérables,  et 
M.  Bonnardot,  dans  son  Essai  de  classement  des  manuscrits  des  Loherains 
(Romania,  IX,  195I,  n'a  pas  trouvé  les  éléments  nécessaires  pour  les 
classer  en  familles'.  Je  suis  persuadé  que  le  ms.  Urb.  aidera  beaucoup  à 
cette  classification.  Je  vais  en  donner,  outre  la  copie  de  la  première  et 
de  la  dernière  page,  le  premier  vers  d'un  certain  nombre  de  laisses  con- 
sécutives 2.  Ce  sera  un  utile  élément  de  comparaison,  puisque,  comme  le 
fait  remarquer  M.  Bonnardot,  les  trois  mss.  de  Paris  d  ffèrent  entre  eux 
i-'  pour  le  nombre  et  la  succession  des  laisses  ».  On  verra  par  ces  extraits 
que  les  fautes  sont  nombreuses  dans  le  ms.  de  Rome. 

[Par  mainte  feine  sunt  maint  mal  esbaudi  5] 
Et  maint  grans  [bien  esaucié  et  furni|. 
Ore  escoutés,  segnors,  [Gerin  a  dit]  : 
Vos  veus  conter  dou  conte  Fromon[din]  ; 
Sciez  seùrz,  de  verte  le  vos  di  ; 
Ne  porra  mais  a  nul  jor  revenir. 
Nos  letrovasmes  dedenz  .j.  boiz  anti  ; 
Hermite  estoit4  nuis  et  dis, 
Penanciers  (sic),  onques  si  fort  ne  vi, 
Que  toz  le  mont  le  proposoit  (sic)  issi, 
Et  bien  disoient  li  grant  et  !i  petit 
Que  ce  estoit  .j.  saint  cors  beneïs. 


1.  Après  M.  Bonnardot,  M.  le  Dr.  Wilhelm  Victor  a  publié  une  disserta- 
tion intitulée:  Die  Handsciinflen  der  Geste  des  Loherains  (Halle,  1876).  Le  ms. 
B.  N.  fr.  24577  n'y  est  pas  signalé.  Du  reste,  dans  cette  prétendue  classifica- 
tion des  mss.  de  la  Geste  des  Loherains,  la  chanson  û'Anseïs,  fils  de  Gerbert, 
n'est  pas  entrée  en  ligne  de  compte. 

2.  Ou  du  moins  les  vers  qui  ont  une  grande  initiale,  marquant  comme 
une  subdivision  de  la  laisse. 

3.  Ce  qui  est  entre  crochets  est  rétabli  d'après  le  ms.  B.  N.  fr.  24377. 

4.  Le  second  hémistiche  est  incomplet  ;  il  faut  lire  :  Dieu  servait  n.  e.  d.  (B. 
N.  fr.  24377). 
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De  lui  oïsmes  parler  en  cel  pais; 
Nos  i  alasmes  nos  péchiez  regehir; 
La  penitance  volon  avoir  de  lui. 
Dusque  a  sa  porte  ne  preïsmes  nos  fin. 
II  nos  connut  si  tost  comme  il  nos  vit; 
Tantost  perdi  tôt  son  bien,  je  vos  di. 
Le  cuer  du  ventre  li  engroissa  issi  ; 
D'un  grant  coutel  nos  eùst  toz  murdris, 
Quant  Diex  de  gloire  toz  nos  en  garanti 
Par  son  vallet,  qui  bien  nos  en  gari. 
Nos  ne  savion  mie  (segnor)  que  ce  fust  il  ; 
En  l'ermitage,  segnors,  l'avon  ocis; 
Si  m'ait  Dex,  je  le  feri  issi 
Que  la  cervele  devant  nos  piez  chai. 
J'amasse  mex,  si  m'ait  Saint  Denis, 
Q'enquor  servist  Jesu  de  paradis  : 
Mont  peiist  bien  encor  s'ame  garir. 
Or  soiez  tuit  baut  et  seiir  et  fi  : 
Mes  n'amainra  nul  host  en  cest  pais, 
Ne  ne  prendra  ne  vache  ne  berbis. 

Ci  oci[t]  Gerbal  Fromondin. 

Une  miniature. 

Ludie  l"ot,  li  sanc  li  est  fuis. 

Troiz  foiz  se  pasme,  ne  se  pot  atenir; 

Au  redrecier  orroiz  que  ele  a  dit  : 

«  Sire  Gerbert,  por  quo  {sic)  l'as  tu  ocis  r 

De  par  mon  père  n'avoie  plus  d'amis, 

Ne  plus  de  frères  germams  de  tôt  mon  lin  ; 

.iij.  frères  ai  k'YIlande  ont  a  tenir 

[Et  Danemarke  e  trestout  1 1  le  païs, 

[Mais  de  sojgnant  sont  cil  trois,  je  vos  di, 

IQui  moût]  vos  heent  des  testes  a  tolir, 

[Por]  ceu  que  pris  lor  mortel  anemi  ; 

[I]l  deùst  estre  sire  de  cest  pais, 

[D]usquea  Saint  Jaque  bien  près  trestot  tenir; 

Nos  deiisson  tuit  estre  a  lui  enclin  : 

Or  ra[vez  m]ort  ou  cuer  de  son  pais; 

Et  si  s'es[toit]  ou  Dieu  [ser]vise  mis, 

To[i  ne  altru]i  ne  voloit  maiz  nuisir, 

Anchoiz  votoit  ses  péchiez  espenir. 


1.  Cette  restitution  et  celles  des  vers  suivants  sont  faites  d'après  le  ms.  de 
Paris  B.  N.  fr.  24377. 
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Ne  fu  mervelle,  quant  vit  son  anemi, 
Se  li  corages  et  li  cuers  li  esprist, 
Quant  li  menbra  [de]  trestoz  ses  amis 
Et  des  grans  gueres  et  des  pesans  hus[tin]s. 
Se  m'amissiez,  foi  que  doi  saint  Denis, 
Quant  vos  seùstes,  sire,  que  ce  fu  il, 
Por  moie  amor  deùst  avoir  respit. 
S'Ernaut  mes  sires  m'amast,  si  fe[ist  ilj.  1 
Devant  estoit  li  mien  charniex  amis, 
Mes  or  est  il  mes  mortel  anemis. 
Le  plus  prodome,  par  foi,  avez  ocis, 
Qui  plus  donoit  et  pain  et  char  et  vin 
Et  palefroiz  et  chevax  et  roncins 
Que  tôt  li  prince  qui  sont  en  cest  pais  ; 
C[e  poijse  moi,  si  m'aït  saint  Sevrins, 
Que  onques  m'ot  Ernaut  li  palazins; 
Por  lui  en  ai  mes  amis  trait  a  fin  ; 
De  la  grant  guère  le  pooir  sor  aux  mis, 
Quant  li  rendi  Gironville  a  tenir; 
Vos  n'aviez  fors  solement  Belin, 
Ne  se  peiist  mie  longues  tenir. 
Mal  guerredon  m'en  avez  or  rendi.  » 
Dont  se  rep.isme,  ne  se  peut  atenir. 
Voit  le  Gerbert,  si  dolent  en  devint, 
Por  mil  mars  d'or  nel  vosist  avoir  dit. 
Dolent  en  furent  et  Hernaut  et  Gerin 
Et  ausi  furent  li  chevalier  [de]  pris. 
Bone  dame  ert,  et  don[oit]  voir  et  gris 
Et  paI[efr]oiz  et  chevax  et  roncins. 
Or  et  arg[e]nt  et  bliauz  et  samis, 
Et  revestoit  les  dames  du  pais, 
Et  soustenoit  veves  et  orphelins. 
Et  dist  Gerbert  :  «  Dame,  ce  poisse  mi, 
Tenez  mon  gaje,  dame,  veez  le  ci. 
Se  l'amendisse  voloiz  prendre  d[e  m]i, 
Tant  en  ferai,  si  [m'ait]  saint  Denis, 
Corn  jujeront  vo  per  et  vos  amis.  * 
Dusques  as  piez  [son]  gaje  li  tendi. 
N'onques  la  dame  ne  le  vfolt]  recuillir. 
Grant  doulor  fait  et  grant  plor  et  grant  cri. 
'  Li  chevalier  l'ont  portée  d'ici 

Dedenz  sa  chanbre  ou  ele  fist  grant  cri. 


1.  J'ai  des  doutes  sur  la  valeur  de  cette  restauration.  Fr.  24377  si  dist  il. 
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Li  chevalier  Ernaut  ont  congié  pris, 
Si  s'en  repairent  chascun  en  son  pais. 
Gerin  repère  enz  ou  règne  Anseïs  ; 
0  lui  mena  le  vallet  Malvoisin; 
Grant  joie  en  fet  la  bêle  Biatris. 
A  itele  oure  s'en  départi  Gerins 
Dou  duc  Gerbert  et  Mauvoisins  ausi; 
ISJ'en  furent  moût  li  palrjent  asoupli. 
Sainte  Marie,  raine  genitrix, 
Que  ne  s'en  vait  Gerbert  en  son'pais, 
Vaier  sa  famé  et  son  pet'tet  fil  ! 
De  grant  dolor  tust  illuec  estremis! 
Mes  ne  puet  estre,  ne  le  veut  Jesu  Crist  : 
Tout  avendra  quanque  doit  avenir. 

Aves  '  Hernaut  est  Gerbert  demorez. . .  (f.   i  ci 

Dist  Manesisr  :  «  Dame,  por  Dieu  merci. . .  (f.  2  a] 

Un  garçoncel  apela  Ludias...  (f.  2  a) 

Et  dist  la  dame:  «  Segtiors,  or  vos  hastez. . .  (f.  2  l?) 

Huimès  commence  quançon  a  esforcier. . ,  (f.  2  d) 

Li  dus  Ger.  de  pasmoisons  revient. . .  (f.  5  b) 

Gerbert  se  pasme  et  menu  et  sovent. . .  (f.  3  b) 

Li  dus  G.  a  ses  péchiez  jehis. . .  (f.  3  c) 

Enfoïz  fu  Gerbert  et  enterrez. . .  (f    5  cl 

Ernaut  apele  le  proz  vallet  Seguin. . .  (f.  6  a] 

De  ces  mes^ges  ici  vos  lesserons. . .  (f.  6  b) 

Dist  Ludias  :  «  Dit  vos  ai  ma  pensée. . .  (f.  6  d) 

Dist  Ludias  la  dame  0  le  cler  vis. . .  (f.  6  d) 

Grant  2  fu  l'estor  et  mervelloz  li  cri.  .  .  (f.  7  b) 

E  Loeys  fu  retenuz  et  pris. . .  (f.  7  d) 

Grans  noces  firent  et  Hernaut  et  Gerin. . .  (f.  8  b) 

Au  palais  montent  par  les  degrés  marbris.  ..  (f.  8  /;) 

En  avés  vos  oï  qu'Ernaut  a  dit. . .  (f.  8  d) 

Dist  Anseïs:  «  Dame,  lessiez  ester...  (f.  8  d) 

Tous  ses  amis  fait  ou  palaiz  monter. . .  (f.  9  a) 

La  fust  li  plez  otroiez  et  g[rant]ez. . .  (f.  9  b) 

En  prison  fu  remenez  Loeis. . .  (f.  9  b) 

«  Manesier  fiz,  oui  vos  deffent  l'issir. . .  (f.  9  d) 

Sa  gent  ordane  Forés  et  Savaris. . .  (f.  9  d) 

Héraut  saut  sus,  qui  si  estoit  hardis. . .  (f.  10  a) 


1.  Corr.  aviX  [avocc,  ms.  24577),  ou  A  ucs. 

2.  Le  ms.  a  (luant.  C'est  une  erreur  du  rubricateur  qui  a  fait  un  Q  au  lieu 
d'un  G. 
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10  c) 

(f. 

10  f) 

(f. 

10  d) 

.  ff. 

1 1  ^î' 

(f. 

10^) 

nt. . 

(L  II 

Hernaut  le  voit,  a  poi  n'e[n]rage  vis...  (f.  lo  a) 
Fort  fu  l'estor  et  ruiste  i'envaie. , .  (f.  lo  b) 
L'enfes  Beraut  a  haute  voiz  s'escrie. 
A  l'assembler  out  tel  charpenterie. . 
Fort  fu  li  chaple  et  grant  li  fereis. . 
Lorres  a  mort  Galérien  le  meschin. . 
Ot  le  Anseïs,  a  poi  n'e[njrage  vis.  . 
Ernaus  le  voit  :  Dex  !  si  liez  en  devint. 
'(  Lasse  !  or  ai  jeu  andeus  perduz  mes  fis   . .  (f.  i  i  c) 
Herauz  le  hurte  et  li  vasaux  chaï. . .  (f.  i  \  d) 
Desus  la  rive  se  sont  tuit  arestez ...  (f .  12  a) 
H[e]rnaut  retorne,  s'en  fet  Renier  porter...  (f.   12  a) 
n  Voir,  dist  Er.,  ne  leroie  eschaper. . .  (f.  12  b) 
Ernaus  commence  si  forment  a  jurer. . .  (f.  12  b) 
Dist  Anseïs:  «   Biau  frère  Guillemer...  (f.  12  d) 
Ainz  se  commence  de  dolor  a  pasmer. . .  (f.  13  a) 
«   A  Ludias  m'en  vodrai  retorner...  (f.  15  j) 
Par  mi  la  porte  le  font  jus  avaler. . .  (f.  13^) 
Quant  le  retrait  sel  convient  demorer. . .  (f.  13  b\ 
Cil  chevalier  en  pristrent  a  plorer. .  .  (f.  13  d) 
«   Segnors,  dist  il,  a  moi  en  entendez...  (f.  i4i7) 

Beraut  retorne  et  il  et  sa  mesnie. .  .  (f.  1 1 5  a) 

An  Anseïs  n'avoit  que  corocier. .  .  (f.  113a) 

Quant  Bereng.  a  oï  le  garçon.  .  .  (f.   1  1 3  ^) 

Quant  Anseïs  vit  ses  homes  moris  {sic). .  .  (f.  1  1 3  c) 

Quant  ce  entent  li  vassaus  Baudoïns. . .  (f.  114  a) 

Dist  Anseïs  :  «  Seignor,  quil  le  ferons..  .  (f.  1  14  b) 

Gascoing  s'en  fuient,  si  ont  l'estor  guerpier  {sic'). . .  (f.  m 4  b) 

Délivrés  est  mestre  Gautier  d'Artois.  . .  (t.  i  14  c) 

Johan  le  rois  vit  Anseïs  cremir..  .  (t.  114  c) 

Quant  Anseïs  fist  armer  sa  mesnie. . ,  (f.  114  d) 

En  fuie  tornet  tuit  li  home  Anseïs. . .  (f.  115  a) 

«  Certes,  ma  dame,  ne  vous  mentirai  mie. . .  (f.  115  a] 

Or  vos  vodron  conter  de  Berengier. . .  (t.   1 1 5  ^) 

Quant  Bereng.  ot  Gautier  le  séné. .  .  (f.  115  b) 

De  ses  prisons  le  quens  se  délivra. . .  (f.   1  1  ^  c) 

Dist  Aseline  :  «  Biau  sire;  or  m'oiez.  . .  (f.  115  c/) 

Dist  Asseline,  qui  tant  a  cler  le  vis. .  .  ;i.   11^  d) 

Dist  B.  a  la  hardie  chiere. . .  (f.  1 16  a) 

Beraut  demande  congié  a  sa  molier. . .  (f.  \i6  a) 

Grant  fu  l'estor  et  mont  fist  a  cremir. . .  (f.  116  b) 


Ms.  fr.  24377  •  l<-'"i<^cnt  l'estor  plenkr. 


i 
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Grans  est  li  caples  et  mervelloz  li  hus. . .  (f.  116  c) 
Quant  Richier  voit  qu'il  l'estovra  morir,  .  .  (t.  116^) 
Quant  Richier  out  sa  terre  devisée. . .  (f.  116  d) 
As  armes  ceurent  tost  et  isneicment. ..  (T.  117  a) 
De  la  mort  Bauce  fu  dolent  Anseïs. . .  (f.  iij  b) 

Voici  la  dernière  laisse  : 

Anseïs  fu  corocié  et  irés;  (f.  117  b) 
Depuis  celé  ore  que  Simon  fu  tués. 
Qui  fu  ses  oncles,  ne  pot  avoir  santés. 
Por  conceil  prendre  a  ses  amis  mandés  ; 
De  totes  pars  i  est  chescun  aies  ; 
Li  rois  Johan  ne  s'i  est  arestés, 
O  lui  Clarisse,  que  tant  a  de  biauté. 
Famé  Girbert,  qui  tant  fu  redotés, 
Que  Anseïs  engendra  en  ses  lés. 
Trestuit  s'asistrent;  Anseïs  s'est  levés  : 
«  Seignors,  dist  il,  quel  consel  me  dorés? 
De  ceus  de  fors  sui  si  avironés. 
N'en  puet  issir  nus  hons  de  mère  nés 
Ne  soit  pris  d'eus  et  trestot  decopés  ; 
Ma  mort  est  près,  se  ne  me  deffendés.  »  (f.  117  c) 
Chescun  l'entent,  si  l'en  est  pris  pités  : 
«  Sire,  font  il,  ja  mar  en  doterés, 
Encor  n'ont  gères  nos  fossés  empires  ; 
P'ors  est  la  vile  et  vostre  bore  fremés, 
Ne  seroit  prise  de  ça  .ij.  ans  passés. 
|S]'on  vos  asaut  très  bien  vos  deffendés; 
[Ajnciez  .j.  an  fuïr  les  en  verés, 
[Et]  s'il  avient  a  lor  loges  aies, 
Trop  ont  de  gent,  riens  n'i  gaegnerés.  » 
Ce  dit  Clarisse  :  «  Certes,  c'est  vérités, 
Symon,  mon  frère,  fu  issi  mort  rués; 
Par  foleté  est  maint  home  encombré.  » 
Dist  Anseïs  :  «  Seignors,  or  m'entendes. 
D'une  autre  chose  me  siii  reporpensés  : 
De  ceus  de  mer  sui  forment  apressés  ; 
Mes  homes  bersent  cheens,  bien  le  veés. 
Dont  je  sui  mont  corocié  et  irés  ; 
Si  l'amendront,  certes,  se  vos  volés  ; 
Nos  avon  ci  plus  de  .xx"".  nés, 
Si  les  emplons  de  chevalier  menbrés, 
Devant  le  jor,  anciez  que  la  clartés 
Ait  par  le  mont  ses  rais  enluminés, 
La  grant  caane  adonques  lasquerés, 
Chaiens  verront,  si  [que  vos]  le  verres. 
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Quant  vos  par  esme  [des  tours  veïr]  '  pores 
Qu'il  aient  .xx.  de  lor  vessiaus  [entrés], 
La  grant  caane  errant  releverés; 
Nos  des  vessiax  lor  saudromes  armés; 
Ains  que  le  sache  B.  a  son  tref, 
Les  aron  tuit  pris  et  desbaretés.  » 
Chescun  respont  :  «  Si  corn  vos  commandés.  » 
Li  jor  départ,  si  revint  l'oscurtés, 
Adont  s'armèrent,  chescun  s'est  aprestés, 
Au  port  en  vont,  si  ont  garni  lor  nés, 
Mont  les  ont  bien  de  chevalier  poeplés  ; 
Desi  au  jor  i  est  chescun  remés. 

Au  point  du  jor,  quant  l'aloete  crie. 
Out  Anseïs  apresté  sa  mesnie  ; 
.XX"\  i  mist  de  bone  gent  garnie. 
Trop  en  lesserent  ensemble  a  .j.  hie; 
Si  i  pert  bien  que  il  firent  folie. 
Si  tost  i  furent  féru  par  aatie, 
Il  fussent  pris  et  la  ville  sesie, 
Mes  par  defors  en  remest  grant  partie. 
Quant  il  choisirent  la  chaane  haucie, 
Dont  so[rent]  bien  que  lor  gent  fu  traie, 
Et  Anseïs  [a]  ses  homes  escrie  :  (f.  117^) 
«  Tornés  a  eus^  franche  chevallerie.  » 
Et  il  si  font  qui  ne  targent  mie. 
La  veïssiez  bataille  commencie  : 
Traient  et  fièrent,  ruent  par  aatie, 
Lieve  li  hus  et  la  noise  est  haucie. 
Cil  de  l'ost  oient  bien  lor  carpenterie. 
Qu'il  demenoient  sor  ëlmes  de  Pavie; 
Et  B.  a  la  novele  oïe, 
Que  de  lor  nés  ont  pris  une  partie, 
Si  a  batalle  et  grant  et  enforcie. 
B.  l'ot,  a  haute  voix  s'escrie  : 
«  Ore  a  l'asaut,  por  Die  le  fiz  Marie  ! 
S'en  celé  vile  entroit  no  baronie, 
Que  peùssiez  Gillemer  fere  aie 
Et  Fo[que]ré,  qu'il  ne  perdist  la  vie, 
Li  ber  Gaut.  a  la  chiere  hardie 
De  toz  les  autres  ne  doroie  une  aiie.  » 
Adont  s'armèrent  touz  a  une  bondie; 


1.  Telle  est  la  leçon  du  ms.   de  Paris  B.  N.  24377;  je  doute  qu'elle  soit 
exactement  la  même  dans  le  ms.  de  Rome. 
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Vienet  au  port,  n'i  a  cil  n'ait  cuignie. 
La  oïssiez  fiere  marlelerie  ; 
Trenchen[t]  ces  es,  la  plus  fort  est  croisie 
Tost  i  entrassent,  mes  bien  fu  chalangie; 
Devant  lor  ont  mainte  piere  envoie, 
Mainte  teste  ont  a  ceus  de  hors  froissie. 
Mes  por  iceu  ne  le  lesserent  mie, 
Quant  rois  Johan  lors  fist  une  envaïe  : 
A  .iij.  mil  homes  s'en  ist  par  la  cha[ucie]. 
Ceus  de  l'ost  a  reculé  une  arch[ie]. 

Quant  B.  vit  sa  gent  resortir, 
|L'une]  crier  et  l'autre  malballir, 
De  maltalent  commença  a  rogir; 
Point  le  cheval  par  mervellos  aïr, 
Ains  ne  se  vout  a  nul  contretenir; 
Amont  esgarde,  si  vit  le  roi  venir; 
0  sa  gent  prist  forment  a  esbaudir, 
A  ceus  de  fors  vit  le  rens  aclarir, 
Par  maltalent  l'est  aie  envaïr, 
Desos  son  elme  le  va  grant  cop  ferir, 
Et  li  brant  torne,  si  descent  par  air. 
Le  cheval  tranche,  ce  li  convient  chair. 
Et  B.  le  va  as  poins  sesir  ; 
Onques  nus  bons  ne  li  poroit  tolir, 
As  siens  le  livre  por  [loier]  et  tennir, 
Puis  cort  as  autres  de  greignors  cous  ferir. 
Mes  li  Gascoing  ne  le  porent  sofrir, 
Ens  le  ferirent  por  lor  cors  garantir... 

Voici  maintenant  la  liste  des  rubriques  qui  accompagnent  les  minia- 
tures : 

Ci  oci^t]  Gerbert  Fromondin  (f.  i  a). 

Si  corn  Manesier  et  Loeys  ocistrent  G.  lor  oncle  (f.  3  a). 

Ici  vient  Hernaut  de  chacier  et  aporle  le  senglier  ^f.  5  a). 

Ici  ont  enterré  Gerbert  ou  mostier  S.  Sevrin  (f.  5  c). 

Si  comme  Manesier  ocit  Guillemer  (f.  13  b). 

Si  fait  pendre  Er.  ses  .ij.  fiz  Manesier,  Loeys  (f.  13  d). 

Si  comme  Er.  asaut  le  chastel  de  Bordiaux  ou  Ludie  sa  famé  est  (f.  1  c  b). 

Si  comme  Pieres  de  Bapaumes  enseigne  la  guerre  a  maintenir  a  Berengier  le 
gris  (f.  20  d). 

Li  ost  Ludie  et  le  Er.  qui  s'entre  oiciet  (f.  23  a]. 

Ci  est  Er.  de  ces  batailles  desconfit,  quar  la  gent  Ludie  l'ont  vaincu  (f.  24  j). 

Ci  s'entre  encontret  Hernaut  et  Beraut  (f.  25  c). 

Si  comme  la  gent  Ludie  enchacent  la  gent  Er.  de  Bordele  (f.  26  b). 

Ci  est  .j.  mesagier  qui  nonce  a  Beraut  le  grant  secors  qui  est  venu  a  Hernaut 
de  Biaulande,  que  Ernaïs  son  oncle  li  amaine  (f.  27  d). 
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Ci  assiet  Er.  Gironde  de  rechief  (f.  29  c). 

Ci  enterrèrent  il  Ancelme  le  guerrier  et  Garnier  de  Valence  ausi  (f.  30  d). 

Ci  est  bataile  de  Beraut  et  de  Malvoisin  (f.  56  d). 

Ci  se  combat  Fouquerés  a  Gerin  (f.  37  b). 

Ici  asaut  Er.  Ludie.  Ele  et  sa  gent  se  défendent  (f.  38  b). 

Ci  sont  la  gent  Ludie  qui  depiecent  les  nés  et  sont  issus  du  chastel  (f.  45  d). 

Si  comme  Tulles  done  a  Costant  les  poisons  a  boire  en  une  coupe  (f.  47  c). 

Ici  art  Gironville  et  le  chastel  ou  Ludie  est  vagarde  {sic)  \i.  50  a). 

Ci  est  l'ost  Gerin  et  l'ost  Ernaut  et  l'ost  Ludie  et  Bauce  le  cort  qui  s'entra- 
sailent  (f.  <)fb). 

Ci  est  l'ost  Gr.  qui  est  de  la  partie  H.  et  l'ost  Bauce  le  cort  qui  est  de  la 
partie  Ludie  et  l'arcevesque  de  Lions  (f.  ^9  c). 

Ici  ocist  Beraut  le  conte  Elye,  c'est  le  premier  cop  de  la  bataille  (f.  60  b). 

Ici  ocit  Asselin  le  Mormant  (sic)  Guion  (f.  61  b). 

Ci  ocit  Hernaïs  Sardoine  de  Danemarche  (f.  éi  (/). 

Ci  ocit  Garnier  Savari  (f.  62  a). 

Ci  ocit  Foquier  li  petit  Milon  d'Amiens  (f.  65  b). 

Ici  ocit  Bereng.  le  gris  Girart  de  Berri  (f.  63  b). 

Ci  est  le  roy  Pépin  et  Bauce  le  cort  qui  s'entredesfient  (f.  68  c). 

Ci  se  marie  Bauce  le  cort  et  Bereng.  le  gris  as  .ij.  filles  Servains  le  conte, 
dont  l'une  a  non  Usile  et  l'autre  Oedin  (f.  74  a). 

Ici  est  Ludie  et  son  ost  de  famés  (f.  ■])  a). 

Ici  ordene  Bauces  li  cors  son  est  (f.  79  d). 

Ci  s'entre  encontrent  fost  au  roi  Pépin  et  l'ost  Bauces  (f.  80  c). 

Ci  ocit  Ger.  F'oqueré  (f.  80  d). 

Ci  ocit  Bereng.  le  gris  le  conte  Mauvoisins  (f.  83  a). 

Ci  ocit  Beraut  Miles  le  conte  d'Avalon  (f.  83  c). 

Cil  ocit  Bauce  le  conte  Felis  (f.  86  b). 

Ici  ocit  quens  Gui  de  Lesignon  li  quens  Hernaïs  (f.  86  d). 

Ici  ocit  Gautier  d'Artois  Prieus  le  roi  d'Espaigne  (f.  88  b). 

Ci  ocit  le  conte  H.  dame  Ludie  sa  famé  (f.  91  ^). 

Ci  sont  les  famés  et  les  amies  ad  chevalier  qui  ont  esté  ocis  en  la  bataile 
(f.  91  d). 

Ici  est  la  pais  fête  entre  le  roys  Pépin  et  Bauce  et  Bereng.  le  gris  dont  l'une 
partie  estoit  devers  Er.  et  l'autre  devers  Ludie  (f.  92  d). 

Ici  ocit  Aloris  B.  por  l'amor  d'Anseïs  (f.  94  d). 

Ci  loge  l'ost  Baudoin  le  conte  de  Flandres  (f.  103  d). 

Ci  asiel  Bereng.  le  gris  le  chastel  de  Biau'orl(t.  104  c). 

Ci  ocit  le  conte  Beraut  le  conte  Giraut  et  li  a  mis  l'espée  jusque  es  dens  en 
la  teste  (f.  107  a). 

Ci  asaut  Bereng.  le  gris  Arsone  (f.  108  c). 

Ci  ocit  Anseïs  Richier  le  filz  Hernaut  (f.  116  c). 

Ci  se  loge  Bereng.  le  gris  devant  une  ville  (f.  117  n) . 

Ernest  Langlois. 


LA    FONTE    CLASSICA 


EPISODIO   DEL  FILOCOLO 


Nella  quarta  Questione  d'Amore  del  Filocoio  il  Boccaccio  raccontache 
una  giovine  donna,  per  liberarsi  da  un  amante  troppo  insistante,  gli 
mandô  a  dire  che  sarebbe  condiscesa  a  far  le  sue  voglie,  se  egli  in  pieno 
Gennajo  avesse  saputo  donarle  un  bellissimo  e  fiorente  giardino,  come 
fosse  di  ^ylaggio.  La  cosa  sulle  prime  spaventô  non  poco  Taroifo, 
l'amante  sfortunato,  che  pure  le  avea  fatti  tanti  doni  ricchissimi!  Pure  non 
disperô,  e  come  egli  non  credeva  possibile  unatal  cosa  se  non  ad  arti  di 
magia,  si  pose  in  viaggio  in  cerca  di  maghi.  Fervenne  nelle  solitarie  pia- 
nure  diTessaglia,  e  quivi  s'imbattè  in  un  uomo  che  gli  promise  mandare 
ad  effetto  il  suo  desiderio.  Taroifo  menô  seco  in  patria  il  mago,  un  vec- 
chietto  dalle  meschine  apparenze^,  e  questi  puntualmente  fè  sorgere  notte- 
tempo  in  luogo  designato  il  giardino.  —  Il  racconto  va  oltre,  ma  noi  ci 
arrestiamo  alla  descrizione  dei  procedimenti  magici  di  Tebano,  i  quali 
sono  descritti  per  filo  e  per  segno,  e  si  rivelano  a  prima  giunta  derivati 
da  qualche  fonte  classica. 

A  qualcuno  è  parso  di  scorgere  délie  relazioni  traquesta  descrizione  e 
quella  contenuta  nell'  idillio  II  idelle  edizioni  comunil  di  Teocrito,  intito- 
lato  <I>apy.ax£JTC'.a'.  iLe  Maliarde  ;  o  nella  imitazione  che  ne  fè  Virgilio, 
Egloga  Vill,  Pharmaceutîiae ;  e  anche  per  avventura  in  qualche  epodo 
oraziano  :  a  questa  credenza  darebbe  valore  il  fatto  che,  come  in  questi 
componimenti  si  tratta  di  magia  amorosa,  cosî  nella  descrizione  del  Filo- 
coio anche  a  scopo  d'amori  vien  fatto  sorgere  il  giardino.  Ma  nelle 
poésie  classiche  testé  citate  poichè  non  si  tratta  che  di  riconquistare  il 
cuorediun  amante  infedele,  i  tiltri  sono  inimediatamente  diretti  a  questo 
Romania,  XIV,  2^ 
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scopo  '  (benchè  in  Orazio  nonnella  misurache  in  Teocrito  e  in  Virgilio  ; 
invece  nel  racconto  del  Filocolo  l'effetto  ultimo  non  ha  che  fare  col  rito 
magico  del  far  sorgere  il  giardino.  Altra  fonte  potrebbe  pensarsi  la  Farsalia 
di  Lucano,  nella  qualeal  1.  VI  è  presentata  la  maga  Erittone  che  fa  ritor- 
nare  dall'  Averno  al  proprio  corpo  l'anima  di  unsoldato,  perché  predica 
l'esito  finale  délia  guerra. 

Se  noi  non  avessimo  la  fonte  vera,  siciirissuna,  dell'  episodio  boccac- 
cesco,  potremmo  contentarci  di  ritrovarla  accozzando  insieme  i  compo- 
nimenti  di  cui  si  è  tenuto  parola,  a'  quali  altri  si  possono  aggiungere  ; 
ma  qui  il  Boccaccio  più  che  giovarsi  di  una  o  più  descrizioni  classiche, 
ne  ha  copiata  una  ad  litteram,  ed  il  suo  originale  è  stato  l'episodio  del 
libro  VII  délie  Metainorfosi,  nei  quale  è  presentata  Medea  che  fa  con 
incantesimi  ringiovanire  il  vecchio  padre  di  Giasone.  Nei  punii  in  cui 
ridentità  délia  traduzione  col  testo  è  interrotta,  e  in  certe  altre  partico- 
larità  del  racconto  boccaccesco,  vi  sono  forse  délie  reminiscenze  di  altri 
poeti  antichi.  Altrove,  e  questi  luoghi  abbiamo  chiusi  tra  parentes!  quadre 
nel  testo  di  Ovidio,  il  Boccaccio  ha  sostituito  ail'  originale  dei  pensieri 
suoi  perô  ricalcati  su  di  esso. 

Mdamorph.  VII,  179-289  ^  Filocolo,  Questione  d'Amore  IV. 

(i79)Tres  aberant  noctes,  ut  cornua  Corne  Tebano    ebbe   il    comanda- 

tota    coirent    |   .Efficerentque  orbem,  mente  egli  aspettô   la  nette,  e  venuti 

postquam  plenissima  fulsit  |  Ac  solida  vide  i  corni  délia  luna  tornati  in  com- 

terras  spectavit  imagine  luna,  piuta  ritendità,  e  videla  sopra  le  usate 

terre  tutta  risplendere. 

Egrediturtectis  vestes  induta  recinc-  Allora  egli  uscl  dalla  città  lasciati 

tas,  I  Nuda  pedem,  nudis  umeros  in-  i  vestimenti,  scaizo,  eco'capelli  sparti 

tusa  capillis,  |    Ferlque  vagos  mediae  sopra  !i  nudi  omeri  tutto  solo.  I  vaghi 

per  muta  silentia  noctis  |  Incomitata  gradi  délia  notte  passavano,  gli   uc- 

gradus  ;  homines  volucresque  ferasque  ceili  e  le  fiere  e  gli  uomini  riposavano 

I  Solverat  alta  quies  :  senza  alcun    mormorio,    e    sopra    i 

nullo  cum   murmure  saepes,  |  Immo-  monti   le  non    cadute  fronde   stavano 

taeque  silent  frondes  ;  senza  alcun  movimento,  e  I'  umido  aère 


1 .  Chi  si  sia  eccupato  un  po  di  queste  stregonerie  che  ci  han  descritte  a  do- 
vizia  gli  antichi  da  Sofocle  ad  Apulejo,  ha  vistoappunto  questa  intima  relazione 
tra  gli  scoiigiurijle  operazioni  magiche  e  lo  scopo  pel  quale  son  fatte.  E  potrem- 
mo anche  citare  una  poesia  del  Rigveda  (lo  scong  uro  contre  la  rivale),  dove 
è  appunte  osservabile  questo  ch'  io  dico.  E  ciô  notiamo  perché  codesti  riticosl 
corne  son  rimasti  ne'  voighi  neolatini  sono  oscurati,  intralciati  e  moite  volte  non 
mostrano  più  chiaramente  il  concetto  primitive. 

2.  Citiamo  i  versi  di  Ovidio  seconde  l'ediz.  del  Merkel  ;  la  prosa  del  Boc- 
caccio seconde  Tediz.  del  Moutier,  che  abbiamo  perô  in  questo  punto  riveduta 
sui  codici  laurenziani  del  Filocolo. 
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silet  umidusaër:  |  Sirierasola  micant: 
ad  quae  sua  brachia  tendens  |  Ter  se 
convertit,  ter  suniptis  flumine  cri- 
nem  |  (190)  Inroravit  aquis/; 


ternisque  ululatibus  ora  ]  Solvit,  et  in 
dura  summisso  poplite  terra 


«  Nox  »  ait  n  arcanis  fidissima, 
quaeque  diurnis  |  Aurea  cum  luna  suc- 
ceditis  ignibus  astra. 

Tuque  triceps  Hécate,  quae  coeptis 
conscia  nostris  |  (195)  Adjutrixque 
venis  cantusque  artisque  magorum,  | 
Quaeque  magos,  Tellus,  pollentibus 
instruis  herbis,  |  Auraeque  et  venti 
montesque  amnesqus  lacusque 

Dique  omnes  nemorum,  dique  om- 
nes  noctis  adeste:  |  Quorum  ope,  'cum 
volui,  ripis  mirantibus  amnes  |  (200) 
In  fontes  rediere  suos,  concussaque 
sisto,  I  Stantia  concutio 

cantu  fréta,  nubila  pello  |  Nubilaque 
induco, ventes  abigoque  vocoque, 


Vipereas  rumpo  verbis  et  carminé 
fauces  I  (205)  Et  silvas  moveo,  iubeo- 
que  tremescere  montes  |  ...  manesque 
exire  sepulchris. 


Te  quoque,  Luna,  traho,  quamvis 
Temesaea  labores  |  Aéra  tuos  mi- 
nuant : 

currus  quoque  carminé  nostro  |  (209) 
Palletavi;  pallet  nostris  Aurora  ve- 
nenis... 
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in  pace  si  riposava,  solamente  le  stelle 
luceano,  quando  egli  più  volte  circuita 
la  terra  venne  al  luogo,  il  quale  piac- 
que  d'eleggere  per  lo  giardino,  allato 
ad  un  fiume.  Quivi  stese  verso  le  stelle 
tre  volte  le  braccia  rivoltandosi  ad 
esse,  e  tante  i  blanchi  capelli  nella 
corrente  acqua  bagnô,  domandando 
altrettante  volte  con  altissima  voce  il 
loro  ajuto  :  poi  poste  le  ginocchia 
sopra  la  dura  terra  cominciô  cosi  a 
dire  :  0  notte,  fidissima  segreta  del 
l'alte  cose,  e  voi  0  stelle,  le  quali  al 
risplendente  giorno  con  la  luna  succe- 
dete  ;  e  tu  0  somma  Ecate,  la  quale 
ajutatrice  vieni  aile  cose  incominciate 
da  noi;  e  tu,  o  santa  Cerere  rinnova- 
trice  deir  ampia  faccia  délia  terra  ;  e 
voi  qualunque  versi  0  arte  0  erbe  ;  e 
tu  qualunque  terra  producente  virtuose 
plante;  e  voi  aure,  e  venti,  e  monti,  e 
fiumi,  e  laghi,  e  ciascuno  iddio  dei 
boschi  e  délia  segreta  notte,  per  li 
cui  aiuti  io  giàrivoisi  licorrenti  fiumi 
facendogli  ritornare  nelle  loro  fonti, 
e  già  feci  le  correnti  cose  star  ferme, 
e  le  ferme  divenir  correnti, 

e  che  già  desti  aimieif'ersi  potenza 
di  asciugare  i  mari,  e  di  cercare  senza 
dubbio  i  loro  fondi,  e  di  rischiarare 
il  nuvoloso  tempo,  e  il  chiaro  tempo 
riempire  a  mia  possa  di  oscuri  nuvoli, 
facendo  i  venti  cessare  e  venire  corne 
mi  parea  ; 

e  con  quelli  rompendo  le  dure  mas- 
celle  degli  spaventevoli  dragoni,  fa- 
cendo ancora  muovere  le  stanti  selve, 
e  tremare  gli  ecceisi  monti,  e  nei  corpi 
morti  tornare  dalle  paludi  stigie  le 
loro  ombre,  e  vivi  usciredai  sepolcri; 

e  talvolta  tirar  te,  0  luna,  alla  tua 
ritondità,  alla  quale  per  addietro  i  so- 
nanti  bacini  ti  soleano  aiutar  venire, 
facendoancora  talvolta  la  chiara  faccia 
del  sole  impallidire,  siate  présent!  e  il 
vostro  ajuto  mi  porgete. 
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(215)  Nunc  opus  est  sucis,  per 
quos  renovata  senectus  ]  In  floreni 
redeat,  primosque  recolligat  annos. 


Et  dabitis,  neque  enim  micuerunt 
sidcra  frustra,  |  Nec  frustra  volucrum 
tractus  cervice  draconum  |  Currus  ad- 
est  ».  Aderat  demissus  ab  aethere  cur- 
rus. I  (220)  Quo  simul  ascendit,  fre- 
nataque  colla  draconum  |  Permulsit, 
manibusque  levés  agitavit  habenas,  | 
Sublimis  rapitur, 

subiectaque  TessalaTempe  |  Despicit, 
et  Tricces  regionibus  applicat  angues  : 

I  Et  quas  Ossa  tulit,  quas  altum  Pe- 
lion  herbas,  |  (225)  Othrys  quas  Pin- 
dusque  et  Pindo  maior  Olympus,  | 
Perspicit,  et  placitas  partim  radice 
revellit,  |  Partim  succidit  curvamine 
talcis  aënae.  |  [Multa  quoque  Apidani 
placuerunt  gramina  ripis,  |  Multa 
quoque  Amphrysi,  neque  eras  iminu- 
nis,  Enipeu,  |  (230)  Nec  non  Penëus, 
nec  non  Spercheïdes  undae  |  Contri- 
buerealiquid,  incusaque  litora  Boebes. 

I  Carpsit  et  Euboica  vivax  Anthe- 
done  gramen,  |  Nondum  mutata  vul- 
gatum  corpore  Glauci.J 


Et  iam  nona  dies  curru  pennisque 
draconum  |  (255)  Nonaquenox  omnes 
lustrantem  viderat  agros,  |  Cum  re- 
diit,  neque  eiant  tacti,  nisi  odore, 
dracones,  |  Et  tamen  annosae  pellem 
posuere  senectae. 

(238)  Constilit  adveniens.    .     .     . 


lo  ho  al  présente  mestieri  di  sughi 
e  d'erbe,  per  le  quali  l'arida  terra  in 
prima  d'autunno,  ora  dal  freddissimo 
verno  de'  tuoi  fiori  frutti  ed  erbe  spo- 
gliata,faccia  in  parte  ritornare  fiorita, 
mostrando  avanti  il  dovuto  termine 
primavera.  » 

Poi  tacendo,  le  stelle  -non  diedero 
luce  invano,  ma  più  veloce  che  voie 
d'alcuno  uccello  un  carro  da  due  dra- 
goni  tirato  gli  venue  avanti,  sopra  il 
quale  egli  montô  e  recatesi  le  redini 
dei  posti  freni  a' due  dragon!  in  mano, 
suso  in  aria  si  tirô:  e  poi  pigliando 
per  l'alta  regione  il  cammino, 

lasciô  Spagna  e  l'isola  di  Creti  :  di 
quindi  Pellio  Otris  ed  Ossa  il  monte 
Pachinno  Peloro  e  Appennino  in  brève 
corso  cercô  tutti  da  tutti  svellendo  e 
segando  con  acuta  taice  quelle  radici 
e  erbe  che  a  lui  piaceano  :  ne  dimen- 
ticô  quelle  che  divelte  avea  quandoda 
Tarolfo  fu  trovato  in  Tessaglia.  Egli 
prese  piètre  d'oro  sul  monte  Caucaso, 
e  neir  arena  di  Gange;  e  di  Libia  recô 
lingue  di  velenosi  serpenti.  Egli  vide 
le  bagnate  rive  del  Rodano,  e  di 
Senna  di  Parigi,  e  del  gran  Po,  e 
deir  Arno,  e  dello  impérial  Tevere,  e 
di  Nifeo,  e  di  Tanoi,  e  del  Danubio, 
di  sopra  quelle  ancora  prendendo 
quell'  erbe  che  a  lui  pareano  neces- 
sarie,  e  queste  aggiunse  ail' altre  coite 
nella  sommità  de'  salvatichi  monti. 
Egli  cercô  l'isola  di  Lesbo,  e  quella 
di  Coleo,  e  Patmos,  e  qualunque  altra 
nella  quale  sentito  avesse  cosa  utile  al 
suo  intendimento. 

Per  le  quali  cose  non  essendo  ancora 
passato  il  terzo  giorno  venne  in  quel 
luogo  donde  partito  s'era  :  e  i  dra- 
goni  che  solaniente  l'odore  délie  prese 
erbe  aveano  sentito,  gittando  lo  sco- 
glio  vecchio  per  molti  anni  erano  rin- 
noveliati,  e  giovani  ritornati. 

Quivi  smontato, 
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(240)  .  .  .  statuitque  aras  e 
caespite  binas,  |  Dexteriore  Hecates, 
ast  laeva  parte  Juventae.  |  Has  ubi 
verbenis  silvaque  incinxit  agresti  | 
Haud  procul  egesta  scrobibus  tellure 
duabus  I  Sacra  facit 

(2^8)  Bacchantum  ritu  flagrantes 
circuit  aras. 

Multifidosque  faces  in  fossa  san* 
guinis  atra  |  Tinguit,  et  infectas  ge- 
minis  accendit  in  aris:  |  (260)  Terque 
senem  flamma,  ter  acqua,  ter  sulfure 
lustrât. 


Interca  validum  posito  medicamen 
aëno  I  Fervet  et  exultât  spumisque 
tumentibus  albet. 

lllic  Haemonia  radices  valle  re- 
sectas  I  Seminaque  floresque  et  sucos 
incoquit  acres. 

(265)  Adicitque  extremo  lapides 
oriente  petites.     .     . 

(267)  Addit  et  exceptas  luna  per- 
nocte  pruinas  |  Et  strigis  infâmes  ipsis 
cum  carnibus  alas,  |  Inque  virum  so- 
liti  vultus  mutare  ferinos  |  (270)  Am- 
bigui  prosecta  lupi  ;  nec  defuit  illic  | 
Squamea  Cinyphii  tenuis  membrana 
chelydri  |  Vivacisque  iecur  cervi,  qui- 
bus  insuper  addit  |  Ora  caputque  no- 
vem  cornicis  secula  passae. 

His  et  mille  aliis  postquam  sine 
nomine  rébus  |  (275)  Prepositum  ins 
truxitremorariTartaramunus,  |  Aren- 
ti  ramo  iam  pridem  mitis  olivae  |  Om- 
nia  confuditsummisquemiscuit  ima.  | 
Ecce  vêtus  calido  versatus  stipes  aëno 
I  Fit  viridis  primo,  nec  longotempore 
frondes  |  (280)  Induit,  et  subito  gra- 
vidis  oneratur  olivis. 

At  quacumque  cavo  spumas  eiecit 


d'erbosa  terra  due  altari  compose, 
dalla  destra  mano  quelle  di  Ecate, 
dalla  sinistra  quelle  délia  rinnovellante 


Dea;  i  quali  fatti  e  sopra  essi  accesi 
divoti  fuechi,  ce'  crini  sparti  sopra  le 
vecchie  spalle,  con  quieto  mormorio 
cominciô  a  circuire  quelli  :  e  nel  rac- 
colto  sangue  più  volte  intinse  le  ar- 
denti  legne.  Poi  riponendole  sopra 
gli  altari,  e  talvolta  inaffiando  quel 
terreno  il  quale  avea  al  giardino  dis- 
posto;  dopo  questo  quel  medesimo 
tre  volte  di  fuoco  e  d'acqua  e  di 
zolfo  inaffio  : 

poi  pesto  un  ardente  grandissime 
vase  sopra  l'ardenti  fiamme  pieno  di 
sangue,  di  latte,  e  d'acqua,  quelle 
fece  per  lungo  spazio  bollire, 

aggiungendovi  l'erbe  e  le  radici 
coite  negli  straiii  luoghi,  mettendovi 
ancora  con  essi  diversi  semi  e  fiori  di 
non  conesciute  erbe  : 

e  aggiunse  piètre  cercate  nelle 
streme  oriente, 

e  brina  raccelta  le  passate  netti, 
insieme  con  carne  e  ali  d'infamate 
streghe,  e  di  testicoli  di  lupo  l'ultima 
parte,  con  squama  di  cipineo,  e  con 
pelle  di  chelideo,  e  ultimamente  un 
fegato,  con  tutto  il  polmone,  d'un 
vecchissimo  cervo  :  e  con  queste  mille 
altre  cose,  e  senza  nomi  e  si  strani  che 
la  memoria  nel  mi  ridice. 

Poi  prese  un  ramo  d'un  secco  ulivo 
e  con  esse  tutte  queste  cose  cominciô 
a  mescelare  insieme.  La  quai  cesa 
facendo  il  secco  ramo  cominciô  a  di- 
venir  verde,  e  in  brève  a  metter  le 
frondi  e  non  dopo  molto  rivestito  di 
quelle,  si  potè   veder  carico  di  nere 


ulive.  Come  Tebano  vide  questo,  egli 
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aëno  I  Ignis,  et  in  terram  guttae  ceci-  presei  boglientiliquori,  esopra  l'eletto 

dere    calentes  |  Vernat    humus,    flo-  terreno,  nel  quale  di  tanti   legni  avea 

resque  et  mollia  pabula  surgunt.  fatti  bastoni  quanti  alberi  e  di  quante 

[Quae  simulae  vidit,  stricto  Medea  manière  volea,  e  quivi  i  liqupri  inco- 

recludit  |  (285)    Ense  senis   ingulum,  minciô  a  spandere,  e  ad  inatfiare  per 

veteremque    exire    cruorem   (   Passa,  tutto;  la  quai  cosa  la  terra  non  senti 

replet  sucis,  quos  postquam  combibit  prima  che  ella  cominciô  tutta  afiorire: 

Aeson  |  Aut  ore  acceptosaut  vulnere,]  e  i  vecchi  legni  verdi  piantoni  e  frut- 

barba  comaeque  |  (288)  Canitie  posita  tiferi  divennero  tutti, 
nigrum  rapuere  colorem. 


L'episodio  ovidiano  si  offriva,  corne  vedesi,  molto  adatto  al  bisogno 
del  Boccaccio,  perché  in  esso  si  ridava  la  vita  quasi  spenta  ad  un  vecchio, 
allô  stesso  modo  che  ad  un  terreno  arido  e  brullo  bisognava  dare  una 
fioritura  ed  un  rigoglio  primaverile.  Inoltre  una  circostanza  del!'  epi- 
sodio  stesso  era  molto  propizia  al  nuovo  scopo  a  cui  dovea  servire  nel 
romanziere  italiano  :  quando  Medea  rimescolô  col  ramo  secco  di  ulivo  il 
suo  gran  beverone,  il  ramo  fiori,  divenne  un  albero  carico  di  frutti,  e 
poichè  pel  rirnescolio  si  versavano  fuori  délie  goccie  schiumanîi  di  quel 
miscuglio,  la  terra  toccata  verdeggiava  e  fioriva  : 

At  quacunque  cavo  spumas  eiecit  aëno 
Ignis,  et  in  terram  guttae  cecidere  calentes 
Vernat  humus  floresque  et  mollia  pabula  surgunt. 

I  miscugli  di  Medea  perciô  valevano  cosi  a  dare  vita  ad  un  corpo  esanime 
corne  a  far  fiorire  la  terra.  È  questa  adunque  la  circostanza  che  ha  deter- 
minata  l'imitazione,  per  non  dire  la  copia.  Sappiamo  bensi  che  fra' 
poteri  délia  magia  questo  di  far  fiorire  la  terra  è  dei  più  noti  '. 

Che  la  versione  debba  scostarsi  spesso  dal  testo  ovidiano  è  ben  natu- 
rale  :  parecchie  cose  che  non  si  addicevano  al  suo  argomento  il  Boc- 
caccio le  toglie  via  interamiente,  ad  altresostituisce  aggiunte  sue  proprie. 
Cosi  p.  es.  : 

.     .     .     .     barba  comaeque 

Canitie  posita  nigrum  rapuere  colorem 


I.  Cfr.  p.  es.  Seneca,  Medea,  IV,  2,  759:  «  Aestiva  tellas  floruit  cantu  mco, 
Messem  coactam  vida  hibcrnam  Ceres.  »  Giardini  che  yengon  fuori  di  botto  son 
frequenti  nelle  novelline  popolari.  Allô  stesso  Virgilio  si  attribuî  un  giardino 
incantato  :  cfr.  Les  faictz  merveilleux  de  Virgil,  ap.  Comparetti,  Virgilio  nel  Medio 
Evo,  II,  274;  ecc. 
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è  sostituito  da  :  »  i  vecchi  legni  verdi  piantoni  e  fruttiferi  [~  mollia  pa- 
bulaj  divennero  tutti  <>  ;  e  cosi  via. 

Ma  è  pur  vero  che  qualche  volta  egli  per  seguire  il  suo  autore  ritiene 
parecchie  cose  che  non  andrebbero  poste.  Notevole  è  p.  es.  questo,  che 
egli  présenta  Tebano  addirittura  corne  vecchio,  ma  corne  Medea  bagna 
la  sua  chioma  nel  fiume,  la  chioma  che  ha  sparsa  sugli  omeri,  cosî,  per 
non  toglier  via  questi  essenziali  caratteri  délia  descrizione  ovidiana, 
questo  vecchio  ha  anche  lui  una  ben  fiorente  chioma,  canuta  si,  ma 
lunga  comequella  di  Medea,  perché  egli  bagno  i  blanchi  capelii  hella  cor- 
rente  acqiiii,  e  avea  /  crini  sparti  sopra  le  vecchie  spalle.  È  per  questo  che 
quando  il  Boccaccio  si  trova  a  dover  precisare  l'età  di  Tebano,  lo  dice  in 
maniera  indeterminata  un  uomo  non  giovane,  ne  di  troppa  lunga  età,  bar- 
buto,  ecc.  —  È  superflue  il  notare  che  son  conservate  Ecate  e  la  rinno- 
vcllante  Dca  rz:  Juventa  ,  e  Cerere  (Tellus  di  Ovidio  .  —  In  quella  enu- 
merazione  di  luoghi  Boccaccio  ne  ha  sostituiti  e  aggiunti  parecchi  a 
quelli  di  Ovidio  :  ne  forse  senza  ragione,  perché  la  differenza  dei  nomi  e 
la  stranezza  di  alcuni  luoghi  dovevanourtarealquanto.  Nessuno  perô  gli 
perdonerà  l'aver  nominato  la  Spagna  e  Creti  a  quel  posto,  cosi  vicini  ! 
—  Alcune  varianti  in  questo  episodio  del  viaggio  di  Tebano  son  derivate 
dai  versi  26^-66  più  giù  '. 


4.  A  proposito  di  varianti  alcune  sembrano  ripetere  altra  origine.  Cosi 
quando  e^li  più  voile  ciraiita  la  terra  venue  al  luogo,  ecc.  E  infatti  questo  è  detto 
da  quanti  parlino  di  procedimenti  magici.  E  giàtrovasi  in  Ovidio  stesso,  v.  258 
«  flagrantes  circuit  aras  ».  E  nell'  altra  e  con  quelli  rompendo  le  dure  mascelle 
dcgli  spaventevoli  dragoni,  alla  traduzione  del  verso 

Vipereas  rumpo  verbis  et  carminé  fauces,  • 
è  corne  fusa  la  reminiscenza  délia  favola  di  Giasone,  che  con  l'ajuto  di  Medea 
uccide  i  dragoni  del  vello  d'oro.  Aggiungerei  che  se  l'emistichio  «  manesque  exire 
sepulcris  n  é  tradotto  con  e  nel  corpi  morti  tornare  dalle  paludi  sligie  le  loro 
ombre,  e  vivi  uscire  dai  sepolcri,  quel  che  v'è  aggiunto  è  dovuto  certamente  al 
ricordo  délia  Farsalia,  in  cui  appunto  Erittone  ta  ritornare  l'anima  del  soldato 
dailo  Stige  nel  proprio  corpo.  Pare  che  il  Boccaccio  si  ricordi  di  questo  episodio 
deila  maga  Erittone,  nella  Farsalia,  quando  fa  che  Tarolfo  incontri  il  mago  al- 
lorchè  :  «  cominao  lutta  solAto  ad  andare  per  lo  misera  plana  che  gui  tu  lutto  del 
romano  sanguc  bagnato  ».  E  a  proposito  di  questo  mago  vecchietto,  notiamoche 
forse  potè  avernedata  Virgilio  Pispirazione  al  Bocaccio,  coi  versi  95  sgg.  dell' 
Ecloga  VIII  : 

Has  herbas  atque  haec  Ponto  mihi  lecta  venena 

Ipse  dédit  Moeris;  nascuntur  plurima  Ponto. 

His  ego  saepe  lupum  fieri,  et  se  condere  silvis 

Moerin,  saepe  animas  imis  excire  sepulcris, 

Atque  satas  alio  vidi  traducere  messis. 
Questo  Moeris,  mago  prodigioso  délia  remota  Tessalia,  che  qui  apparisce  in 
ana  cosi  misteriosa,  potè  al  Boccaccio  ispirare  il  misterioso  personaggio  di  Te- 
bano. Del  quale  è  detto  pure  ch'  egli  «   non  dimenlicb  quelle  [erbe  e  radici]  che 
divelle  avea  quando  da  Tarolfo  ju  trovato  in  Tessaglia.  » 
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Il  testo  che  il  Boccaccio  ebbe  di  Ovidio  avea  in  v.  19$  «  cantusque 
artisque  magorum  »,  un  vocativo  stante  da  se,  mentre  la  lezione  ora 
più  ammessa  ha  cola  un  genitivo  di  adiutrix.  Probabilmente  anche  il 
verso 

Ac  solida  terras  spectavit  imagine  luna 

sarà  stato  nel  testo  del  Boccaccio 

Ac  solitas  terras  spectavit  imagine  luna, 

perché  egli  traduce  e  videla  sopra  le  iisate  terre  lutta  risplendere.  Ciô  che 
lenisce  la  brutta  ripetizione  «  ut  cornua  tota  coirent  «,  «  efficerentque 
orbem  »,  «  plenissima  fulsit,  »,  «  solida  imagine  »,  che  occorrono  in  tre 
versi  di  seguito. 

Ma  altre  voile  il  giovine  umanista  non  ha  inteso  il  suo  poeta.  Cosi  non 
si  sa  perché  egli  traduca  : 

Fertque  vagos  mediae  per  muta  silentia  noctis 
Incomitata  gradus, 

delto  délia  maga,  con  le  parole  [i  vaghi  gradi  dclla  notte  passavano  !  Né 
ha  capito  : 

.     .     .     .     homines  volucresque  ferasque 
Solverat  alla  quies  ;  nullo  cum  murmure  saepes; 

perché  traduce  orribilmente  :  gli  uccelli  e  le  fiere  e  gli  uomini  riposavano 
sema  alcun  mormorio!  Se  avesse  inteso  il  solverat...  !  Cosi  pure  non  ha 
inteso  : 

Inque  virum  soliti  vultus  mutare  ferinos 

Ambigu!  prosecta  lupi;  [=  del  iupo  mannaro,  cioé.| 


E  parimenti  : 


Squamea  Cinyphii  tenuis  membrana  chelydr 


non  vuol  dire  squama  di  cinipero  e  pelle  del  chelideo  !  Ginyphii  ziz  di  Cinyps 
(fiume  e  contrada  délia  Libiai  non  è  il  nome  di  un  altro  animale  ;  e 
squamea  non  è  certo  la  squama. 

Il  lettore  ricorderà  che  la  novella,  che  forma  l'oggetto  délia  Ques- 
tione  IV,  è  poi  passata  nel  Decamerone  (Giorn.,  X,  nov.  V\  ;  ma  molto 
diversamente  !  Certo,  anche  qui  la  novella  non  é  taie  da  poter  gareggiare 
con  le  altre  del  libro  famoso  ;  ma  è  un  documento  non  piccolo  fra  quelli 
che  mostrano  corne  il  Boccaccio  progredisse  e  quanto  si  affinasse  il  suo 
gusto  artistico.  Cola  tutto  l'episodio  délie  operazioni  magiche  é  scom- 
parso;  il  mago  stesso  lo  vediamo  nella  penombra,  né  ne  conosciamo  il 
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nome,  e  non  resta  che  la  novella  con  la  strana  liberalità  di  un  marito,  e 
con  un  quesito  piccante.  È  notevole  anzi  una  fine  ironia  a  proposito  dal 
giardino  incantato  :  «  la  mattina  apparve,  seconde  che  color  che  il  vi- 
dono  testimoniavano,  uno  de'  più  bei  giardini^  ecc.  «  Noi  non  sappiamo 
con  che  tuono  di  voce  messer  Giovanni  voile  far  pronunziare  quelle 
parole  alla  narratrice. 

N.   ZlNGARELLl. 


NOTA.  -  Lo  Zumbini  nel  suo  note  studio  sul  Filocopo  inserito  nella  Naova 
Antologiû,  i879,enumera  i  plagi  che  il  nostro  autore  ha  fatto  délie  Mdanwrfosi  ; 
ma  certo  cola  non  intendeva  di  espletarii  tutti,  tanto  vero  che  parla  piij  partico- 
larmeiite  délie  trasformazioni  iniitate  et  di  personaggi  allegorici. 


POÈME   MORALISÉ 


LES     PROPRIETES     DES     CHOSES 


Le  manuscrit  auquel  nous  empruntons  les  extraits  publiés  plus  loin, 
est  le  ms.  fr.  12485  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  lanc.  supplé- 
ment français  i  1 52].  Ce  ms.,  écrit  sur  vélin,  à  2  colonnes,  a  une  justi- 
fication de  225  millimètres  de  hauteur  sur  148  millimètres  de  largeur', 
et  compte,  dans  son  état  actuel,  266  feuillets;  il  en  avait  près  du  double, 
avant  les  nombreuses  mutilations  qu'il  a  subies  au  commencement,  au 
milieu  et  à  la  fm  ;  il  faisait  autrefois  partie  de  la  bibliothèque  des  Frères 
Prêcheurs  de  Poissy -,  et  a  été  utilisé  successivement  par  A.  Jubinal, 
qui  en  adonné  une  analyse  assez  complète  et  y  a  puisé  un  grand  nombre 
de  piècesJ,  par  M.  Paul  Meyer4,  par  L.  Pannier^',  et  dernièrement  par 
M.  K.  Bartsch^. 

Ce  ms.,  bien  que  renfermant  les  morceaux  de  poésie  les  plus  divers, 


1  .  Ce  sont  les  dimensions  prises  de  la  première  à  la  dernière  ligne  pour  la 
hauteur,  et  de  la  première  à  la  dernière  lettre  pour  la  largeur.  Le  ms.  ayant  été 
rogné  très  fortement  et  irrégulièrement,  il  serait  sans  intérêt  de  donner  les  di- 
mensions du  parchemin. 

2.  Voy.  L.  Delisle,  Cabinet  des  manuscrits,  t.  11,  p.  395. 

5.  Nouveau  recueil  de  contes,  dits,  etc.,  t.  Il  (1839);  pour  la  description  du 
ms.,  voyez  t.  11,  p.  41 3-425. 

4.  Le  Savetier  Baillet,  publié  dans  la  Romania,  t.  III  (1874),  p.  103-106; 
cette  pièce  a  été  publiée  de  nouveau  dans  le  Recueil  de  fabliaux,  p.  p.  A.  de 
Montaiglon  et  G.  Raynaud,  sous  le  titre  que  lui  donne  le  ms.:  du  Prestre  qui  fu 
mis  ou  lardier. 

^.   Les  Lapidaires  français  du  moyen  âge  (1882),  p.  225-227. 

6.  Geistlicht  Umdichtung  weltlicher  Lieder  dans  la  Zeitsthrift  fiir  romanische 
Philologie,  t.  VIII  11884),  p.  570-585.  Vcy.  ci-dessus,  p.  308. 
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forme  un  tout  complet  :  il  a  été  composé  en  l'honneur  de  la  Vierge, 
au  xiv^  siècle'.  Le  volume  se  divise  en  deux  livres,  et  chaque  livre 
en  cinquante  chapitres;  telle  était  du  moins  la  distribution  primitive, 
car  aujourd'hui  il  reste  seulement  du  livre  premier  les  chapitres  24 
à  26,  28  à  ^8,  45  et  50,  et  du  livre  second  les  chapitres  1  à  25,  25  à 
55,  39,41  et  42,  44a  47:  il  manque  donc  quarante-trois  chapitres, 
sur  l'ensemble  des  cent  chapitres  des  deux  livres.  Chaque  chapitre  est 
précédé  d'une  rubrique  et  d'un  numéro  d'ordre;  puis  vient  la  descrip- 
tion, en  vers  de  huit  syllabes,  d'un  animal,  d'une  pierre,  d'une  plante, 
d'une  chose  quelconque.  Le  poète  énonce  plus  ou  moins  longuement  les 
propriétés  de  cette  chose,  dont  il  puise  la  connaissance  dans  divers  au- 
teurs ;  puis,  reprenant  une  à  une  ces  différentes  propriétés,  il  les  rap- 
proche des  qualités  similaires  de  la  Vierge,  dont  les  vertus  se  trouvent 
ainsi  symbolisées  autant  de  fois.  Cette  première  partie  est  suivie  dans 
chaque  chapitre  d'un  long  conte  dévot,  consacré  à  un  miracle  de  la 
Vierge,  puis  vient,  pour  terminer  le  chapitre,  soit  une  chanson,  soit  un 
lai,  soit  un  dit,  presque  toujours  profane,  que  l'auteur  soude  au  reste  de 
la  narration  par  une  transition  de  sa  façon.  Ces  dernières  pièces  ne  sont 
pas  l'œuvre  du  poète,  mais  sont  par  lui  empruntées  à  des  auteurs  diffé- 
rents; c'est  ainsi  qu'on  y  retrouve  des  morceaux  de  Rutebeuf,  du  Reclus 
de  Moliens,  de  Gautier  de  Coincy,  etc. 

Cette  compilation  a  été  certainement  faite  dans  une  intention  d'édifi- 
cation religieuse,  et  ce  devait  être  un  livre  de  lectures  pieuses.  L'auteur 
était  sans  doute  un  clerc;  sa  dévotion  grande  et  ses  connaissances  mul- 
tiples le  prouvent  facilement.  Il  nous  dit  livre  II,  chap.  xi,  vers  7  qu'il 
a  touché  les  reliques  de  saint  Ouen  ;  faut-il  en  conclure  qu'il  était  Rouen- 
nais  ou  tout  au  moins  Normand  ?  On  ne  saurait  l'affirmer,  car  les  élé- 
ments d'information  fournis  par  la  langue  et  les  rimes  ne  donnent  aucune 
nouvelle  preuve  suffisante. 

Notre  auteur  avait  à  sa  disposition  toute  une  bibliothèque  scientifique 
et  littéraire.  Nous  avons  cité  plus  haut  les  noms  de  quelques-uns  des 
poètes  dont  il  a  fait  une  adaptation  icar  les  pièces  sont  rarement  repro- 
duites sans  changements)  ;  mais  une  analyse  détaillée  du  ms.  permettrait 
seule  de  se  rendre  bien  compte  de  tous  les  emprunts  faits  à  la  littérature 
du  xiii"  et  du  xiV  siècle.  Pour  le  moment,  nous  ne  nous  occuperons  que 
d'une  partie  spéciale  de  l'œuvre  du  poète,  c'est  à  savoir  des  quelques 
vers^  placés  en  tête  de  chacune  des  divisions  du  ms.,  vers  où  l'auteur 


I.  M.  Bordier  a  montré,   dans  son  opuscule  sur  les  Eglises  et  monasûrcs  de 
Pans  (\H<)6),  que  ce  ms.  ne  peut  être  antérieur  à  1325. 
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énonce  les  propriétés  de  différentes  choses  '  ;  ce  sont  autant  de  chapitres 
d'un  livre  en  vers,  analogue  au  Spéculum  naturale  de  Vincent  de  Beauvais 
ou  au  de  Proprietatibus  rerum  de  Barthélémy  deGlanvil,  traduit  plus  tard 
en  français  par  Jean  Corbechon.  A  côté  de  la  description  scientifique  de 
la  chose,  il  y  a  toute  une  partie  symbolique  que  l'auteur  ne  perd  jamais 
de  vue  et  qu'il  rattache  à  la  première  le  mieux  qu'il  peut.  Dans  tout  cela, 
il  fait  certainement  œuvre  originale,  sinon  pour  le  fond,  du  moins  pour 
la  forme. 

Nous  publierons  les  descriptions  des  cinquante-sept  ^  choses,  données 
par  le  manuscrit  ;  en  voici  d'abord  la  liste  : 

PREMIER    LIVRE. 


36  Persin fol.  64  b 

37  Amandier fol.  68  b 

58  Fontainne fol.  11  d 


24  Mente? fol.     2  d      39 

25  Mirtus fol.     6  d      40 

26  Fenoil fol.     ç)  d      41 

27 42 

28  Sénevé fol.   \b  d      43 

29  Coral fol.  22  a      44 

30  Panthère fol.  2^  d      45  Plantain fol.  8;  d 

31  Rosier fol.  -^2  b      46 

32  Caneie Jol.  41   c      47 

35  Olive fol.  ^ij   c      48 

34  Flour  de  lis fol.   ^2   c      49 

3 5  Baume fol.  \-]  a       50  Verge fol.  ç)o  c 

SECOND  LIVRE. 

1  Chastel fol.     97   c         6  Cycoingne fol.    116   c 

2  Harondele fol.   \oi  a  7  Mandegloire .    ...     fol.   121   b 

3  Kabratès fol.   104  ^        8  Celidoine fol.   124  d 

4  Armoise fol.   io-j  b        9  Galaxias fol.   129  a 

5  Lorier fol.   \\2   c       10  Brebis fol.   13s  ^ 


1 .  C'est  l'auteur  lui-même  qui  désigne  par  le  nom  de  choses,  les  animaux,  les 
plantes,  aussi  bien  que  les  objets  inanimés  (liv.  II,  chap.  xviii,  v.  3).  On  lit 
aussi  au  fol.  96  du  ms.,  en  tête  de  la  table  du  second  livre  :  «  Ce  sont  li  nons 
des  chozes  contenues  ou  secont  livre  «. 

2.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  chacun  des  deux  livres  avait  primitivement 
cmquante  chapitres,  et  que  dans  l'ensemble  il  en  manquait  quarante-trois  :  il  en 
reste  donc  cinquante-sept. 

3.  Nous  ne  pouvons  rétablir  ici  entre  crochets,  comme  nous  l'avons  fait  plus 
loin  pour  le  second  livre,  les  titres  des  chapitres  manquant,  car  la  table  du 
premier  livre  a  disparu  avec  les  premiers  feuillets  du  ms. 


1  1    Anel toi. 

12   Dé fol. 

1 5  Dragoncia fol. 

14  Oignon Jol. 

1  j  Balainne fol. 

16  Caladrius fol. 

17  Galactidès fol. 

18  Salamandre     (haren, 

caméléon,  taupe)  .  fol. 

19  Lait  .......  fol. 

20  Saffren  ......  fol. 

2  1    Apis fol. 

22  Galbanus fol. 

25  Angre fol. 
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31   Cygne fol.  2\s  d 

52  Mandegloire  ....     fol.  218  j 

55  Soleil fol.  223   c 

54  Soleil fol.  226  d 

35  Fontainne fol.   250  c 

36  [Castoire] 

37  [Elleborus] 

38  [Hyerre] 

39  Polus fol.  231  J 

40  [Anet] 

41  Ciel fol.  236  c 

42  Rosseignol    ....     fol.  241    c 

43  iVirgeJ 

44  Coulon fol.  2  5 1    c 


138  J 
.42  ./ 
'47  ^ 

1S2   d 

157  a 
162  /> 
.64  d 


.67 
172 

'77 
181 

,84 

'87 


24  [Elefas] 45  Tortue fol. 
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46  Charnel fol.  266  b 

47  Faucon fol.  264  12 

48  [Violete] 

49  [Ortie] 

50  [Paumier] 


25  Laitue fol.  191   ^ 

26  Mauve fol.  194  (^ 

27  Pin fol.  201   ^ 

28  Melochitès fol.  204   c 

29  Mourier fol.  207  ^ 

30  Terre fol.  2\2  a 

En  parcourant  cette  liste,  on  voit  que  les  choses  décrites  par  le  poète 
se  divisent  en  quatre  catégories:  animaux,  plantes,  pierres  et  autres 
choses  ;  nous  passerons  en  revue  chacune  de  ces  catégories. 

1°  Bestiaire.  —  Nous  avons  dit  que  la  particularité  de  notre  bes- 
tiaire rimé  était  que  l'auteur  s'attachait  à  comparer  les  qualités  de  cer- 
tains animaux  à  celles  de  la  Vierge  '.  Les  animaux  dont  il  parle  sont  les 
suivants  :  la  panthère,  ['hirondelle,  la  cigogne,  la  brebis,  la  baleine,  la  ca- 
landre, h  salamandre,  Vabeille,  le  cygne,  le  rossignol,  \e  pigeon  ou  coulon, 
la  tortue,  le  chameau,  le  faucon,  en  tout  quatorze  animaux  -. 

Si  nous  comparons  notre  texte,  d'une  part  avec  les  autres 
bestiaires  rimes    Philippe   de  Thaun^,  Guillaume  le  Normand 4,  Ger- 


1.  Les  bestiaires  sont  ordinairement  composés  dans  un  but  d'édification  reli- 
gieuse; seul  le  bestiaire  de  Richard  de  Fournival  est  absolument  profane. 

2.  Si  le  ms.  était  complet,  on  en  retrouverait  certainement  d'autres;  la  table 
du  second  livre  nous  permet  dé|à  d'ajouter  l'éUphanl,  le  castor,  ï'anet  ou  canard. 

3.  The  Bcstiary  of  Philippe  île  Thaun,  p.  p.  Th.  Wright  dans  Popular 
Treatises  on  science  ivritten  dtiring  the  Middle  âges  (London,  1841  ),  p.  74-1 3 1 .  Il 
a  paru  depuis  djns  V AngUa  {Zcitschrift  fur  enginche  PhUologu),  t.  VU  1884), 
p.  420-468,  un  travail  de  M.  Fr.  Mann  sur  le  Physiologus  de  Ph.  de  Th.  et  ses 
sources  :  l'auteur  ne  connaît  pas  tous  les  mss.  de  cet  ouvrage. 

4.  Le  Bestiaire  divin  de  Guillaume,  clerc  de  Normandie,  p.  p.  C.  Hippeau 
(Caen,  1852). 
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vaise'),  et  d'autre  part  avec  les  textes  latins  du  P/zj5io/ogui2el  les  textes  fran- 
çais en  prose  (Pierre  le  Picard,  Richard  de  Fournival  M,  nous  constaterons 
qu'il  n'y  a  que  fort  peu  de  rapprochements  à  faire,  et  que  notre  auteur 
a  le  plus  souvent  imité,  directement  et  sans  intermédiaire,  Pline  et  Isi- 
dore de  Séville.  Il  faut  cependant  remarquer  que  dans  quelques  passages, 
il  a  dû  se  servir  des  mêmes  sources  que  Richard  de  Fournival,  avec 
lequel  il  a  des  développements  communs.  Nous  voyons  de  plus  appa- 
raître dans  ce  bestiaire  des  animaux,  comme  la  brebis,  la  tortue,  le  cha- 
meau, \e  faucon,  qui  ne  figurent  pas  ailleurs. 

Dans  l'énumération  détaillée  qui  suit,  nous  renvoyons,  quand  il  y  a 
lieu,  aux  Mélanges  d'archéologie  du  P.  Cahier  et  aux  éditions,  citées  pré- 
cédemment en  note,  de  Philippe  de  Thaun,  de  Guillaume  le  Normand, 
de  Gervaise  et  de  Richard  de  Fournival. 

Panthère.  — Mél.  d'arch.  III,  23^  ideux  textes  latins,  un  texte  français 
en  prose 4  ;  Phil.  de  Th.,  p.  82;  Guill.  le  Norm.,  p.  256;  Gerv.,  vers 
1 5  9  ;  Rich.  de  Fourn. ,  p.  24  et  7 1 .  —  Tous  les  bestiaires,  sauf  le  nôtre, 
reproduisent  le  Physiologus.  Voyez  Pline  s,  Hist.  nat.,  VIII,  23  et  Isidore, 
Etym.,  XII,  II,  8. 

Hirondelle.  —  Mél.  d'arch.,  II,  145  (un  texte  fr.  en  prose;;  Rich.  de 
Fourn.,  p.  28,  34  et  78.  —  Notre  texte  n'a  pas  de  rapports  avec  le 
texte  en  prose  ni  avec  celui  de  Richard  de  Fournival.  C'est  Pline  [Hist. 
nat.,  XI,  79I  qui,  après  Dioscoride,  parle  des  deux  pierres  qu'on  trouve 
dans  le  corps  de  l'hirondelle-:  «  In  ventre  hirundinum  pullis  lapilli  can- 
«  dido  aut  rubenti  colore,  qui  chelidonii  vocantur,  magicisnarrati  artibus, 
<<  reperiuntur.  »  Voy.  Isidore  \Etym.,  XII,  vu,  70I. 

Cigogne.  —  Philippe  de  Thaun  confond  Vibis  avec  la  cigogne  : 

Ibex  d'oisel  [est]  nun  que  cigonie  apelum  ; 

mais  la  confusion  s'arrête  au  nom,  et  la  description  de  Vibis  donnée  par 
les  textes  àes  Mél.  d'archéologie  (II,  201),  par  Philippe  de  Thaun  ip.  120I, 
par  Guillaume  le  Normand   ip.  228)  et  par  Gervaise  (vers   1 1771,  n'est 


1.  Le  Bestiaire  de  Gervaise,  p.  p.  M.  P.  Meyer,  dans  la  Romania,  t.  I  (1872), 
p.  420-443. 

2.  Les  textes  latins  du  Physiologus,  de  même  que  le  texte  français  de  Pierre 
le  Picard,  ont  été  publiés  par  le  P.  Cahier  dans  les  tomes  II,  III  et  IV  de  ses 
Mélanges  d'archéologie  1 18 w- 18^6). 

3.  Le  Bestiaire  d'amour,  par  Richard  de  Foiiniiva!.,  p.  p    C.  Hippeau  (1860). 

4.  Nous  ne  mentionnons  pas  le  bestiaire  rimé,  reproduit  par  le  P.  Cahier; 
ce  n'est  autre  chose  que  le  texte  de  Guillaume  le  Normand,  auquel  nous  ren- 
voyons d'autre  part. 

5.  Ed.  Lemaire. 
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nullement  la  même  que  celles  de  Richard  de  Fournival  (p.  45  et  861  et  de 
notre  texte,  qui  a  suivi  mot  à  mot  le  passage  d'Isidore  Eiym.,XU,  vu,  16'. 
Brebis.  —  Cet  animal  ne  paraît  dans  aucun  bestiaire.  L'auteur  s'est 
inspiré  d'Isidore,  auquel  il  a  emprunté  une  citation  latine,  un  peu  déna- 
turée. On  lit  en  effet  dans  Isidore  Etym.,  XII,  i,  9  :  «  E.x  iis  quasdam 
«  bidentes  vocant.  eo  quod  inter  octo  dentés  duos  altiores  habent,  quas 
«  maxime  gentilesin  sacrificium  ofïerebant.  »  La  remarque  relative  à  la 
peau  de  brebis, 

parchemin  on  en  fait 

Ou  maint  biau  livre  sont  pourtrait. 

semble  bien  appartenir  en  propre  au  poète,  qui,  comme  auteur,  devait 
connaître  le  prix  du  parchemin. 

Baleine.  —  Ph.  de  Th.,  p.  108;  Guill.  le  iNorm.,  p.  261  ;  Rich.  de 
Fourn.,  p.  47  et  94.  —  Ces  trois  bestiaires,  qui  se  ressemblent,  n'ont 
pas  ici  de  point  commun  avec  le  nôtre.  Isidore  Etym.,  XII,  vi,  8  parle 
de  Jonas. 

Calandre.  —  Mél.  d'arch.,  II,  129  (deux  textes  latins,  un  texte  français 
en  prose);  Ph.  de  Th.,  p.  112,  Guill.  le  Norm.,  p.  204;  Gerv.,  vers 
863  ;  Rich.  de  Fourn.,  p.  14  et  68.  —  Contrairement  à  ce  que  nous 
avons  noté  jusqu'ici,  et  exceptionnellement,  Pline  et  Isidore  ne  four- 
nissent rien  pour  cet  oiseau.  La  ressemblance  est  frappante  entre  notre 
texte  et  les  autres  textes,  qui  tous  ont  dû  utiliser  le  Pliysiologus. 

Salamandre.  —  Ce  paragraphe  est  précédé  dans  notre  bestiaire  de 
quatorze  vers  français,  relatifs  aux  quatre  éléments  et  aux  quatre  ani- 
maux qui  vivent  dans  chacun  de  ces  éléments.  Ces  vers  ne  sont  que  la 
paraphrase  de  deux  vers  latins  cités  entre  les  v.  10  et  i  i  :  la  taupe  vit 
dans  la  terre,  le  caméléon  dans  Vair,  le  hareng  dans  Veau,  la  salamandre 
dans  le  feu.  Richard  de  Fournival  ;p.  20)  est  le  seul  auteur  chez  lequel 
nous  retrouvions  cette  idée  il  change  toutefois  le  caméléon  en  pluvier^  ; 
c'est  le  cas  de  signaler  l'analogie  qui  existe  entre  notre  texte  '  et  celui 
de  Richard  de  Fournival.  Nous  avons  du  reste  déjà  été  à  même  de 
constater  ce  fait  à  propos  de  la  cigogne,  et  nous  le  remarquerons  encore 
plus  loin,  quand  il  s'agira  du  coulon. 

La  description  de  la  salamandre  n'existe  que  dans  les  Mélanges  d'ar- 
chéologie \U,  271:  deux  textes  latins  et  un  texte  fr.  prose!'  et  dans 
Guillaume  le  Normand   ''p.  280  ;  mais  les  détails  sont  tout  autres  que 


I .   L'auteur  avait  certainement  ici  sous  les  yeux  un  texte  d'histoire  naturelle, 
car  il  dit  dans  son  premier  vers  :  Dient  nostre  naturien. 
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ceux  de  notre  texte.  Voyez  Pline  [Hist.  nat..,  X,  90  et  XXIX,  25)  et 
Isidore  [Etym.,  XII,  iv,  56), 

Abeille.  —  Vabeille  ne  paraît  pas  ordinairement  dans  les  bestiaires. 
Richard  de  Fournival  (p.  21)  est  seul  à  en  parler;  son  texte  est  tout 
différent  du  nôtre,  qui  reproduit  Isidore  \Etym.,  XII,  viii,  1)  :  «  Apes 
«  dictae,  vel  quod  se  pedibus  invicem  alligent,  vel  pro  eo  quod  sine 
«  pedibus  nascantur...  »  Rapprochez  ce  passage  des  vers  j  et  4. 

Cygne.  —  Mél.  d'arch.,  III,  233  (un  texte  français  en  prose);  Rich.  de 
Fourn.,  p.  7  et  59.  Ces  deux  textes  n'ont  que  peu  de  rapports  avec  notre 
texte  rimé.  Pline  [Hist.  nat..,  X,  32)  parle,  sans  y  croire,  du  chant  du 
cygne  au  moment  de  la  mort:  «  Olorum  morte  narratur  flebilis  cantus 
«  ^falso  ut  arbitror)  aliquot  experimentis.  »  Isidore  [Etym.,  XII,  vu,  19) 
cite  deux  vers  d'^Emilius  Macer,  relatifs  aux  bons  présages  que  les  ma- 
telots attribuent  à  la  présence  des  cygnes. 

Rossignol.  —  Mél.  d'arch.^  II,  159  (un  texte  français  en  prose).  —  Il 
n'y  a  qu'une  ressemblance  fort  lointaine  entre  notre  texte  et  le  texte  en 
prose.  Voyez  Pline  [Hist.  nat.,  X,  42)  et  Isidore  (Etym..  XII,  vu,  37). 

La  fable  d'Esope,  rappelée  par  le  poète,  a  été  imitée  par  La  Fontaine 
sous  le  nom  de  l'Oiseleur,  l'Autour  et  l'Alouette  ^Livre  VI,  15I;  il  en 
existe  deux  autres  versions  en  ancien  français:  l'une  publiée  en  1825  par 
Robert'  et  l'autre  dernièrement  éditée  par  M.  W.  Foerster^. 

Coulon.  —  Mél.  d'arch.,  III,  275  un  texte  latin  et  un  texte  français 
en  prose)  ;  Phil.  de  Th.,  p.  116;  Guill.  le  Norm.,  p.  282;  Rich.  de 
Fourn.,  p.  46  et  91.  —  Notre  texte  en  vers  et  le  texte  de  Richard  de 
Fournival  ont  une  partie  commune  :  tous  deux  parlent  de  la  ma- 
nière dont  le  coulon  se  rend  compte  de  l'approche  de  l'autour,  en  se 
faisant  de  l'eau  un  miroir.  Voyez  aussi  Pline,  passirn.,  et  Isidore 
[Etym.,  XII,  VII,  61). 

Tortue.  —  Rien  dans  les  bestiaires.  Voyez  Pline  [Hist.  nat.,  XXXII, 
39).  Isidore  [Etym.,  XII,  vi,  56)  ajoute:  «  Tradunt  quidam,  quod  incre- 
«  dibile  est,  tardius  ire  navigia  testudinis  pedem  dextrum  vehentia.  » 

Chameau.  —  Rien  dans  les  bestiaires. 

Faucon.  —  Rien  dans  les  bestiaires. 

2°  Herbes,  Plantes,  Arbres.  —  De  même  qu'il  a  composé  en 
l'honneur  de  la  Vierge  une  sorte  de  bestiaire,  que  nous  venons  de  par- 
courir, et  un  lapidaire,  que  nous  verrons  plus  loin,  de  même  aussi  notre 
poète  a  décrit  en  vers  les  propriétés  d'un  certain  nombre  d'herbes,  de 


1.  Fables  inédiles  des  xiie,  xili-^  et  xiv^  siècles  et  fables  de  La  Fontaine,  t.  II, 
p.  38-59. 

2.  Lyoner  Yzopet  (v*  volume  de  VAltfranzosische  Bibliothek)^  p.  64-66. 
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plantes  ou  d'arbres.  C'est,  croyons-nous,  le  seul  exemple  qui  nous  soit 
offert  d'un  herbier  ou  plantaire  en  l'honneur  de  la  Vierge.  Les  plantes, 
herbes  ou  arbres,  passés  en  revue,  sont  au  nombre  de  vingt-quatre  (la 
mandragore  paraît  deux  fois  ;  en  voici  la  liste  :  la  menthe,  le  myrte^  le 
fenouil,  le  sénevé,  le  rosier,  la  cannelle,  V olive,  \a  fleur  de  lis,  le  baume,  le 
persil,  Vamandier,  le  plantain^  Varmoise,  \e  laurier,  la  mandragore^  la  ché- 
lidoine,  la  dracontie,  Voignon,  le  safran,  le  galbanum,  la  laitue,  la  mauve, 
le  pin  et  le  mûrier. 

Le  poète  nous  apprend  lui-même  que  ses  sources  sont  Pline,  Solin  et 
Isidore;  il  les  nomme  en  toutes  lettres  (livre  11^,  chap.  viii,  vers  25)  et 
les  désigne  sous  le  nom  d'  «  herbiers  »  et  de  «  naturiens  »_,  c'est-à-dire 
d'auteurs  s'occupant  de  botanique  et  d'his,toire  naturelle.  Ces  auteurs 
sont  du  reste  ceux  auxquels  a  puisé  tout  le  moyen  âge  depuis  les  plus 
anciens  temps,  et  qui  ont  fourni  la  matière  aussi  bien  aux  livres  de  re- 
cettes médicales  d'Apuleius  '  et  de  Platearius-  qu'aux  productions  litté- 
raires semblables  au  de  Virtutibus  herbarum  de  Macer'. 

Nous  ne  reprendrons  pas  un  à  un  chacun  des  noms  de  plantes  ou 
d'arbres  que  nous  venons  d'énumérer;  il  nous  suffirait  la  plupart  du 
temps  de  noter  en  regard  le  passage  correspondant  de  Pline,  de  Solin, 
d'Isidore  de  Séville  ou  de  Platearius:  nous  appellerons  seulement  l'atten- 
tion sur  quelques-uns  d'entre  eux,  qui  méritent  une  mention  spéciale. 

Sénevé.  —  Le  poète,  en  citant  Pythagore  (vers  1 1),  n'a  fait  que  repro- 
duire un  passage  de  Pline  [Hist.  nat.,  XX,  87)  :  «  Sinapi,  cujus  in 
«  sativis  tria  gênera  discimus,  Pythagoras  principatum  habere  ex  his, 
«  quorum  sublime  vis  feratur,  judicavit  quoniam  non  aliud  magis  in 
'(  nares  et  cerebrum  penetret.  «  Les  vers  i  $-8  font  allusion  aux  paroles 
de  Jésus  dans  VEvangile  de  S.  Marc  (IV,  3 1-32^. 

Amandier.  —  Le  passage  relatif  aux  renards,  qui  meurent  après  avoir 
mangé  l'amande  douce  (v.  5-71,  se  trouve  déjà  dans  Dioscoride,  au- 
quel Pline   l'a    emprunté  :    «...  xteivet   oï   y.où  àXw-axa;,    ficwOévra  -juv 

«     TlVt4.     j) 

Plantain.  —  Aux  vers  21-34,  constatons,  sans  les  retrouver  ailleurs, 
les  traces  d'une  superstition  populaire,  chose  rare  dans  les  textes  du 


1.  Voy.  une  traduction  en  ancien  anglais  de  VHcrbanum  Apultii  dans  le  t.  I 
de  Ucchdoms,  Wortciinnlng  and  Sturcraft  of  early  England.,  p.  p.  Cockayne,  dans 
la  collection  du  Maître  des  rôles  (3  vol.  1864-1866). 

2.  Voy.  L.  Choulant,  Handbuch  der  Biicherkunde  fur  die  altère  Médian  (Leip- 
zig, 1841),  p.  291  et  suiv. 

3 .  Ibidem,  p.  233  et  suiv. 

4.  Medicorum  graeoruni  opéra  ...  éd.  Kùhn.  t.  XXV  d"'"'  vol.  de  Diosco- 
ride, 1829),  p.  155. 

Romania,  XIV.  29 
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moyen  âge.  Le  plantain  joue  du  reste  un  certain  rôle  dans  les  croyances 
populaires.  M.  Eug.  Rolland  nous  dit  qu'en  Norvège  cette  plante  est 
surtout  employée  dans  les  sorts  d'amour.  En  Franche-Comté  le  dicton 
veut  qu'on  perde  son  chemin,  quand  on  a  marché  sur  du  plantain. 

Armoise.  —  Isidore  parle  le  premier  de  la  consécration  à  Diane.  Pline 
ajoute  iXXV,  8i  )  :  «  Artemisiam  quoque  secum  habentibus  negant  nocere 
«  mala  medicaraenta,  bestiamve  ullam,  ne  solem  quidem.  » 

Mandragore.  —  Le  poète  traite  à  deux  reprises  différentes  de  la 
mandragore.  Dans  le  premier  passage,  il  parle  de  la  protection  qu'elle 
offre  aux  coulons  contre  le  dragon  inous  ne  voyons  pas  ailleurs  ce  récitj  ; 
dans  le  second,  il  énumère  les  propriétés  de  cette  herbe  merveilleuse, 
baptisée  anthropomorphe  par  Pythagore  ' ,  et  connue  aussi  sous  le  nom  de 
poison  de  Circé. 

Il  est  à  remarquer  que  Philippe  de  Thaun  et  Guillaume  le  Normand 
ont  admis  la  mandragore  dans  leur  bestiaire. 

Chélidoine.  —  C'est  à  propos  de  la  chélidoine  que  l'auteur  nous  cite 
ses  sources:  Pline,  Solin  et  Isidore.  On  lit  dans  Isidore  (Eîym.,  XVII, 
IX,  36)  :  «  Chelidonia  ideo  dicitur,  vel  quod  adventu  hirundinum  vi- 
«  detur  erumpere,  vel  quod  pullis  hirundinum  si  oculi  auferantur,  matres 
«  eorum  illis  ex  hac  herba  mederi  dicuntur.  » 

Draconîie.  —  On  lit  dans  Pline  (XXIV,  92)  :  «  Serpentes  nidore, 
«  quum  crematur,  privatimque  aspidas  fugat  aut  inebriat,  ita  ut  tor- 
«  pentes  inveniantur.  » 

Safran.  —  Nous  lisons  aux  vers  21-22  : 

En  ceste  fleur,  dit  le  poète, 
Fu  d'un  enfant  muance  faite. 

Le  poète  dont  il  s'agit  ici  est  Ovide,  qui  dans  ses  Métamorphoses  (liv.  IV, 
vers  285)  a  dit  : 

Et  Crocon  in  parvos  versum  cum  Smilace  flores. 

Pline  et  Galien  ont  reproduit  cette  fable. 

Pin.  —  On  lit  dans  Isidore  {Etym.,  XVII,  vu,  31)  :  «  In  Germaniae 
«  autem  insulis  hujus  arboris  lacryma  electrum  gignit.   » 

Marier.  —  Le  passage  des  Machabées  ne  se  trouve  pas  cité  dans  Isi- 
dore, qui  a  fourni  la  matière  de  presque  tous  les  vers  relatifs  au  mûrier. 


I .   Consultez,  sur  l'historique  de  la  mandragore,  un  excursus  de  l'édition  de 
Pline  dans  la  collection  Lemaire,  t.  VII,  p.  663-669, 
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5^  Lapidaire.  —  Le  lapidaire  en  vers  se  réduit,  dans  l'état  actuel 
du  ms.,  à  quatre  pierres  :  le  corail^  le  kabratcs,  la  galactite  et  la 
malachite. 

La  comparaison  de  ces  fragments  de  lapidaire  avec  le  texte  latin  de 
Marbode  et  le  texte  des  lapidaires  français,  qu'a  publiés  L.  Pannier', 
en  les  désignant  par  les  lettres  A  i==:  ancien  lapidairel,  B  [=  lapidaire 
de  Modène),  C  (=  lapidaire  de  Berne)  et  D  =  lapidaire  de  Cambridge;, 
montre  qu'ici,  comme  pour  le  bestiaire,  le  poète  a  puisé  aux  sources 
originales,  et  ne  s'est  pas  contenté,  tout  au  moins  par  les  deux  pre- 
mières pierres,  de  donner  une  traduction  de  Marbode. 

Corail.  —  A.  20;  B.  22;  C.  22;  D.  19.  —  Les  développements 
fournis  par  les  quatre  lapidaires  et  par  le  nôtre  sont  à  peu  près  sem- 
blables :  ils  sont  inspirés  par  Isidore.  Il  faut  noter  cependant  que  notre 
ms.  parle  seul  de  la  guérison  de  Pépilepsie  par  le  corail;  ce  détail  est 
aussi  relevé  dans  la  compilation  de  Barthélémy  de  Glanvil  livre  XVI, 
chap.  55  :^,  que  notre  auteur  a  certainement  connue,  et  à  laquelle  il 
semble  avoir  fait  d'assez  nombreux  emprunts. 

Kabratcs.  —  Cette  pierre  ne  parait,  ni  dans  Marbode,  ni  dans  aucun 
des  quatre  lapidaires  publiés  par  Pannier.  Elle  est  cependant  connue  de 
Barthélémy  de  Glanvil  iliv.  XVI.  chap.  58)  et  de  Vincent  de  Beauvais 
[Spec.  nat.,  col.  5 ,4]  >. 

Galactite.  —  A.  42  ;  C.  36;  D.  41.  —  Tous  les  textes  reproduisent 
les  mêmes  idées;  on  les  retrouve  aussi  dans  Barthélémy  de  Glanvil 
iliv.   XVI,  chap.    50,  et  dans  Vincent  de    Beauvais  [Spec.    nat.,  col. 

Malachite.  — A.  54;  C.  42;  D.  55.  —  Les  développements  sont 
identiques  dans  tous  les  textes.  Solin+  a  dit,  après  Pline  (XXXVII,  36): 
«  Virentem  crassius  quam  smaragdus.  »  Isidore  {Etym.,  XVI,  vu,  i  li  a 
paraphrasé  :  «  Spissius  virens  et  crassius  quam  smaragdus  a  colore 
<<  malvaenomen  accepit.  >y  Voyez  aussi  Barthélémy  de  Glanvil  iliv.  XVI, 
chap.  68  et  Vincent  de  Beauvais  iSpec.  nat..,  col.  537-558'. 

4°  Choses  diverses.  —  Les  choses  qui  ne  rentrent  pas  dans  une  des 
trois  catégories  précédentes,  et  dont  le  poète  a  donné  une  description, 


1.  L.  Pannier,  en   parlant  de   notre  ms.  (loc.  cit.,  p.   226),  met  la  dracontit 
au  nombre  des  pierres,  et  ne  mentionne  pas  la  galactite. 

2.  Liber  de  proprietatibus  reram  Bartholomei  anglici^  ordinis  Minorum,  édh'ion 
gothique  (Strasbourg,  1505). 

].   Spéculum  naturale.,  édh'ion  de  Douai,  1624. 

4.   C.  Salmasii  pliniana  exercitationes  in  Cad  Julii  Solini  Polyhistora  (Utrecht, 
1689),  t.  I,  p.  46. 
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sont  au  nombre  de  douze:  \a  fontaine  (bis),  la  verge,  le  château,  la 
galaxie  ou  voie  lactée,  Vanneau,  le  dé,  \e-lait,  Vange^  la  terre,  le  soleil  ibis], 
Vétoile  polaire  et  le  ciel. 

Les  sources  de  l'auteur  sont  pour  cette  partie  plus  difficiles  à  déter- 
miner; il  semble  cependant  avoir  mis  à  profit,  non  seulement  Isidore  de 
Séville,  mais  les  compilations  déjà  citées  de  Barthélémy  de  Glanvil  et  de 
Vincent  de  Beauvais. 

Fontaine.  —  Deux  notices  sont  consacrées  à  la  fontaine.  Les  passages 
relatifs  aux  fontaines  de  Sardaigne,  d'Italie,  d'Afrique  et  d'Idumée  sont 
visiblement  empruntés  à  Isidore  \Etym.,  XIII,  xiii,  8-10).  Vincent  de 
Beauvais  [Spec.  nat.,  liv.  V,  chap.  29  et  501  reproduit  le  texte 
d'Isidore. 

Verge.  —  Nous  ne  voyons  rien  dans  les  auteurs  sur  cette  verge  des- 
tinée à  corriger  les  enfants  et  les  chiens.  Le  poète  a  dû  très  probable- 
ment trouver  les  éléments  de  ses  vers  dans  les  exemples  de  la  vie 
domestique  et  familière. 

Château.  —  Le  château,  considéré  au  point  de  vue  de  la  défense, 
fournit  quelques  développements  à  Isidore  [Etym.,  XV,  11,  1 3)  :  «  Castrum 
«  antiqui  dicebant  oppidum  loco  altissimo  situm,  quasi  casam  altam, 
«  cujus  pluralis  castra,  diminutivum  castelhun  est,  sive  quod  castrabatur 
«  licentia  inibi  habitantium,  ne  passim  vaga  hosti  pateret.  »  Voyez  aussi 
Vincent  de  Beauvais  [Spec.  nat.,  liv.  XI,  chap.  21,  etc.)- 

Galaxie.  —  Les  mêmes  idées  sont  développées  dans  Barthélémy  de 
Glanvil  ^liv.  VIII,  chap.  8\ 

Anneau.  —  L'article  d'Isidore  {Etym.,  XIX,  xxxii,  3-4),  assez  long, 
a  trait  seulement  à  l'usage  de  l'anneau  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains. 

Dé.  —  L'auteur  a  dû  mettre  à  profit  une  source  purement  littéraire, 
car  le  dé  joue  un  rôle  assez  important  dans  certaines  pièces  de  la  litté- 
rature française  du  moyen  âge.  L'idée  d'attribuer  à  chacun  des  côtés  du 
dé  une  signification  fondée  sur  le  nombre  que  représentent  les  points 
se  retrouve  dans  une  autre  pièce,  le  Jeu  de  dez,  que  notre  auteur  a  re- 
produite dans  une  autre  partie  du  ms.  '  ;  voyez  aussi  une  scène  du 
Mystère  de  la  Passion  d'Arnoul  Greban-  (p.  335-3)6),  qui  présente 
certaines  différences. 

Lait.  —  De  longs  détails  existent  dans  Vincent  de  Beauvais  (Spec. 
nat.,  liv.  XXII,  chap.  54  et  suiv.);  c'est  là  qu'on  lit  l'allusion  à  l'ex- 
cellence du  lait  des  négresses. 


1 .  Publ.  par  Jubinal,  Nouveau  recueil,  t.  II,  p.  229-234. 

2.  Publ.  par  G.  Paris  et  G.  Raynaud  (Paris,  1878I. 
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Ange.  —  Barthélémy  de  Glanvil  'liv,  II,  chap.  i^  et  Vincent  de  Beau- 
vais  (Spec.  nat.,  liv.  I,  chap.  29  et  suiv.)  présentent  à  ce  sujet  de  larges 
développements. 

Terre.  —  Isidore  de  Séville  a  fourni  presque  à  lui  seul  la  matière  du 
texte  de  Barthélémy  de  Glanvil  et  de  Vincent  de  Beauvais,  Les  vers 
1 5- 19  du  texte  français  sont  presque  traduits  d'Isidore  Etym.,  XIV,  1,  f  : 
«   Ops  dicta  est  eo  quod  opem  fert  frugibus.   « 

Soleil.  —  Rapprochez  les  deux  notices  attribuées  au  soleil  par  notre 
poète,  et  les  passages  de  Barthélémy  de  Glanvil  (liv,  VIII,  chap.  28)  et 
Vincent  de  Bauvais  Spec.  naî.,  liv.  XV,  chap.  2  et  suiv  ). 

Polus.  -  Voyez,  sur  l'étoile  polaire,  Barthélémy  de  Glanvil  liv.  VIII, 
chap.  34). 

Ciel.  —  Notre  texte  ne  présente  que  très  imparfaitement  les  idées  de 
Barthélémy  de  Glanvil  (liv,  VIII,  chap.  2  et  de  Vincent  de  Beauvais 
,Spec.  nat.,  liv.  III,  chap.  2,  etcK 


Après  avoir  passé  en  revue  les  sources  de  la  partie  descriptive  de 
notre  ms.,  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  langue  et  de  la  ver- 
sification de  l'auteur.  Ces  observations  porteront  seulement  sur  les  pas- 
sages publiés  plus  loin,  qui  sont  du  reste  en  assez  grand  nombre  pour 
présenter  des  éléments  suffisants  d'étude. 

En  principe,  on  peut  dire  que  la  langue  de  notre  auteur  offre  tous  les 
caractères  généraux  du  français  du  xiv''  siècle. 

Il  y  a  confusion  entre  les  sons  ance  et  ence  (II,  x,  1 1-12  ;  xv,  5-61  ', 
ant  tient  (II,  i,  7-12;  vu,  7-8;  xx,  7-8). 

E  venant  d'^  latin  se  confond  avec  è  \=i  ai]  dans  les  rimes,  lorsqu'il 
est  suivi  de  r  et  d'une  terminaison  féminine  :  contraire  et  compère.,  ortho- 
graphié compaire  il,  xxix,  25-24^,  .ameVe  et  repaire  ill,  xxxv,  21-22). 
On  trouve  de  même  iere  [e  latin  bref)  rimant  avec  ère  \e  latin  entravé'^  : 
pierre  et  terre  (II,  xvii,  1-2  ;  xxxiii,  i  î-14  . 

Deux  syllabes  en  hiatus  ont  une  tendance  à  se  fondre  en  une;  c'est 
ainsi  qu'il  y  a  hésitation  dans  la  prononciation  du  son  eï,  qui  compte  par- 
fois pour  deux  &y\\ahes :  feist  III,  xlii,  351,  neïs  (II,  xviii,  32  ;  xlvii,  4), 


1  .  Les  chiffres  romains  en  grandes  capitales  se  rapportent  à  l'un  des  deux 
livres  du  ms.  ;  les  chiffres  romains  en  petites  capitales  aux  divisions  en  chapitres; 
les  chiffres  arabes,  aux  vers  de  chaque  chapitre. 


454  ^-    RAYNAUD 

et  d'autres  fois  pour  une  seule  syllabe:  beneisson  (II,  xi,  ii),  neis  (I, 
xxxvui,  8j. 

Même  hésitation  pour  les  mots  en  eu  ;  nous  trouvons  prononcés  en  deux 
syllabes:  aperceïi  ^I,  xxxviii,  27I,  bed  [I,  xxxviii,  28),  eu  (II,  xix,  9), 
receiï  (II,  vu,  14),  repeii  (II,  vu,  13I,  veiï  [U,  ix,  5),  veiïe  (I,  xxvi,  7; 
II,  viii,  26;  xxxiii,  12;  xxxix,  171,  seiïr  (II,  vu,  23),  meiir  (II,  xxvi, 
8;  xxix,  5),  peiir  (II,  vu,  24),  asseiire  (II,  xxviii,  8),  enfleiires  (I,  xxxii, 
5),  meiirw  (II,  xxix  16),  et  en  une  seule  syllabe:  beu  (II,  xxix,  25), 
receu  (II,  xix,  7),  deuemenî  (II,  xxxii,  4),  veue  (II,  viii,  26;  xxxiii,  19), 
peur  (II,  IV,  20;  X,  26),  enfleure  [l,  xxxiv,  9;  II,  m,  9),  meure  (II,xxix, 

24,    JO,    38I,  eUf  lll,  XII,    18). 

Il  n'y  a  pas  d'hésitation  pour  les  mots  savants,  où  i-on  compte  tou- 
jours pour  deux  syllabes:  afflicti-on  ill,  xvii,  20),  passi-on  (I,  xxxv,  5I, 
etc.,  etc.  L'auteur  semble  cependant  ne  faire  que  trois  syllabes  du  mot 
municion  (II,  i,  0. 

Par  contre,  le  poète  semble,  au  moins  une  fois^  avoir  fait  deux  syl- 
labes de  la  diphtongue  ié  dans  le  mot  mi-eleuse  (II,  xxi,  i),  à  côté  de  la 
forme  régulière  miel  (II,  xxi,  7;  xli,  18),  mieleiise  (II,  xxi,  25). 

La  lettre  u,  au  commencement  des  mots,  formant  diphtongue  avec 
une  voyelle  suivante,  se  note  iv,  sans  doute  pour  éviter  qu'on  puisse 
lire  V  :  wevre  =  uerre  ill,  iv,  10',  wile  =  uile  (I,  xxxvii,  1 5). 

La  diphtongue  nasale  ain  rime  avecjm  {^=in]  :  Oym  tXmain  (II,  xi,  7-8). 

L'o  bref  latin,  qui  en  français  ordinaire  donne  eu,  après  avoir  passé 
par  uo,  ue,  semble  ici  s'être  arrêté  au  son  «e,  dans  lequel  e  devenu  in- 
tensif [uè]  et  rime  avec  è  :  est  el  muet  [movet]  (II,  xli,  11-12),  soleil 
et  ueil  [U,  xli,  9-10',  boens  et  dedens  (II,  v,  15-16). 

0/5  a  une  tendance  à  devenir  ais  :  bois  rime  avec  palais  (II,  v,  7-8). 

Presque  rien  à  remarquer  pour  les  consonnes.  Le  g  ne  se  prononce 
pas  dans  digne,  qui  rime  avec  racine  (II,  iv,  3-4).  —  L'^  s'éteint  dans 
le  groupe  st.  On  trouve  en  effet  les  rimes  suivantes  :  paisteifait  (II,  xxx, 
23-24),  est  et  net  (II,  ix,  1-2),  nete  et  teste  {\,  xxviii,  25-26I,  ^/f  et 
pourfist  (II,  v,  5-6I,  etc.,  luist  et  conduit  (II,  xxxiv,  1 1-12),  etc. 

La  déclinaison  n'existe  plus  guère,  et  la  différence  des  cas  n'est  que 
rarement  observée  ;  signalons  cependant  la  forme // 5/r«  (I,  xxviii,  17; 
II,  viii,  I  y. 

Les  extraits  que  nous  publions  sont  tous  écrits  en  vers  de  huit  syl- 
labes, à  rimes  plates,  sauf  les  cas  assez  rares  où  il  y  a  enchevêtrement 
de  rimes  (II,  XVIII,  3-6;xxvii,  1 5-18;  xxxiii,  7-10;  xlv,  19-22.  On  ne 
remarque  qu'un  très  petit  nombre  d'assonances:  1°  en  a.e:  viande  et 
langue  ;I,  xxiv,  15-16I;  2"  en  è.e:  gete  et  mètre  (II,  xv,  29-30)  ;  3°  en 
eu:  ieus  et  plusieurs    I,   xxxii,  9-10;,  plusieurs  et  Damedieus  (U,  xiv, 
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1 1-12);  4°  en  i.e  :  cultive  et  ivre  ill,  xxx,  ^1-32).  Dans  les  trois  derniers 
cas  la  rime  ne  diffère  de  l'assonance  que  par  la  suppression  de  l'r,  qui  ne 
se  prononçait  pas  toujours  à  la  finale. 

Les  mots  en  ier  et  i-er,  ien  et  i-en  riment  ensemble  :  edifi-er  et  mestier 
(II,  XXI,  17-181,  naturi-en  et  bien  [U,  xviii,  1-2),  astrologi-en  el  bien 
(II,  xxxix,  9-10  .  Ce  qui  est  plus  notable,  c'est  un  certain  nombre  de 
rimes  fort  exceptionnelles  telles  que  iénî  et  ént,  iént  et  /  -|-  ent,  ié  -f-  ent 
et  /  4-  ent:  tient  et  dent  [\\,  xxix,  19-20),  vient  et  dient  (II,  xlii,  7-81, 
chiéent  et  dient  II,  xviii,  23-24). 

Dans  le  corps  du  vers,  les  monosyllabes  terminés  par  un  e  atone  for- 
mant hiatus  avec  la  tonique  ne  comptent  parfois  que  pour  une  syllabe, 
même  devant  une  consonne,  comme  cela  a  lieu  au  xv*  et  surtout  au 
xvie  siècle:  dient  II,  m,  2;xii,  22;  xviii,  i),  plaie  (I,xxxiv,  i8;xxxvii, 
\-]],  plaiez[\,  xlv,  \f,pueent  ;I,  xxxiv,  i8;xxxvii,  17I,  }'^ug(I,  xxxviii, 
5I.  Les  exemples  contraires  sont  encore  nombreux:  di-ent  [\\,  viii,  24; 
xvi,  4;  XXV,  26I,  plai-es  ill,  xii,  14),  pue-ent  II,  xxxi,  6),  soi-e  (II, 
XXIX,  81,  w/-e/2/ (II,  xxviii,  10],  yau-e  II,  vi,  5;  xiii,  17;  xv,  10; 
XVII,  9,  etc.  . 

Par  contre  l'auteur  se  dispense  très  souvent  de  faire  l'élision  de  Ve 
posttonique  devant  une  voyelle  et  principalement  devant  un  monosyllabe  ; 
nous  pourrions  citer  de  ce  fait  près  de  quatre-vingts  exemples  :  I,  xxv,  5  ; 
xxviii,  2^  8,  12;  xxix,  4;  xxx,  I  ;  xxxi,  1,33;  xxxii,  17,  2  1  ;  etc.,  etc.; 
II,  I,  5,  18;  II,  18,  26;  IV,  7,  19;  v,  14;  VI,  6;  VII,  29,  35  ;  viii,  25; 
X,  26  ;  etc.,  etc. 

Le  petit  glossaire  qui  termine  la  publication  est  de  peu  d'importance; 
mais  les  mots  de  formation  savante  qu'il  contient  fournissent  une  preuve 
de  plus  du  caractère  littéraire  et  relativement  moderne  de  la  langue  de 
notre  auteur. 

Gaston  Raynaud. 


PREMIER  LIVRE. 

I    A    XXllI. 

{manquent) . 

XXIV. 

Mente  . 

Mente  est  herbe  medecinable,  {fol.  zd)      Il  convient  que  sa  vertu  sente. 
Contre  moût  de  maus  profitable;  Chaude  et  seiche  est  de  nature, 

Ciz  qui  use  souvent  de  mente,  Apoutume  garit  et  cure, 
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La  pueur  oste  de  la  bouche, 

A  l'estomac  vaut,  quant  le  touche. 

Mente  est  de  vertus  odorable, 

A  ventre  dur  est  profitable, 

De  vertus  est  confortative, 

De  l'apetit  provocative  ; 

Quar  qui  perdu  a  l'apetit, 


G.    RAYNAUD 


Plus  grant  le  fait,  s'il  est  petit, 
Et  tout  l'abome  de  viande. 
Et  si  oste  aspreté  de  langue. 

Ma  dame  Marie  est  la  mente, 
La  bêle  pucele,  la  gente... 


XXV. 

Minus . 


Mirtus  arbre  est  sans  pourreture  ;  (/.  6  d) 

Près  de  mer  prent  sa  norreture. 

Mirtus  est  arbre  odorable, 

Moût  est  a  famé  profitable,  4 

Moût  est  a  famé  neccessaire, 

Icest  arbre  moût  souëf  flaire. 

Le  fruit,  les  foeiles  et  la  fleur 

Sont  as  enfers  de  grant  valeur.  8 

Mirtus  enpeche  ne  vomisse, 

Grant  aide  fait  que  je  pisse  ; 

Mirtus  toutes  plaies  raferme, 

Et  ou  chief  tient  le  chevol  ferme  ;    i  2 

Contre  venin  a  grant  valure, 

D'escorpion  tout  la  pointure, 


Des  ieus  enflés  il  tout  l'enflure. 
Noble  est  de  mirtus  la  nature,         16 
Lenitif,  consolidatif 
L'oeile  est  et  mundificatif  ; 
Les  oriles,  quant  sanieuses 
Sont,  rent  netes  et  gracieuses,         20 
Quan  qui  est  de  mirtus  restraint; 
Plus  de  ventre  et  de  sanc  reiraint, 
De  vertus  est  assouagant, 
Atrempant  et  réfrigérant.  24 

E  que  segnefie  mirtus 

Mes  celé  qui  fait  tant  vertus  ^.. 


XXVI. 

F  c  no  il . 


Fenoil  est  herbe  gracieuse,    {fol.  9  d) 

Moût  efficax  et  vertueuse  ; 

Ele  est  seiche  et  de  grant  chaleur, 

En  médecine  a  grant  valeur  :  4 

Foile,  semence  et  la  racine 

Valent  souvent  a  médecine  ; 

D'orne  et  de  serpent  la  veùe 

Aguise,  si  com  fait  la  rue  ;  8 

Les  vers  des  oreilles  estaint. 

L'estomac  enforce  et  restraint  ; 

Ele  degaste  la  gravele, 


Lait  moutiplie  en  la  mamele;  12 

Les  rains,quanttrop sont  rempli, purge; 
Les  humeurs  atrait  com  espurge 
Des  ydropiques,  et  les  cure. 
Le  fenoil  a  tele  nature  :  16 

De  chien,  de  serpent  la  morsure, 
D'escorpion  oste  l'ordure. 

Fenoil  est  herbe  moût  comune, 

Par  quoy  j'entens  la  seule  et  une. . .  20 


XXIV.  —  \-j  Ms.  cest. 

XXV.  —  1 1  toutes,  ms.  les. 
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A  SI 


XXVIl. 

{manque). 


XXVIII. 

Sénevé. 


Sénevé  est  de  grant  valour,  {/ol.  i6  d) 

Seiche  herbe  et  de  grant  chalour; 

El  purge  les  grosses  humeurs 

Et  visqueuses  en  gens  plurieurs  ;       4 

D'escorpion  le  venin  cure, 

Et  de  serpent  aussi  l'ordure 

Avec  vin  aigre  mise  espure, 

De  purgative  est  nature.  8 

Venin  oste  de  champigneu  ; 

Cest  pouoir  !i  a  donné  Dieu. 

De  Pictageras  aiosée 

Moût  est  ceste  herbe  et  loée  ; 

Nequedent  ei  est  moût  petite  1 3 

En  grain,  qui  sénevé  est  dite. 

Sus  les  herbes  a  seignorie; 

De  ce  ne  me  merveille  mie,  16 


Quar  li  sires  de  toute  vile 
Parle  de  lui  en  i'evangile  : 
El  a  la  loenge  première 
En  la  dignité  de  chaiere. 
Le  cervel  purge  de  remplage, 
La  douleur  du  dent  assouage  ; 
Ele  exite  les  letargiques 
Et  si  cure  les  ydropiques, 
La  cheveieiire  tient  nete, 
Et  que  li  cheveul  de  la  teste 
Ne  chiéent  ceste  herbe  a  pouoir, 
No  livre  le  dient  pour  voir. 

Et  qui  mieus  est  dit  sénevé 
De  Marie,  qui  sine  vé... 


28 


XXIX, 

C  or  al 


Coralsiest  etfust  et  pierre,  (fol.  21a) 
En  mer  est  pris  et  non  en  terre  ; 
De  grant  valeur  est  et  de  (grant)  pris, 
En  Mer,  di  je,  Rouge  est  pris.  4 

Fust  est  quant  de  l'yaue  est  couvert  ; 
Quant  a  l'air  est  et  descouvert, 
Il  devient  pierre  ferme  et  dure. 
De  vertueuse  est  nature  :  8 

Si  raim  sont  mol,  plain  de  blancheur 
En  l'iaue,  en  l'air  plain  de  rougeur. 
Ceste  pierre  a  double  couleur, 
Quar  ele  a  blanceur  et  rouceur.       12 
La  rouce  flus  de  sanc  restraint, 


D'epilentie  mal  refraint  ; 
Les  fruis  el  fait  mouteplier 
Et  les  besoingnes  despechier. 
Personne  n'est  point  tempestée, 
De  cui  ceste  pierre  est  portée, 
N'a  champ,  n'a  vile,  ne  en  mer 
Foudre  ne  le  puet  tempester  ; 
Ele  encache  monstres  divers 
Et  celui  qui  tant  est  pervers, 
C'est  le  diable,  nostre  contraire. 

Au  coral  Marie  (je)  compaire, 
Qui  fu  fust  el  arbre  de  vie... 


24 


XXIX.  —  1 1  Ms.  de.  —  12  Ms.  Est  quar.  —  14  Ms.  De  epilentie. 
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XXX. 

Panthère. 


Panthère  est  beste  atrempée,  (/.  25 
De  maintes  couleurs  coulourée; 
A  regarder  est  delitable, 
Mes  le  chief  a  moût  espantable; 
A  toutes  bestes  est  amie, 
A  seulz  dragons  est  anémie. 
D'aler  ordenée  ont  manière  : 
Li  autre  ensivent  la  première. 
Moût  est  le  panthère  courtois, 
Et  ne  fait  enfans  c'une  fois. 


La  nature  de  la  panthère 
Est  tele  qu'ele  souëf  flaire, 
Dont  les  autres  bestes  a  lui 
Si  se  joingnent,  comme  a  celui 
De  cui  sont  recréés  oudeur  : 
Si  sont  eles  de  là  couleur. 

La  panthère  si  est  Marie, 
Qui  d'atrempance  fu  garnie... 


XXXI. 

Rosier. 


Rosier  est  arbre  espineuse,  (/.  32  b) 
Petit  est,  mes  moût  vertueuse 
En  fleurs,  en  feuilles,  en  semence, 
Et  aussi  de  grant  indolence.  4 

Il  est  d'[un]e  double  substance, 
Si  com  demonstre  l'apparance  : 
L'un  en  jardin  croist,  l'autre  as  chans. 
De  jardin  est  mieus  odourans  8 

La  rose,  que  ne  fait  icele 
Qui  est  as  chans,  et  est  plus  bêle  : 
L'une  est  blanche,  l'autre  vermeille. 
Très  de  quoy  c[e]  est  grant  merveille, 
A  midi  au  chaut  soleil  s'uevre;         13 
Contre  la  nuit  se  dot  et  cuevre. 
De  l'espine  naist  qui  moût  point, 
Mais  en  lui  pointure  n'a  point.         16 
De  tant  que  rose  est  plus  triblée, 
Est  sa  vertu  plus  demonstrée  : 


Humeur  maise  dedens  le  cors 
Ele  degaste  et  boute  hors.  20 

Le  cervel,  c'est  desconforté, 
Par  la  rose  est  reconforté  ; 
Pour  ce  la  vertueuse  rose 
Chascun  met  en  son  chief  et  pose.  24 
S'est  chapiau  de  rose  en  ton  chief, 
La  douleur  oste  et  le  meschief  ; 
Le  dent  qui  loche  et  qui  se  muet 
Ele  raferme  et  a  point  met.  28 

Rose  est  de  grande  médecine. 
Aucuns  maus  garit  et  affine  ; 
Rose  est  de  moût  grant  efficace  : 
Plurieurs  maladies  respasse.  32 

Marie  est  rose  et  rosier  : 

Du  monde  n'a  arbre  si  chier... 


XXXII. 

C  a  ne l c . 


Canele,  se  voulés  entendre,  (,/b/.  41  c) 
Arbre  est  qui  a  couleur  de  cendre  ; 


Noir  est  aussi  aucune  fois. 

Quant  sec  est,  moût  flaire  cest  bois;  4 


XXX.  —  2  Ms.  De  diuerses. 

XXXI.  —  29  Ms.  grant. 


7  Ms.  ont  ordenee,  —  8  Ms.  Les  autres. 
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De  sécheresse  s'esjoïst, 
Moiste  temps  point  ne  conjoïst. 
En  buissons  aspres,  espineus 
S'acroist,  et  est  ses  propres  lieus 
Qu'a  tous  oste  et  seiche  les  ieus  ; 
Maladies  garit  plusieurs  : 
Douleur  assouage  de  rains  ; 
Fleume  par  lui  si  est  restrains  ; 
Se  aucun  de  serpent  est  mors, 
Il  tout  que  ne  viegne  la  mors  : 
D'ytropisie  l'enfleûre 
!l  oste,  tele  est  sa  nature. 


Canele  est  arbre  petit  ; 
Il  aguise  et  rent  l'apetit  ; 
De  nature  est  confortative 
Et  aussi  consolidative. 
Quar  de  lui  ist  douce  odeur, 
Qui  a  nous  est  de  grant  valeur; 
Se  brisés  cest  arbre  erraument, 
L'oudeur  apert  visiblement. 

Et  qui  est  ore  la  canele 

Mes  que  Marie,  qui  tant  bele... 


01 

Meut  est  noble  l'arbre  d'olive, (/0/.47CJ 
De  pais  avoir  est  ostensive, 
Couronne  des  victorieus  ; 
Si  raim  sont  bel  et  gracieus.  4 

Arbre  d'olive  est  tous  temps  vert, 
N'iver  n'esté  verdeur  ne  pert. 
De  son  cille  est  nourri  le  feu  : 
Grant  est  d'assés,  petit  de  peu.         8 
La  fleur  d'olive  souëf  flaire, 


Fruit  porte  cras  de  douz  affaire; 
Fust  ferme  est,  de  grant  soudure; 
Net  [est]  ne  n'enqueurt  pourreture. 
En  olive  a  moût  de  douceur  ; 
As  plaies  vaut  et  a  langueur. 

Marie  est  si  comme  l'olive  : 
Or  ele  fu  toute  devine... 


XXXIV. 

Flour  de  lis. 


Moût  noble  chose  est  flour  de  lis:  (/.  52c) 

Lui  regarder  est  grans  delis; 

Ele  est  aussi  de  grant  oudeur 

Et  trop  meilleur  est  sa  valeur.  4 

Blanche  dehors,  dedens  dorée. 

Mainte  maladie  curée 

Par  sa  vertu  est  et  sanée: 

Par  lui  apostume  est  ostée,  8 

Ele  est  d'enfleure  répressive 

Et  de  vertus  mitigative, 

D'ordure  est  mondificative. 

De  nature  remollitive.  12 

De  vert  couleur  en  sa  jonesse, 

Blanche  devient  en  sa  vielesse. 

Le  lis  si  est  de  grant  chaleur 

Et  d'une  atrempée  muiteur.  16 

La  noblesce  a  en  partie 


De  rose  ;  plaie  est  garie 

De  fueille  de  lis;  (elle)  aussi  cure 

De  serpent  venin  et  morsure;  20 

Tele  est  nature  de  lis. 

Plurieurs  i  a  autre[s]  delis: 

Coupée,  sur  les  autieus  mise 

Est  devant  Dieu  en  sainte  esglise;  24 

Par  fleur  de  lis  as  connoissance 

Des  armes  du  régné  de  France  : 

Moût  bêles  sont  a  regarder. 

Dieus  vueile  le  royaume  garder        28 

Et  ma  dame  sainte  Marie  ! 

Quar  li  roys  moût  en  lui  se  fie. 

Fleur  de  lis,  c'est  la  douce  dame 
Qui  bele  fu  de  cors  et  d'ame...        32 
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XXXV, 

B au  m 


Baume  est  un  arbre  vertueus;  (/.  57  a) 
Le  fruit  en  est  moût  precieus. 
Baume  a  la  vigne  est  semblab[l]e  ; 
Moût  est  au  monde  pourfitable  :        4 
Les  passions  qu'avons  ou  chief 

Garit  et  senne  sa  liqueur; 

Moût  est  baume  de  grant  oudeur.     8 

L'enfant  ou  ventre,  s'il  est  mors, 

Baume  si  le  fait  issir  hors; 

Il  eschaufe,  s'est  mis  en  bouche  ; 


Robe  ne  honnit,  se  la  touche. 
Baume  est  précieuse  goûte, 
Et  du  fust  la  liqueur  dégoûte; 
De  la  vecie  pierre  cure; 
A  venimeuse  vaut  morsure; 
Cors  mors  garde  de  pourreture; 
De  confortative  est  nature. 

Baume  si  est  dame  Marie, 
De  toutes  vertus  bien  garnie... 


XXXVI. 

P  e  r  s  i  n 


Persin  si  est  moût  très  bone  herbe  ; 

{fol.  64  b) 
Ne  fait  pas  bien  cis  qui  l'escerbe  : 
En  jardin  croit,  et  non  au[s]  chans. 
C'est  une  herbe  moût  odourans  :       4 
Ele  croit  en  terre  perreuse, 
Herbe  est  au  goust  moût  savoureuse. 
C'est  herbe  a  mengier  pourfitable, 
A  médecine  convenable  ;  8 


Herbe  est  persin  de  grant  chaleur  ; 

Sécheresse  a  en  lui  vigeur, 

De  l'estomac  confortative, 

De  l'apetit  excitative,  12 

De  maises  humeurs  consumptive, 

De  nature  est  aperitive. 

Marie  est  com[me]  le  persil, 

Quar  en  cest  monde,  en  cest  essil...  16 


XXXVIl. 

Amandier. 


Bon  arbre  est  le  amandier,    (/.  68  b) 
Le  fruit  en  est  bon  a  mengier. 
Fruit  a  double,  amer  et  douz, 
Moût  vaut  as  yvreset  as  glous:         i 
Amande  douce,  c'est  l'un  fruit. 
Se  renart  le  mengut,  li  nuit, 
Quar  il  en  muert,  et  homme  en  vit. 
A  malades  fait  grant  pourfist.  i 

L'amande  amere  a  médecine 


Corporel  est  et  bonne  et  fine. 
Chaude  et  seiche  est  amande, 
A  malades  sainne  viande  ; 
A  l'estomac  vaut,  c'est  nouvele. 
Au  chief  vaut  et  a  la  cervele  ; 
Wile  de  lui  purge  l'oreille  ; 
Les  letargiques  elesveille; 
Plaie  pourrie  mondefie, 
Et  tant  fait  que  ele  est  guarie. 


XXXV.  —  \6  Ms.  Contre. 

XXXVI.  —  \  Ms.  II. 


POÈME    MORALISÉ    SUR    LES    PROPRIÉTÉS 


Se  chien  a  fait  en  toy  morsure: 

De  la  curer  est  sa  nature  ;  20 

Les  vers  ocist,  s'il  sont  ou  ventre, 

L'uile  d'amande  dedens  entre. 

Entre  les  arbres,  amandier, 

C'est  cis  qui  flour  gete  premier;     24 
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11  monstre  as  autres  examplaire 
Qu'après  flour  et  fruit  doivent  faire. 

Li  amandier  si  est  Marie, 

Arbre  portant  le  fruit  de  vie...        28 


XXXVllI. 

Fontainne. 


De  la  fontainne  je  propose  (fol.  71  </) 

A  dire  aucune  bonne  chose 

A  la  loenge  de  Marie, 

Qui  est  fontainne  et  sourt  série.        4 

Yaue  de  fontainne  vaut  le  mieus 

Après  celé  qui  vient  des  cieus. 

Fontainne  a  tous  abandonnée 

Est,  neis  a  estrange  contrée  ;  8 

A  la  fontainne  puet  on  boire  : 

Villain,  bergier,  vachier,  provoire. 

Juif,  sarrnzin,  crestien 

A  la  fontainne  boivent  bien.  12 

Moût  est  commune  la  fontainne  : 

En  lui  puisier  n'a  pas  grant  painne. 

Elle  refroide  grant  chaleur, 

Ele  assouage  grant  labeur,  16 

De  soy,  d'autrui  est  purgative. 


Des  lieus  prochiens  fecundative. 
Petite  est  et  après  grans  ; 
En  cité  est,  aussi  as  chans, 
Le  bevrage  est  de  povre  gent 
Qui  n'ont  pour  avoir  vin  argent. 
Une  fontainne  est  en  Sardine, 
Qui  porte  as  ieus  grant  médecine 
S'aucun  larron  d'icele  boit, 
Tantost  après  goûte  ne  voit. 
Le  larron  est  aperceù. 
Quant  de  la  fontainne  a  beû, 
Et  enqueurt  grant  punicion  : 
De  ses  ieus  l'excecation. 

La  fontainne,  si  est  Marie 
De  cui  issi  Fiaue  de  vie... 


28 


XXXIX   A   XLIV. 
(manquent). 


XLV. 

Plantain . 


C'est  moût  bonne  herbe  que  plantai 

[fol.  85  d) 
Ele  est  bonne  a  pié  et  a  main; 
Ele  est  seiche  de  sa  nature, 
Et  si  est  plainne  de  froidure: 
Langue  d'aigniel  est  apelée. 
La  fueile  en  est  plainne  et  lée  ; 


Pourfitable  est  a  médecine, 
Pour  ce  qu'ele  est  et  bonne  et  fine: 
Et  se  t'a  mort  chien  enragié. 
Par  plantain  pues  estre  alegié  ; 
Ele  asouage  tele  enflure. 
Plantain  les  ydropiques  cure  ; 
A  venin  d'yraigne  est  contraire. 


22  A/5.  Le  wile. 
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S'en  ton  ventre  as  de  vers  repaire, 
Mourir  les  fait  jus  de  plantain. 
Bonne  est  au  soir  et  au  main  :         16 
Plaiez  sanieuses  purefie, 
Destruit  apostume  et  deslie  ; 
Plantain  d'assouagier  douleur 
Grant,  se  en  ventre  est,  [a  valeur].  20 
Aucunes  nices  puceletes 
Qui  mieus  pueent  estre  dites  bestes, 
(Les  consciences  n'ont  pas  nestes 
Qui  vivent  comme  bestelestes),         24 
Pour  avoir  mari,  en  plantain 


Ont  grant  fiance,  mes  en  vain  : 

Ce  a  croire  c'est  sotterie, 

Et  en  ce  monstrent  leur  folie,  28 

Dont  une,  qui  mari  vouloit, 

Devant  plantain  ainsi  disoit  : 

«  Plantain,  plantain,  bêle  herbe  coie, 


Qui  la  crois  de  coste  la  voie, 
Se  queilir  te  puis,  que  ne  poie, 
J'aré  Robin  a  ma  courroie.  » 

Plantain  est  Marie  la  bonne  ; 
Onques  ne  fu  meileur  personne... 


32 


XLVl    A    XLIX. 

(manquent) . 


L. 
VeiQe . 


Verge  est  droite  sans  torture,  (/.  90c) 
Et  si  est  ploiant  sans  rupture; 
Verge,  se  vert  est,  point  ne  brise. 
Se  sèche,  ele  est  d'autre  guise.  4 

Longue  est  verge  et  non  lée  : 
Sans  boces  est  et  aplanée  ; 
Vert  est  ainçois  qu'el  soit  coupée, 
Et  blanche,  quant  elle  est  pelée.       8 
Tant  que  a  son  rain  bien  s'ahert, 
El  n'est  point  sèche,  mes  est  vert: 
La  fleur  en  est  ou  chief  en  haut, 
Après  naist  le  truit  qui  mieus  vaut. 
De  maintes  couleurs  colorée  1 3 

Est  verge,  quant  est  painturée. 
En  la  main  est  verge  portée. 
A  la  fois  a  terre  getée,  16 


Si  comme  Moysès  le  fist. 

Après  en  sa  main  la  repr[i]st. 

Il  i  a  verge  qui  chastie  : 

Chien  et  enfant  ne  l'aimment  mie,    20 

Et  combien  qu'il  soit  pourfitable, 

A  chiens  n'enfans  n'est  agréable  ; 

Enfans  volentiers  l'arderoient. 

Se  le  maistre  ne  rensoingnoient.       24 

Tel  verge  prise  bien  le  maistre. 

S'il  est  preudons  et  de  bon  estre; 

On  prent  de  verge  decipline, 

Pour  ce  que  l'ame  en  soit  plus  fine.  28 

Graile  est  verge  et  senefie 
La  vierge  pucele  Marie... 


XLV. 
L.  — 


—  \S  Ms.  Apostume  destruit. 
22  Ms.  na  enfans. 
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SECOND  LIVRE. 


Chastel. 


Chastel  si  est  municion        {fol.  97  c) 
Pour  ce  qu'on  ait  deffension 
Encontre  les  fors  aversaires 
Et  contre  autres  chosez  contraires.  4 
Chastiau[sj  sieut  estre  en  montée; 
Aucunes  fois  est  en  valée. 
Yaue  i  sieut  avoir  largement, 
Fossez  li  sont  avironnant.  8 

Aucunes  fois  est  en  pendant. 
De  murs  doit  estre  clos  forment  : 
Par  dedens  a  qui  le  deffent  ; 
Garnis  doit  estre  grandement)  12 

D'escus,  de  lances,  de  vitaile  : 


Tout  c'est  nécessaire  a  bataiie. 
Un  pont  i  a  qui  sieut  tourner 
Pour  les  anemis  destourner, 
Qu'où  chastel  ne  puissent  entrer; 
Guete  aussi  a  pour  gaitier. 
Devers  la  plus  foible  partie 
Doit  estre  une  tour  bien  garnie, 
Qui  est  pour  le  chastel  deflfendre, 
Qu'anemi  ne  le  puissent  prendre. 

Chastel  est  Marie  la  dame, 
A  cui  doit  refuïr  toute  ame... 


II. 
Harondele . 


Oisel  gentil  est  harondele,  (fol.  101  a] 

Et  en  voler  est  moût  ysnele  ; 

De  pennes  plurieurs  est  garnie, 

En  volant  par  l'air  quiert  sa  vie  :      4 

Sur  la  terre  ne  la  prent  mie  ; 

Par  ce  pourroit  estre  perie. 

Une  autre  manière  a  l'aronde, 

Quar  elle  en  chanter  moût  habonde;  8 

Ele  n'est  proie  a  nul  osiau, 

Tant  soit  cruel  ne  desloiau. 

Quant  l'iver  vient,  la  mer  transvole  : 

Com  sage  fait  et  non  corn  foie,        12 

Et  va  en  chaude  région 

Pour  avoir  sa  réfection 

Et  pour  sauver  aussi  sa  vie, 

Que  par  grant  froit  ne  soit  perie,    16 

Quar  desordenée  froidure 

Trop  est  contraire  a  nature  : 


Pour  ce  quiert  on  d'eve  chaleur. 

eur         20 

D'esté  m.onstre  l'avènement 

Et  de  biau  temps  commencement. 

Deus  précieuses  esmerées 

Pierres  sont  en  son  cors  trouvées  :  24 

L'une  des  pierres  est  blanchete. 

Et  l'autre  pierre  est  rougete. 

Une  haronde  i  a  de  tel  guise  : 

L'ostouir  la  fuit  que  ne  le  nuise.     28 

De  son  nit  faire  est  moût  soigneuse 

Et  de  ses  oisiaus  curieuse 

Norrir,  garder  de  l'adversaire 

Que  ne  leur  face  nul  contraire.       32 

Et  qu'enten  ge  par  l'arondele 
Mes  que  la  virginal  pucele... 


:.  —  1  Ms.  Chastel  est  une. 
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m. 

Kabratcs  . 
Cilz  qui  des  pierres  vont  disant  {fol.       El  defFent  de  chose  nuiseuse 


104  a) 
Dient  qu'est  une  pierre  luisant, 
Qui  kabrath  est  apelée  : 
A  cristal  est  assez  samblée, 
Et  Guidons  que  bien  parler  face, 
Et  qu'ele  donne  honneur  et  grâce. 


Et  de  chose  qu'est  venimeuse. 
De  rate  et  de  jusier  l'enflure 
Geste  pierre  kabratcs  cure. 

Par  ceste  pierre  précieuse 
J'enten  la  dame  glorieuse... 


IV. 

Armoise 


Armoise  est   une  herbe   [très   finej  : 

{fol.  107  b) 
Sa  foile  vaut  a  medeci[ne]  ; 
Aussi  fait  de  lui  la  raci[ne]. 
Une  herbe  fu  jadis  si  dig[ne]  4 

Qu'a  Dyane  fu  consacrée  ; 
Des  herbes  est  mère  apelée. 
Armoise  est  et  chaude  et  seiche  : 
[Mjaises  humeurs  en  famés  seiche,     8 
[Et]  la  marris  purge  et  conforte. 
[A]  enfant  mort  wevre  la  porte, 
Quar  enfes  s'est  ou  ventre  mors, 
Par  vertus  d'armoise  est  mis  hors  :  1  2 
Famé,  se  el(le)  ne  puet  porter, 


Cest  deffaut  elle  puet  oster. 

Gravele  tout  de  la  vecie 

Et  des  rains,  grant  leur  fait  aïe.      16 

Les  pies  lassés  d'aler  par  voie 

Ele  les  conforte  et  ravoie. 

L'Ennemi  enchace  armoise  : 

Peur  li  fait  a  ce  qu'il  s'en  voise.      20 

Armoise,  s'elle  est  destrempée 

De  vin,  par  li  est  tost  ostée 

Douleur  du  chief  ;  c'est  herbe  bonne  : 

Amer  la  doit  toute  personne.  24 

Par  armoise  j'entens  la  dame. 
Qui  fine  fu  plus  qu'autre  famé... 


V. 

Loricr . 


Arbre  bon  et  bel  est  lorier  :  (  /.  11 
A  sourde  gent  a  bien  mestier; 
En  nul  temps  sa  verdeur  ne  pert. 
Par  esté,  par  yver  est  vert. 
Le  lorier  de  loenge  est  dit  : 
En  médecine  est  de  pourfist. 
D'evesque,  de  roi  le  palais 
Embelist,  c'est  verdoiant  bois; 


2  c)       Et  ciz  qui  a  victoire  bonne 
De  lorier  doit  avoir  coronne. 
Lorier  fu  consacré  as  dieus; 

4       D'arbres  plurieurs  odore  mieus. 
De  guespes  et  d'aés  la  pointure 
Le  lorier  oste,  et  l'enflure; 
Son  fruit  est  unctueus  et  boens, 

8       Grain  noir  dehors  et  blanc  dedens, 


m.  —  8  Ms.  qui  est. 

IV.  —  21  Ms.  se  elle.  —  22  Ms.  De  vin  ou  dyaue  par. 

V.  —  7  Ms.  Desuesques  dempereur. 
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Et  aucune  fois  il  est  rous  ; 
Il  n  est  point  plat,  mes  adez  rons. 
Apoiio  jadis  ne  soloit 
Respondre,  se  lorier  n'estoit. 
En  nul  usage,  s'il  ne  fust 
Honneste,  n'estoit  mis  cest  fust. 
Jadis  par  la  vertu(s)  divine 
Une  aisgle  une  blanche  geline 
Ou  giron  de  l'empereur  mist  : 
Ou  bec  de  la  geline  vit 
Un  rain  de  lorier  plain  de  fruit: 
Ne  fu  pas  de  mistere  vuit. 


Passions  venans  de  froidure 
Oile  de  lorier  oste  et  cure  ; 
Les  maises  humeurs  met  en  bas; 
Vertus  a  de  conforter  las. 
Foudre  ne  chiet  pas  sus  lorier  : 
Pour  ce  nous  le  devons  lier 
Environ  nous  et  li  porter  ; 
Foudre  et  tempeste  sieut  oster. 

Lorier  est  la  virge  Marie  : 
Bonne  fu  par  sainte  de  vie... 


28 


Cycoii 

Cycoingne  est  aquatique  oisel;  (/.  1  \6c) 
A  cui  il  plaist,  moût  samble  bel. 
Son  bec  quatit  deus  parz  ensamble; 
Autre  chant  n'a  point,  ce  me  samble. 
Yaue  de  mer  boit  pour  purger  5 

Soy,  quant  ele  en  a  mestier. 
Les  serpens  ocist  et  deveure; 
Quant  ele  voit  deùe  heure,  8 

Moût  s'efforce  que  leur  puist  faire 
Persecucion  et  contraire. 
Du  douz  temps  renouvelement 
Segnefie  l'avènement.  1  2 

Quant  vieut  départir  de  son  nit, 
Ainçois  de  terre  le  remplist, 
Pour  ce  que  ne  l'en  port  le  vent 
Qui  en  haut  lieu  souffle  souvent.      16 


Son  premier  nit  point  ne  guerpit 
S'on  ne  li  fait  force  ou  despit  : 
Son  nit  si  com  el(e)  puet  deffent. 
Encontre  l'iver  eles  prent,  20 

Et  vole  en  chaude  région 
Pour  eschiver  affliction  : 
Sociité  et  la  fréquence 
D'ommes  aime:  grant  diligence       24 
Ele  a  de  ses  ciconnieites 
Nourrir,  et  tant  que  ses  plumetes 
Em  pert,  tant  est  d'eles  soigneuse; 
Moût  est  de  nature  piteuse.  28 

Cycoingne  est  la  bêle  Marie, 
Dite  oisel  pour  sa  haute  vie... 


Ami,  retien  en  ta  mémoire    (/. 
[Ce  que  on  dit  de  mandegloire] 
Si  verras  pour  quoy  comparée 
A  lui  est  la  dame  esmerée, 
Marie,  la  virge  pucele, 
Qui  est  de  Dieu  sacraire  et  celé 


Vil. 

Mandegloire 
121/') 


Cest  arbre  croit  en  Orient 
Et  est  de  vertus  moût  puissant  ; 
Li  fruit  très  dous  est  a  mengier  ; 
Li  colon  en  ont  grant  mestier  : 
De  mandegloire  et  de  son  fruit 
A  mengier  prennent  grant  déduit 


.  —  20  Ms.  ni  estoit. 

[.  —  12  Ms.  son  auenement.  —  27  Ms.  deus. 
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Et  de  son  fruit  sont  repeù. 

Et  dessous  ses  rains  receù, 

Et  defFendu  de  l'adversaire, 

Le  dragon,  qui  leur  est  contraire.    16 

Quar  un  dragon  a  ou  pais, 

Quant  les  coulons  a  envaïs, 

A  la  mandegloire  requeurent, 

Sous  s'ombre  et  ses  rainciaus  demeurent. 

Le  dragon  ne  leur  puet  mal  faire,  21 

Tant  quant  il  font  la  leur  repaire; 

Sous  mandagloire  sont  (as)seùr  : 

Le  dragon  a  de  lui  peur  24 

Et  l'arbre  fuit  comme  tempeste, 


Quar  il  le  fait  et  triste  et  meste, 
Ne  colon  nul  il  ne  deveure 
Tant  quant  il  font  la  la  demeure  ; 
Mes  quant  de  l'arbre  eslongié 
Li  coulon  sont,  tôt  sont  mengié. 
Neis  l'ombre  de  lui  enchace 
Le  dragon,  qu'i[l]  ne  leur  mefface; 
As  colons  il  n'ose  aprochier  : 
L'arbre  a  vertus  de  l'en  chacier. 

Marie  est  la  mandegloire. 
Qui  mère  fu  au  roy  de  gloire... 


VIII. 

Celidoine . 


Une  bonne  herbe  est  celidoine;  (/.  1 241/) 

Moût  est  profitable  et  ydoine 

Le  fruit  de  lui,  aussi  la  fleur. 

Estre  apert  de  jaune  couleur  4 

Et  jaune  fait  cui  elle  touche, 

Soit  main,  soit  visage,  soit  bouche: 

Maises  humeurs  du  cors  atrait 

Et  la  marris  plus  nete  fait  ;  8 

De  dent  assouage  douleur 

Et  du  chief  purge  maise  humeur  ; 

Le  chancre  de  la  bouche  tout. 

Qui  l'erbe  fist  ainsi  le  vout  ;  1  2 

Se  vieus  raison  savoir  des  fais 

Dieu,  je  di  que  tu  te  meffais  : 

Sires  est,  a  son  vouloir  fait, 

Bien  fait  tout,  point  ne  se  meffait,   16 

Empereur  est  de  tout  le  monde. 


Les  celidoines,  quant  l'aronde 

Vient,  viennent  tout  en  un  tempoire  : 

Ainssi  le  nous  font  [bien]  acroire     20 

Li  herbier,  li  naturien  : 

Tieus  gens  savoir  le  doivent  bien  ; 

Plinius,  Solinus,  Ysidoires 

Dient  moût  de  sentences  voires.       24 

Ele  a  vertu  de  desjoindre 

Et  de  la  veue  as  ieus  rejoindre, 

Quar  se  la  veiie  est  ostée 

Ou  si,  corn  il  avient,  troublée,  28 

Le  jus  de  ceste  herbe  refourme 

La  veue  et  met  en  droite  fourme. 

Celidoinne  est  dame  Marie, 

De  cui  fu  moût  sainte  la  vie...         52 


IX. 

Galaxias . 


Galaxias  un  cercles  est,     {foi  129 
Qui  de  nuit,  quant  l'aer  est  net, 
Et  cler  et  en  temps  de  froidure, 
Qu'i[l]  n'a  en  l'aer  nule  ordure, 4 


Est  veù  plus  apertement 

De  nous  la  sus  ou  firmament. 

Il,  entre  les  celestiaus 

Cercles,  est  plus  blanc  et  plus  biaus  : 


—  4  Ms.  Apert  estre.  —  7  Ms.  atrahit.  —  18  Ms.  La  celidoine. 
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Par  milieu  du  ciel  est  sa  voie  : 

Droit  va  et  point  ne  se  desvoie, 

Entour  lui  sont  plurieurs  esteles, 

Lumineuses,  petites,  beles;  12 

La  resplendisseur  ont  de  feu 

Qui  prochien  est  en  icel  lieu. 

Sa  nature  est  d'enluminer, 

Et  pour  ce  apert  cest  lieu  plus  cler.    1 6 

Il  est  cercle  de  lait  nommé, 

Quar  de  clarté  plus  renommé 


Des  autres  cercles  est  plus  grans 
Si  comme  il  est  as  ieus  parans. 
Par  mer  et  par  terre  conduit 
Ceus  qui  veulent  aler  de  nuit, 
Et  se  aucuns  moût  se  desvoie. 
Il  le  radresse  a  droite  voie. 

Galax'us,  si  est  Marie 

Qui  dite  est  cercle  pour  sa  vie... 


X. 

Brebis. 


Brebis  est  beste  pourfitabie,  (/.  1 5  5  a) 

A  sacrefice  convenable, 

Quar  ou  sacrifice  Dieu  mise 

Estoit  jadis,  si  corn  devise  4 

La  sainte  escripture  devine, 

Quar  brebis  est  et  monde  et  fine. 

Deus  dens  adonc  jadis  usoient 

Li  paien,  quant  sacrefioient  ;  8 

Unde  dicuntur  bidentes  quasi  duos  dentés 

habentes  pre  céleris  nobiliores. 
La  brebis  est  dite  bident, 
Pour  ce  que  tle  a  double  dent  ; 
En  ces  deus  dens  par  excellence 
Paien  metoient  leur  fiance.  12 

Bonne  est  la  lainne,  la  char  fine. 
L'ongle  fendu,  et  si  rumine. 
Bon  sont  li  pié,  la  pel,  la  teste  : 
Il  n'a  rien  en  toute  la  beste  .16 

Qui  ne  puist  faire  aucun  pourfit, 


Neïs  li  fiens  qui  en  ist. 
En  lieu  sec,  ou  ne  croit  ordure, 
La  quiert  la  brebis  sa  pasture; 
Lait  donne  pour  enfans  nourrir, 
Et  la  pel  dure  sans  pourrir 
Lonc  temps:  parchemin  on  en  fait 
Ou  maint  biau  livre  sont  pourtrait. 
Brebis  obeist  au  pasteur. 
Simple  est  |et]  plainne  de  peur. 
Quant  el  sent  iver  aprochier, 
Si  s'efforce  déplus  mengier: 
Demi  an  gist  suf  costé  destre. 
L'autre  demi  sur  le  senestre. 
En  la  brebis  tous  biens  habunde 
Plus  qu'en  beste  que  voie  ou  monde. 

Et  qui  est  de  plus  grant  pourfist 
De  Marie,  que  son  filz  fit... 


24 


XI. 

Anel 


Se  voulés  oïr  de  l'anel       (fol 
Les  propriités,  il  est  bel  : 
Quant  il  est  ou  d'argent  ou  d'or, 
Aucun  le  metent  en  trésor; 


38  rf) 


Li  autres  reliques  en  font, 
Quant  d'aucun  glorieus  saint  sont, 
Si  com  est  l'anel  saint  Oym, 
Que  je  ay  touchié  de  ma  main. 


1 1  Ms.  estoiles. 
17  Ms.  ne  face. 
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Ront  est  anel,  et  sieut  avoir 
Une  gemme  pour  mieus  valoir. 
L'evesque  beneisson  en  donne, 
Quant  le  tient,  a  mainte  personne. 
S'il  est  trop  petit  ou  trop  grant, 
Adonc  n'est  pas  bien  avenant  ; 
Le  doit  estraint  et  avironne, 
L'embelit  et  biauté  li  donne; 
Ou  doit  le  met  de  l'espousée 
Li  maris,  quant  est  espousée  : 
Signe  est  d'amour  avoir  ensamble 
Et  que  nul  temps  ne  se  dessamble. 
Il  n'a  commencement  ne  fin, 


Quar  amer  doivent  de  cuer  fin 

Li  un  l'autre  dusqu'a  la  mort  : 

Si  arriveront  a  bon  port.  24 

Li  roy  les  letres  en  signoient 

Jadis,  et  par  ce  foy  fesoient. 

Quant  on  vieut  consacrer  nonnain, 

On  li  met  anel  en  la  main  :  28 

A  Dieu  promet  virginité, 

Qui  est  de  moût  grant  dignité. 

Anel  la  dame  segnefie 

Qui  est  apelée  Marie...  52 


De. 


Il  a  lonc  temps  que  j'ai  enclose  (/'.  1 42  i 

En  ma  foie  teste  une  chose  ; 

C'est  la  propriité  du  dé 

Qui  maint  chetis  a  eschaudé. 

Ou  dé  a  premier  unité, 

Puis  deus,  puis  trois,  c'est  la  vrité, 

Puis  quatre,  puis  cinq  et  puis  six; 

Plus  poins  n'i  a,  ce  m'est  avis. 

Un  senefie  pais,  concorde; 

Et  deus  segnefie  descorde  ; 

Et  trois  la  sainte  trinité  ; 

Et  quatre  la  quaternité 

Des  quatre  vertus  cardinaus; 

Et  cinq  des  cinc  plaies  les  maus 

Que  Jhesus  en  la  crois  souffri, 


Quant  pour  nous  a  Dieu  soy  offri.    16 

Mes  que  peut  segnefier  si.x  .? 

Se  il  i  eut  ou  sept,  ou  dis. 

Sept  segnefiassent  set  dons 

Que  doit  avoir  chascun  preudons;  20 

Les  dis,  ceus  que  comanda  Dieus  : 

Autrement  die  qui  scet  mieus  ! 

Ou  par  six  entendre  poon 

Six  qui  ou  throne  Salemon  24 

Degrez  furent,  par  quieus  montoit 

En  son  throsne,  quant  li  plaisoit. 

Sembler  ne  vous  doit  moquerie, 
S'au  dé  je  compère  Marie...  28 


Dragoncia.,  c'est  serpentine,  (/.  147  a) 
Qui  est  [une]  herbe  et  bonne  et  fine  ; 
Pourfitable[s]  a  médecine 
Sont  les  foilles  et  la  racine.  4 

[Herbe  ele  est]  dite  de  serpent, 


Dragoncin. 

[Pour  ce]  qu'il  la  doutent  forment. 
Ou  bien  que  de  serpent  couleur 
A,  de  grans  vertus  est  et  valeur,        S 
De  plurieurs  couleurs  colou^rée]  ; 
Par  (sa)  foile  apostume  [est]  meurée. 


XI.  —  21  Ms.  Anel. 

XII.  —  9  Ms.  pais  et. 

XIII.  —  7  Ms.  Ou  pour  ce. 
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Du  jus  de  li  qui  en  est  oint 
Serpens  envenimez  nel  point  ; 
Serpens  enchace  son  oudeur  : 
A  l'oie  est  de  grant  valeur, 
Et  la  racine  mise  en  pourre 
Sieut  a  visage  lait  secourre. 
Se  destrempée  est  d'yaue  rose, 


Vermeille  fait  tace  com  rose, 
Couleur  li  donne  et  embelit  : 
Net,  cler  le  fait,  veoir  est  délit. 

Serpentine  si  est  Marie, 
Qui  fu  de  fine  et  bonne  vie... 
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XIV. 

Oioinon . 


De  l'oignon  se  voulez  savoir    (/.  152^/1 

Et  la  vertu(s)  et  le  pouoir, 

Aucunes  je  vous  en  diray 

Que  des  auteurs  estraites  ay.  4 

Sa  vertus  est  en  sa  racine, 

Et  en  semence  a  médecine. 

Vaut  [très  bien]  ;  de  froide  est  nature. 

Des  ieus  oscurs  oste  l'ordure  8 

Le  jus  de  li,  mes  que  mixture 

Faite  de  miel  ;  moût  a  vesture  : 

Cotes  a  bonnes  et  plurieurs  ; 

Ainsi  l'a  vestu  Damedieus.  12 

Cepa  de  chief  reçoit  le  non; 

Ennui  tout  cru  mengié  oignon. 

Cruese  est  la  verge  et  sanz  neu  : 


Mainte  gent  si  en  font  leur  preu.      16 

Oignon  est  de  double  nature  : 

Sauvage,  privé;  mes  ma  cure 

Ai  mise  du  privé  a  dire  : 

Il  est  melleur  et  l'autre  pire.  20 

S'aucun  mors  de  chien  enragié 

Est  et  de  venin  entechié, 

Ou  d'autre  nuisable  morsure. 

Oignon  sequeurt,  résiste  et  cure.     24 

Oignon  privé  ce  que  j'ai  dit 

Fait  tout;  moût  est  de  grant  profist. 

A  l'oignon  la  dame  compère, 

Qui  est  de  Dieu  et  fille  et  mère...    28 


XV. 

Balainne . 


Je  vous  diray  de  la  balainne,  I/o/. 
Qui  de  biens  est  farsie  et  plainne 
En  la  mer  n'a  poisson  si  grant 
Ne  aussi  ou  ait  de  biens  tant. 
Jonas  trois  jors  fu  en  sa  pance  ; 
En  ce  apert  sa  corpulence, 
Quant  elle  est  prise  et  atrappée, 
Mieus  en  vaut  toute  la  contrée. 
Quant  est  du  cors  au  vif  navrée, 
Ne  puet  souffrir  yaue  salée. 


1 57       A  ses  faons  a  grant  amour, 
[a]       Et  souvent  sueffre  grant  estour        12 
Pour  eulz  defîendre  des  perilz 

4       D'estre  devourez  et  maumis. 

Moût  a  bonne  oudeur  la  balainne, 
Et  pour  ce  atraire  se  painne  16 

Les  poissons  et  mettre  en  son  ventre. 

8  Saus  est  le  poisson  qui  i  entre. 
Mes  que  de  ses  faonciaus  soit  ; 
S'estranges  est,  el  leis)  déçoit.         20 


XIII.  —  \2  Ms.  ne  le. 

XIV.  —  10  Ms.  Jait. 
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Les  siens  après  elle  mot  hors 
Vis  et  sans  dévorer  leur  cors. 
Un  serpent  il  a  en  la  mer, 
Rempli  de  venin  et  d'amer,  24 

Qui  ses  faons  devourer  vieut. 
Mes  a  la  mère  cuers  en  dieut  : 
Cilz  qui  a  sa  queue  s'aherdent, 
Faon,  la  vie  pas  ne  perdent  ;  28 

Li  serpens  une  oudeur  gete 


Puant  pour  eulz  a  [la]  mort  mettre; 
Mes  la  balainne  d'autre  part 
Une  oudeur  douce  départ  52 

Si  que  le  serpent  s'en  départ  : 
Ainsi  art  est  vaincu  par  art. 

Moût  proprement  par  la  balainne 
J'enten  la  dame  souverainne...         36 


XVI. 
Calûdrius . 


Caladrms  est  un  oisel,  (fol.  162  b) 

Qui  est  et  gracieus  et  bel, 

Partout  blanc,  et  n'a  point  d[e  noire] 

No  livre  dient,  que  c'est  voire, 

S'aucun  es  ieus  a  maladie. 

De  cest  oisel  prenez  partie, 

C'est  la  cuisse,  ele  alegera 

Qui  a  son  droit  la  portera.  '< 

Caladrion  par  nuit  obscure 

Vole  ;  il  ra  une  autre  nature 

Qui  est  merveilleuse  et  bonne  : 

Se  malade  est  une  personne,  1 


Et  bien  le  regarde  en  le  face. 
Que  attentiblement  le  face. 
Signes  est  que  ne  morra  mie. 
Et  le  contraire  segnefie 
Mort  a  venir  prochiennement  : 
Quant  ses  ieus  tourne  ysnelement 
Et  quant  volentiers  ne  le  voit, 
C'est  signe  que  ciz  mourir  doit. 

Par  cest  oisel  j'entens  la  dame 
De  cui  remplie  estoit  l'ame... 


Galactidcs . 


Galacûdcs  est  une  pierre  :   [fol.  \<:A,d) 

Couleur  a  de  cendreuse  terre 

Au  goût  souëf  et  savoureuse, 

As  famés  grosses  vertueuse.  4 

Quar  se  liée  est  a  la  cuisse, 

Els  enfantent  a  mains  d'angoisse, 

Et  se  la  frotez  un  petit. 

De  li  aussi  comme  lait  ist  ;  8 

De  sel  et  d'yaue  destrempée. 

Et  a  brebis  amenistrée, 

De  lait  el[s]  averont  copie, 

Et  roigneuses  ne  seront  mie.  1  2 


Ceste  pierre  enchace  la  roigne  ; 
C'est  a  brebis  bonne  besoingne. 
Se  ceste  pierre  a  son  col  porte, 
A  la  mamele  lait  aporte  ; 
Et  qui  la  tient  close  en  sa  bouche, 
La  vertus  de  li  au  cuer  touche  ; 
A  l'ame  fait  turbacion 
Et  met  en  grant  affliction. 

Par  ceste  pierre  puis  entendre 
Celé  qui  est  par  pitié  tendre... 


XVI.  —  8  Ms.  laparkra. 


POÉMli    MORALISK    SUR    LES    PROPRIÉTÉS 


47  « 


Salamandre^    Har.i 

Dient  nostre  naturien,  {fol.  167  d) 
Guider  devons  que  dient  bien, 
Quatre  choses  sont  qui  leur  vie 
Soustiennent  de  pur  élément  :  4 

De  ce  ne  t'esbahi  [donc]  mie, 
Dieus  fait  plus  grant  merveillement. 
Salamandre,  haren  sont  deus. 
Caméléon  aveques  eus,  8 

Taupe  l'autre  ;  qui  bien  les  conte 
Quatre  en  trouvera  par  droit  conte  : 

Unde  versus  : 
Talpe  terra  cibus,  caméléon  in  aère  vivit, 
Alec  unda  fovet,  flamme  pascunt  sala- 
Saleniandre  de  feu,  en  terre  [mandram. 
La  talpe  sa  vie  sieut  querre,  12 

Et  caméléon  de  l'air  vit, 
Harenc  d'yaue,  si  corn  on  dit. 
De  salemandre  vous  dirai, 
Et  des  autres  je  me  tairai.  16 

Quant  de  pluie  est  habundance. 
Adonques  est  sa  demonstrance  ; 
En  temps  bel  et  sezon  série 


Caméléon ,   Taupe . 

Salemandre  ne  verrez  mie.  20 

Une  liqueur  ist  de  sa  bouche, 

La  quel;  se  famé  ou  homme  touche, 

Li  poil  qui  sont  sur  eus  tuit  chiéent, 

Si  corn  no  naturien  dient.  24 

La  liqueur  est  semblab[l]e  a  lait. 

Moût  de  merveilles  a  Dieu  fait  : 

Feu  aime  singulerement  ; 

Délit  li  est  et  non  tourment;  28 

Salamandra     vel    salamandria    dicitur 

(]uasi  sola  amans  pir^  id  est  ignem. 
En  feu  vit  sans  corrupcion, 
Merveileuse  condicion, 
N'i  est  ne  arse  ne  brûlée  ; 
Neïs  robe  de  li  ouvrée  32 

N'art  en  feu,  se  dedens  est  mise  : 
Celé  vesture  bien  je  prise  ; 
Flamme  et  chaleur  de  feu  refraint. 
Mes  plus,  comme  glace  l'estaint.      36 

Par  salemandre  enten  Marie  ; 
Chascuns  preudons  ne  la  voit  mie... 


Lait. 


Lait  |si]  est  de  blanche  nature  ;    {fol. 
[172  c) 
Il  est  douz,  souëf,  plain  d'ointure. 
Se  bon  est,  point  n'i  a  pointure  : 
Lait  est  as  enfans  norreture.  4 

Li  homs  n'a  point  lait  en  mamele. 
En  ce  resamble  a  la  pucele. 
Lait,  quant  est  receus  de  jument. 
Le  cors  fait  tendre,  bel  et  gent;         8 
Vache  puis  qu'ele  a  eu  veel, 
Son  lait  est  meileur  et  plus  bel. 
Lait  de  nature  humectative 


Est,  incisive  et  levative. 
Lait  de  famé  si-est  meilleur, 
Plus  atrempé,  plus  a  douceur. 
Plus  que  la  blanche  a  famé  noire 
Bon  et  sain  lait,  c'en  est  la  voire  ; 
Et  s'aucun  a  es  ieus  malage, 
Lait  de  farne  moût  l'assouage  ; 
Si  fait  il  autre  maladie, 
Si  corn  seroit  ydropisie. 

Bien  par  le  lait  j'enten  Marie, 
Qui  blanche  fu,  quar  nete  vie... 


Ms.  junent. 
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Saffr 

Saffren  herbe  est  de  grant  oudeur  ; 

{fol.  i-j-j  c) 
Encor  est  de  plus  grant  valeur; 
Conbien  qu'el  soit  de  grant  vigueur, 
Sa  grant  vertus  est  en  la  fleur.  4 

Saffren  est  de  double  nature  : 
L'un  l'autre  sourmonte  en  valure, 
L'un,  de  jardin,  est  d'orient. 
L'autre,  cistes,  est  mieus  valant.        8 
Le  bon  a  couleur  vermeillete, 
Le  chief  a  comme  violete, 
Trois  fleurs  ou  quatre  a  en  mi  soy. 
Chaleur,  sécheresse  en  lui  voy.         12 
Des  ieus  il  oste  la  rougeur 
Et  assouage  la  douleur. 
La  fueille  ou  temps  d'iver  est  vert  ; 
Mes  en  esté  sa  verdeur  pert.  16 

Saffren  n'a  cure  d'assemblée 
A  douce  chose  n'emmielée, 
Ne  volentiers  saffren  se  joint 
A  douche  chose  ne  qui  oint.  20 

En  ceste  fleur,  dit  le  poète, 
Fu  d'un  enfant  muance  faite  : 


Crocus  ot  non  :  ce  senefie 

Dieu  fait  homme  ou  ventre  Marie.  24 

(Joh.    A.)  «  Verbum  caro  factum  est  et 

hiibitavit  in  nobis.  » 
Li  filz  Dieu,  parole  encharnée, 
A  fait  en  nous  sa  demourée; 
Le  filz  Dieu  est  devenu  homme, 
Tont  ce  tient  l'esglise  de  Rome,      28 
Pour  paier  l'escot  de  la  pome  : 
Moût  fu  pesante  ceste  somme. 
D'inflacion  c'on  soit  délivre 
P'ait  saffren,  et  c'on  ne  soit  ivre;    32 
De  serpent,  d'eiraigne  morsure 
Tout  et  d'escorpion  pointure. 
Sa  vertus  ou  chief  en  racine 
Est,  et  moût  vaut  en  médecine.       36 
De  nature  est  attrempée;  • 
Par  lui  personne  est  confortée. 
Saffren  en  mainte  gent  malage 
Par  sa  grant  vertu(s)  assouage.       40 

Par  saffren  j'enten  la  pucele, 
Qui  de  Dieu  s'apela  ancele... 


XXI. 

Apis 


Apis  est  mouche  mieleuse  {fol.  181 
De  cui  nature  est  merveilleuse  ; 
Apis  est  dite,  pour  ce  qu'est 

Sans  pies  :  Dieus  tel  n 

Ele  est  oiseil  et  si  est  beste  ; 

De  ses  oeuvres  fait  on  grant  feste. 

Les  aés  et  cire  et  miel  font  , 

De  grant  pourfist  au  monde  sont  : 

Meson  d'autrui  point  ne  ravit, 

De  petite  pasture  vit  ; 

Merveilleusement  edifhe 

Son  manoir,  et  de  chaste  est  vie. 

Bataille,  vent  fuit  et  fumiere  ; 

C'est  sa  naturele  manière. 


b)       A  son  roy  a  fervent  amour. 

Révérence  (li)  porte  et  honneur, 
Et  le  deffent,  s'en  a  mestier. 

4       Soigneuses  sont  d'édifier  : 
L'une  guete  se  venra  pluie 
Ou  autre  chose  qui  ennuie  ; 
Chascune  sert  d'aucun  mestier, 

8       Et  l'autre  pense  du  mengier. 
Il  faut  mengier  selonc  le  cors  ; 
Autrement  seroit  il  tost  mors. 

12       Et  qui  puet  estre  plus  mieleuse 
De  la  pucele  glorieuse... 
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XXII. 

G  al b anus. 


Cdlbanus  herbe  est  et  liqueur,      (Jol. 
A  malades  de  granl  valeur  ,     [184  d) 
De  feu  et  chaude  est  sa  nature; 
Moyte  [aussi],  et  desjoint  l'ordure.    4 
De  nature  est  miligative, 
Alrative,  relaxative  ; 
Grant  douleur  de  dens  fait  petite  ; 
Et  les  letargiques  excite  8 

La  fumiere  de  gabanus. 
Se  opiiacions  a  nus, 
Avec  [du]  vin  aigre  mellée, 
L'opilacion  est  sanée  ;  1  2 

Serpens  enchace  la  fumée 
Et  autre  chose  envenimée  ; 


Les  vers  quant  sont  dedens  le  ventre, 

Ocist  la  poudre  quant  y  entre  ;        16 

En  yaue  mis,  qui  est  meileur 

Monstre  et  aussi  le  poieur  : 

Le  bon  s'eslieve  contremont, 

Et  le  mains  bon  va  ou  parfont.        20 

Maladie  de  famé  cure; 

De  la  marris  oste  l'ordure, 

Et  se  enfes  ou  ventre  est  mors, 

La  fumée  le  gete  hors.  24 

Par  galbanum  j'enten  Marie, 
Qui  de  toute  douceur  remplie... 


XXIll. 
Anore. 


Se  d'angre  voulez  la  nature  [fui.    187 

Savoir,  elle  est  et  nete  et  pure  ;      [d] 

En  eus  n'a  ne  vilté  n'ordure  : 

En  cest  monde  ont  de  nous  cure.       4 

il  sont  de  grant  obédience  : 

Dieu  voient  tous  temps  en  présence. 

De  Damedieu  sont  messagier 

Pour  sa  volenté  annuncier;  8 

Nos  oroisons  portent  a  Dieu, 

Et  (nos)  getent  de  perilieus  lieu  ; 

A  droite  voie  nous  ramainnant 


Et  les  preudommes  acompaignent.    12 
Ou  ciel  nous  portent  a  la  mort, 
Et  de  nous  enchacent  le  tort  ; 
Et  quant  hons  veille,  et  quant  il  dort, 
Bons  angres  li  fait  grant  confort.      )6 
Bons  angres  nul  ne  desconforte, 
Mes  desconfortez  reconforte. 

A  l'angre  la  virge  Marie 

Je  comper  pour  sa  nete  vie...  20 


•     XXIV. 

[Elcfas.l 
(  manque.  ) 


XXV. 

Laitue . 


Laitue  est  double  trouvée,  i/ol.  191  a)       La  sauvage  moût  est  nuisable 
L'une  sauvage,  (l'iautre  privée  :  Et  la  privée  pourfitable  ; 
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L'une  as  ieus  nuit,  et  l'autre  i  vaut. 

Se  cause  quiers  de  cest  deffaut, 

Au  Dieu  demande  de  nature, 

Qui  a  fait  toute  créature.  8 

Laitue  de  lait  est  [el]  dite  ; 

Et  mamele,  s'elle  est  petite, 

De  lait  ele  la  moutiplie, 

Et  aide  a  soustenir  la  vie.  12 

P'roide  nature  a  la  privée, 

Moite  assez  est,  atrempée; 

P'oiles  longues  a  la  sauvage, 

Et  ameres  sont  comme  rage  :  16 

Aspre  [est],  mains  vert  que  la  privée, 

Soutis,  chaude,  seiche;  ostée 

Par  li  est  de  marris  l'ordure, 

Et  s'est  de  mains  moite  nature.        20 

Geste  laitue  si  met  hors 


Grosses  humeurs,  quant  sont  ou  cors. 

Une  autre  y  a  d'autre  nature 

Qui  les  ydropisies  cure,  24 

S'yaue,  vin,  lait,  vin  aigre  ensamble 

Sont  mis,  ce  dient,  ce  me  samble. 

Il  i  a  une  autre  laittie 

Qui  les  poissons  en  la  mer  tue,        28 

S'aucun  dedens  la  mer  la  rue. 

Bonne  est  laitue,  cuite  et  crue; 

En  homme  luxure  mais  froide 

Fait  et  [le]  sanc  boillant  refroide;   32 

Laitue  les  homes  refraint 

De  luxure  qu'en  eulz  estaint. 

Par  laitue  j'enten  Marie  : 

Sauvage  de  Dieu  ne  fu  mie...  56 


I 


XXVI. 

Ma  u  V  c 


Mauve  d'amolier  est  dite  ;  {fol.  194 
Elle  est  double,  grant  et  petite  ; 
Et  la  maieur  et  la  meneur, 
Ghascune  est  plainne  de  moiteur. 
De  nature  est  bien  attrempée  ; 
Pour  ce  est  de  nos  aucteurs  loée  ; 
N'a  trop  chaleur  ne  trop  moiteur. 
Apostume  met  a  meùr 
Et  la  semence  et  la  racine. 
A  destruire  apostume  est  fine 
De  malve  la  décoction  ; 
De  sanc  refraint  l'efflucion,  1 

De  rains  les  humeurs  apetise. 
De  la  vecie  pierre  brise  ; 


A  tipsiques  et  a  tous  vaut 
Et  contre  maint  autre  deffaut. 
De  nature  est  mondative 
Et  de  bosses  maturative. 
Fait  de  son  jus  oile  et  ointure, 
Des  aés  ne  grieve  la  pointure. 
L'yaue  du  jus  fait  endormir 
Pe.'-sonnc  qui  ne  puet  dormir  : 
En  corporel  affliction 
Malve  fait  consolacion. 

Qui  mieus  puet  estre  dite  malve 
De  celé  qui  le  monde  sauve .''... 


XXVI 1. 
Pin. 


Pin  est  un  arbre  gracieus,  (/0/.201 

Eslevez  est  devers  les  cielz  ; 

De  tant  que  plus  par  bas  descroit, 

De  rainciaus  plus  vers  le  ciel  croit. 

Droite  est  de  pin  la  faiture, 

Et  [est]  de  legiere  nature. 

Nule  fois  sa  verdeur  ne  pert, 


Et  yver  et  esté  est  vert, 
Gonvenable  a  faire  edefice 
Et  flaire  souëf  comme  espice, 
F'umée  fait  souëff  flairant. 
Pin  est  toi't  arbre  et  puissant  ; 
P^n  lieu  perreus  et  en  montaigne 
Pin  croit  et  en  terre  brehaingne. 


16 


24 


17  Ms.  maint.  —  24  Ms.  ydropiques.  —  27  Ms.  Il  irra. 
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Pin  est  arbre  de  grant  valeur 


Du  pin  qui  croit  en  Germanie, 
Pois  et  une  liqueur  degoiite  i6 

Qui  en  gemme[s]  est  convertie  ; 
Cras[se].  onctueuse]  est  l'arbre  toute. 
Larmes  gete  et  a  moiteur; 


Pin  est  dite  dame  Marie 
Pour  sa  très  gracieuse  vie. 
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XXVIII. 

Melochitis. 


Melockitcs  est  une  pierre,    (fol.  204  c)       Enfans  en  bersuel  asseùre, 


D'Arabie  croit  en  la  terre  ; 
A  d'esmeraude  la  couleur, 
IQuar  ele  est  de  grasse  verdeurj. 
Melochites  de  mauve  est  dicte  ; 
Vertu(s)  a  grant  et  moût  pourfite. 
Ele  est  de  mole  nature  ; 


Garde  de  nuisables  perilz 
Et  qu'il  ne  soient  mal  perilz. 

Melochites  si  est  la  dame 
Vierge  Marie  :  nule  gemme. 


XXIX. 

Mo  urier. 


Arbres  grant  est  le  franc  mourier, 

I/o/.  207  d) 
Le  fruit  en  est  bon  a  mengier  ; 
Premièrement  est  blanc  en  fleur; 
Après  est  vert,  puis  a  rougeur,  4 

Et  quant  est  bien  meûr,  c'est  noir, 
Et  adonc  luit,  s'en  est  le  voir. 
Des  foiles  li  ver  nourri  sont, 
Je  di  li  vers  qui  soie  font.  8 

Mourier  est  double:  l'un  sauvage; 
Li  pastourel,  qui  ou  boscage 
Gardent  leurs  bestes,  leur  pasture 
En  font,  et  [si]  leur  norreture.  12 

Privé  est  dit  l'autre  mourier  ; 
Franc  l'apelon  ;  enfant  l'ont  chier. 
Aussi  ont  les  famés  enceintes  : 
De  tieus  meures  menguent  maintes.  16 
La  foile  du  sauvage  tue 


Le  serpent,  qui  sur  lui  la  rue. 

La  meure  la  main  qui  la  tient 

Teint,  neffres,  la  bouche  et  le  dent;  20 

D'yrainnes  garit  la  pointure. 

Douleur  de  dens  apaise,  et  cure 

Enflure  de  bouche  et  deffaut  : 

Meure  mise  a  son  droit  moût  vaut.  24 

Elephas  qui  a  beu  mouré. 

Et  il  l'a  bien  assavouré, 

Sa  couardise  gete  puer, 

Hardi  devient  et  prent  grant  cuer  ;  28 

Adonc  est  fort  a  bateillier  : 

Mourè  li  a  moût  grant  mestier  ! 

Juxta  illuil  .1.  Machab.  vi  [,  34]  :  «  Elc- 
iantls  ostenderunt  sanguinem  uve  et 
mori  ad  acuendos  eos  in  prclium.  » 

Le  sanc  de  vin  et  de  mourier 

Monstrent  li  paien  chevalier  32 


XXVIII.  —  2  Ms.  De  arable.  —  3  Ms.  lesmeraude  de  couleur.  —  4  Vers 
refait 'd'après  le  Lapidaire  de  Cambridge;  voyez  les  Lapidaires  français  de  L.  Pa- 
nier, p.  185.  —  9.  Ms.  De  nuisable  les  garde. 

XXIX.  —  2;  Ms.  A  enflure. 
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As  elephans  pour  cuer  donner 

Et  hardi|e)ment  abandonner 

En  la  bataille  ou  il  aloient  : 

Plus  hardis  scevent  qu'en  seroient.  36 


Franc  niourier  si  est  la  pucele, 
Qui  nous  donna  meure  nouvele.. 


XXX. 

Terri 


Terre  est  moût  bon  élément, 

[fol.  2\2  a) 
Plus  qu'autre  se  tient  fermement; 
Plus  bas  des  autres  la  fist  Dieus  : 
Avironnée  est  des  cielx.  4 

La  terre  a  roonde  figure, 
Et  si  est  de  froide  nature, 
Du  monde  un  autre  fondement  :        8 
Chascuns  sa  soustenance  i  prent. 
C'est  des  piez  [de]  Dieu  l'eschamel  : 
Moût  est  et  gracieus  et  bel^ 
Influences  grans  sur  li  ont 
Les  estoiles  qui  ou  ciel  sont,  12 

Le  soleil'  especiaument  ; 
Si  la  remplit  plus  grandement. 
Pour  ce  en  lui  tout  bien  habonde, 
Li  cors  du  ciel  !a  font  féconde.         16 
Ops  est  la  terre  aussi  dite; 
A  toute  gent  grant  et  petite 


Ele  fait  aide  et  pourfist  ; 

De  lui  se  sent  tout  ce  qui  vit.  20 

Aima  mater^  c'est  sainte  mère, 

Ainsi  l'apelent  aucun  frère, 

Pour  ce  qu'ele  nourrist  et  paist 

Les  cors  qu'a  cliascun  Dieus  a  fait. 24 

Dieuesse  la  dirent  paien, 

Pour  ce  qu'el  leur  fait  planté  bien, 

Et  comme  un  Dieu  le  honnouroient, 

Pour  les  grans  biens  qu'en  recevoient.  28 

Qui  la  terre  cultive  a  droit 

Pourfist,  louier  grant  en  reçoit, 

Et  qui  a  droit  ne  la  cultive 

De  son  fruit  n'est  pas  souvent  ivre  ;  32 

Ceuz  paist  qui  l'ont  bien  cultivée 

Ainsi  est  nature  tournée. 

Terre  dite  est  dame  Marie  : 

Meilleur  ne  trouverez  vous  mie...     36 


XXXI. 

Cygne. 


Cygnes  est  [uns]  pesans  oisiaus  ; 

{fol.  21  s  <i) 
N'est  pas  noir,  mes  tous  blanset  biaus 
En  plumes,  mez  la  char  a  noire, 
Du  quel  nous  fait  no  livre  acroire       4 
Qu'a  maronniers  qui  sont  en  mer, 
Quant  il  le  pueent  encontrer, 
Bonne  est  a  eus  segnefiance; 
En  eles  a  sa  grant  puissance.  8 

Paien  tele  honneur  li  portèrent, 
A  Apollin  le  consacrèrent. 


Li  signes  est  de  pesant  vol  ; 

Bien  chante,  quar  il  a  lonc  col.        12 

Cilz  qui  le  prent,  devant  l'enchante 

Par  bien  chanter  :  a  la  .mort  chante 

Doucement,  dist  est  déchanter. 

Estans  et  yaues  sieut  hanter  ;  16 

Es  yaues,  et  petit  en  terre 

Cygnes  va  sa  pasture  querre. 

De  ses  cygnos  a  moût  grant  cure  : 

Si  leur  avient  maie  aventure,  20 

Par  bec,  par  piez  et  par  siffler 


!2  Ms.  de  eus. 
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Mout  s'efforce  d'eus  délivrer 
Et  les  deffent  d'aversité  : 
Plain  est  signes  de  grant  pité 


Qui  mieus  puet  estre  dite  cygne 
De  Marie,  la  dame  digne. . . 


XXXII. 

Mandesloire . 


De  mandegloire  la  nature    (Jol.  218  a) 

Je  propose  a  dire  :  elle  cure 

Et  fluns  de  ventre  et  flus  de  bouche, 

C^ui  deuement  la  prent  et  touche.      4 

En  fruit,  selonc  ce  qu'il  me  samble, 

A  pomme  de  chaigne  resamble, 

Et  a  la  foile  le  fruit  joint. 

Souëf  flaire,  mes  un  pou  point  :        8 

Fourme  d'orne  a  non  par  nature 

Et  de  famé  (par)  contrefaiture. 

Geste  herbe  refraint  enflure  ; 

Contre  venin  est  de  valure  :  i  2 

L'esmouvement  refraint  de  cole, 

Une  racine  l'autre  acole. 


De  vertu(s)  refrigerative 

Est,  et  [bien]  mortificative.  16 

Blanche  dedens,  par  dehors  noire 

La  racine  est,  c'en  est  la  voire. 

Le  buvrage  fait  endormir 

Personne  qui  ne  puet  dormir.  20 

A  famo  concevoir  mout  vaut, 

Quant  la  famé  est  de  trop  grant  [chaut  |  ; 

C'est  seiche  et  de  froide  nature. 

Ne  vaut,  mes  nuit  a  engend[rure].  24 

Comparer  a  la  mandegloire 

Trop  bien  puis  la  dame  de  gloire... 


XXXIII. 

Soleil 


Li  solaus  naist  en  orient  ;  {/ol.  223  c) 

Au  soir  esconce  en  occident. 

Eslevez  est  en  lieu  mout  haut  : 

Il  engenre  en  terre  grant  chaut,        4 

Quar  fontainne  il  est  de  chaleur  : 

De  li  ist  grant  resplendisseur. 

En  sa  roue  nul  ne  le  voit. 

Fors  l'aisgle  qui  a  les  ieus  clers  :      8 

Nulz  autre  oisei  n'est  a  lui  pers. 

La  lune  clarté  en  reçoit  ; 

Quant  entre  li  et  nous  a  nue, 

Sa  grant  biauté  n'est  point  veùe.     1  2 

Maises  humeurs  seiche  sur  terre  : 


Ses  rais  sur  yaue  et  sur  pierre 
Espant,  sur  nest  et  sur  ordure 
Ne  point  n'encontre  de  laidure. 
Les  yaues  ameres  de  mer 
Fait'douces  et  oste  l'amer  ; 
D'aucuns  oisiaus  la  veue  efface. 
Ténèbres  fait,  et  les  enchace  ; 
Les  ieus  de  chauve  souris  grieve 
Pour  ce  a  midi  point  ne  se  lieve. 

Celé  qui  est  du  soleil  mère, 
Se  au  soleil  je  la  compère... 


24 


XXXIV. 

s  0  l  c  i  l 


De  mout  vertueuse  nature  {fol.  226  d) 
Est  le  soleil,  pour  ce  ai  cure 


Qu'aucune  chose  encor  en  die 
A  l'onneur  de  dame  Marie. 


16  Ms.  nen  contrait. 
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Soleil  ce  qui  est  dur  mol  fait 
Et  ce  qui  est  mol  dur  refait  : 
En  cire  et  boue  ce  veoir 
Pouez,  se  le  voulez  savoir  ; 
Cire  mole,  boue  fait  dure, 
Tele  est  du  soleil  la  nature. 
Soleil  dit,  pour  ce  que  seul  luist. 
Bons  et  mauvais  par  jour  conduit. 
Planète  est  et  ciere  et  bêle: 
(^uant  se  hauce,  temps  renouvelé 
Et  ciel  et  terre  il  enlumine; 
Sec  est,  chaut,  de  bonne  couvine, 
J'enten  planète  fortunée. 
Bien  est  par  li  vie  gardée  ; 


G.    RAYNAUD 


Quan  qui  a  ame  vivifie  : 
Toutes  autres  ce  ne  font  mie. 
Ou  ciel  n'a  si  grant  luminaire, 
Sa  vertu(s)  ne  devons  pas  taire; 
Il  est  plus  grant  en  quantité, 
Clarté,  puissance  et  dignité. 
Plus  de  choses  met  a  effait 
Que  nule  planète  ne  fait. 
Repos  par  nuit  donne  a  bon  hoste. 
Jour  nousdonne  et  nuit  nous  oste. 

Par  le  soleil  j'entens  Marie  : 
Se  voulez  que  sa  vertu  die... 


XXXV. 

Fontainne. 


Fontainne  point  ne  suefïre  ordure;  \jol. 

Se  vraie  est,  de  bonne  nature,  [230  c) 

La  sourse  don  naist  est  obscure. 

De  parfont  sourt;  mes  clers  sa  cure  4 

Ne  mete  en  tel  subtilité  ; 

C'est  pou  profit,  trop  vanité. 

Clere  et  bêle  est  a  regarder  : 

De  poutie  la  faut  garder  8 

Et  de  toute  autre  ordure  ; 

Se  dedens  sont,  c'est  grant  laidure. 

Fontainne  de  fondre  est  dite, 

Quar  combien  qu'ele  soit  petite,       12 

Yaue  a  planté  espant  et  font  ; 

Cilz  le  scevent  qui  beles  ont. 

Fontainne  a  en  Ytalie 

Par  cui  plaie  est  des  ieus  garie;      16 


Une  fontainne  a  en  Auffrique 

Qui  fait  la  vois  et  clere  et  frique. 

Fontainne  mue  sa  nature  : 

Hui  a  chaleur,  demain  froidure,      20 

Puis  est  douce,  puis  est  amere 

Selonc  les  lieus  par  ou  repaire. 

Une  fontainne  en  Ydumée 

A,  qui  de  Job  est  apelée  :  24 

Trois  mois  est  cendreuse,  trois  vert, 

Trois  vermeille,  trois  clere  apert, 

Ainsi  se  mue  la  fontainne  : 

Ceste  nuance  n'est  pas  vainne.         28 

A  la  fontainne  je  compère 
La  pucele  vierge  Marie... 


XXXVl. 

[Cdstoirc] 
[manque.) 


XXXVII. 
[Ellcborus .} 

[manque.) 


XXXIV.  —  14  Mi.  li  temps.  —  26  Ms.  nule  autre. 

XXXV.  —  14  Ms.  beles  les.  —  \G  Ms.  des  iex  est.  —  24  On  ht  dans  le  ms. 
après  ce  mot  :  vcl  dénommée. 
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XXXVIII. 

\Hyerre.] 

[manque.) 


XXXIX. 

Poliis 


Polus  articus  estoile  est    (fol.  251  n) 

Qui  mucie  nule  fois  n'est  ; 

Ele  est  de  petite  apparence  ; 

Mes  elle  est  de  grant  existence.         4 

En  lieu  est  assize  moût  haut 

Et  la  vertu  de  luy  moût  vaut  : 

Ele  se  muet  ysnelement  ; 

Loingtain  n'est  pas  son  mouvement.  8 

Li  regardent  astrologien 

Des  autres  plus  souvent  et  bien  ; 

Quar  plus  certainnement  avoie 

Ceus  qui  en  mer  quierent  leur  proie.  1  2 


Son  cercle,  sa  voie  est  petite. 
Estoile  de  mer  ele  est  dite  ; 
Sa  grandeur  el  ne  moustre  pas 
Combien  qu'el  soit  haut  et  non  bas.  16 
Point  n'esconce,  mes  est  veiie 
Toute  la  nuit,  s'aucune  nue 
Ne  l'empeesche,  distinctée 
Des  autres  :  de  tous  est  amée.         20 

Et  qui  est  mieus  estoile  dite 
De  la  pucelete  petite... 


XL. 

[Anet.] 

{mLin(]ue.] 


XLI. 

Ciel. 


Le  ciel  est  assis  en  haut  lieu,  {fol.  236 


Apelez  est  siège  de  Dieu  ; 
Le  monde  de  ça  jus  ençaint. 
Ou  ciel  se  reposent  li  saint  ; 
La  font  li  angre  leur  demeure. 
Ou  ciel  va  cilz  qui  bien  labeure, 
Des  estoiles  est  aourné  ; 
En  figure  ronde  est  tourné. 
La  lune  i  est  et  le  soleil, 
Si  com  poués  veoir  a  l'ueil. 


[c) 


Secré,  paisible  le  ciel  est 
Et  continuelment  se  muet. 
Les  choses  sous  li  il  ordonne  ; 
S'ordenance  est  bele  et  bonne, 
Il  n'a  ne  pareil  ne  semblable  : 
Li  veoir  chose  est  delitable. 

Et  qui  mieus  puet  estre  dit  ciel 
De  Marie  qui  le  dous  miel... 


Ms.  arciens.  —  20  On  lit  aprh  ce  mot  dans  le  ms.  :  vel  loee. 
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Rosseignol  fsi|  est  un  oisel.  Col 

Qui  est  et  gracieus  et  bel  ; 

En  une  guise  est  coulourée, 

A  couleur  trait  com  encendrée  ;         4 

Liicinia  est  apelée 

Autrement,  quar  par  ii  monstrée 

E[s]t  la  clarté  du  jour,  quant  vient; 

A  luce  est  dit,  si  com  dient.  8 

Entre  les  gens  moût  petit  vient  : 

Petit  de  char  son  cors  contient, 

De  quantité  est  moût  petit, 

De  chanter  a  grant  apetit  ;  1 2 

En  plumes  habonde  et  en  dis. 

Li  bois  par  lui  est  rebaudis  : 

Il  chante  par  jour  et  par  nuit. 

Li  oïr  chanter  est  déduit  ;  16 

Son  chant  est  plain  de  grant  douceur, 

Muert  en  chantant  de  grant  ferveur. 

Esopes  faint  tel  fiction  : 

L'ostûir  par  sa  presumpcion  20 


XLII. 

Rosseignol. 
241  c)       A  un  ni  de  un  rossignol 


Jadis  vint  et  geta  son  vol. 

Prendre  un  rossignolet  vouloit  ; 

[Et]  la  mère  l'ostoer  prioit  24 

Que  ce  ne  vousist  [il]  pas  faire, 

Chose  seroit  de  mal  affaire  : 

«  Se  viens,  »  dist  il,  «  nul  n'en  devieure, 

Chante  bien  et  bel  sans  demeure.     28 

—  Volentiers,  »  dist  le  rossignol, 

«  Combien  que  je  aie  viez  col.  » 

Fort  a  chanté  et  rechanté  : 

L'un  hape,  prent  et  met  a  mort.      32 

Te  sambl[e]  il  pas  que  feïst  tort  ? 

Le  rossignol  fist  son  devoir, 

L'ostoer  fist  force,  c'est  le  voir; 

Un  archier  vient  qui  li  tresperche    36 

Le  cors  et  a  terre  l'enversse. 

Rossignol  est  dame  Marie  : 
Plus  noble  ne  vis  en  ta  vie... 


XLIII. 
[Virgc] 
{manque.) 


Coulon  est  oisel  gracieus;  {fol.  251c) 

Sans  fiel  est  et  moût  amoureus  : 

Il  est  de  diverses  couleurs, 

Il  a  pour  chant  gémir  et  pleurs.        4 

Des  ongles  ne  nuit  ne  de  bouche  ; 

Ne  vieut  souffrir  que  on  le  touche. 

De  nature  est  méditative, 

De  letres  closes  portative.  8 

Coulon  a  une  tel  manière 

Que  volentiers  est  près  rivière, 

Pour  ce  que  l'ostoer  venir  voie 


XLIV. 
Coulon. 

[Qui]  de  lui  vient  faire  sa  proie.       1 2 
[En  son]  nit  sa  couche  est  moût  dure 
Ne  de  charoigne  n'a  il  cure  : 
As  non  siens  poucins  nourreture 
Fait  com  au[s]  siens,  c'est  sa  nature  ;  1 6 
,Le  meilleur  grain  eslit  et  prent, 
Et  le  mengut  premièrement. 


Par  le  coulon  j'enten  Marie, 
Oisel  pour  s'eslevée  vie... 


XLII.  —  20  Ms.  Le  ostoir. 
xi-iv.  —  14  Ms.  il  na. 


Ms.  Le  ostoer. 
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XLV. 
Tortue 


Tortue  est  beste  qui  a  dure  (jol. 2  ^^d) 

Dessus  sa  char  la  couverture  ; 

La  se  requieut,  quant  adversaire 

Faire  li  vieut  aucun  contraire.  4 

Tortue  est  de  double  manière  : 

Terrestre,  et  l'autre  de  rivière. 

Celé  d'yaue  est  venimeuse 

Et  a  mengier  trop  périlleuse;  8 

Celé  qui  es  mesons  habite 

Ou  es  bois  ou  sont  li  hermite, 

Ele  est  nete  et  pourfitable 

Et  a  mengier  medecinable.  12 

Mes  li  regarder  est  horreur; 


Mainte  gent  en  ont  grant  hydeur. 
Oes  comme  [la]  geline  pont, 
Mes  plus  pale  et  mendre  sont. 
Quatre  piez  Damedieus  li  fist; 
Le  chief  corn  serpent  a  petit. 
Qui  du  cors  sont  anienté 
Et  gasté  comme  sont  tisique, 
Et  cilz  aussi  qui  sont  éthique, 
Tortue  leur  rent  la  santé. 

Et  qu'entens  j'ore  par  tortue 
Mes  que  Marie,  la  Dieu  drue.?... 


24 


XLVI. 
Charnel . 


Charnel  ressamble  a  drom[edaire];(/o/. 
266  b) 
Il  sont  auques  tout  d'un  af[faire]. 
De  condicion,  de  nature. 
Chamel  prent  petite  p[a$t]ure;  4 

Charnel  queurt  moût  ysnelement; 
Beste  est  qui  vit  moût  longuement  : 
Cinquante  ou  cent  ans  le  chamel 
Vist  ;  petit  ou  nient  est  fel.  8 

Il  est  de  très  chaude  nature. 
Maigres  et  de  grant  atrempure. 
Corne  n'a  ne  dessus  denture  : 
Il  porte  son  fais  par  mesure.  1  2 


Haine  contre  chevaus  tient  ; 
Chamel  soif  longuement  soustient. 
Plus  fort  est  en  bataille,  quant 
Chastrez  est  en  droit  temps  devant.  16 
Pour  ce  qu'aucune  foiz  bleciez 
I  sont,  si  leur  levé  on  les  piez. 
Premièrement  muet  le  pié  [destre] 
Le  chamel,  après  le  senestre.  20 

A  porter  grant  fez  est  moût  fort, 
C'est  a  gent  floives  grant  confort. 


Le  chamel  si  est  Jhesu  Crist, 
Et  dromedaire  est  Marie... 


24 


XLVII. 

Faucon. 


Faucon  est  un  oisel  moût  gent,  (fol. 
Lequel  portent  la  gentilz  gent  [264  a) 
Sur  leur  main  par  une  noblece. 


Neïs  quant  vont  oïr  la  messe. 

Oisel  royal  desirrant  proie 

A  charoigne  n'adresse  (sa)  voie, 


XLV.  —  15  Ms.  Veez. 

XLVI.  —  I  Dans  l'état  actuel  du  ms..,  ce  paragraphe  est  placé  après  le  paragraphe 
XLVII. 


Remania,  XIV. 


3' 


482  G.     RAYNAUD 

Mes  atent  que  bonne  li  vigne  : 
Bien  vieut  que  la  painne  en  soustigne. 
De  grant  cuer  est  et  pou  charnue, 
De  planté  plumes  bien  vestue  ; 
Bien  vole  par  chans,  non  par  rue. 
Ele  se  tient  à  confundue, 
Se  proie  qu'el  chace  ne  prent  : 
Maint  oisel  i  faillent  souvent. 
A  prendre  sa  proie  s'efforce  ; 
En  ses  ungles  a  moût  grant  force, 
Ou  bec  et  en  pis  et  en  eles  : 


Chascuns  oisiaufs]  nés  a  pas  teles. 

Plus  qu'autre  oisel  affection 

Grande  a  et  dilection 

A  ses  oisiaus,  aussi  a  ceuz 

Dont  li  parent  sont  pou  soigneus  : 

A  mengier  leur  donne  et  aporte, 

Et  les  nourrit  et  les  conforte. 

S'au  faucon  la  dame  compère, 
Qui  est  de  Jhesu  fille  et  mère... 


XLVIll. 

[Violetc] 

{manque.) 

XLIX. 
[Ortie.] 
[manque.) 

L. 

[Paumier .] 

{manque.) 


GLOSSAIRE. 


Les  chlores  romains  en  grandes  capitales  se  rapportent  aux  deux  livres  du  ms., 
les  chiffres  romains  en  petites  capitales  aux  divisions  en  chapitres,  (es  chiffres 
arabes  aux  vers  de  chaque  chapitre. 


abome,  dégoût,  I,  xxiv,  1  s- 
aé,  abeille.,  U,  v,  1 3  ;  xxi,  7. 
affiner,  mettre  fin  ^,  I,  xxxi,  50. 
AFRiauE  (fontaine  en),  II,  xxxv,   17. 
apetisier,  diminuer.,  II,  xxvi,  13. 
aquatique,  II,  vi,    1.  Liitic  n'a   qu'un 


exemple  du  xvi«  siècle. 

astrologien,  celui  qui  s'occupe  d'astro- 
logie., II,  XXXIX,  9. 

atemprer,  atremper,  modérer.,  adoucir, 
I,  XXX,  I  ;  XXXIV,  16,  2  y,  U,  xix, 
•14  ;  XXV,  14  ;  XXVI,  5. 


19  Ms.  oisiaus. 


POÈME    MORALISÉ    SUR    LES    PROPRIÉTÉS 


atrempance,  douceur,  I,  xxx,  18. 
atrempure,  douceur,  II,  XLVi,  10. 

bident,  à  deux  dents^  II,  x,  9. 

castoire,  castor  (la  forme  latine  est 
castor  d'après  la  table  du  ms.^ 
fol.  97). 

celé,  abri,  II,  vu,  6. 

ciste,  divisé  en  six,  II,  xx,  8. 

cole,  bile,  II,  xxxii,  1 3. 

confortatif,  I,  xxxv,  18;  xxxvi,   11. 

consolidatif,  I,  xxv,  17;  xxxii,  20. 

consumptif,  I,  xxxvi,  13. 

denture,  dents,  II,  xlvi,  1 1 . 
dkuesse,  déesse,  II,  xxx,  25. 


letargique,    II,  xxir,  8.    Le    premier 

exemple  de  Littré  est  du  xv"  siècle. 
levatif,  11^  XIX,  12. 

marris,   matrice,  II,   iv,  9;  vm,  8  ; 

XXII,  22  ;  xxv,   19. 
maturatif,  II,  xxvi,  18. 
medecinable,  I,  xxiv,  i. 
mitigatif,  I,  xxxiv,  10;  II,  xxii,  5. 
mondatif,  purifiant,  II,  xxvi,  17. 
mondefier,  purifier,  I,  xxxvii,  17. 
mortificatif,  II,  xxxii,  16. 
mouré,  vin  de  mûres,  II,  xxix,  25. 
mundificatif,    purifiant,   I,   xxv,    18; 

XXXIV,    1 I . 
municion,  fortification,  II,  i,  i.  Littré 

n'a  pas  d'exemple  avant  le  xvi^  siècle. 


engendrure,     action    d'engendrer,    II 

xxxn,  24. 
epilentie,  épilepsie,  I,  xxix,  14.  Littré      neffres,  lèvres,  II,  xxix,  20 

n'a  pas  d'exemple  avant  le  xv«  siècle 
escerber,  couper,  I,  xxx\a,  2. 
eschamel,  escabeau,  II,  xxx,  9. 
eschauder  (au  fig.),  faire  tort  (i,  II 

XII,  4. 
ÉSOPE,  II,  XLII,    19. 

espurge,  I,  xxvi,  14,  euphorbe. 
excecation,    privation    de    la   vue,   I 
xxxviii,  30. 


naturien,  auteur  qui  traite  de  l'histoire 
naturelle,  II,  vm,  21  ;  xviii,  i,  24. 


oindre,  être  onctueux,  II,  xx,  20. 
ointure,    état   onctueux.    Uniment,    II, 

XIX,  2  ;  xxvi,  19. 
opilacion,  engorgement,  II,  xxii,   10, 

12. 
ostensif  festre),   être   une   preuve,    I, 

XXXIII,  2. 


fleume,  sanie,  I,  xxxn,  12. 
floive,  faible,  II,  xlvi,  22. 
frique,  hardi,  II,  xxxv,  18. 
fumiere,  fumée,  II,  xxi,  13  ;  xxii,  9. 

herbier,  auteur  qui  traite  des  herbes, 

II,  VIII,  21. 
humectatif,  II,  xix,  11. 

iDUMÉE  (fontaine  de    Job,    en),   II, 

xxxv,  24. 
ITAXIE  (fontaine  en),  II,  xxxv,  15. 

JOB  (fontaine  de),  en  Idumée,  II,  xxxv, 
24. 


PICTAGERAS,    Pythagore,    I,    xxviii, 

1 1. 
PLixius,  Pline  le  naturaliste,  II,  vm, 

23- 
poie,  I,  XLv,  33,  subj.  de  poire, péter. 
pointure,  piqûre,  I,  xxv,    14  ;  xxxi, 

!  6 ;  II,  XX,  34;  XXVI,  20  ;  xxix,  2 1  ; 

—  aigreur  (en  parlant  du  lait),   II, 

XIX,  3. 
poutie,  saleté,  II,  xxxv,  8. 

qmÙT,  frapper  en~ répétant,  II,  vi,  3. 

refrigeratif,  II,  xxxn,  15. 

remollitif,  I,  xxxiv,  12. 

remplage,  état  de  plénitude,  I,  xxviii, 

21. 
resplendisseur,  II,  xxxiii,  6. 
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roigne,  gale,  II,  xvii,  13. 
roigneux,  galeux,  U,  xvii,  12. 
sacraire,  sanctuaire,  II,  vu,  6. 
sociité,  11^  VI,  23.  Le  premier  exemple 

de  Littré  est  de  Bersuire. 
soLiNus,  Solin,  II,  vin,  23. 

tempesté  (estre),    être  atteint  par  la 

tempête,  I,  xxix,  17. 
tipsique,  tisique,  phtisiijue,  II,  xxvi, 


I 5  ;  XLV,  20. 
tribler,  broyer,  l,  xxxi,  17. 
turbacion,  11^  xvii,  19. 

valure^  valeur,  I,  xxv,  13  ;  II,  xx,  6; 

xxxii,  12. 
vrité  (pour  vérité),  II,  xii,  6. 

YsiDOiRE,  Isidore  de  Sèville,   II,  viii, 

2J- 


NOTICE 

DE    QUELQUES 

MSS.   DE  LA  COLLECTION   LIBRI,  A   FLORENCE 


On  sait  que  le  gouvernement  italien  a  récemment  acquis  la  plus  grande 
partie  de  la  collection  de  manuscrits  vendue  en  1847  au  feu  comte  d'Ash- 
burnham  par  Libri  '. 

De  cette  vente  ont  été  exceptés  les  volumes  et  portefeuilles,  formant 
en  totalité  100  numéros,  que  l'éminent  directeur  de  la  Bibliothèque 
nationale,  M.  L.  Delisle  a  prouvé,  dans  une  série  de  travaux  mémo- 
rables, avoir  été  enlevés  frauduleusement  de  nos  bibliothèques  publiques. 
Le  gouvernement  italien,  en  refusant  d'acheter  des  objets  dont  l'ori- 
gine était  sujette  à  contestation,  a  fait  preuve  du  scrupule  le  plus  ho- 
norable. Les  manuscrits  dont  l'Italie  est  ainsi  récemment  entrée  en 
possession,  et  qui  sont  actuellement  déposés  à  la  Bibliothèque  Lauren- 
tienne  à  Florence,  sont,  pour  le  plus  grand  nombre,  d'origine  purement 
italienne.  Ils  retournent,  à  tous  égards,  très  légitimement  dans  le  pays 
où  on  saura  le  mieux  les  apprécier  et  les  mettre  en  valeur.  Il  en  est  tou- 
tefois quelques-uns  qui  ont  pour  l'histoire  ou  la  littérature  de  notre  pays 
un  intérêt  particulier.  Entre  ceux-là  il  en  est  trois  ou  quatre  que  je  me 
propose  de  faire  connaître  par  des  descriptions  détaillées,  en  utilisant 
des  notes  prises  lorsque  ces  mss.  étaient  conservés  à  Ashburnham  Place, 
dans  le  comté  de  Sussex,  où,  grâce  à  la  bienveillance  des  deux  derniers 
comtes  d'Ashburnham,  j'ai  eu  à  plusieurs  reprises,  depuis  1865,  le  loisir 
de  les  examiner.  J'ai  pu  cette  année  même,  à  Florence,  vérifier  et  com- 
pléter mes  extraits,  et  je  suis  heureux  à  cette  occasion  de  pouvoir  offrir 


1.  Voir  une  note  que  j'ai  publiée  à  ce  su)el  dans  la  Revue  critique  du  16  juin 
1884,  et  qui  a  été  reproduite  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  XLV 
(1884),  434-5. 


4oO  p.    MEYER 

l'expression  de  ma  reconnaissance  à  M.  le  sénateur  Villari,  qui  a  né- 
gocié pour  le  gouvernement  italien  l'acquisition  de  cette  précieuse  col- 
lection, et  à  M.  l'abbé  Anziani,  le  savant  conservateur  de  la  Lauren- 
tienne,  pour  l'obligeance  dont  ils  ont  fait  preuve  à  mon  égard  pendant 
mon  séjour  à  Florence. 

I. 

LE  MS.  LlBRl   105,  CONTENANT  DIVERS  DOCUMENTS  INÉDITS 
DE   LA  LITTÉRATURE  PROVENÇALE. 

Ce  manuscrit  est  l'un  de  ceux  que  Libri  a  volés  à  la  Bibliothèque  de 
Tours.  Il  a  déjà  été  dit,  dans  un  précédent  article,  qu'il  portait  la  marque 
qu'on  observe  sur  les  mss.  de  Lesdiguières  ',  marque  qui  certainement 
a  dû  être  inscrite  avant  le  temps  où  vécut  le  célèbre  connétable.  Ajou- 
tons maintenant  qu'on  y  peut  encore  distinguer  l'inscription,  grattée  mais 
cependant  visible,  que  portent  tous  les  mss.  acquis  à  Toulouse  en  1716 
par  l'abbaye  de  Marmoutier.  A  ce  seul  titre  il  mériterait  d'être  particu- 
lièrement signalé.  Mais  il  se  recommande  encore  à  notre  attention  par  le 
grand  nombre  de  textes  provençaux  jusqu'ici  inconnus  qu'il  renferme, 
et  par  cette  circonstance  qu'étant  à  peu  près  daté  de  temps  et  de  lieu,  il 
est  pour  l'histoire  de  la  langue  provençale  un  document  précieux. 

Le  ms.  Libri  105,  en  papier  épais,  ayant  0,205  de  hauteur  sur  0,143 
de  largeur,  est  actuellement  divisé  en  deux  volumes  cotés  respectivement 
105  a  et  105  t.  La  reliure  est  moderne  et  peut  bien  être  postérieure  au 
temps  où  Libri  s'est  approprié  une  notable  portion  des  mss.  de  Tours. 
Use  peut  que  les  deux  volumes  actuels  n'en  aient  formé  jadis  qu'un  seul; 
il  me  paraît  cependant  plus  probable  que  le  ms.  a  été  divisé  dès  l'ori- 
gine en  deux  parties  distinctes,  mais  dans  cette  dernière  hypothèse,  il 
est  certain  que  les  deux  parties  n'étaient  pas  constituées  comme  elles  le 
sont  actuellement,  car  dans  l'état  présent  divers  cahiers  sont  déplacés,  de 
telle  sorte  que  deux  des  ouvrages  que  contient  le  ms.  se  trouvent  partie 
dans  le  premier  volume  et  partie  dans  le  second. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  détaillé  du  contenu,  il  convient  de 
donner  une  idée  de  l'état  matériel  de  ces  deux  volumes. 

Le  n"  105  a  contient  loi  feuillets  qui  appartiennent  à  deux  séries 
mal  à  propos  rapprochées  dans  la  reliure  actuelle.  La  première  série  va 
du  fol.  I  au  fol.  93,  la  seconde  du  fol.  94  au  fol.  101  2. 


1,  Romania,  XII,  341-2. 

2.  Ou  102  en  comptant  le  dernier  feuillet  qui  est  blanc.  Il  manque  au 
moins  un  feuillet  entre  les  ff.  12  et  13.  La  pagination  actuelle  a  été  mise  par 
moi,  jadis,  à  Ashburnham  Place. 
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Ff.  1-9^  Cette  série  comprend  trois  feuillets  très  endommagés  con- 
tenant diverses  tables  de  mesures  et  des  recettes,  puis,  à  partir  du  fol.  4, 
les  articles  de  la  description  qui  suit.  L'article  xiv  [exposition  du  paîer 
en  prose!  est  incomplet  :  nous  en  trouverons  la  fin  dans  le  n''  1056. 
L'examen  matériel  du  ms.  montre  que  ces  95  feuillets  se  sont  toujours 
suivis  dans  l'ordre  actuel. 

Ff.  94-101,  morceau  paginé  anciennement  xliij,  etc.,  dont  il  faut 
chercher  le  commencement  dans  l'autre  volume. 

Le  n"  105  "b  contient  61  feuillets  qu'il  convient  encore  de  répartir  en 
deux  séries. 

Ff.  1-50,  série  continue  comprenant  le  journal  de  Pierre  de  Serras 
et  une  longue  suite  de  recettes  variées.  C'est  ici  que  commence,  à  partir 
du  fol.  9  de  la  pagination  actuelle,  le  morceau  anciennement  paginé 
[j-xlij]  dont  la  fin  \xliij  ei  suiv.)  se  trouve  dans  le  n"  105  a. 

Les  huit  premiers  feuillets,  non  compris  dans  cette  ancienne  pagi- 
nation, doivent  s'être  trouvés  dès  1 354a  la  place  qu'ils  occupent,  parce 
que  le  journal  de  Peyre  de  Serras  se  continue,  par  des  paragraphes  datés 
de  1 354  et  1 356,  sur  le  recto  du  fol.  9,  lequel  est  dans  l'ancienne  pagi- 
nation coté  ./. 

Ff.  5 1-61,  contient  la  fin  de  l'article  xiv  (exposition  du  pa/^rr  en  prose) 
resté  interrompu  dans  le  n"  105  a,  et  l'article  xv. 

On  voit  que  dans  chaque  volume  la  seconde  partie  est  déplacée.  Il 
faudrait  mettre  la  seconde  partie  de  10$  a  dans  105  b  et  la  seconde 
partie  de  105  b  dans  105  tî,  de  la  façon  suivante  : 

n"  io(.  a  fï.    1-95    ) 

,  a        y     (un  volume. 
1 0  5  i)  ff.  $  1  -6 1     ) 

n"  10^  h  ff.     i-<o    ) 

rr  un  volume. 

10$  a  ff.  94-101  ) 

Voilà  donc  nos  deux  volumes  reconstitués.  Reste  la  question  de  savoir 
lequel  de  ces  deux  tomes  est  le  premier  et  lequel  est  le  second.  Mais 
cette  question  n'a  d'intérêt  que  si  on  suppose  que  le  tout  a  formé  origi- 
nairement un  seul  volume,  ce  dont  je  doute.  En  somme,  les  deux  tomes 
tels  que  nous  venons  de  les  rétablir  sont  indépendants  l'un  de  l'autre  : 
il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  l'un  passe  avant  l^autre,  bien  qu'ils  soient 
de  la  même  main. 

Ce  qui  me  fait  croire  que  ces  deux  volumes  n'ont  jamais  été  reliés  en 
un  seul,  c'est  d'abord  que  tous  deux  ont  leurs  premiers  feuillets  plus  ou 
moins  endommagés.  Dans  le  n°  105  a  les  trois  premiers  sont  en  grande 
partie  mutilés,  et  tel  est  aussi  le  cas  du  feuillet  i  de  105  h.  Cet  accident 
n'aurait  pu  arriver  qu'à  l'un  seulement  des  deux  volumes,  s'ils  avaient 
été  anciennement  reliés  ensemble.  D'autre  part,  il  se  trouve  que  chacun 


des  deux  a  été  à  son  tour  considéré  comme  étant  le  premier  du  recueil. 
En  effet,  au  fol.  2  du  n"  105  b  se  trouve  la  marque  propria  ou  propia 
dont  l'existence  a  déjà  été  constatée  sur  un  grand  nombre  des  mss.  du 
connétable  de  Lesdiguières '.  Cette  marque  était  ordinairement  placée 
sur  le  premier  ou  sur  le  dernier  feuillet  ;  dans  le  cas  présent  elle  a  été 
placée  sur  le  second,  parce  que  le  premier  est  en  partie  déchiré,  de 
façon  que  toute  la  partie  qui  en  subsiste  est  couverte  d'écriture.  Ce 
feuillet  était  sans  doute  dans  cet  état  lorsque  la  marque  a  été  apposée, 
probablement  au  xyi"^  siècle.  D'autre  part,  il  paraît  que  le  n"  105  a  été 
considéré  par  les  moines  de  Marmoutiers  comme  le  tome  'I  de  l'ou- 
vrage, car  ils  ont  placé  au  haut  de  ce  volume  l'inscription  qui  constate 
l'acquisition  faite  à  Toulouse  en  1716.  Elle  a  été  grattée  par  Libri.  Ce- 
pendant j'ai  pu  lire  encore,  après  emploi  d'un  réactif,  les  mots  Majoris 
monasterii  congregationis  sancti  Mauri  1716,  que  portent  tous  les  ma- 
nuscrits de  la  même  provenance. 

Le  ms.,  comme  on  vient  de  le  dire,  a  souffert  au  commencement  de 
chacune  de  ses  deux  parties.  Je  crois  bien  que  le  n"  10$  a  n'a  rien  perdu, 
sinon  quelques  morceaux  de  ses  trois  premiers  feuillets.  Mais  pour  le 
n*»  105  b,  dont  le  premier  feuillet  est  en  partie  déchiré,  il  est  plus  difficile 
de  se  former  une  opinion.  La  reliure  est  si  serrée  que  je  ne  suis  pas  ar- 
rivé à  me  rendre  un  compte  exact  de  la  formation  des  cahiers.  Je  vois 
bien  que  les  feuillets  4  à  17  forment  un  gros  cahier  de  sept  feuillets 
doubles 2,  mais  l'arrangement  des  trois  premiers  feuillets  m'échappe. 
C'est  du  fol.  1  au  fol.  9  recto  que  s'étend  le  journal  de  Peyre  de  Serras 
qui  est,  selon  toute  apparence,  incomplet  du  début,  sans  que  nous  soyons 
en  mesure  de  constater  l'étendue  de  ce  qui  manque.  Dans  le  reste  du 
ms.  je  crois  qu'il  n'y  a  guère  qu'une  lacune,  celle  qui  prend  place 
entre  les  ff.  1 2  et  1 3,  qui  paraît  être  d'un  seul  feuillet. 

Quant  à  l'écriture  des  deux  volumes,  elle  présente,  à  première  vue,  en 
certaines  parties,  des  variétés  d'oia  l'on  pourrait  conclure  que  trois  mains 
ont  concouru  à  la  composition  du  ms.  On  pourrait  distinguer  une  écri- 
ture assez  soignée  et  régulière,  pour  la  partie  anciennement  paginée,  qui 
comprend  diverses  recettes  médicales  et  un  glossaire  de  noms  de  plantes, 


1.  Voy.  Romania,  XII,  340,  et  Raoul  de  Cambrai,  édition  de  la  Société  des 
Anciens  Textes,  p.  Ixxvj.  La  dénomination  de  «  ms.  Lesdiguières  »  pour  les 
mss.  qui  portent  cette  marque  peut  n'être  pas  toujours  très  exacte,  parce  que 
la  marque  est  certainement  antérieure  au  temps  du  connétable  ;  je  la  conserve  à 
titre  provisoire,  me  réservant  de  revenir  plus  tard  sur  ce  sujet. 

2.  La  pagination  ancienne  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  commence  donc  dans 
le  courant  de  ce  cahier  (au  fol.  9  actuel)  et  par  conséquent  les  premiers  feuillets 
avaient  été  laissés  en  blanc  pour  recevoir  des  additions,  usage  auquel  ils  ont  été 
en  effet  employés. 
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une  seconde  écriture  plus  grosse,  pour  les  ff.  82  à  9?  du  n"  105  a  et  $  i 
à  S^du  n°  10^  b  qui,  originairement,  se  suivaient.  L'encre  de  ce  morceau 
est  aussi  plus  foncée  qu'ailleurs.  Tout  le  reste  du  ms.  pourrait  être  at- 
tribué à  une  troisième  main.  Mais  un  examen  attentif  des  formes  gra- 
phiques me  porte  à  croire  qu'en  réalité  les  variétés  qu'on  peut  observer 
sont  légères  et  s'expliquent  aisément  si  on  suppose  que  le  ms.  a  été  écrit 
à  des  époques  diverses  et  avec  une  application  variable  par  une  seule  et 
même  personne  qui  n'est  autre  que  le  Peyre  de  Serras,  auteur  du  journal 
ou  livre  de  raisons  par  lequel  débute  le  n"  105  b.  Nous  verrons  que  ce 
personnage  avait  des  intérêts  à  Maillane  (Bouches-du-Rhône),  et  qu'il 
était  établi  dans  une  ville  voisine,  probablement  à  Avignon,  où  il  parait 
avoir  exercé  le  métier  d'épicier,  ou,  comme  nous  dirions  aujourd'hui, 
de  pharmacien-droguiste. 

L'écriture  de  Peyre  de  Serras,  souvent  menue  et  négligée,  principa- 
lement dans  les  parties  écrites  sur  deux  colonnes  et  dans  le  journal  que 
contient  le  n°  10^  b,  est  une  cursive  que  Ton  rencontre  plus  fréquemment 
dans  pièces  les  d'archives  que  dans  les  livres  écrits  par  des  copistes  de 
profession.  Bien  que  j'aie  une  certaine  habitude  de  ce  genre  d'écriture,  je 
crains  bien  d'avoir  laissé  passer  un  certain  nombre  de  mauvaises  lec- 
tures, n'ayant  pas  la  faculté  de  collaîionner  les  épreuves  avec  le  ms.,  ce 
qui  est  une  condition  à  peu  près  indispensable  pour  obtenir  une  parfaite 
exactitude. 

La  présente  notice  suivra  l'ordre  indiqué  ci-dessus:  n^  105  afï.  1-9]; 
n"  los  b  ff.  51-61,  1-50;  n"  105  a  fï.  94-ioi.  A  la  fm  je  présenterai 
quelques  remarques  sur  les  variétés  linguistiques  ou  simplement  gra- 
phiques qu'on  peut  observer  dans  ce  manuscrit. 


Les  trois  premiers  feuillets  du  n°  10$  a  sont  occupés  par  des 
morceaux  auquel  je  ne  donne  pas  de  numéro  d'ordre  dans  la  présente 
notice. 

Ce  sont  des  tables  de  concordance  dont  Peyre  de  Serras  avait  sans 
doute  besoin  pour  son  commerce.  Et  d'abord  des  listes  de  différentes 
sortes  de  brandons  ou  torches,  ou  de  cierges.  Pour  chaque  sorte  la  table 
nous  donne  le  poids  et  la  longueur.  Cette  définition  est  ce  que  notre  texte 
appelle  moyson,  mot  purement  français  ayant  pour  origine  le  latin  m  en- 
si  0,  et  signifiant  mesure.  Raynouard  {Lex.  rotn.  IV,  280)  en  rapporte 
un  exemple  tiré  d'un  document  de  1360.  Notre  texte  est  de  quelques 
années  plus  ancien.  Ce  terme  a  dû  pénétrer  dans  le  midi  par  les  foires, 
et  je  doute  qu'on  l'y  rencontre  à  une  date  notablement  plus  ancienne 
que  le  milieu  du  xiv"  siècle.  En  français  moison  signifie  mesure  en  gé- 


49°  p.    MEYER 

néral'.  C'est  notamment  l'expression  dont  on  s'est  servi  pour  désigner 
la  longueur  légale  des  pièces  de  drap  -. 

Dans  les  listes  qui  suivent,  le  rapport  est  établi  entre  le  poids  des 
brandons  ou  cierges  et  leur  longueur  évaluée  en  empans  (palms  ?).  Les 
plus  grandes  torches  pesaient  cent  livres  et  avaient  dix-huit  empans  (en- 
viron 4  m.  $0)  de  long. 

(Fol.  1)  Ayso  son  las  moysons  dels  brandons. 

de  .j.  q.  4 xviij.  palms. 

de  .I.KXxx.  Ib xvij.  palms. 

de  .ixxx.  ib xvj.  palms. 

de  .Ixxv.  Ib XV.  pal.  e  s.  s 

de  .Ixx.  Ib XV.  palms. 

de  .Ixv.  Ib xiv.  pal.  e  s. 


(V")  Ayso  son  las  moyzon  dels  brandonesté  en  tort.  7 

de  .).  Ib  e  s iiij.  paletes. 

de  .).  Ib iiij.  palms. 

de  .iij.  qr.8, iij.  pal.  .ij.  ras  9. 

de  .s.  Ib iij.  palms. 

de  .j.  qr ij.  pal. 

Ayso  son  las  moyzons  dels  sieres  d'aiitar  de  confrayrie: 

de  .X.  Ib vj.  pal.  e  s. 

de  .viiij.  Ib vj.  palms. 

de  .vj.  Ib v.  pal.  e  s. 

de  .iiij.  Ib v.  palms. 


1.  «  C'est  le  rapport  que  les  jaugeurs  de  la  ville  de  Paris  ont  taitz  a  nos 
«  seigneurs  des  Comptes  sur  les  maisons  des  tonneaus  des  vins...  Et  se  les  diz 
«  tonneaus  ne  tenoient  la  dicte  maison.  »  Document  de  1330  publié  dans  la 
Revue  des  Sociétés  savantes,  2"  série,  111,  540. 

2.  Voy.  Bourquelot,  Etudes  sur  les  foires  de  Champagne,  dans  les  Mémoires 
présentés  par  divers  savants  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  V,  pre- 
mière partie,  251. 

3.  L'empan  équivalait  en  Provence  à  neuf  pouces;  voy.  le  dictionnaire  pro- 
vençal de  Mistral.  C'est  à  peu  près  la  mesure  qu'indique  Du  Cange,  palmus,  i. 

4.  Il  faut  compléter  quintal. 

S-  Sigle  de  semis,  moitié,  demi. 

6.  Pour  brandanetz  (comme  tost  pour  totz),  de  petits  brandons. 

7.  Je  suppose  qu'il  faut  compléter  ainsi  :  en  tortis  (voy.  Lex.  rom.  V,  384);  il 
s'agirait  de  petits  brandons  ou  cierges  tordus  ensemble.  Un  cierge  ainsi  iormé 
s'appelle  en  Rouergue  entoiiorto.,  voy.  Vaysaier,  Dict.  patois  del'Aveyron,  à  ce  mot. 

8.  Abréviation  de  quart  ou  quartz. 

9.  Mesure  de  longueur  sur  laquelle  voy.  Du  Cange,  r.\sum,  2.  Il  y  en  a  un 
exemple  dans  Raynouard,  Lex.  rom.  V,  3^. 
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(Fol.  2)  Ayso  es  lo  lonc  dels  estadals  '  en  bota  : 

de  .j''.  Ib.  e  s s.  pal.  .iij.  qr. 

de  .j\  Ib s.  palm. 

de  s.  Ib s.  palm.  mensqr. 

de  .).  qr iiij.  dest^. 

de  .s.  qr iij-  dest. 

Suivent  des  recettes  diverses  en  partie  enlevées  par  la  déchirure  des 
feuilles.  Je  copie  celle-ci  sur  la  fabrication  de  l'encre  : 

(Fol.  2  v°)  Q^ui  vol  far  tenha  per  escriere  : 

guallas i-  qr. 

coparos ]■  V- 

gumarapica j.  qr.  e  s. 

vetruolnegre j.  -,  '• 

vinaygre iij.  escudellas. 

Fai  ho  bolhir  e  colhar;  s'es  tro4,metes  de  gu[ni]arapica  ;  s'es  trop  espessa, 
metes  de  vinaygre. 

Voici  encore,  sur  la  même  page,  une  recette  d'un  autre  genre  : 

Si  aves  enfan  que  non  vuelha  tetar  la  bayla,  pren  .iij.  iuelhas  d'olivier  e 
scrives  de  sus  :  Bencdictum  sis  (sic)  nomen  Domini  nostri  Jcsu  Christi.  Amen.  Et 
escrives  lo  nom  de  la  bayla  e  de  l'enfan,  e  la  bayla  ho  mange. 

Au  fol.  4,  où  chaque  page  est  divisée  en  deux  colonnes,  il  y  a  encore 
trois  recettes,  puis  un  morceau,  fort  endommagé,  qui  occupe  la  seconde 
colonne  du  recto  et  tout  le  verso  : 

Aysi  comensa  lo  conte  de  l'especiarie.  Deves  asaber  en  lo  mestier,  qualque  fasas, 
toscontes:enlod.a.  .v.  qintas  ;  en  cascunaqinta  a  .v.  grans,  e  sun  .xxv.  gransque 
valon  .j.  d.  ;  .v.  veguadas  .v.  grans  sun    xxv.  grans  que  valon  .|.  d 

I. 

PARAPHRASE  EN  VERS  DU  PATER. 

Les  écrits  pieux  sont  en  majorité  dans  le  recueil  de  Peyre  de  Serras. 


1.  Stadal,stadallas,  candela  major.  «  Du  Gange,  article  des  Bénédictins  qui 
citent  les  Miracles  d'Urbain  V,  d'après  le  ms.  actuellement  conservé  dans  le 
fonds  Saint-Victor,  aux  archives  des  Bouches-du-Rhône.  Le  mot  est  enregistré 
dans  Raynouard  sous  la  forme  estcdj!.  Il  est  relevé  par  Mistral  (estadau)  avec 
le  sens  de  «  paquet  de  bougie  filée  0.  Cf.  l'anc.fr.  cstavcl,  estaval. 

2.  Dest  est  pour  dttz,  doigts. 
5.  C'est  le  signe  de  l'once. 

4.  Un  mot  doit  avoir  été  oublié  ;  le  sens  est  que  si  la  composition  est  trop 
liquide  ou  trop  claire,  il  faut  ajouter  de  la  gomme  arabique. 
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Voici  d'abord  une  paraphrase  en  vers  du  paîer  qui  a,  si  j'ai  bien 
compté,  104  vers.  Il  suffira  d'en  publier  une  vingtaine  pour  donner  au 
lecteur  une  idée  de  cette  poésie. 

Payre  nostre  qui  es  es  cels,  l/.  4) 
Fermas  en  toz  savis  feels, 
Mons  de  pechats  et  de  ruzihis, 
Mondaz  nos  qu'avem  nom  tos  fils. 
De  grasia  que  sie,  cit  plas, 
Tôt  nom  et  nos  santifia, 
En  aysi  con  sem  drey  crestia 
De  Crist  siam  ferm  et  sertan 
Eus  comandament  de  ta  ley, 
E  que  siam  humil  ves  tu 
Per  l'esperit  de  la  temor 


De  te,  lo  nostre  bon  senhor, 
Per  ta!  quel  règne  aver  puscam 
Celestial  que  cobeytam, 
Que  auran,  si  com  tu  as  dig, 
Cil  que  son  paure  en  esperit. 
Pueys  ti  preguam  e  requerem, 
Bels  dois  payre,  si  con  devem, 
Que  a  nos  lo  tieu  règne  vengua 
Et  en  aysi  mondar  nos  decha 
Qu'el  rené  am  nos  et  nos  am  te... 


PARAPHRASE    EN    VERS    DE    LAVE    MARIA. 

Cet  Ave  Maria  est  assez  court  pour  qu'il  soit  permis  de  l'imprimer  en 
entier.  On  remarquera  que  c'est  un  peu  plus  qu'un  ave  Maria  :  c'est  une 
invocation  à  la  Vierge  dans  laquelle  est  intercalée  la  salutation  évangé- 
lique,  et  cette  invocation  est  conçue  de  manière  à  rappeler  l'une  des  joies 
{gaugz]  delà  Vierge. 

Aysi  comensa  /'Ave  Maria  en  roman  (Fol.  4  d) 


Santa  Maria  glorioza, 

Filha  de  Dieu,  mayre  et  esposa, 

Pregua  lo  tieu  glorios  filh 

Que  nos  guart  d'eferna!  péril.  4 

Per  gran  gau  e  per  gran  plazer 

Que  aguis  e  deguis  aver 

Quan  nostre  Senher  t'enviet 

San  Guabriel  quet  saludet,  8 

Et  en  aysi  com  eu  retrayrey 

Lo  san  salut  que  retrayray  : 

«  Dieus  te  salut  »,  dis  l'ange,  «  Maria, 

Santa  Verge,  na  dolsa  e  pia,  12 

Plena  de  gracia  e  de  ben, 


Dieus  nostre  Senher  es  am  te. 

De  totas  santas  ies  eletas 

Et  sobre  totas  benezetas,  16 

E  benezet  sia  bon  frucs 

Del  tieu  ventre,  quar  la  vertus 

De  l'Altime  s'olombrara 

En  te,  e  dedins  te  venra  20 

Sant  Esperit  don  concebras. 

Aycel  que  tu  engenraras 

Sera  apellat  fil  de  Dieu, 

Per  que  seran  deslieure  los  cieus.  (sic) 

Per  aquesta  santa  salut,  25 

Te  preguam  e  per  la  vertut 


ï 


I.  —  2  Ce  vers  paraît  corrompu.  —  6  nom,  c^rr.  mon.  —  9  Ens  n'est  pas 
douteux,  mais  il  faut  corriger  eus.  —  20  decha,  corr.  denha.  —  21  II  y  a 
un  signe  d'abréviation  sur  /'e  de  rené,  qui  ne  parait  pas  donner  de  sens. 

II.  —  4  ms.  efermâ.  —  9  Corr.  com  nos  retray .?  —  i  s-<^,corr.  eleta,  benezeta. 
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De  ta  santa  vergenetat  E  fasam  tan  de  sos  plaszers,  (/.  5) 

Que  pregues  lo  rey  de  piatat  28  Nuec  e  jorn  e  matin  e  sers,  32 

Qu'enans  que  nos  prenguam  la  mort  Que,  sel  plas,  non  don  eretat 

Nos  don  qu'esmende[mj  nostres  tors,  Quanmorremelsieu règne siam.  Amen. 

III. 

LE    GARDECORPS. 

Ce  poème  n'a  été  reconnu  jusqu'à  présent  que  dans  un  ms.  de  la  Co- 
lombine,  à  Séville,  dont  M.  Fr.  Michel  et  M.  P.  Rajna  ont  donné,  vers 
le  même  temps,  chacun  de  son  côté,  de  courtes  notices,  le  premier  dans 
les  Archives  des  Missions  scientifiques  et  littéraires,  ?«  série,  VI 1 1880I,  270 
et  suiv.,  le  second  dans  le  Giornaledi  Filologia  romanza,  III  (1880),  106 
et  suiv.  >.  La  Colombine  ayant  été  récemment  mise  au  pillage,  par  suite 
de  l'incurie  de  ceux  qui  en  avaient  la  garde  %  je  ne  saurais  dire  si 
ce  ms.  y  est  encore.  L'ouvrage  y  est  précédé  de  cette  rubrique  :  Aisso 
se  apela  lo  Gardacors  de  Nostra  Dona  santa  Maria  verges  e  pieuzela.  Mais 
la  première  page  est,  au  témoignage  de  M.  Michel,  «  complètement  illi- 
sible »,  de  sorte  que  l'extrait  donné  dans  les  Archives  des  Missions  ne 
commence  qu'au  vingt-septième  des  vers  ci-dessous  transcrits,  d'après  le 
ms.  Libri.  Ce  titre  de  «  Gardecorps  »  n'est  pas  nouveau  dans  la  littéra- 
ture du  moyen  âge.  On  peut  citer  le  Dit  du  «  Wardecors  »,  de  Bau- 
douin de  Condé,  poème  moral  plutôt  que  religieux,  et  totalement  diffé- 
rent de  notre  poème  provençal  5  ;  il  y  a  peut-être  aussi  quelque  rapport 
d'idée  à  établir  avec  le  poème  anglo-normand  intitulé  Corset  4. 

Le  Gardacors,  qui  contient  dans  le  ms.  Libri  environ  900  vers,  com- 
mence ainsi  : 

Senhors  e  donas,  per  merce  (/.  5  a)  Ad  una  donzelia  mot  genta 

Escoltats  et  entendes  me,  Que  .j.  sieu  honcle  las  li  prezenta  : 

Que  ieu  vuelh  de  Jesu  Crist  pariar.  De  part  sel  Dieus  quel  mon  formet, 

Dousamens  deves  escoutar,  4  Que  tôt  quan  es  fes  e  creet,  12 

Qu'el  nom  de  Dieu  vos  vuelh  retrayre  Lo  sel  e  la  terra  eysamen 

E  de  la  sua  santa  mayre  E  fes  los  .iiij.  elemens, 

Unas  letras  que  son  tramesas  Aucels  e  bestias  e  peysons  ; 

Amb  unas  joyhas  mot  corteszas        8  E  fetz  homes  a  sas  faysons,  16 


34  Sic,  corr.  en  lo  sieu  régnât. 

1.  Cf.  Romania,  X,  448,  et  XII,  406. 

2.  Voy.  dans  la  Revue,  critique  du  18  mai  1885,  P-  3^8,  l'article  de  M.  Har- 
risse  intitulé  Grandeur  et  décadence  de  la  Colombine^  qui  a  été  réimqrimé  sous  le 
même  titre  avec  de  nombreuses  additions  (Paris,  in-8,  ^2  pages). 

3.  Edition  de  M.  Scheler,  p.  17  et  suiv. 

4.  Voy.  Bulletin  de  la  Sociétédes  anciens  textes  français,  1880,  p.  62. 
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E  pueys  fes  femna  mantenent, 

E  vestic  los  mot  ricamens 

De  [uns]  vesti[r]s  glorificast 

Am  noblas  vertus  ashornatz,  20 

E  mes  los  dedins  paradis, 

E  puey  lur  comandet  e  dis 

Que  li  foson  hobediens 

A  guardar  sos  comandamens,  24 

Mas  aquels  dos  foron  temptatz, 

Per  l'enemic  et  enganaf,  (b) 

Quar  foron  deszobediens 

A  Dieus  et  a  sos  mandamens,  28 

E  foron  amdos  despullatz 

De  lors  vestirs  glonficatz, 

E  de  gracia  e  de  vertutz. 

Tanto[s]t  ho  agron  tôt  perduf         32 

Car  paseron  los  mandamenz 

De  Dieu  lo  payre  homnipoten, 

E  foron  amdos  fors  gitat 

De  paradis,  e  son  damnât  36 

Que  aneson  a  perdement, 

E  tuh  los  autres  ysamen 

Al  limbo  d'ifernt  perdurable. 

Tuh  eron  el  servizi  del  diable  40 

Per  lo  peccat  del  premier  payre 

Adam  et  Eva  nostra  mayre, 

Tro  Dieus,  per  gran  humilitat 

E  per  sobregran  caritat,  44 

Près  per  nos  mort  e  passion 

E  nos  trays  d'aquella  preyzo/î. 

Per  [que]  tug  leal  crestian 

Serem  sais  se  en  nos  non  reman.     48 

Ayso  non  pot  hom  escondire 

Que  Dieus  a  donat  fra[n]c  arhire 

A  cascu  de  far  ben  ho  mal, 

Mays  non  série  ges  cominal  52 

Que  sels  que  fan  mal  aion  hen, 

Ans  vol  Dieus  per  dreg  jujamf« 


Que  cascu  sie  guizardonatz 

Segon  sas  hobras  els  peccatz;  56 

Que  sels  que  fan  mal  aion  pena, 

E  sels  que  fan  ben  gloria  plen^; 

Don  veyran  la  cara  plazen 

De  Jesu  Crist  mot  resplanden.        60 

Don  serem  tuh  glorificat 

Cels  quels  veyran  e  majestat 

E  que  seran  a  la  part  destra, 

Mas  non  ges  cels  de  la  senestra.  (c)  64 

Als  bons  dira  Dieus  humilmens  : 

«  Car  be  tengues  mos  mandamen 

c  Et  avetz  aùt  piatat 

8  Aïs  paures  en  lur  parentatz,         68 

«  Venes  enan,  bons  e  fizels  : 

a  Avant  al  mieu  rengne  del  cel, 

«  Per  tôt  tems  mays,  aures  repayre, 

«  A  la  deytra  de  lo  mieu  payre.  »  72 

Als  mais  dira  motz  cruzelmen  : 

«  Anas,  maldig,  el  fuoc  arden 

«  En  las  penas  perpétuais 

«  On  auretz  plenetat  de  tôt  mais.    76 

«  Car  anc  non^ezes  caritatz 

«  Als  paures  en  lur  pauretat, 

«  Ny  non  tengues  mos  mandamen[s], 

«  Per  tostems  mays  aures  turmens.  » 

E  per  aquestas  doas  razons  81 

Si  partiran  los  mais  des  (sic)  bons  ; 

Els  bons  iran  en  paradis 

Els  mais  deysendran  en  habis;         84 

Per  que  cascu,  se  m'en  crezie, 

Penrie  am  se  la  melhor  vie, 

E  pensarie  de  ben  a  far 

E  lo  mal  laysarie  estar.  88 

E  per  ayso  mi  comandetz 

Sel  que  las  letras  mi  baylet 

Que  las  letras  sian  desplegadas 

On  que  trobes  donas  honradas  ;       92 


26  Le  ms.  est  tris  rogné  et  parfois  la  fin  des  lignes  manque.  Je  restitue  en  ita- 
liques les  lettres  enlevées.  —  28  la  commencent  les  vers  cités  par  M.  Michel  d'après 
le  ms.  de  la  Colombine.  —  40  Corr.  sert  d.  d..?  —  48  Serem  est  probablement 
pour  seran,  comme  au  vers  61,  quoique  nos  puisse  justifier  la  première  personne. 
—  61  serem,  corr.  seran.  —  68  Plus  bas,  v.  78,  pauretat.  Le  z  final  de  pa- 
rentatz peut  bien  n'être  ici  et  ailleurs  [cf.  vv.  77,  89,  1 10,  etc.)  comme  en  d'autres 
mss  (cf.  Rom.,  VI,  25)  qu'un  ornement  calligraphique. 
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E  si  neeuna  n'a  plazer, 
Que  ellan  pucca  (sic)  traylat  aver, 
Car  ja  per  so  mens  non  valran 
A  la  donzella  a  qui  van. 
Per  que  aysi  vos  legiray 
Las  letras,  e  despleguaray 
Las  joyas,  e  veyres  cal  son. 
Et  entendes  ben  la  razon. 
Car  tota  dona  y  pot  apenre, 
Ce  dins  son  cor  ho  vol  entenre, 
En  quai  estamen  sie  pauzada, 
Con  sera  per  Dieus  mays  amada, 
E  con  poyra  far  sa  honor. 
Et  entendetz  ben  la  ténor 
De  las  letras  que  das  aysi 
Con  ausires  ades  de  me  : 
Dona,  sel  Dieus  que  lo  mon  fes 
Et  es  senhor  de  totz  quan  es, 
E  tôt  peccatz  lava  e  monda. 
Et  a  totz  sos  fizels  avonda, 
E  salve  es  guart  de  mala  via 
Vostre  gen  cor,  e  benezia. 
Dona,  lo  vostre  honcle  car 
Vos  manda  per  me  saludar 
Mays  que  nuls  homs  non  poyrie  d 
Ni  cor  pensa[r]  ni  man  escrieure  ; 
E  trametz  vos  .j.  guardacos 

Que  res  nos  puecca  aprochier 
Don  vos  aias  mal  reprochier, 
Car  el  vos  ama  lealsmen 

Fin  du  Gardacors  (fol.  1 1  a] 
E  la  donzela  près  a  dir  : 
ï  El  nom  de  Dieu  lo  vestiray 
«  E  tos  temps  mays  lo  portaray, 
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De  bon'  amor  ses  falhimen.  124 

E  manda  vos,  per  Dieus,  eus  prega, 

Comma  sa  nesa  et  s'amia, 
96      Que  vos  lo  guardacos  portes, 

Que  una  cauza,  per  ver,  y  es,       128 
(J)      Quel  gardacos  a  tal  vertut 

Que  sel  portas  aures  salut. 
100      Non  temas  ardit  ni  coart 

Que  tant  sapia  d'e[n]gien  ni  d'art  132 

Que  de  vos  puecca  nul  mal  dire  (/.  6) 


104       Ayso  non  tenguas  ges  a  faula, 
Que  mot  es  vera  la  paraula, 
Qu'el  es  talhat  en  ayta[l]  guia 
Que  quan  nulh  maldiszen  l'aurie, 

1 08       Mantenent  pert  cor  e  poder 
De  dir  cauza  de  non  dever  ; 
Pueys  non  pot  trobar  occayzon 
Que  puecca  dire  se  ben  non. 

1 12       Enquaras  a  el  d'autras  bontatz 
Guayres  que  valon  mais  asas: 
E  que  mays  fan  a  recomtar, 
Perque  las  vos  vuelh  [ieu]  comtar. 

116       Sel  guardacos,  sel  gardas,  dona, 

re         So  es  gardar  de  bona  dona,  1 

Con  déjà  ben  son  cors  gardar 
Que  blasme  non  la  puecca  tocar; 

120       E  die  vos  que  bon  castel  garda 

Tota  dona  que  son  cos  garda         1 
De  blasme  e  de  dezonor. . . 


E  de  la  Verges  glorioza, 
Mayre  de  Die[uJ,  filha  et  espoza 
Que  mi  don  a  far  lo  sieu  servizi 


40 


144 


107  que  dis  SIC,  on  pourrait  corriger  qued  as,  mais  il  faudrait  qued  avetz  et  en- 
core qued  est-il  pmprobabk  ;  p.-é.  qued  a  s'  ou  que  son.?—  1 1 1  Corr  El  s  ts> 
—  120  Manque  aussi  dans  le  ms.  de  la  Colombine.  —  121  nos  pour  nous  — 
'^^".  ^''"'J  fj^'Y''"',  prie  amie.  -  .34  //  manque  un  vers  seulement.  On  pour- 
rait être  tente  de  placer  ta  lacune  entre  les  vers  132  e/  ,43  ,/  supposer  qu'il  manque 
un  feuillet  et  même  un  feuillet  double,  car  le  centre  du  cahier  est  préascment  la 
entre  les  ff.^  et  6,  mais  cela  ne  parait  pas  probable.—  138  aurie^^our  auzie.  - 
:43  Corr.  Enquar .?  —  147  Corr.  gardadonas  ? 

..  '  ■  Sf,"^  ""i!"^  "^  ^^  *î"^'^"^  ^°^^^  stéréotypée  quand  il  s'agit  de  la  Vierge 
Marie.  Nous  1  avons  déjà  rencontrée  au  début  de  la  pièce  qui  précède. 
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(1  El  sieu  plazer  e  far  e  dire  ', 
«  En  que,  ieu  cre,  tota  sazon 
«  Lhi  redray  veray  guishardon, 
«  A  cel  que  lo  m'a  prezentat, 
«  Que  per  la  sieua  piatat 
«  Lo  conserve  en  bona  vida.  » 
Ar  vos  ay  la  razon  legida 
Que  vos  dis  al  comensamen^. 

Dieus  que  de  la  Verges  naguet  (sic) 
Ver  Dieus  e  vers  hom  nos  compret 
Del  sieu  ver  sanc  sus  en  la  cros, 


Quez  el  aia  merce  de  nosj, 
E  nos  don  gardar  nostre  cors, 
Que  per  dedins  e  per  defors, 
Que  puscam  far  tal  portamen 
Que  tug  vengam  a  salvamen  ; 
E  cel  quel  gardacors  talhet 
E  lo  cozi  e  l'acabet 
Don  venir  a  confecion 
E  li  fassa  veray  perdon, 
E  lhi  don  [lo]  gauch  perdurable 
Adz  el  et  a  umanaU  Ihinatge. 


IV. 

LE    MARIAGE    DE    LA   VIERGE    ET  LA   NATIVITÉ   DU   CHRIST. 

C'est  un  mystère  provençal,  connu  comme  l'ouvrage  précédent  par  le 
ms.  précité  de  la  Colombine,  où  il  est  placé,  comme  ici,  à  la  suite  du 
Gardacors,  d'oij  on  pourrait  être  tenté  d'induire  que  les  deux  ouvrages 
sont  du  même  auteur.  Toutefois  je  dois  dire  que  le  Gardacors  me 
paraît  d'un  meilleur  style  que  le  mystère.  Je  crois  que  la  coïncidence 
s'expliquerait  d'une  manière  beaucoup  plus  satisfaisante  en  supposant 
que  le  copiste  du  ms.  Libri  et  celui  du  ms,  de  la  Colombine  ont  trans- 
crit chacun  de  son  côté  un  même  original,  et  par  là  s'expliquerait  tout 
naturellement  cette  autre  circonstance  que  les  deux  mss.  ont  en  commun 
certaines  fautes,  comme  on  peut  le  voir  par  les  variantes  données  en  note. 

La  rubrique  du  mystère  est  ainsi  conçue  dans  le  ms.  de  Séville  :  Aisso 
se  apela  l'esposalizi  de  nostra  Dona  sanîa  Maria  verges  et  de  Josep. 
Comme  l'a  justement  remarqué  M.  Rajna(,  ce  titre  est  insuffisant, 
puisqu'il  ne  tient  pas  compte  de  la  Nativité  qui,  pourtant,  occupe  \a  fin 
du  mystère.  Cet  ouvrage  est  malheureusement  incomplet  dans  le  ms.  de 
Libri  par  suite  de  la  lacune  indiquée  ci-dessus,  p.  486,  n.  2.  Je  ne  connais 
du  ms.  de  la  Colombine  que  les  quarante-deux  premiers  vers,  publiés 


1 .  La  rime  est  mauvaise  :  servir-dir  ? 

2.  Dans  le  ms.  de  la  Colombine  (/.  /.,  p.  273)  ce  vers  est  suivi  de  cette  ligne 
latine  que  je  reproduis  d'après  la  lecture  de  M.  Michel:  Gracie  illius  pudle  cui 
mittebam  supertunicalc.  Les  14  vers  qui  suivent  sont  considérés  par  le  même 
érudit  comme  distincts  de  ce  qui  précède. 

3.  Ce  vers  se  rattache  mal  à  ce  qui  précède.  Corr.  Prcc  qu'cl  aia?  Le  ms. 
de  la  Colombine  a  la  même  faute  que  celui  de  Florence. 

4.  Corr.  aman  }  Toutefois  le  ms.  de  la  Colombine  porte  :  Ad  el  et  a  tôt  lo  hu- 
manal  linatge. 

5.  Giornale  di  Filologia  romanza,  III,  109. 
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par  M.  Rajna  :  c'est  assez  pour  établir  que  les  deux  exemplaires  sont 
apparentés  de  très  près.  Comme  tous  les  mystères  provençaux  connus 
jusqu'à  présent,  celui-ci  n'a  qu'une  bien  faible  valeur  littéraire.  Il  est 
certainement  inférieur  au  mystère  de  sainte  Agnès  qui  se  recommande 
au  moins  par  une  assez  grande  variété  dans  la  versification.  Ici,  le  fond 
et  la  forme  sont  également  médiocres. 

Il  n'est  pas  facile  de  dire  à  quelles  sources  l'auteur  anonyme  a  puisé 
sa  matière.  En  somme  il  a  mis  en  œuvre  des  éléments  qui  viennent  du 
Protevangelium  Jacobi  et  du  Pseudo-Matth(Zl  evangeliam  ou  Évangile  de 
l'Enfance,  mais  ces  deux  apocryphes  ne  suffisent  pas  à  tout  expliquer. 
Dans  le  Pseudo-Mattim  evangelium  la  Vierge  est  visitée  au  moment  de  son 
accouchement  par  deux  sages  femmes  nommées  Zelomi  et  Salomé. 
Cette  dernière  s'étant  permis  un  examen  indiscret  est  punie  de  sa  témé- 
rité :  sa  main  est  desséchée.  Mais  dès  qu'elle  a  touché  la  frange  des 
langes  qui  enveloppaient  le  divin  enfant,  elle  est  guérie  '.  Cette  légende 
a  été  souvent  reproduite  :  elle  a  été  notamment  mise  sur  la  scène  dans 
le  Miracle  de  la  Nativité  Nostre  Seigneur  Jésu  Crist  ^  où  les  deux  sages- 
femmes  sont  appelées,  comme  dans  la  Légende  dorée,  Zebel  et  Salomé. 
Mais  dans  notre  mystère  il  n'est  pas  question  de  ces  deux  femmes.  De 
même  qu'en  divers  poèmes  français  du  xii''  siècle  et  du  xiii''?,  leur  rôle 
est  rempli  par  une  femme  appelée  Anastaysia  4  qui  est  la  fille  de  l'hôte 
chez  qui  Joseph  et  la  Vierge  prennent  logis  à  Bethléem.  Comme  Salomé 
dans  l'Évangile  de  l'enfance  et  les  textes  dérivés,  cette  fille  est  l'objet 
d'un  miracle,  mais  les  circonstances  sont  notablement  différentes.  Anas- 
taysia est  sans  mains  :  dès  qu'elle  a  touché  l'enfant,  elle  se  voit. pousser 
des  mains  au  bout  des  bras  (w.  515-526).  C'est  vraisemblablement 
dans  quelque  apocryphe  plus  ou  moins  apparenté  avec  l'Évangile  de 
l'enfance  ou  le  protévangile  de  Jacques  que  nos  vieux  romanciers  ont 
trouvé  cette  scène  et  le  personnage  d'Anastasie^  mais  cet  apocryphe  n'a 
pas  encore  été  signalé. 

Il  y  a  dans  la  littérature  française  un  mystère  qui  offre  avec  le  nôtre 
d'assez  grandes  analogies,  sans  doute  pour  avoir  été  composé  à  l'aide  des 


1.  Pscudo  Matlh.-Evang.  ch.  xiii,  dans  Tischendorf,  Evangclm  apocrypha 
ou  dans  Liber  de  infantia  Maria  et  Chrisli  Salvatoris,  éd.  Schade  (Halle,  1869' 
in-4,  p.  26).  Ce  récit  est  reproduit  dans  le  ch.  vi  de  la  Légende  dorée  (édl 
Graesse,  p.  42),  où  les  deux  femmes  s'appellent  Zebel  et  Salomé.  Pour  les  va- 
riantes du  premier  de  ces  noms,  voir  la  note  175  de  Schade.  Cf.  dans  Tischen- 
dorf le  protevangelium  Jacobi  (texte  grec),  ch.  xix,  xx. 

2.  Miracles  de  Nostre-Dame,  éd.  de  la  Société  des  anciens  textes  français  I 
214-9.  '    ' 

5.  Voy.  les  textes  mentionnés  par  M.  Fr.  Michel,  dans  une  note  de  son 
édition  du  roman  de  la  Violette,  p.  244. 

4.   Elle  s'appelle  Anestasse  ou  Onestasse  dans  les  poèmes  français. 
Romauia,  XIV.  ,, 
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mêmes  éléments,  car  il  n'y  a  pas  à  supposer  que  le  plus  récent  des  deux 
ouvrages,  le  mystère  français,  soit  en  aucun  point  imité  du  plus  ancien. 
C'est  la  Nativité  N.  S.  Jhesucrist,  l'une  des  pièces  contenues  dans  le  ms. 
de  Sainte-Geneviève  qu'a  publié  Jubinal  '.  On  y  voit  paraître  un  mes- 
sager qui  tourne  en  ridicule  Joseph,  lequel  répondant  à  la  proclamation 
de  l'évêque  s'est  rendu  au  Temple,  malgré  son  grand  âge,  de  même  que 
tous  les  célibataires,  jeunes  ou  vieux,  pour  assister  au  mariage  de  la 
Vierge.  C'est  le  rôle  que  remplit  l'envieux  [l'envejos)  dans  la  pièce  pro- 
vençale, où  d'ailleurs  l'élément  comique  fait  défaut.  La  scène  était  si  na- 
turellement indiquée  qu'il  n'est  pas  besoin  de  supposer  une  source  com- 
mune pour  expliquer  cette  coïncidence.  Mais  il  en  est  autrement  pour 
l'intervention  d'Honestasse,  l'Anastaysia  du  mystère  provençal,  lors  de 
l'accouchement  de  la  Vierge.  Evidemment  il  y  a  ici  une  source  latine  à 
retrouver.  La  pièce  française  contient  d'ailleurs  nombre  de  scènes  qui 
n'ont  pas  leur  équivalent  dans  le  texte  provençal. 

J'incline  à  croire  que  ce  mystère  appartient  à  la  Provence  proprement 
dite.  Il  est  au  nombre  des  plus  anciens  que  nous  possédions,  car  je  ne 
le  crois  pas  postérieur  à  la  fin  du  xiii''  siècle  ou  aux  premières  années  du 
xiV.  Sans  entamer  ici  une  dissertation  linguistique  que  je  n'ai  pas  en  ce 
moment  le  loisir  de  rédiger,  je  ferai  remarquer  que  les  règles  de  la  dé- 
cHnaison,  souvent  violées  par  le  copiste,  étaient  assez  bien  observées  par 
l'auteur.  Certaines  rimes  (voyez  par  exemple  celles  des  vers  7-8,  17-8, 
109-10,  125-6,  285-6)  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point. 

L'ouvrage  commence  ainsi  sans  rubrique  initiale  • 

Aujatz  [totzi  que  say  est  vengut,  {f.  1 1  b) 

Ries  e  paures,  grans  e  menust  : 

Dieus  vos  comanda  maridetz 
4  Una  verges  que  entre  vos  es; 

E  manda  vos  quelh  des  baron, 

Per  espos  e  per  companhon, 

Un  prozom[e]  de  vostras  gens, 
8  E  tais  que  cie  ben  convinens. 

De  la  razis  e  del  linatge 

De  Jesse  e  de  son  paratge  ; 

Maria  a  nom  per  veritat 
12  Aquesta  de  que  ieu  ay  parlât, 

C^'es  el  Temple;  trobares  la 


I .  Mystères  inédits  du  xv^  siècle,  II,  i  et  suiv. 

I  [totz]  est  rétabli  d'après  le  ms.  de  la  Colombine.  —  j  Le  ms.  de  la  Col.  a 
également  prozom.  —  1 1  Mieux  vertat  dans  le  ms.  de  la  Col.  —  12  Col.  de  que 
vos  {pron.  queus).  —  13  Col.  Et  el  t. 
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Horan  tôt  jorn.  que  aires  non  fa, 
Que  pregua  Dieus  nostre  senhor 
16  Que  la  adumplisca  de  s'amor. 

L'avesque  dels  Juzieus  respos  : 

Bel  senher  Dieus,  grazit  ne  cias 
E  benezit  et  adoratz. 
Car  vos  es  vengut  a  plazer 
20  Que  nos  fasaz,  senhe,  saber 
Quai  es  la  verges  ne  que  fa 
Ni  com  a  nom  ni  on  esta, 
E  del  Ihinatge  eysamen. 

L'avesque  dis  als  Juzieus  : 

24  En  Salomon  e  vos  Salvat, 

E  Ben  Judas  e  Samuel, 

Fils  de  Dieu  e  fils  d'Israël, 

Auzit  aves  lo  mandamen 
28  Que  affag  l'angel,  nos  auzens  : 

Per  nulha  res  que  el  mon  sia 

D'esta  verges  que  a  nom  Maria. 

Anas  baros,  ades  anas 
J2  E  mens  de  .iiij.  non  sias. 

Et  aduzes  mi  la  donzelha; 

Gardas  que  non  vengas  ses  elha, 

E  pregas  la  fort  humilmens  M 

36  Que  am  vos  vengue  corradamens, 

Car  fort  leu  la  deures  trobar. 

Que  non  vos  cal  aires  ponhar  ; 

Que  al  Temple  esta  ades 
40  Segon  so  que  auzit  aves. 

Dis  n'Abraam  a  l'avesque: 

Senher,  vostre  commandamen 
Farem  ses  tôt  alongamen, 
Et  anarem  lay  volonties 
44  De  grat  e  de  gran  alegrier. 
Car  Dieus  l'ama  ni  pesa  d'elha, 
Adorar  fay  aytal  donzelha. 


23  Manque-t-il  deux  vers}  Ce  vers  et  le  suivant  sont  sans  rime.  Même  lacune  dans 
le  ms.  de  la  Colonibine.  —  29  Après  le  dernier  mot  de  ce  vers  il  y  a  dans  te  rns 
non  est.  Je  ne  vois  pas  bien  ce  que  cela  veut  dire,  mais  le  fait  est  qu'il  parait 
manquer  ta  quelque  chose  au  sens.  Même  texte  dans  Col.  —  :6  Col  ven°a  cor- 
tezamens,  qui  est  meilleur.  ^ 
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Salamon  dis  a  Maria  : 

Amigua  dona,  Dieus  vo[s]  sal 
48  E  vos  gart  d'ira  e  de  mal. 

Mosenhor  l'avesque  vos  manda 

E  vos  pregua  e  vos  comanda 

Que  vos  ânes  amb  el  parlar, 
52  Que  nos  vos  cal  de  ren  duptar. 

Digas  nos,  dona,  ses  falhia 

Se  vos  aves  a  nom  Maria  ? 

Respondit  nostra  Dona  : 

54  bis  Que  vos  a  far  qui  que  yeu  sia? 
Se  Dieus  vos  sal,  laysas  me  estar, 
56  Que  yeu  no  m'azaule  de  truffar. 

Respondel  Izac  juzieu  e  dis  : 

Dona  amiga,  ges  nos  truffam, 
Ni  mesorgas  nous  aportam, 
Ben  es  celha  que  nos  querem, 
60  E  veramens  nos  0  sabem. 
Ben  0  sabem  per  veritat, 
Car  en  aysi  nos  es  mandat. 
Venes  am  nos,  non  vos  sie  greu, 
64  Que  vostre  prouz  sere,  per  Dieu. 

Respondet  nostra  Dona  : 

Senhors,  pueys  tan  fort  ho  voietz, 
Anem  e  tornas  m'en  ades  : 
No  me  fasas  gayre  estar, 
68  Que  ieu  non  m'azauti  de  muzar. 

Levi  lo  juzieu  respos  : 

Dona,  so  dis,  nos  cal  duptar 

De  l'avesque  n'  Abiatar;  (d) 

El  garda  lo  pobo  (sic)  de  Israël 
72  E  vos  gardara  lo  rey  del  sel. 

Aysi  parla  Salutatz,  juzieu: 

Senher  n'avesque,  veus  la  donzela 
Sancta  e  verges,  Dieus  es  amb  ela, 
Que  vos  nos  mandes  amenar. 


54  bis  Je  donne  un  bis  à  ce  vers  pour  la  symétrie,  mais  il  est  certain  que  plus 
loin  nous  trouverons  encore  trois  vers  avec  la  même  rime.  Au  lieu  de  Que  vos  1/ 
faudrait  Qu'aves.  —  69  nos  pour  nous.  —  71  Ms.  gardai  lo. 
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76  So  es  elha,  se  Dieus  me  gart  ; 
Sancta  humil  la  trobares 
En  totz  SOS  fag  quan  la  veyres. 

Uavcsqui  Abiatar  respos  : 

Ben  sias  vengust,  fizell  messatge  : 

80  Fort  aves  fag  bon  bon  vacelhatge, 

Quar  per  so  per  que  eras  mogutz 

Me  avet  menât,  ben  sias  vengutz. 

L'avcsqut  dis  a  Maria  : 

Dona,  ben  cias  vos  venguda  ; 
84  Beus  volgra  aver  conoguda 
Sa  en  reyre,  senes  falhia. 
leu  cre  que  aias  nom  Maria. 

Rispondtt  nostra  Dona  : 

Senher,  0  ieu,  ben  veramen, 
88  Aysi  m'apelon  mieu  paren. 
Digas  mi,  senher,  vostr'  albir, 
Perque  m'aves  fagha  venir? 

Uavcsquc  Abiatar  respos  : 

Dona,  ieu  vos  ay  fagha  venir, 

92  Ges  non  vos  vuelh  de  res  mentir  : 

Dieus  vol  que  vos  marit  aias, 

E  companhon  am  que  estias. 

Respos  la  Maria  a  l'avesque  : 

Senher,  de  marit  non  ay  cura, 
96  Tostemps  seray  rasta  e  pura 
Se  a  Dieu  plas  lo  mieu  senhor, 
Lo  mieu  paire  que  ieu  adzor. 

L'avesque  respos  : 

Laysas  estar,  non  parles  ma)'5  ; 
So  que  dizes  vos  es  panta)5 


Que  Dieus  0  vol  e  mot  li  plas, 
Car  en  ayci  nos  es  mandat 
104  E  per  l'ange'deynunciat. 
Barons,  anas  per  la  sieutat. 
E  pueys  per  vostres  avesquat  (/.  1 2) 


81  Suppr.  le  premier  per.  —  101   Vers  omis.  —  106  Corr.  p.  lo  nostre? 
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E  cridas  fort  en  auta  testa 
108  Que  vengan  ad  aquesta  festa 
Vielhs  e  joves  blanc  e  canus, 
E  pe[r]  res  negun  non  [0]  mutz. 

Responderon  lï  Juzieu  a  l'avesque  : 

Senher,  vostre  comandamen 
1 12  Faren  ses  tôt  alongamen, 

Car  totz  aquels  que  non  venran 
Del  cors  justiciat  seran. 

Dixseron'yad  un  cascun: 

Aujas,  senhor,  et  entendes  : 
1 16  Aparelhatz  vos  tôt  ades. 

D'una  donzelha  covinen 

Si  deu  far  lo  maridamen. 

Mosenher  ce  vol  conselhar 
120  Et  am  îrastotz  en  vol  pariar. 

Anas  la  tôt,  non  0  mudes, 

Per  nulha  res  no  von  layses. 

Anatz,  baros,  totz  0  veiatz, 
124  Ne  gin  per  rennon  rema[n]gas. 

Non  remanga  ni  pauc  ni  gran, 

Jove  ne  vielh  tro  a  .c.  ans. 

Moves  ade[s],  non  i  ponhes, 
128  Que  totz  ades  non  i  ânes. 

Un  envéjos  dis  a  Jozep  : 

Amie,  digaS;  fe  quem  deves, 

Con  aves  nom  ne  da  bon  es, 

Ni  que  say  es  vengut  querer? 

132  Fe  quem  deves,  digas  m'en  ver  : 

Rcspos  Jozep  aj'envtjos  : 

Ja  de  mot  non  vos  mentiray, 
Voluntiers,  senher,  0  diray. 
Jozep  ay  nom,  so  sapias  ; 
136  Dieus  ajut  ad  aytal  solas  ! 

Ben  a  .x.  jors  que  jeu  soy  vengut 
De  Belleem  don  soy  mogut. 
E  soy  say  vengut  veramen 


I.  Ou.  diyseron;  /'x  et  l'y  se  ressemblent  beaucoup,  mais  comme  ici  la  lettre  n'eJ 
pas  pointée,  je  crois  que  c'est  un  x. 

109-10  Corr.  canut-  mut.  —  123  0«  préférerait  tost  e  viatz. 
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140  Per  vezer  lo  maridamen 

De  la  plus  bella  creatura  (b) 

Que  anc  fezes  ne  formes  natura. 

Mot  sera  cel  benaiirat 
144  Que  d'aytal  dona  sera  molherat, 

Mays  per  me  non  o  die  ieu  ges  : 

Non  0  crezas  nieuz  0  penses, 

Que  ja  per  molher  non  l'auray, 
148  Ni  am  femna  may  non  jayray. 

L'cnvcjos  dis  a  Jozep  : 

Mot  me  fay  vos  meravilha[r], 

En  proz  om,  quan  vos  au  parlar 

Que  vos  sias  aysi  vengut, 
1 52  Que  tant  fort  es  vielhs  e  canut, 

Per  vezer  la  plus  belha  cauza 

Que  cie  el  mon  n'en  la  mar  clauza. 

E  ja  non  vos  cal  escondire 
1 56  Ni  aquestas  paraulas  dir, 

Que  ja  non  Taures  per  molher, 

Ne  vostra  etatz  non  0  quier  : 

Trop  avetz  dura  la  maycelha. 
160  Non  ves  tan  donzelha,  tan  belha, 

Tan  avinen  con  elha  es. 

Ja  per  ayso  non  say  estes, 

Et  ades  totz  tornas  vos  en 
164  E  totz  da  passet,  e  crezes  m'en. 

Jozep  rcspos  a  l'envejos  : 

Ja  per  ren  ayso  non  faray, 

Ni  d'aquest  conselh  non  vos  creyray 

Entro  que  aia  vis  a  près 
168  E  que  sapia  ben  de  cert 

Cals  de  totz  l'aura  per  molher. 

Sapiatz  que  rey  0  comte  es, 

0  dux  0  autra  potestat, 
172  0  rey  ;  fort  es  be  molheratz. 

E  per  so  que  ieu  la  agues 

Non  say  vengui  ni  vos  0  penses, 

Que  ans  0  fis  ben  per  vezer 
176  Lo  matremoni  e  per  saber. 


144  sera,  corr.   er.   —   164  Suppr.   e  rtu  commencement  du  vers.  —    167  vis 
pour  vist;  a  près  doit  sans  doute  être  corrigé  apert.  —  170,  172  es,  corr.  er. 
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L'avcsque  Abiatar  dis  a  l'cnvejos  : 

Barons,  non  es  ges  cortezia, 

Ans  es,  sapias,  gran  vilanie,  (c) 

Quelhs  prozomes  que  son  antixs 
180  Per  los  joves  sien  escarnis. 

Nolh  diguas  res,  que  ieus  0  coman  ; 
Laysas  vos  en  d'ayci  enant. 

L'avcsquc  dis  al  pobol  : 

Senhor,  ieu  vos  ay  fag  venir 
184  Car  totz  aves  ben  auzit  dir 

Que  Dieus  vol  que  donem  marit, 

E  non  0  metam  en  hoblit, 

Ad  aquesta  que  vos  vezes, 
188  Tan  bella  sa  par  non  sabes . 

Ajudas  mi  Dieu  a  preguar, 

Sil  plas,  que  déjà  demostra[r] 

En  aquest  jorn  et  avezer(?; 
192  De  que  puscam  far  son  plazer, 

E  que  sie  son  espos  leal 

E  bon  marit  e  naturai. 

Lo  consdh  fon  fag. 

Una  vergua  sequa  prenes 
196  Cascun  de  vos  que  aysi  es, 

E  qui  la  vergua  portara 

E  en  son  ponh  Ihi  florira, 

Aquel  aura,  ben  0  afi, 
200  La  verges  que  vezes  aysi, 

Que  per  miracles  si  deu  far 

Et  a  nos  autres  demostra[r]. 

Respondcron  Ihi  Juzieus  : 

Senher,  fort  ben  aves  parlât 
204  D'aquest  afar  e  sermonat  ; 
Per  trastotz  vos  ho  autreiam, 
Que  ben  es  dig,  se  Dieus  vos  am. 

Uavcsqut  commandd  aïs  Juzieus  que  pregueson  : 
Baysas  vos  totz  en  oraciun 
208  Et  estay  en  aflicion,  _  {d) 

E  preguem  Dieu  quez  el  nos  fassa 


199  M; .  Aquel  laura;  cf.  71,  243. 
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Ta!  demostransa  que  li  plassa, 
E  que  nos  deia  eysauzir 
212  De  so  que  li  volem  quérir; 
Que  nos  autrege  e  pi.    .    . 


U avisqat  diz  ah  Juzicus  : 

Levatz  vos.tost,  ensemps.    .    . 
216  Cascun  una  vergua  prenetz, 
E  que  vejam  se  florrira 
La  vergua,  ni  Dieus  0  voira. 

L'envejos  dis  a  Jozpep  : 

Amixs,  tenes  seta  vigneta  ; 
220  Vos  say  que  aures  la  p\e\ize\eta  ; 
E  sera  fort  ben  maritada, 
Mays  non  s'en  tenra  pcr  pagada. 

Respos  Jozep  a  Pcnvcjos  : 

Senher,  fort  m'aures  enugat  (?) 
224  Et  aures  fag  mot  gran  pecat  (?)  : 
Penray  la,  puey  tant  ho  voles, 
Màys  jes  per  ben  non  ho  dizes. 

L'avesque  dis  a  Jozep  : 

Senher  Jozep,  say  tornares, 
228  La  sancta  verges  espozares, 
Car  Dieus  ho  vol,  ben  0  saben, 
Que  los  miracles  i  vezem. 

L'envejos  dis  a  l'avesque  : 

Senher,  fay  la  li  espozar, 


226  11  est  probable  qu'à  ce  moment  !a  baguette  fleurissait  entre  les  mains  de 
Joseph.  Peut-être  aussi  voyait-on  une  colombe  en  sortir,  et  s'élever  dans  les 
airs.  Ces  deux  signes  merveilleux  se  trouvent  énoncés  dans  l'apocryphe  de  nati- 
vitatc  bcalx  Marine  qu'on  attribuait  à  saint  Jérôme  et  que  Jacques  de  Varaggio  a 
introduit  dans  sa  Légende  dorée  ich.  cxxxi,  voy.éd.  Grassse,  p.  ^89).  Le  se- 
cond seul  est  mentionné  dans  le  Pseudo-Matthcei  evjngelmm  (ch.  viii;  cf.  Schade, 
Liber  de  in/antia  Maria  et  Christi  Salvatoris,  note  114).  Le  premier  de  ces 
prodiges  est  au  contraire  le  seul  qui  ait  été  admis  dans  le  mystère  français  (Ju- 
binal,  Mystères  inédits,  II,  39). 

211  II  y  avait  d'abord  dédia  ;  le  second  d  parait  barré.  Mieux  vaudrait  denha. — 2 1 5 
La  fin  du  dernier  mot  est  prise  dans  la  reliure.  Au-dessus  du  pil  y  a  un  signe  d'abré- 
viation —  214  //  n'est  pas  sûr  qu'un  vers  ait  été  oublié  ici.  Il  se  pourrait  qu'il  y 
eût  trois  rimes  en  ir.  —  215  Le  mot  qui  manque  est  peut-être  venetz.  —  219  vi- 
gneta, corr.  vergueta?  —  225  enugat,  il  semble  qu'il  y  ait  eugoh  avec  un  signe 
d'abréviation  sur  /'e. 
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232  Car  ben  ho  deves  huey  may  far, 
Car  la  vergua  Ihi  es  florrida, 
So  a  vist  la  major  partida 
De  nos  autres  que  vos  vezes. 

236  Fays  vos  en  say  per  que  s.   .   . 


L'avcsquc  dis  a  Jozep  : 


Que  non  la  vi  d'esta  semana.  (/.  13) 

Dyseron  de  donzellas  a  Maria  : 

Dona  complida  de  totz  ben, 
240  Nos  autras  anarem  am  te 
En  la  montanha  vezitar 
Elizabet  per  tu  mostra[r]. 

Dis  Jozep  a  Maria  : 

Dona,  yeu  vuelh  que  lay  ânes, 
244  Am  so!  que  trop  non  lay  estes, 
E  saludas  mi  Zacarias, 
Lo  bon  home  que  es  de  gran  dias. 

Dis  Maria  ad  Elizabet  : 

Elizabet,  cozina  cara, 
248  Cel  Dieus  quel  mon  capdelh'e  garda 
Vos  salve  vostra  engenradura, 
E  vos  done  gran  bona  aventura  ! 
Mot  ay  gran  gaug,  so  sapias, 
252  Car  Dieus  say  vos  a  vezitatz 
Eus  a  promes  fruh  e  donatz 
Que  lo  sieu  servizi  sabra  far. 

Dis  Elizabet!  a  Maria  : 

Cozina  dona,  ben  venhatz. 
256  Am  gran  gauc  et  am  gran  Solas 

Seres  vos  huey  ben  reseupuda, 

Per  que  ben  sias  vos  venguda  ; 

Que  tantost  quan  me  saludetz 
260  Del  sant  Esperit  m'escalles. 

Que  tan  fort  me  a  illuminas 

Que  ins  el  ventre  m'es  bolegatz 


2  36s'anes? — z^"]  Ces  points  représentent  unelacune  d'au  moins  un  feuillet.  L^v.  258 
doit  être  plaeé  dans  la  bouche  de  Marie.  —  243  Ms.  quellay.  —  248garda,  corr.  gara. 
—  2 50 done,  corr.  don. — 253  Corr.  f.  a  donar.?—  2 54 Corr.  Quels.— 261  Sic, 


(b) 
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Mo  filh,  que  si  pogues,  per  Dieu, 
264  De  gratz  parlera  am  lo  tieu. 

Yeu  conuc  ben  sertanamens 

Que  Dieus  es  am  vos  veraymens. 

Per  tu  lo  mon  si  sostenra, 
268  Tant  iest  plena  de  gracia, 

Per  que  laus  aian  Ihi  fizel 

De  certe  li  angel  del  sel, 

Per  que  m'a  dat  Dieus  tan  d'onor 
272  Que  la  mayre  del  creator 

Que  rezemera  tôt  lo  mon 

E  tôt  quant  es  ten  e  son  ponh 

Es  venguda  am  me  sa  ins. 
276  Mielhs  degra  yeu  anar  vey  {sic)  iuy, 

Ves  ella  gent  et  humilmens, 

Car  es  mayre  de  Dieu  veramens. 

La  terra  on  t'ay  vista  anar, 
280  S'en  degra  humilmens  baysar. 

Anas  enant,  dona,  sezes. 

Que  yeu  cre  e  say  que  lasa  es. 

Dis  Maria  ad  Elizabct  : 

Cozina,  fort  deves  lauzar 
284  Nostre  Senhor  et  ashorar 

Quens  a  promes  aytals  enfans  : 
L'us  es  Jésus,  l'autre  Johan. 
Sapias  que  yeu  lo  serviray 
288  E  totz  aquo  que  yeu  poyray, 
Que  mot  m'a  dat  gran  alegries, 
Tôt  tornara  en  consirie. 

Dis  Jozcp  aysi  mezeys  : 

Barons,  de  nostra  espozada 
292  Que  es  en  la  montanha  anada, 
Cossi  y  aura  tant  estât  ? 
Bon  oste  e  aura  trobat 


corr.  m'a  illuminât.  —  267-8  Rime  difficilement  admissible;  à  la  rigueur  gracia 
peut  avoir  été  pris  pour  un  mot  purement  latin,  mais  il  est  au  moins  sin^ulirr 
que  l'accent  secondaire  de  la  dernière  syllabe  ait  été  assez  marqué  pour  ournir  une 
rime  à  sostenra.  //  est  peu  probable  qu'il  manque  deux  vers.  —  277  Ves  ella  est 
probablement  corrompu  :  il  faudrait  un  gérondif.  -  278  Suppr.  de.  —  2S9-90 
Corr.  alegrier  consirier.  —  294  La  leçon  n'est  pas  sûre.  Au  lieu  de  Bon,  le  co- 
piste paraît  d'abord  avoir  écrit  Baron  on  ;  puis  e  n'a  pas  de  sens^;  il  y  avait 
au  devant  une  lettre,  peut-être  deux,  qui  a  été  surchargée.  Il  semble  qu  on  Use  main- 
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E  son  cosin  don  a  Zacarias. 

296  Mays  a  estât  de  .xv.  dias 
0  ben,  se  cre,  .j.  mes  0  plus. 
Voirian  la  mètre  en  reclus, 
Que  tant  lay  aian  sojornatz  ? 

300  Mas  ben  leu  non  aura  trobat 
Qui  s'en  pogues  venir  amb  ella, 
Per  que  plus  onrada  s'en  vengra 
Pueys  que  companha  non  baya 

304  Trays  lay  yeu  trastotz  [perjsertan. 

Salut  det  Jozep  Zacarias  : 

Helizabet  en  Zacarias, 

Dieus  vos  sa!  per  ans  e  per  dias. 

Respos  Zacarias  a  Jozep: 

Senher,  Dieus  salve  ta  persona 
308  Que  tan  es  onrada  e  bona. 
Cozis,  mot  vos  fay  a  grazir, 
Que  vos  say  sias  volgut  venir. 
Ar  ay  de  tôt  mon  plenier  gauh 
312  Car  mon  cozin  veh  ieu  et  auh. 
Ar  vos  en  ren  bonas  merses 
Et  a  Dieu  dont  deysendut  es. 

[Zacarias  :J 

Sanhs  homs,  ben  sias  vos  vengut. 
?  16  Verges  e  cast  vos  es  tengut. 

Dieus  la  verges  vos  comandet 

Car  cast  e  verges  vos  trobet. 

Sapias  que  gran  gauh  n'avem  nos 
320  Car  tenem  l'espoza  e  l'espos. 

Senher,  sieus  plas,  vos  remanres 

E  las  festas  am  nos  penres. 

Mot  vos  darem  ben  a  manjar, 
324  E  farem  ho  ben  adobar; 

Pueys  rendrem  vos  vostre  spozada, 

Et  aurem  la  vos  ben  gardada. 

Pueys  tornares  vos  en  am  nos. 
328  Si  Dieus  vos  sal,  digas  nos  vos 
328  bis  Perque  vos  es  vengutz  a  nos  .? 


tenant  ge,  (]ui  n'a  pas  de  sens.  Il  faudrait  y.  —  29^  Suppr.  a.  —  302  La  rime  est 
corrompue  ou  il  manque  deux  vers.  —  303  y«  n'entends  pas  baya  cjui  ne  fait  pas  la 
rime.  —  304-5  Rubrique.  Corr.  saludet. 
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Jozep  respos  ad  Zaccariàs  : 

Vengut  soy  per  nostre  spozada 
Que  mi  degras  aver  menada, 
Et  aves  lan  tan  tenguda 
532  Que  cujava  l'aver  perduda. 

Jozep  dis  a  Maria  : 

Levas  vos,  dona,  se  vos  es  bon, 
Tornem  nonh  a  nostra  mayzon. 

Respos  Maria  a  Jozep  : 

Senher,  volontieyra  0  faray  ; 
336  Metes  vos  donc  en  la  carieyra. 

Maria  dis  a  Elizabct  :  j. 

[d) 

Cozina,  a  Dieus  vos  coman, 

Qu'el  nos  salve  nostres  enfant, 

Ens  layce  onradamens  estar, 

340  E  quel  puscam  tostemps  lauzar. 

Elizabct  dis  a  Maria  : 

Bella  cozina,  Dieus  salve  vos, 
Vostr'  enprenhat  e  vostr'  espos, 
E  vos  don  gauh  plen  de  tos  bens 
344  Que  vos  l'aves  donat  a  me. 

Jozep  dis  a  Maria  : 

Dona,  iest  lassa  tan  quan,  ti  fas 
Semblan  mi  fas  que  aias  ... 

[Maria  :\ 

Senher  Jozep,  prens  soi,  per  ver; 
348  En  Jesu  Crist  ay  mon  esper, 

E  non  en  autre  hom[e]  carnal 

Que  sie  el  mont,  si  Dieus  mi  sal, 

Mays  Dieus  que  es  vengut  d'amont 
352  Per  penre  mort  en  aquest  mon. 

Aysi  comenset  Jozep  far  so  plan  : 

Ay  senher  Dieus,  tal  dolor  ay  ! 
Dolen,  mesquin,  e  que  faray  ? 


331  lan  pour  lam;  de  même  v.  395.  On  peut  suppléer  [temps]  ou  l'analoaue 
apresizn  ou  encore  lre]tenguda.  —  338  Corr.  nostre.  —  341  salve,  corr.  sal.? 
—  344  Que,  corr.  Com  ?—  346  Je  ne  lis  pas  le  dernier  mot;  il  y  a  phar  avec  un 
signe  d'abréviation  sur  le  p  et  l'a.  -~  :;^2  La  phrase  semble  incomplète 


Ay!  rey  de  cel  e  de  la  terra, 
356  Senher,  per  quem  moves  tal  guerra? 

Per  mos  peccatz,  yeu  ben  0  say. 

Senher,  sapiat  ades  nior[r]ay  ; 

E  ges  nos  es  gran  meravilha, 
360  Car  prens  es  de  filh  0  de  filha 

Aquesta  que  en  ma  garda  pris. 

En  la  garda  de  Dieu  la  mis  ; 

Elam  promes  per  veritat 
364  Que  tostemps  tenrie  castetat, 

Et  a  Dieu  promes  0  a  me 

Que  tostemps  verges  estarie. 

Las  !  ayso  meteys  ieu  promii 
368  A  Dieu  quant  la  donzela  pr(5 

Per  espozada,  que  la  gardes 

E  verges  a  Dieu  la  rendes. 

Las  !  se  yeu  non  agues  sonat  mot 
372  Del  vot  que  yeu  fis  auzen  de  tost, 

Diyseron  de  mi  era  prens. 

Ara  mi  cridaran  las  gens 

Con  si  me  volian  lapidar,  (/.  14) 

376  Car  ilh  me  auziron  lo  vot  far. 

Las  !  se  yeu  la  descrubiray,  fort  Ieu 

Lapidarian  la  li  Juzieus. 

Ay  !  senher  Dieus,  vos  n'escolpera, 
380  Se  yeu  auzes,  e  vonh  blasmera, 

Car  si  am  femna  degues  renhar, 

Aquesta  degra  enprenhar, 

Qu'el  mon  tan  bêla  res  non  es, 
384  Ni  hanc  tan  bêla  non  fezes. 

Ane  mays  tan  bêla  res  non  vi. 

E  die  vos  que  si  fos  e  mi 

Ieu  la  gitera  d'aquest  plah. 
388  E  euh  ben  que  per  atrazah 

Ben  sia  en  ella  [Deus]  vengut 

Desus  del  cel  e  deysendut  ; 

Et  aysi  yeu  cre  que  lo  sia, 
392  Car  ella  ora  eascun  dia. 

Ges  non  par  que  ella  conseupes 

Per  nulh  home  que  anc  nasques. 

Hanc  res  non  lan  pot  enganar 
396  Ni  desebre  ni  eneantar. 


365,  0,  corr.  e.  —  379  escolpera,  pour  eneolpera;  la  substitution  d'es  à  en, 
dans  les  composés,  est  fréquente.  —  384  fezes,  corr.  fo  ges? 
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Mesquin,  descubriray  la  yeu? 

Conselh  ne  vuelh  querer  a  Dieu. 

Ja  per  res  ayso  non  faray 
400  Ni  a  mort  non  la  iieuraray. 

Non  la  descubriray  per  re 

D'aquesta  cauza,  per  ma  fe. 

Fugiray  m'en  lo  bon  matin 
404  On  plus  luç[njh  poyray  a  tapis, 

E  seray  garda  de  l'effant, 

Ja  sia  ayso  que  tracha  affant. 

L'angd  Gabriel  dis  a  Jozep  : 

Jozep,  amixs,  entendes  mi. 
408  Non  aias  duptansa  de  re  : 

Car  iest  de  la  real  linhada 

T'  a  Dieus  la  verges  comandada. 

Ben  sapias  que  hanc  non  falhi 
412  Am  nulh  home,  ben  t'o  afi, 

Non  te  esmagues  quar  es  prens  {b) 

Ni  es  prop  de  l'enfantamen, 

Car  sel  que  de  ella  naysera 
416  Sapias  que  Dieus  et  homs  sera. 

Per  sanh  Esperit  conseuputz 

Lo  filh  de  Dieu  quan  io  receup. 

Non  temias  ges  de  la  donzella; 
420  Pren  la  donc  e  vay  t'en  amb  ela, 

Et  servis  la  mot  humilmens. 

Car  mayre  de  Dieus  es  verayamens. 

Respos  Jozep  : 

Qui  iest  que  tan  sopta[na]mens 
424  M'as  confortât  tan  bonamens  } 
Totz  lo  cor  m'en  es  alegrat. 
Tan  soptamens  m'as  prezicat. 

L'angd  dis  a  Jozep: 

Sapias  que  yeu  soy  Gabriel, 
428  Que  soy  trames  de  sus  del  cel . 


427-8  Ces  deux  vers  se  retrouvent  plus  loin(vv.  589-90)  avec  une  légère  va- 
riante. Du  reste  Gabriel  entraîne  la  rime  ciel;  cf.  dans  une  pièce  française  du 
xi^i'^  siècle  {Remania^  IV,  373)  :  Nostre  Seignor  la  sus  del  ciel  \  A  Marie  eiiveit 
Gabriel. 

397  Ms.  mesqim.  —  404  Ms.  trapis.  —  417  Corr.  Per  flo]  s.  E.  coseup.  ~ 
422  Suppr.  de  et  corr.  veramens. 
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Hyeu  t'ay  dicha  plena  vertat 
De  so  que  fay  aysi  mostrat. 


Dis  Jozep  a  Maria  : 

Verges,  plena  de  humilitat, 

432  Perdona  mi  aques  peccat, 
La  gran  error  e  la  folie 
Que  de  tu  pensada  m'avia. 
Verges,  dona  sancta  Maria, 

436  Huniil  dona,  casta  e  pia, 

Dona,  per  gran  merce  ti  quier. 
No  m'o  tornes  a  reprohier  ; 
La  falha  e  la  gran  error 

440  Perdonas  ad  aquest  peccador. 
Lo  filh  de  Dieu  as  conseuput, 
So  ay  ben  per  l'angel  sauput. 
El  m'en  affah  trastot  certa 

444  Que  naysera  enans  deman  ; 
E  si  vos  plas,  quant  lo  tenrem, 
Fizelmens  ben  logardarem. 

Dis  Maria  a  Jozep  : 

Senher  Jozep,  perdonat  vos  cie, 
448  Levas  vos  tost  e  tengam  nostra  via, 
Quel  terme  del  mieu  ajazer 
Sera  anueh,  sapias  per  ver. 

Dis  Jozep  a  l'oste: 

Senhors  e  donas,  Dieu  vos  sal 
452  E  vos  gart  d'ira  e  de  n]al  ! 
Ay  !  bel  senher,  se  vos  plagues 
Que  per  Dieu  nos  albergases. 
Mot  i  farias  gran  piatat, 
456  E  Dieus  que  von  saupra  bon  grat. 

Respos  l'oste: 

Ay  !  bonas  gens,  anat  vos  en, 
Car  sains  non  cap  plus  de  gen. 
Que  non  say  a  mayzon  ni  sot 
460  Que  de  gen  non  sie  plen  tôt. 


440  Corr.  perdona  ou  aquest  £/?  est.  —  447-8.  Il  est  probable  que  ces  deux  vers, 
dont  le  premier  est  trop  long  ou  trop  courte  devraient  être  ramenés  à  huit  syllabes. 
—  459  Prov.  niod.  sout,  toit  à  porcs,  de  même  en  anc.  fr.  soute. 
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Dis  lafilha  Anaystayzia  :  ' 

Senher  payre,  albergas  los, 
Car  mot  mi  paron  vergonhos 
E  gens  de  gran  humilitat. 
464  Senher,  aiatz  ne  piatat. 

Respos  lo  payre  a  la  filha  : 

Filha,  non  los  puec  albergar 
Aysi  con  tanherie  a  far, 
Que  non  say  podon  plus  caber, 
468  Per  que  non  say  podon  jacer  ; 
Per  que  lus  die  yeu  de  bon  cor 
Que  aysi  non  fason  plus  de  demor. 

Dis  la  filha  al  payre  : 

Senher  payre,  a  gran  lezer 
472  Degron  en  l'estable  jazcer. 

Dis  lo  payre  a  la  filha  : 

Filha,  et  yeu  vos  ho  autrey 
Per  so  car  bellas  gens  lo[s]  vey. 
Menas  lay  los  e  los  colcas, 
476  On  mielh  poyres  los  arrezas. 

Respos  la  filha  : 

Senher,  mot  0  faray  de  grat, 
Mas  Dieus  no  m'a  ges  demostrat 
Am  que  lur  puesca  ajudar, 
480  Ni  far  res  que  lur  valgues  far. 

Dis  lafilha  a  Jozep  et  a  Maria  :  (d) 

Anem,  dona,  que  ieu  vos  menaray 
Lay  on  jayres,  que  mot  mi  play. 
Car  aubergas  en  aquest  luoc, 
484  E  mo  senher  vos  a  dih  d'oc. 

Dis  Maria  a  la  filha  : 

Vostre  nom  mi  digas,  amia, 
Que  Jesu  Crist  vos  benezia  ! 

La  filha  respos  a  Maria  : 

Bella  dona,  si  a  vos  plas, 
488  Anastayzia  mi  apellas. 

Non  say  puec  fayre  lonc  sojorn  ; 
A  Dieu  siatz,  que  yeu  m'en  torn. 

470  Suppr.  de.  —  480  Corr.  Ni  tal  r.  ?  —  481  dona,  corr.  donc? 
Romania,  XIV  33 
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Dis  Maria  a  Nastayzia  : 

Amiga,  yeu  say  veramen 
492  Que  cel  que  fes  lo  mon  de  nient, 
Si  say  tornas,  vos  garira 
E  miracles  en  vos  fara. 

Respos  Anastayzia  : 

Bêla  dona,  yeu  say  venray 
496  Volontieyra  si  a  vos  play. 
Senher  Jozep,  si  a  vos  platz, 
A  la  donzella  mi  digas 
Que  ella  vengua  aysi  jacer, 
500  Silh  plas,  am  mi  tôt  aquest  ser. 

Re[s]pos  Jozcp  a  Maria  : 

Trametes  mi  von  vos  vulhas, 
Bella  dona,  ci  a  vos  plas, 
Que  yeu  faray  volontieyramen, 
504  Dona,  vostre  comandamen. 

Dis  Jozcp  ad  Anastayzia  : 

0  dona  que  nos  aibergas. 
Un  petit,  ci  vos  plas,  venhas, 
Car  la  dona  fort  vos  en  prega 
508  Que  lay  ânes  si  nos  enueja. 

Anastayzia  dis  a  Jozep  : 

Ay  Dieus  !  e  yeu  que  i  faray  ? 
Car  pe[r]  cert  mans  ni  detz  non  ay, 
May  enpero  ben  la  yray  : 
^12  De  mon  poder  l'ajuduray.  (/•  '5) 

Tant  quant  poyray  am  lo  monhos 
Faray,  dona,  cervizi  a  vos. 

Re[s]pos  Maria  a  Jozep  et  Anaslazia  : 
Anastazia,  anas  avant, 
516  Prenes  azaut  aquest  enfant, 
Que  gran  giszardon  trobares 
Quant  vos  l'efant  tengut  aures. 

Anastayzia  dis  a  l'enfant  : 

Bel  enfant,  ben  sias  vos  vengut  : 


496-7  play,  platz,  notons  l'emploi  de  ces  deux  formes  divergentes  assurées  l'une  et 
l'antre  par  brime.  —  505  nos,  ms.  vos,  sans  nul  doute.  —  507-8  Rime  à  noter. 
—  516  Ms.  auzaut. 
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520  Mot  nos  es  uey  gran  gauh  cregut. 
Ay  !  bella  dousa  creatura, 
Dieus  vos  donc  gran  bonaventura  ! 
Que  mays  non'vi  tan  bel  enfantz, 
524  Se  Dieus  me  ajut,  ni  pauc  ni  gran. 
Bella  dona,  de  per  Dieu  vejatz 
Novellas  mans,  si  a  vos  plas. 
Ay  !  senher  Dieus,  rey  glorics, 
528  Senher  Dieus,  grazit  ne  cias  vos. 

Dis  Maria  ad  Anastayzia  : 

Amigua,  gauh  avetz  agut 
Car  en  las  mans  l'aves  tengut, 
Que  yeu  sabia  ben  que  ei  faria 
532  En  vos  miracles  quan  nayseria. 

Anastayzia'_dis  a  son  payre  : 

Senher,  [gran]  gauh  deves  aver, 
Car  tais  mans  quan  podes  vezer 
M'a  huey  donat  en  aquest  dia 
J36  L'enfant  que  es  nat  de  Maria, 
De  cella  que  albergues  anueh, 
Que  anc  non  jac  mays  en  .j.  clueh. 

Dis  lo  payre  ad  Anastayzia  : 

Digas,  filha,  escarnes  mi  ? 

[Anastayzia  :] 

540  Non  ges,  mossenher,  per  ma  fe, 
Ans  podes  bellas  mas  vezer, 
E  crezes  o  ben  totz  per  ver. 

[Lo  payre  :] 

Senher  Dieus,  grazit  ne  cias,  (b) 

544  Que  a  ma  filha  aves  mans  dadas. 
Ben  la  puec  hueymays  maridar, 
E  non  0  podia  ena[n]s  far. 

Le  payre  dis  a  la  filha  : 

Filha,  portas  Ihi  pan  e  vin 
548  E  dine  ci  per  lo  matin. 
Carn  e  formage  Ihi  portas, 
E  davant  ella  non  partas. 


522  Corr.  don.  —  ^25  Suppr  de.  —  53 1-2  Corr.  fera,  naiscra. —  538  clueh, 
chaume,  gîui  :  c'est  déjà  la  forme  moderne  (voy.  le  Dict.  de  Mistral,  due}.  Rayn., 
Lex.  rom.  111,  479,  glueg. 
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Respos  Anastayzia  al  paye: 

Per  Dieu,  senher,  non  vos  ho  quai  dir 
552  Que  jamays  non  m'en  vuelh  parti[r]. 
Totz  temps  vuelh  eser  sa  cirventa, 
Nulha  res  tan  no  m'atalenta, 
Ni  ja  non  mi  dares  marit, 
556  Sitôt  n'aves  .j-  pauc  gronhit. 

Lo  paytdïs  a  lafilha  : 

Calas,  filha,  que  can  poyrem, 
Conselh  non  von  demandarem. 
Anas  vos  en  totz  lay  ades, 
560  Prenes  so  que  penre  deves. 

Anastayzia  dis  a  son  paye  : 

Hoc,  senher,  ben  e  volontieyra 
Tenray  ades  lay  ma  carieyra. 

Anastayzia  dis  a  Maria  : 

Maria,  Dieu  vos  don  bon  jorn , 
564  Eus  sal  l'enfant  ;  veus  que  yeu  torn. 

Prenes  d'aygua,  lavas  las  mas  ; 

Dinas  vos,  dona,  si  a  vos  plas, 

Vec  vos  aysi  prop  pan  e  vin, 
568  E  d'autres  manja[r]s  atresci. 

Maria  dis  ad  Anesîayzia  : 

Anastayzia,  nos  trop  avem, 
E  nos  trastost  ben  ho  sabem. 
Lauzas  l'enfant  queus  ha  rendut 
572  Las  mans  et  det  per  sa  vertut. 

Anastayzia  respos  : 

Ben  0  deh  far  e  0  faray 

De  mon  poder  tant  quan  vieuray. 

Aparec  l'angd  ad  pastors  : 

Bels  companhons,  anas  tost  sus  ; 
576  Hanc  mays  non  cre  vices  negun 
En  eysi  lo  cel  enluminât 
Ni  tôt  quant  es  d'aytal  clardat. 
Ben  a  .c.  ans  que  ieu  ay  gardadas 


SSi  non  vos,  prononcé  nous.  —  ^7^  Corr.  els  detz  ?  cf.  v.  5 10.  -  577  ^"PF- 
En. 
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580  Mas  fedas  et  estre  mudadas, 

Que  hanc  non  vi  ni  auzi  dir 

Aytal  clardat  del  cel  venir. 

Preguem  tuh  Dieu  que  el  nos  gart 
584  De  mai  nos  e  nostre  bestial. 

L'angel  dis  ad  pastors  : 

Barons,  vos  autres  que  gardatz 

Vostras  fedas,  non  timiatz, 

Car  sapias  que  de  Dieus  es 
588  La  gran  clardat  que  aysi  vezes  ; 

Et  ieu  soy  l'angel  Gabriel 

Que  soy  trames  de  sus  del  cel, 

Que  vos  digua  l'alegramen 
592  Que  huey  es  dat  a  tota  gen. 

Car  Jesu  Crist  es  ades  nat, 

Per  qui  cera  lo  mon  salvat, 

En  la  sieutat  de  Davis 
596  En  Bethléem,  setz  tôt  penlh. 

Anas  vonh  lay  :  lo  trobaretz 

En  la  grepia,  çan  lay  seres, 

Et  en  .j.  drap  en[v]olopatz 
600  Aquest  enfant  que  es  ades  nat. 

Aysi  lauzon  H  angels  nostre  Scnhor  : 

Gloria  sie  e  laus  el  cel 
A  Dieu  dada  per  los  fizels, 
Car  en  terra  es  nada  pas 
604  Als  homes  de  bona  volontat. 

Un  del  s  pastors  dis  : 

Barons,  anem  en  Belleem 

Veyre  aquo  que  auzit  avem,  (d) 

Si  es  vers  ço  que  l'angel  dis 
608  Ni  ce  es  lay  Jesu  Crist  nat  ; 
Perque  Dieus  nos  0  a  mandat 
E  per  l'angel  deynunciat. 
Anem  la  et  adorem  l'en, 
612  Et  aurem  fag  so  que  devem. 

Un  autre  pastor  dis  : 

Bels  companhons,  yeu  vuelh  l'enfan 


584  Corr.  bestiar.  —  595  Corr.  de[l  rey]  Davis.?  —  604  Pron.  homs .?  — 
606  veyre,  l'un  des  plus  anciens  ex.  qu'on  ail  de  cette  forme  maintenant  très  géné- 
rale. Elle  se  trouve  à  la  rime  en  des  vers  cités  dans  les  Leys  d'amors,  I,  292.  — 
612//  semble  qu'il  y  ait  soo  ou  sco.  —  61 3  vuelh,  corr.  vei  ? 
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Per  quels  angels  menan  gauh  gran, 

Aytal  devem  nos  autres  far, 
6i6  Sel  que  entre  nos  vol  habitar, 

Sel  que  guovenia  tôt  quan  es, 

Cel,  terra  e  mar,  trastot  ho  fes. 

Nos  y  penren  tost  gran  honor 
620  El  naysemen  à'aquest  senhor 

Quens  es  per  î'angel  anunciat; 

Mot  ne  cerem  trastost  lauzat. 

Anem  avant,  be  5  companhos, 
624  Et  ufriscam  aqu 'St  moton. 

Un  autre  pastrc  dis  : 

Senher,  salvayre  je  Israël, 

Enffan  petit  de  D  eu  del  cel, 

Tu  iest  per  ver  l'e^an  Jesu  : 
628  Benezete,  senher,  sias  tu. 

Vers  Dieus,  vers  noms,  tôt  poderos, 

Per  que,  senher,  te  adoram  nos, 

Que  nos  a[sj  gitat  de  perilh, 
652  Car  per  ver  iest  de  Dieu  lo  fil, 

E  per  tu  es  tôt  rezemut 

Lo  mon  el  diable  es  vencut, 

Per  que[t]  pregam,  senher,  sit  platz, 
636  Quens  perdones  nostres  pecatz. 

Un  autre  pastre  dis  : 

Bels  companhons,  tornem  nos  en, 

Quel  filh  de  Dieu  omnipoten 

Tôt  en  ayci  trobat  avem 
640  Con  I'angel  dis  en  Bethléem.  (/.  16) 

Sant  Esperit  en  sia  lauzatz 

En  Dieu  payre  glorificatz  ; 

E  tu,  mayrede  humilitatz, 
644  El  tieu  ventre  l'en  as  portât, 

En  Bethléem  l'as  companhatz, 

So  es  alegrier  des  fizels. 

L'angel  dis  que  totz  son  gauzcns  : 

648  Nada  es  pas  als  homes  ben  volens 
Anas,  pastors,  digas  a  totas  gens 
Que  Dieus  es  nat  en  terra  veramens, 


614  gauh,  ms.  gaul.  —  615  Ms.  nostautres.  — 624  moton,  ms.  menton. 
645-6  Lacune  entre  ces  deux  vers  ? 
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E  l'angel  sanh  Gabriel  dis  que  trobarem 
6^2  En  la  grepia  pauzat  aquest  enfant. 

Alegramen  anem  l'enfant  vezer, 

Aysi  lo  trobarem  con  l'ange!  dis  per  ver. 

Entre  l'aze  el  buou  era  pauzat 
656  Et  en  .j.  drap  era  envolopat. 

Per  tu  sera,  sentier,  lo  mon  salvat, 

Car  tu  iest  nat  par  delir  les  peccatz. 

Mayre  de  Dieu,  totz  te  dèvem  lauzar 
660  El  tieu  car  filh  tota  gen  adzora[r]. 

Dieus  es  en  tu  vengut  et  encarnat 

Vers  Dieus,  vers  homs,  dona,  de  tu  es  nat. 

Tôt  lauzem  Dieus  lo  payre  omnipotent 
664  Quens  a  trames  lo  filh  al  naycemen. 
Amen. 

Qui  scripsit  hoc  carmcn  sis  (sic)  bcnedictus.  Amen. 

Jubé,  Do[mi]ne,  benediscere. 

Collerida  simul  cum  nectare. 

Bendiccas  Christus  rex  glorie  in  Bethléem. 

Deo  gracias.  Alleluya.  Amen. 

La  deuxième  colonne  du  fol.  i6  est  occupée  par  deux  hymnes  latines 
dont  voici  les  premiers  mots  : 

Ayso  son  les  .vij.  gauli  de  Nostra  Dona. 
Gaude  virgo  mater  Christi 
Que  per  aurem  cosepisti 
Gabriele  nuncio...  ' 

Ayso  son  bu  sc't  que  hom  dis  a  Nadal  al  pimen  et  a  las  nculas. 
Congaudeas,  turba  fidelium, 
Virgo  mater  peperis  filium, 

In  Bethléem. 
In  precepe  est  bos  et  asinus, 
Cognoverunt  quis  esset  Dominus 
In  Bethléem... 

V. 

ENSEIGNEMENTS    DE    COURTOISIE, 

Cet  ensenhamcn,  qui  se  compose  d'une  centaine  de  vers,  ressemble 
assez  peu  à  ceux  de  Garin  le  Brun,  d'Arnaut  de  Mareuil  ou  d'Amanieu 


6  5 1  G  vers  n'a  m  mesure  ni  rime.  —  6  5  4  Corr.  Ay  sil  trobem.? —  6  5  7  sera ,  mi.  senra . 
I.  Pièce  bien  connue,  sur  laquelle  voy.  L.  Gautier,  Œuvres  poétiques  d'Adam 
de  Saint-Victor,  édition  de  1859,  II,  21  {. 
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de  Sescas.  Par  contre  il  est  fort  analogue  pour  le  fond  aux  Contenances 
de  Table  dont  Monmerqué  a  publié  trois  rédactions  fort  différentes  à  la 
suite  de  l'ouvrage  de  Madame  de  Saint-Surin  intitulé  L'Hôtel  de  Cluny  au 
moyen  âge  (Paris,  1835,  in-8)  =. 
A  partir  d'ici  tout  le  ms.  est  écrit  à  une  seule  colonne  par  page. 

Quan  tu  a  la  tauia  seras  Car  tost  homs  si  fay  escarnir 

La  vianda  tu  senharas.  En  tôt  luoc  hon  el  vol  crupir(?).      12 

Avan  que  manges,  pensaras  Non  coinens  premier  a  manjar 

Dels  paures  e  los  serviras,  4      Tro  autre  vejas  comensar; 

Que  a  Dieu  deu  donar  la  flor  Non  vulhas  a  sobre  parlar 

De  son  condug,  da  la  milhor,  Sobre  taula  a  ton  manjar,  16 

C'aysel  servir  Dieus  vol  en  grat  Quan  fay  si  hom  tenir  per  fol, 

Plus  que  non  fay  del  relevât.  8       E  cuja  hom  que  vin  l'afol. 

E  quant  a  taula  manjaras  Bon  guardar  fay  con  qui  manjaras, 

De  trop  rieyre  ti  gardaras,  E  con  captenir  ti  deuras...  20 

Fin  (fol.  18:) 

Non  ti  oblides  per  ton  gran  ben,  Can  de  taula  voiras  levar. 

Si  as  amor  de  Dieu  ni  fe,  Totz  homs  eysemple  penra  en  tu  2 

A  Dieus  lauzor  dejas  donar  De  laysar  mal  e  faran  ben. 

VI. 

LETTRE  DE  MATFRE  ERMENGAU  A  SA  SŒUR. 

Il  suffit  de  rappeler  que  cette  épitre  en  vers,  qui  se  trouve  assez  ordi- 
nairement copiée  à  la  suite  du  Breviari  du  même  auteur,  mais  qui  se  ren- 
contre aussi  à  part  dans  le  ms.  Bibl.  nat.  fr.  1745,  a  été  publiée  par 
M.  Bartsch,  Denkmàler  der  provenzalischen  Literatur,  p.  81,  et  par 
M,  G.  Azais  à  la  suite  du  Breviari. 

Frayre  Mastre  {sic)  am  sa  cara  serhor  (sic)  (/.  18  v) 

Salut  coral  en  Dieu,  nostre  senhor. 

En  aquel  jors  de  la  Nativetat 
4  De  filh  de  Dieu  es  mot  acostumat, 

Que  ieu  saupes,  que  hom  fasa  prezens 

Als  sieus  amix  de  neulas  am  piment; 

E  qui  vol  far  onrat  prezens  complit, 
8  Meta  i  mays  .j.  bon  capon  raustit... 

L'explicit  (fol.  20  v°)  est  ainsi  conçu  :  Ayso  es  lo  roman  del  capon  de 
nostre  Senhor  Dieus  Jesu  Crist  ede  nostra  Dona. 


1.  Cf.,  pour  l'une  de  ces  rédactions,  Montaiglon,  Poésies  françaises,  I,    186. 
7  vol,  corr.  col?  —  8  relevât,  au  sens  de  releu,  relief  i'  —  17  Corr.  Qu'a[n]z  ? 

2.  Corr.  te. 
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VII. 

DÉBAT  DE  LA  SORCIÈRE  ET  DE  SON  CONFESSEUR. 

Voici  un  ouvrage  bien  singulier  qui,  à  ma  connaissance,  n'a  pas  d'équi- 
valent dans  notre  ancienne  littérature,  pas  plus  au  nord  qu'au  midi. 
C'est  la  confession  d'une  sorcière,  d'une  vieille  sorcière  même,  qui,  dé- 
sirant faire  pénitence,  s'adresse  à  un  prêtre  et  lui  conte  toute  une  vie  de 
désordres.  S'étanl  laissée  séduire  à  dix  ans  par  la  promesse  d'une  cein- 
ture et  d'un  chapeau,  ellese  livra  à  la  débauche  aussi  longtemps  que  l'état 
de  ses  charmes  le  lui  permit,  employant  des  philtres  étranges  pour  at- 
tirer les  amants.  Les  philtres  perdant  leur  vertu  à  mesure  qu'elle  avan- 
çait en  âge,  elle  se  fait  sorcière.  Ayant  probablement  amassé  à  ce  mé- 
tier, qui  paraît  lui  avoir  été  fructueux,  quelques  rentes,  elle  éprouve  le 
besoin  de  changer  de  vie,  et  demande  à  celui  qu'elle  a  choisi  comme 
confesseur  de  lui  imposer  une  pénitence.  Le  confesseur  lui  fait  une  courte 
morale  et  lui  donne  comme  pénitence  de  jeûner  tous  les  vendredis,  au- 
tant que  possible,  ainsi  que  pendant  les  trois  carêmes'.  —  «  Seigneur, 
«  répond  la  femme,  ne  me  demandez  pas  de  jeûner.  Il  faut  que  j'aie  mon 
«  dîner  chaque  matin.  On  dit  que  dîner  matin  rajeunit  [.?).  Laissons  le  jeûne 
«  aux  frères  prêcheurs,  aux  moines,  aux  frères  mineurs.  »  Et  là-dessus 
cette  conversation  qui  devenait  pleine  d'intérêt  demeure  interrompue.  Es- 
pérons que  la  suite  se  rencontrera  quelque  jour  dans  un  exemplaire  plus 
complet,  et  surtout  plus  correct. 

Nous  en  avons  assez  toutefois  pour  voir  que  ce  débat,  cette  despu- 
toLson  comme  on  disait  jadis,  ne  doit  pas  être  pris  au  sérieux,  pas  plus 
que  le  débat  de  Sicart  de  Figueiras  et  de  l'inquisiteur  qui  n'est  pas  sans 
présenter  quelque  rapport  avec  notre  fragment,  au  moins  dans  la  façon 
abrupte  d'entrer  en  matières  Je  me  plais  à  supposer  que  si  la  fin  de 
notre  débat  manque,  c'est  que  l'honnête  Peyre  de  Serras,  désireux  de 
n'introduire  dans  son  recueil  que  des  morceaux  de  choix,  sérieux  ou  édi- 
fiants, aura  arrêté  sa  copie  en  voyant  la  tournure  que  prenait  le  dia- 
logue. 

Senherqueprodonmisemblas,(/.  20 v»)       Una  femna  soy  pecayris, 

Un  pauc,  si  vos  plas,  m'escoutas  :  Et  ay  hueymay  mes  jors  complis,     4 


1.  Avant  Pâques,  avant  la  Saint-Jean  et  avant  Noël,  voy.  Du  Gange,  qua- 

DRAGESIMA. 

2.  On  a  exprimé  l'opinron  que  le  commencement  du  débat  de  Sicart  et  de 
l'inquisiteur  aurait  été  omis  dans  l'unique  copie  de  ce  poème.  Ce  n'est  pas  mon 
avis. 
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Huelh  mi  huey  mays  penedensar. 
Ane  mays  non  mi  voc  acordar, 
Mas  aras  conoyce  e  say 
Que  tôt  lo  mon  mor  e  s'en  vay. 
Non  i  reman  paure  ni  rie, 
Vielh  ni  jove,  lares  ni  mendie, 
Grans  ni  petit,  frevol  ni  fort, 
Que  tug  non  anon  a  la  mort. 
E  per  tôt  lo  mon  veg  morir, 
Say  ben  que  ieu  non  puee  remani 
Et  ay  de  m'arma  gran  pavor, 
Quar  say  que  ves  nostre  Senhor 
Soy  mot  forfagha  e  falhida. 
Trop  ay  tengut  malvayza  vida. 
Comtaray  vos  ho  tôt  per  veritat 
Que  ay  fag  ni  en  quai  manieyra. 
Avans  que  ieu  fos  gayre  granda 
Ni  haguessa  passatz  .x.  ans, 
Uns  que  avia  non  Bernart 
Mi  lavoret  lo  mieu  yssart, 
Quar  dis  que  sentura  mi  daria, 
E  guarlanda  mi  comprarie. 
E  fes  de  mi  tôt  e'ane  ei  vole, 
Que  ma  virgenetat  mi  tôle. 
E  eomensiey  ho  [en]  tal  hora 
Que  anc  non  fonc  tar  ni  abora 
Que  d'ome  fos  assaszonada. 
A  mal  jorn  fuy  entamenada!  {[.  2 
Ges  non  es  e  me  remazut, 
Car  ieu  ho  agra  ben  volgut. 
Voles  que  ieu  vos  en  diga  ver.? 
Ane  dimergue  ni  sapte  ser 
Non  gardiey  ni  jorn  de  tôt  l'an, 
Ni  san  Peyre  ni  san  Johan 
Ni  earrerma  ni  en  carnal, 
Pascas  ni  tôt  l'an  ni  nadal. 


28 


)32 


40 


Non  soanava  fol  ni  fragh, 

Ni  avol  [ni]  glot  ni  contragh, 

Cozins  ni  parens  ni  molherast. 

Non  s'en  anavon  a  fadia  44 

Laye  ni  elergue,  ni  fer  ni  gen, 

Mays  que  m'aporteson  argen, 

E  quant  ho  avie  tôt  gastat 

Tôt  so  que  avien  amassât,  48 

E  non  avien  mas  las  dens, 

Ieu  los  tenie  per  parens. 

Una  ves  me  covenc  a  fayre 

Un  tortel  amna  Biatrismacomayre.  52 

Diray  vos  de  que  lo  fazie  : 

De  .viij.  anonas  i  metia, 

E  de!  saym  que  pacer  coa, 

E  de  colomp  lo  destre  eolho,  ^6 

E  del  fege  de!  irisson, 

E  del  gai  mareene  lo  eartilho, 

De  la  palla  am  c'om  enforna, 

E  de  una  erba  que  a  nom  satorna,  60 

E  de  la  rozada  del  magh, 

E  del  eor  d'un  escaravag 

I  mesclava  e  i  metie  ;  (v) 

Tôt  dejunamens  lo  pestrie,  64 

Conjuravan  si  eon  m'ensenhet 

Na  Bril  quel  eonselh  mi  donet. 

E  qui  manjava  del  tortel, 

El  era  ferit  del  eayrel  68 

D'amors  plus  fort  e  [plus]  ferrât 

Que  si  fos  de  lansa  nafrat. 

Ses  me  non  podie  durar. 

Dormir  ni  beure  ni  manja[r],  72 

Ni  mays  de  me  non  partiria 

Tant  quant  argent  ieu  li  centie. 

El  quant  ii  o'vie  ben  cecos, 


5  huelh  pour  vuelh. 


3  per 


pois  ! 


[9  Suppr.  ho  et  corr.  vertat. 


—  25  corr.  senturam.  —  27  e'ane,  corr.  eant.?  —  30  ane,  ms.  anse  , -non  est 
pour  nom  ;  fone  et  non  fouc,  assuré  par  la  forme  de  l'n.  —  40  tôt  l'an,  corr.  Totz 
Sanz?  —  43-4  Les  rimes  indiquent  une  lacune  entre  ces  deux  vers.  —  5 1  La 
vraie  leçon  pourrait  être  Am  na  Biatris  ma  eomaire  |  Un  tortel...  //  manquerait 
donc  la  fin  du  vers  commençant  par  ces  deux  derniers  mots  et  un  second  vers  rimant 
avec  celui-là.  —  55-6  De  même  ici  il  doit  manquer  deux  vers  ;  il  se  peut  aussi  que 
la  fin  duv.  ^5  soit  corrompue.  Au  v.  '^6  suppr.  E.  —  58  Suppr.  E.  —  6^  Corr. 
Conjuran. 
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Et  ieu  li  avie  malvays  respos.  76 

Una  ves  trobiey  )usta  .j.  prat 

La  Costa  d'un  eyglaziat  : 

Envolopiey  la  en  bels  draps. 

Ma  comayre  que  trop  en  sap,         80 

Diray  vos,  mot  i  fon  ben  mesa 

Una  benda  que  li  doniey, 

Plus  de  .c.  s.  en  gaza[njhiey  :         84 

Ilh  m'ensenhet  que  la  calfes 

En  son  senc  e  la  conjures 

Domentre  que  la  calfarie. 

Non  es  aysel  que  ie[u]  vorie  88 

Que  non  vengues,  fos  luenh  0  près, 

E  que,  mal  grat  cieu,  non  manges. 

E  say  ben  qu'el  mi  dis  vertat, 

Car  soven  0  ay  asajat.  92 

Que  as  capellans  de  mon  sanc 

Que  m'az3utes  e  mi  plagues      (/.  22) 

Un  pauc  tastes  de  ma  toguasa. 

Non  ac  bocca  mas  grassa  96 

Non  li  remas  que  non  vendes, 

E  que  tôt  l'argen  non  despendes. 

Tôt  ho  gastiey,  tôt  ho  vendiey, 

E  tôt  cant  avia  li  mangiey.  100 

Mays  la  costa  ay  tan  calfada, 

Tan  que  demia  l'ay  usclada. 

E  pos  conmensiey  as  envelhir, 

E  mi  comencet  affalhir  104 

Lo  mestier  que  avie  siguit  : 

Mi  layceron  estar  de  trastug, 

E  laysiey  vespras  mal  grat  mieu, 

E  volgues  per  l'amor  de  Dieu 


Mas  dos  que  mi  ruet  la  pel, 

Nom  tenc  pron  costa  ni  cayrel. 

E  pueys  ieu  vuoc  eser  sortieyra 

Per  so  quem  gardes  de  nesyeyra.  1 12 

E  non  sabie  plus  que  una  feda. 

Lo  diable  m'o  mes  en  las  aurelhas, 

Que  es  payre  de  las  familhas  ; 

E  conjurava  las  malatias.  1 16 

[E]  ieu  fazie  cominalmens 

Entendre  a  totas  las  gens 

Que  ieu  anava  en  autra  part, 

E  cambiava  mon  esgart.  120 

Tug  m'apellavon  la  devina, 

Car  fazia  delascorina  'sic). 

Ail  uns  fazia  per  son  clam, 

E  non  moria  ges  de  fam  ;      (v")     1  24 

Als  autres  per  capesbatut  (sic), 

E  fazia  far  ganre  per  tut. 

Li  autre  eran  enferrât, 

E  mot  d'autres  enliamorat.  128 

Si  vos  plas,  ieu  vos  en  gar[r]ay, 

Mas  estrenas  d'argent  volray. 

La  uns  mi  dizie  :  «  Dieus  vos  sal  !  » 

L'autre  mi  donava  de  sal,  132 

E  l'autre  carn  e  saym, 

L'autre  canebe  e  lin 

E  l'autre  huos  e  farina. 

Non  era  ieu  ges  trop  mesquina.     1 36 

Ben  ay  d'aytal  razon  estât 

Que  manjava  bons  empastat, 

En  tengra  .iiij.  de  ma  maynada 

Qu'en  foron  totas  sadoladas.  140 


108       D'ayso  e  de  la  causas  que  ay  fag 


76  Suppr.  Et.  —  78  Je  crois  ^u'eyglaziat  est  une  personne  morte  par  suicide  ou 
de  mort  violente,  en  tout  cas  sans  confession;  cf.  t'ex.  de  Jaufreci^é  parRaynouard, 
Lex.  rom.,  et  le  Dict.  de  Mistral,  sous  esglaria. —  90  Ms.  mac  grat. — 93  Comme 
ce  vers,  qui  ne  rime  pas,  est  le  dernier  d'un  feuillet,  on  pourrait  supposer  qu'ici  un 
feuillet  manque  :  l'examen  du  cahier  force  à  rejeter  cette  supposition.  On  rétablirait  la 
rime  en  changeant  sanc  en  paes,  mais  la  construction  de  la  phrase  demeurerait  impos- 
sible. Il  y  a  probablement  une  lacune  de  quelques  vers.  —  96  Corrompu.  —  98  Suppr. 
que.  —  103  Supp.  E.  —  105  Lo,m5.  Los;  corr.  segut.  —  106  Suppr.  de. — 
108  Corr.  E  non  ges.  —  109  dos,  corr.  pos.  —  113  Lacune  après  ce  vers ^  — 
114-^  Vers  corrompus?  —  116  Lacune  après  ou  avant  ce  vers.  —  118  Suppr.  E. 


123 


Corro. 


mpui 


placer  le  second  e    par  1  autre. 
141  Corr.  D'à.  e  de  tôt  cant  ay  } 


33-^  Ces  trois  vers  sont  trop  courts;  on  pourrait  rem- 


37  Ms.  estatat.  —   159  Suppr. 
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Que  vos  ay  comtat  e  retragh 

Mi  gastieray  per  tostemps  mays, 

Quar  ben  es  hora  que  m'ent  lays,  144 

E  quier  vos  que  [vos]  mi  dones 

Tal  penedensa  cant  sabres, 

Que  per  tôt  ayso  mi  covenha, 

Car  ben  ay  en  cor  que  la  tenha.    148 

—  Na  femna,  Dieus  es  tan  piatos 

E  tan  mizerricordios 

Qu'el  [fay]  a  totz  veray  perdon 

Per  verraya  confecion,  1 52 

E  quant  que  hom  aia  de  mal  fag, 


Jamays  non  li  sera  retragh. 

Enperro  gran  mal  en  conven  a  trayre, 

Et  sabias  penedensa  fayre,  i  ^6 

Qui  vol  gran  peccat  esfasar. 

Per  qu'ieu  vos  coman  dejunar  {f.  23) 

Tot[z]  lo[s]  vendres  que  vos  poyres, 

E  las  caremas  totas  .iij.  160 

—  Senher,  nom  mandes  dejunar, 

Que  de  matin  mi  vuelh  dinar. 

Hom  dis  que  dinar  de  matin 

Fay  home  semblar  enfantin.  164 

Dejunun  los  frayres  prezicadors 

Morgues  e  [los]  frayres  meno[r]s. 


Ici  le  copiste  a  tracé  une  ligne  horizontale  et  a  commencé  l'ouvrage  qui 


suit. 


VIII. 


V^' 


VIE    DE    SAINTE    MARGUERITE. 

Cette  vie  de  sainte  Marguerite  est  totalement  différente  de  celle  qu'a 
publiée  il  y  a  dix  ans  M.  le  D^  Noulet,  d'après  un  ms.  en  sa  possession'. 
Cette  dernière  n'a  que  570  vers;  la  vie  du  ms.  Libri  en  aenviron  1450. 
Elle  est  datée  à  la  fin  du  i'''  mai  1284,  date  qui  peut  s'entendre  soit  de 
la  composition  même  du  poème,  soit  de  la  copie  reproduite  dans  notre 
ms.  La  première  de  ces  deux  hypothèses  me  paraît  fortement  appuyée 
par  la  forme  même  de  l'explicit  :  Ayso  fon  fagh...  Cequiest  bien  certain, 
c'est  que  l'explicit  vient  d'un  ms.  plus  ancien,  le  ms.  Libri  ayant  été 
exécuté  vers  le  milieu  du  xiv^  siècle. 

Ayso  es  la  pacion  de  sanla  Marguanta  virginis  et  martiris  (Fol.  23). 


Apres  la  rezurecion 
Et  en  aprop  l'acension 
De  Jesu  Crist  lo  piu,  lo  bo, 
Receupron  most  lur  pacion. 
L[i]  un  foront  per  luy  trencat 
E  li  autres  près  e  liât, 
E  mantas  donas  eysament 
Reseupront  mort  e  gran  turment. 


Li  reys,  li  prinses  des  pagans 
Ausiziont  tost  los  crestians, 
Car  non  volien  ashorar 
Lor  ydolas  ni  tener  car, 
Mas  il  n'agron  de  Damidieu 
Tan  gran  loguier  e  tan  gran  fieu 
Que  gauc  durable  lor  promes 
On  non  auran  ni  fam  ni  set. 


143  gastieray  pour  castieray  ou  castiaray.  —  15^  Suppr.  en.  —  163-4  Je 
connais  pas  ce  proverbe  qm,  du  reste.,  parait  corrompu.  —  16^  Suppr.  frayres. 

I.  Voy.  Romania,  IV,  482. 

2  acension,  ms.  antension. 
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Petit  de  gent  crezie  Dieus, 
Car  lor  ausizien  los  Juzieus. 
Las  peyras  mudas  ilh  collent, 
Car  de  Dieu  els  sans  non  avien. 
Diables  eron  tant  enginhos 
Que  pertot  eran  sas  honors. 
Plus  hom  Damidieu  non  colie, 
Mas  solamens  sa  companhie. 
Tôt  sels  que  Damidieu  crezien 
Las  gens  paganas  ausizient. 

Fin  (fol.  481  : 

Ben  vos  say  dir  en  quai  termini 
Receup  la  dona  son  martire  : 
Quant  les  .xx.  dies  foren  anast 
Del  mes  de  Jul  e  trespassast. 
Al  vinten  jorn  receup  martire, 
Si  con  es  escrigh  el  saltiri  '. 
Pero  die  vos,  nembre  vos  en, 
Honras  lo  jornt  quant  i  sserem  : 
Preguem  aquesta  glorriosza 
Que  lo  dux  volgra  a  esposza, 
Que  Dieus  amava  plus  que  ren, 
Qu'  am  luy  nos  achapte  merce. 
La  pas  esperital  nos  don 
Cel  que  enans  le  cegle  fon 
Pel  prec  de  santa  Margarita 
Que  demenet  mot  aspra  vita. 
Horem  la  tugh  de  bon  talant  {sic) 
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En  aquel  temps  fo  .j.  toza 

Dieus  amada  et  a  Dieus  espoza,      28 

Tôt  son  coratge  ella  i  avie, 

Tota  sa  cura  i  metie. 

Plus  i'amava  que  nulha  res, 

Servia  II  si  con  cove.  32 

Per  luy  servi[r]  si  trebalhava, 

Quar  aquest  segle  desprizava. 

Margarita  fon  apellada 

Esta  toza  que  ieu  ay  nomnada...      36 


Que  ella  nos  fâcha  hereties 
Sus  am  los  angels  vont  es  Dieus, 
Lay  hont  hom  ses  falhensa  vieu 
Am  Jesu  Crist  lo  payre  el  filh. 
Aysi  fenis  sa  paciont 
D'aquesta  dona,  el  cermoiit. 
Dieu  Jhesu  Crist  sie  lauzat, 
E  pregem  lo  tug,  s'a  luy  plas, 
Qu'a  las  armas  dont  gauc  e  pas 
Qu'am  los  angels  agron  scias, 

Explicis  (sic)  patio  bealc  Margarite 
virglnis  et  martiris.  Amen. 

Ayso  font  fagh  de  2  las  vespras  de 
sant  Felip  e  de  santJacme,  de  la  festa 
de  may,  anno  Domini  .m''.cc\  Ixxx" 
quarto. 


E  preguem  la  cominalmens 

Au  verso  du  fol.  48  se  trouvent  quelques  morceaux  latins  sans  im- 
portance. 

IX. 

VIE    DE    SAINTE   MARIE-MADELEINE. 

Cette  vie  de  sainte  Marie-Madeleine  est  celle-là  même  que   M.  Cha- 
baneau  a  publiée  récemment 5  d'après  un  ms.  exécuté  en  1375  par  le 


20  Le  sens  reste  suspendu.,  il  faut  ou  supposer  une  lacune  ou  corriger  le  vers. 

1.  C.-à-d.  dans  le  calendrier  qui  précède   le  psautier   dans   les  exemplaires 
faits  au  moyen  âge. 

2.  Corr.  a. 

3.  Revue  des  Langues  romanes.,  3e  série,  XI  (1884),    1^7-88,    cf.    ibid.,  XII, 
106-33. 


526  p.    MEYER 

chroniqueur  Bertran  Boysset,  d'Arles  (f  vers  1414I,  par  conséquent 
postérieur  au  ms.  Libri.  Ce  ms.,  après  avoir  fait  partie  de  la  bibliothèque 
Raynouard,  appartient  maintenant  à  un  particulier.  La  vie  n'offre  pas  un 
bien  vif  intérêt,  ni  par  le  fond  ni  par  la  forme.  C'est  une  œuvre  de  la  fin 
du  xiii^  siècle,  peut-être  du  commencement  du  xiv%  qui  ne  se  recom- 
mande par  aucune  particularité  notable.  Cependant,  comme  les  écrits  de 
ce  genre  ont  dû  être  nombreux  dans  la  littérature  provençale  et  qu'il 
n'en  reste  plus  qu'un  petit  nombre,  il  est  bon  que  celui-ci  ait  trouvé  un 
éditeur.  Le  ms.  de  Bertran  Boysset  m'a  paru  supérieur  en  général  à  la 
copie  de  Peyre  de  Serras,  qui  est  pourtant  un  peu  plus  ancienne. 
Celle-ci  néanmoins  fournit  çà  et  là  de  bonnes  variantes  à  l'autre  texte. 

Ad  honor  de!  Senhor  que  tôt  lo  mont  manten, 

E  fay  vieyre  les  bons  els  peccados  sosten, 

Vuelh  comensar  .j.  novel  dechament  {sic)  ; 
4  Per  que  ieu  li  clam  merce,  suplican  humiment 

Qu'el  espire  e  mi  per  sa  gran  piatat 

Con  yeu  pueca  complir  asson  laus  mon  deghat, 

Et  a  iauzor  de  sella  a  cuy  [el]  perdonet 
8  En  l'alberc  de  Simon  quan  ses  pes  li  lavet  : 

So  fon  la  Magdslena  de  que  vos  vuelh  parlar. 

Mas  al  conmensamen  merse  li  vuelh  clamar 

Que  non  li  sie  desplazer  ni  enueg,  si  li  plas, 


Que  yeu  ho  diray  per  so  qu'ela  n'aia  plazer, 
E  aysi  con  perdon  voc  aysi  conquerre[rl 
E  aysi,  si  li  plas,  nos  déjà  acabar 


16 


Aras  comensem,  senhor  e  donas,  aserma  vos  d'auzir, 
Et  entendes  et  escoutas,  vulhas  ho  retenir, 
Et  entendes  la  vida,  que  non  fon  hanc  sa  par, 

20  De  l'amiga  de  Dieu  humil,  familiar. 

Qui  vo!  ben  enserquar  lo  som  de  la  cadena 
E[l]  poyrie  ben  saber  qui  fon  la  Magdalena. 
Se  yeu  ay  tan  legit  escrit  ay  trobat 

24  Que  filha  fon  de  .j.  dux  de  real  potestat  : 


1  I  Corr.  Que  nol  sie.  Même  faute  dans  le  ms.  Boysset.  —  1 2  Le  vers  omis  est 
Que  de!  sieu  ialhimenl  voiray  tener  solas.  —  i^  Ms.  quela  la  naia.  —  14  Ms. 
Boysset:  Et  aisi  con  perdon  vole  mantener.  —  16  Levers  omis  est  Ab  ce!  bon 
JesuCristque  li  vole  perdonar.  —  17  Ms.  Boysset:  Aras  comens,  senhos,  plasa 
vos  de  auzir.  —  18  Tout  différent  dans  le  ms.  Boysset:  No  parles  ni  tosas  ni 
vulhas  escupir.  —  19  Même  leçon  (sauf  Mas  au  lieu  de  Et)  ;  M.  Chabaneau  pro- 
pose pour  ce  vers  une  correction  bien  inutile.  —  23  Ms.  Boysset  :  Et  ieu  ay  tant 
legit  et  escrig  e  atrobat  ;  i7  faut  probablement  Et  ieu  ay  t.  I.  qu'a,  ay  atrobat,  ou 
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Syrus  hac  nom  som  payre  e  dux  fon  de  Syria, 

De  Sydoni  atresi  e  de  Maricinia 

E  senhor  de  Betania,  si  fon  de  Magdalon 


Ar  parlem  de  sa  mayre  qui  fon  ni  don  ysi  : 
Eucaria  l'apela  lo  libre  qu'es  aysi, 
Nobla,  de  gran  parage,  de  linage  real, 
32  Honrada  de  noblesza  seguon  aquella  ley. 

Li  mage  part  vos  die  de  tôt  Jérusalem  (y) 

Fon  sieua  eretat,  en  eyci  0  ligem... 

Fin  ^fol.  66  : 

1 184  Aras  fassan  conort  cels  que  peccat  auran  : 

La  santa  Magdale  davan  los  uols  tenran, 

E  plorron  lurs  peccast  e  n'aion  gran  doior. 

Preguem  la  Magdale  qu'azempre  son  senhor 
1 188  Que  gran  merce  lur  aia  e  lur  fassa  perdon 

Dels  mais  que  fahg  auran,  e  del  ben  guizardon, 

Ques  ella  0  fara  ;  per  so  fon  perdonada 

Que  perdon  acaptes  a  la  sieua  maynada. 
1 192  Doncas,  nos  autre  tugh  que  ayci  sem  vengut 

Per  auzir  la  sieua  vida  e  la  sieua  gran  vertut, 

Li  preguem  humilmens  e  car  sem  peccadors, 

Qu'il  nos  aia  merce  e  pregue  son  senhor 
1 196  Quels  mais  que  fagh  avem  e  tôt  los  falhimens, 

Con  que  fag  los  aiam,  els  dezobediens, 

Nos  perdon,  si  li  plas,  aysi  con  perdonet 

A  sa  cara  amicga  que  los  pes  li  lavet, 
1200  E  nos  preste  espazi  con  lo  puscam  servir 

En  esta  prezent  vida,  amar  et  obezir  ; 

E  cant  venra  la  ora  que  nos  deurem  eysir 

D'aquesta  mortal  vida,  ella  déjà  venir 
1204  Am  los  pressios  angels,  e  nos  déjà  levar 

Lay  sus  em  paradis,  denant  Deus  prezentar. 


que  e.  ay  t.  —  28  Le  vers  omis  est  E  de  tota  la  terra  que  li  esta  de  viron.  — 
30  Vers  omis  dans  le  ms.  Boysset.  —  3 1  Corr.  avec  le  Ms.  Boysset  :  de  1.  de  rey. 
—  3  3  ^^  l^çon  du  ms.  Boysset  est,  selon  M.  Chabaneau  qui  propose  une  correction 
inadmissible.,  Son  sieuas  créas.  —  i  184  (Je  continue  à  reproduire,  pour  jaciliter  la 
comparaison,  les  chiffres  de  l'édition  de  M.  Chabaneau)  Ms.  Boysset  fasam  consels 
que  p.  an.  —  1 187  Ms.  Libri  qua  azempre.  —  1 188  Ms.  Boysset  :  e  nos  fasa 
perdonar.  M.  Ch.  corrige  e  nos  en  ens,  et  conserve  perdonar,  ce  qui  l'amène  à 
changer  au  vers  suivant  guirardons  du  ms.  Boysset  enguerdonar.  C'est  au  contraire 
perdonar  qu'il  fallait  corriger  en  perdon.  —  1  193  Suppr.  gran.  —  1 194  Ms. 
Boysset  :  que  em  tug.  —  1197  Ms.  Boysset:  els  dedesoblidem.  —  1202  Ms. 
Boysset  :  v,  al  jorn.  —  1204  Le  ms.  Boysset  omet  pressios. 
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LA    PRIERE    DES    SOIXANTE-DOUZE    NOMS    DE    DIEU. 

C'est  la  prière  des  soixante-douze  noms  de  Dieu  «  comme  on  les  dit 
en  hébreu,  en  latin  et  en  grec  «  dont  il  est  fait  mention  dans  le  roman 
de  Flamenca  (v.  2286  et  suiv.)  et  en  maint  autre  ouvrage.  On  en  possède 
plusieurs  variantes.  L'une,  tirée  d'un  livre  d'heures,  a  été  publiée  dans 
la  Revue  des  Sociétés  savantes^  2"  série,  III,  661 .  Une  autre,  tirée  d'un  des 
livres  qui  faisaient  naguère  partie  de  la  littérature  du  colportage,  a  été 
citée  par  M.  Ch.  Nisard  dans  son  Histoire  des  livres  populaires,  2^  édit. 
1864),  I,  15 1-2.  Pour  d'autres  prières  analogues,  voir  la  préface  de 
Daniel  et  Béton,  p.  cj. 

Ayso  son  les  .Ixxij.  noms  de  nostre  senhor  Dieus  Jhesu  Crist,  trobat  es- 
crig  per  salut  de  tost  fizels  crestians,  car  test  homs  ho  tota  femna  que  les  porta 
sobre  si  escript,  degun  mal  enemic  non  11  pot  dan  tener,  ni  pot  périr  en  aygua 
ni  en  fuoc,  ni  em  batalha  per  sos  enemixs  non  pot  esser  mort,  ni  fouze  ni  tem- 
pesta  non  li  pot  dan  tener.  Et  si  dona  prens  trazia  mal  de  son  enfantament,  e 
s'om  desobrelo  li  metie,  tantost  delieurarie  am  la  volontatde  Dieu.  Primom  {sic) 
nomen  est  Ely  —  '  Elei  —  homo  —  usyon  —  salvator  —  alfar  —  eo  2  —  primo- 
genitus  —  principium  —  finis  —  via  —  veritas  —  vita  —  sapiensia  —  virtus 

—  paroclitus  — 'mediator  —  agnus  —  ^hovis  —  vitulus  —  aries  —  leo  — 
serpens  —  vermis  —  os  — verbum  —  ymage  —  agia  3  —  sol  —  lux  —  splendor 

—  panis  —  fons  —  utis  —  lapis  —  petra  —  angélus  —  sponsus  —  pastor  — 
profeta  —  sacerdos  —  immortalis  —  Christus  ] —  Jésus  —  pater  —  filius  — 
Deus  —  spiritus  —  santus  —  omnipotens  —  mizricordie  —  caritas  —  crer- 
nus  (?)  —  Creator  —  redemptor  —  theragramaton  —  primus  —  novissimus  — 
Samaritanus  —  laef  —  hic  geren  —  hic  geronay  —  gey  —  iamo  —  zachias  — 
cazarny  —  ydonay  —  conditor  —  esmutabilis  —  fortis  —  heleyson  —  gloria 

—  osum  —  bonum  — 4  {fol.  67)  sacyo  —  sacraton  —  sacratorium 

—  may  —  nay  —  pax  — 

XI. 

PARAPHRASE    EN   QUATRAINS   DU    PATER. 

Quatre  vers  sont  employés  à  paraphraser  chacune  des  propositions  du 


1 .  Ces  —  sont  substitués  ici,  pour  la  commodité  de  la  composition  typogra- 
phique, à  autant  de  croix  qui  existent  dans  le  ms. 

2.  Cela  veut  dire  a  et  w. 

3.  Corruption  «/'agalma .? 

4.  Le  bas  de  la  dernière  ligne  est  coupé. 
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texte  sacré.   Du    reste  rien  à   signaler  dans  cette  petite  pièce  qui  n'a 
d'autre  titre  à  notre  attention  que  celui  de  se  trouver  dans  le  ms.  Libri, 

Pater  noster  (jià  es  in  cclis^ 

Payre  nostre  rey  glorios 
Que  ies  el  ce!  tôt  poderos, 
Senher,  vos  es  fons  de  test  bens, 
4  Aujas  nos  per  vostra  merce. 

Sanctificctur  nomcn  tuumj 

Lo  vostre  nom  sie  conogut, 
Sanctificat  et  onlojrat 
Etostemps  dignamen  orat 
8  Per  to5t  sels  que  vos  aves  créât. 

Advcniat  regnum  tuum  ; 

Senher,  si  vos  plas,  aujas  nos 
El  vostre  règne  glorios, 
On  aiam  [trasjtugh  compliment 
12  De  totz  bens  perdurablamens. 

Fiat  volontas  tua  sicut  in  cclo  et  in  terra; 
Sie  fagha  vostra  voluntat 
En  aquest  mont  ses  tôt  peccat, 
Si  qu'el  cel,  ses  tôt  falhiment, 
16  Siam  tug  ai  jorn  del  jujament. 

Panem  noslram  cotidianum  da  nobis  hodie; 
Lo  nostre  pan  material 
Nos  dona  [e]  l'esperitaî, 
Si  que  l[oJ  cors  e  l'esperit 
20  D'entieyra  vida  sie  ymplit. 

Et  dimitte  nobis  débita  nostra  sicut  et  nos  dimittimus  dcbitoribus  nostris; 

Perdona  nos  nostres  peccat 

C'avem  fag  ni  dig  ni  pensât, 

Si  con  voles  que  perdonem 

24  A  sels  que  nos  fan  hofendemen. 

Et  ne  nos  inducas  in  templationem  ; 

Senher,  se  vos  plas,  perdonas  nos^ 
De  las  malas  temptacions 
Non  sufras  que  siam  perdust 
28  Per  l'enemic  ni  deseuput. 


^-6  //  n'y  a  pas  de  rime.  —  8  Suppr.  tost  ou  vos.  —  24  que  nos,  pron. 
quens,  de  même  v.  29. 

Romania,  XIV  j4 
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Sed  libéra  nos  a  mato. 

Pregam,  senher,  que  nos  deylieures 

E  de  tôt  mal  nos  alegres 

A  vida  et  après  la  mort, 
32  Si  que  vengam  tug  a  bon  port. 

Rey  glorios,  senher  plazens, 

So  queavem  quist  nos  donas  ; 

Non  regardes  nostres  peccast, 
36  An[s|  nos  dona  veraya  past.  Amen. 

XII. 

LAMENTATION    DE    LA    VIERGE    AU    PIED    DE    LA    CROIX. 

Ce  poème,  d'environ  200  vers,  appartient  à  un  genre  qui  est  très  lar- 
gement représenté  [trop,  peut-être)  dans  la  littérature  provençale  et 
surtout  dans  la  française.  Du  texte  même  que  nous  avons  ici  je  ne  con- 
nais point  d'autre  copie.  Les  36  premiers  vers,  toutefois,  ont  été  trans- 
crits à  la  fm  du  ms.  de  Stockholm  qui  contient  la  chanson  de  Fouque  de 
Candie  '  et  imprimés  par  M.  Bartsch  dans  le  Jahrbiich  f.  rom.  11.  enghsche 
Liîeratur,  XII,  14-15.  Dans  le  ms.  de  Stockholm,  ces  trente-six  vers 
sont  précédés  de  huit  vers  que  M.  Bartsch  a  considérés,  à  tort,  comme 
faisant  partie  de  la  même  pièce.  Ce  sont  en  réalité  les  huit  premiers  vers 
de  la  vie  de  sainte  Marguerite  qu'a  publié  le  D'  Noulet  -.  La  leçon  du 
ms.  de  Stockholm  est  très  souvent  fautive  et  omet  plusieurs  vers,  de 
sorte  qu'il  y  aurait  peu  d'utilité  à  en  rapporter  les  variantes. 

Senhors  e  donas,  per  merce,  (/.  68)  Lo  planh  que  la  verges  Marie 

Escoutas  e  entendes  me,  Fes  tan  engoysos  aquel  dia, 

Que  ieus  vueh  de  Jesu  Crist  parlar.  Lo  jorn  que  los  Juzieus  trachors 

Dousamens  deves  escoutar,  4      Leveron  nostre  car  senhor               12 

Quar  novas  que  son  d'aytal  senhor  En  la  cros  don  nos  rezemet 

Venon,  mot  gent,  am  gran  honor,  Per  lo  sancte  sanc  que  escampet, 

Las  deurie  hom  forment  entendre,  Don  deves  aver  piatat, 

Escoutar,  auzir  et  apenre.  8      Cant  auzires  [l'j  humilitat                16 


30  alegres,  corr.  aleujes.'' 

1 .  Voy.  le  catalogue  des  mss.  fr.  et  anglais  de  la  Bibliothèque  de  Stockholm 
par  M.  G.  Stephens,  p.  124.  Les  indications  données  par  M.  Stephens  ont  été 
reproduites  exactement  par  M.  Geffroy  dans  ses  Notices  et  extraits  des  mss.  con- 
cernant l'histoire  ou  la  littérature  de  la  France  qm  sont  conservés  dans  les  biblio- 
thèijues  ou  archives  de  Suéde,  Danemark  et  Norvège  ;  voy.  Archives  des  Missions 
scientifiques  et  littéraires.,  IV  (1856),  263. 

2.  Voy.  Romania,  IV,  484. 

5  Suppr.  son.?  La  leçon  du  ms.  de  Stockholm  est  également  corrompue,  mais 
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Qu'e\  mezey,  payre  glorios, 

Sufri  per  las  nostras  amors, 

Cant  en  la  cros  l'agron  levât 

Li  fais  Juzieus,  aujas  bontat  20 

Que  dis  Jesu  Crisl  en  la  cros  : 

Cl  Payre,  perdons  faitz  a  trastost 

«  For[t]  ti  prec  que  perdon  ti  plassa, 

«  Car  negun  non  sap  que  si  fasa.  »  24 

Tug  l'escarnien  el  menassavan 

Li  fais  Juzieus  e  li  gabavon. 


La  sieua  mayre  fon  aqui 
Que  son  filh  sus  en  la  cros  vi 
Am  d'autras  donas  eysament 
Que  gran  do!  e  gran  marimenl 

Fin  [foL  70  v°)  : 

San  Johan  era  aqui  prezens, 
Irat  e  marrit  e  dolent 
De  so  que  los  Juzieus  fazien, 
Car  Jesu  Crist  en  cros  pendian. 
D'aqui  enan  fon  san  Johan 


Avien  de  nostre  car  senhor. 
Totas  ploravon  de  dolor, 
Mays  plus  fort  n'era  engoysoza 
La  sieua  mayre  gloriosza, 
A  meravilhas  fort  irada, 
Marrida  e  desconortada, 
Car  en  son  ventre  l'ac  portât, 
Ses  totta  (sic)  dolor  enfantât; 
Ella  lo  noyri,  ella  lo  colquet, 
Ela  lo  servi,  ella  l'alachet. 
Qan  la  dona  en  cros  lo  vi 
Am  pauc  de  son  sen  non  eysi. 
«  Fills  »,  dis  la  dona,  amie  Jesu, 
<'  En  la  cros  perque  pendes  [tu]?.. 


J2 
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De  la  dona  filhs  e  compans. 
La  dona  fon  mayre  de  luy, 
Hanc  pueys  nos  partiron  amduy. 

Amen. 


XIIL 


SERMON    SUR    LA    PASSION. 


Ce  morceau  et  le  suivant  doivent  avoir  été  écrits  par  Peyre  de  Serras 
en  un  autre  temps  que  le  reste.  L'écriture  est  plus  grosse,  l'encre  plus 
noire  que  dans  les  autres  parties  du  ms.  Le  texte  est  peu  correct,  soit 
que  P.  de  Serras  ait  mal  copié  son  original,  soit  que  les  fautes  remon- 
tent à  cet  original.  Il  est  probable  que  ce  sermon  est  traduit  du  latin. 

(Fol.  71)  Beati  qui  habitant  indomo  tua,  Domine; in  secula^secuîorum  laudabunt 
te  [Ps.  Lxxxm,  5].  Aquesta  paraula  es  de  David  parlant  a  nostre  Senhor,  e  vol 
dire:  «  Senher,  benhaùrat  son  aquels  que  habiton  en  la  tieua  mayzon,  e  lau- 
zaranti  en  segles  del[s]  segles  »,  so  es  ses  fin.  Aquella  benhaùransa,  la  quai  de- 
ziram  naturalmens,  es  en  vezer,  amar,  temer  Dieus  en  sa  siensa,  en  quant  es 
Dieus,  car  nostre  entendemens,  nostra  volontat,  nostra  memoria  de  Dieu  en- 
tendra amara  segura  '  sera  eternalmens,  et  ayso  sera  cant  a  l'arma,  e  cant  al 
cors  seran  resplandors  leuesza^  subtilitat... 


d'une  autre  façon.  —  17-8  Stock.  Del   veray  p.   g.  |  Que  sufri  en  la  cros  per 
nos.  —  i^o  A  ce  vers  s'arrête  le  ms.  de  Stockholm. 

1 .  Sic.  //  doit  y  avoir  ici  quelque  faute. 

2.  Mot  corrompu;  brevesza?. 
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Fin  (fol.  8i  V')  : 

Dis  s.  Luc:  Viron  lo  moniment  ;  e  con  hera  pauzat  le  cors  d'aquel,  e 
tornon  s'en,  et  aparelheron  enguens  e  cauzas  ben  hodorans,  e  par  cert  lo  sapte 
calleron  per  lo  niant  dament  '.  Aysso  fon  en  2  {fol.  82)  sobre  aquestas  parau- 
las  dighas  per  evantgelistas  ti  done  lo  senhers  Jésus  apensant  a  la  sieua  honor 
et  a  proficgh  de  t'arma  e  de  la  mieua  e  de  la  sieua  santa  gleyza.  Amen. 

XIV. 

EXPOSITION    DU    PATER. 

Ce  traité,  qui  se  poursuit  dans  le  ms,  105  è,  n'est  autre  chose  qu'un 
extrait  de  la  Somme  le  Roi,  du  dominicain  Laurent.  Le  même  morceau  a 
été  plus  d'une  fois  copié  à  part.  C'est  ainsi  qu'il  se  rencontre  dans  le  ms. 
du  Musée  britannique  Egerton  94$  :  voy.  le  Bulletin  de  la  Société  des  an- 
ciens textes  français,  1881,  p,  48-9.  On  sait  qu'il  existe  de  la  Somme  le 
Roi  une  traduction  provençale,  dont  nous  avons  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale trois  mss.  :  les  n°*  1049,  1745  et  2427  du  fonds  français.  Mais  le 
morceau  que  nous  offre  le  ms.  Libri  n'est  pas  emprunté  à  cette  tradi'.c- 
tion,  comme  on  pourra  s'en  convaincre  en  comparant  les  quelques  lignes 
rapportées  ci-après  avec  le  texte  correspondant  de  la  version  complète 
cité  en  note  '. 

{Fol.  82)  Qui  met  l'enfant  apenre  letras,  premieyramens  li  ensenha  hom  lo 
pater  noster,  et  en  ayssi  ho  deu  hom  far,  car  qui  aquesta  doctrina  vol  aver, 
mestiers  li  lay  que  esdevencgua  en  ayci  humils  coma  enffant,  car  sols  als  hu- 
mils  dona  Jesu  Crist  sa  grassia.  Et  aysso  es  la  plus  bella  e  la  plus  profechabla 
doctrina  que  Jesu  Crist  ensenhet  as  haquels  que  la  retenon  e  la  entendon,  car 
tal  la  cuja  ben  entendre  et  saber  que  non  entent  senon  l'escorssa  de  la  letra,  al 
deforas  ;  et  es  bona,  mas  trop  val  mays  la  meszolla,  so  es  lo  sent  esperital.  Lo 
pater  noster  es  mot  breus  em  paraulas,  mas  el  es  mot  lonc  en  centencia.  Leu- 
giers  es  a  dir,  mas  greus  es  en  entendre.  La  oracion  del  pater  noster  passa 
totas  las  autras  Gracions,  et  aysso  en  très  cauzas,  so  es  en  dignitat,  en  bre- 
vesza  et  en  profiegh... 


1.  Sic,  en  deux  mots;  cf.  plus  haut,  p.  508,  la  rubrique  S3\\iiàe.\.  pour  saludet. 

2 .  Le  sens  ne  se  suit  pas  ;  cependant  il  ne  paraît  pas  qu'il  manque  un  feuillet 
ici,  comme  on  pourrait  le  supposer. 

3.  Bibl.  nat.  fr.  1745, /o/.  57  d.  —  Qui  met  .j.  efan  a  letra,  al  comensamen 
hom  li  essenha  lo  pater  noster.  Qui  aquesta  doctrina  vol  aver,  mestiers  li  fay  que 
esdevenga  humils  coma  effan,  car  sol  alfs]  humils  dona  JhesuChrist  sa  doctrina, 
et  aysso  es  la  plus  bella  doctrina  e  la  plus  profechabla  que  anc  Jhesu  Christ  es- 
senhes  ad  aquel  que  la  rete  e  ben  l'enten,  car  tal  la  cuja  be  saber  et  entendre 
que  non  la  enten,  sinon  la  escorssa  per  detoras,  so  es  la  letra,  et  es  bona,  mays 
trop  val  mays  lo  mezoll,  so  es  lo  sen  esperital.  —  Même  leçon,  sauf  d'insigni- 
fiantes variantes,  dans  fr.  1049.  fol.  74  d,  2427,  fol.  53  c.  Le  ms.  1049  a 
rusca  au  lieu  d'escorssa. 
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Cette  exposition  du  patcr  se  poursuit  dans  le  ms.  105  a  jusqu'au 
foi.  95,  et  occupe  encore  les  ff.  ^i  à  54  du  ms.  105  b.  Voici  l'endroit 
où  il  faut  passer  d'un  tome  à  l'autre  : 

{Ms.  105  û,  fol.  93  v°)...  En  haquesta  peticio  preguam  nostre  bon  payre  de! 
cel  que  nos  perdone  nostres  fortfast,  en  ayssi  corne  nos  perdonam  ad  hanuels 
que  nos  an  mal  fagh  ho  digh,  e  nos  fan  mal  ho  dizon  ;  e  dizem  en  ayssi  :  Payre 
nostre,  perdona  nos  nostres  deu-  [ms.  105  b,  fol.  5 1  )-tes  en  ayssi  coma  nos 
perdonam  a  nostre  deutors... 

Fin  (ms.  105  b,  fol.  54'i  : 

En  haquesta  peticion  demandam  nos  lo  don  de!  sant  (v°)  Esperit  que  essancta 
paor,soes  vera  temmor  de  Dieu,  am  lo  cal  serem  deylieuratze  gardatzdetot  maie 
del  diable  e  de  tost  peccastz  e  de  test  périls  en  aquestsegle  et  en  l'autre.  Amen. 


XV. 

LE    DOCTRINAL,    DE    RAIMON    DE    CASTELNOU. 

Enseignement  religieux,  médiocre  au  fond  et  dans  la  forme,  qui  a  été 
publié  d'après  un  ms.  du  Musée  britannique  par  M.  Suchier.  dans  ses 
Denkmder  provenzalischer  Literaîur  undSprache,  I,  241.  Ce  ms.  a  perdu 
le  feuillet  qui  contenait  la  fin  du  poème  et  le  nom  de  l'auteur.  Dans  les 
notes  de  sa  publication,  p.  5^7,  l'éditeur  a  pu  combler  cette  lacune,  le 
morceau  qui  manque  dans  l'exemplaire  de  Londres  lui  ayant  été  commu- 
niqué d'après  le  ms.  Libri.  Actuellement  M.  Suchier  est  en  possession 
d'une  copie  complète  du  texte  de  ce  dernier  ms.  dont  il  fera  vraisem- 
blablement usage  dans  la  suite  de  ses  Denkmder.  Je  me  bornerai  donc  à 
transcrire  ici  sans  commentaire  les  premiers  et  les  derniers  vers  du  Doc- 
trinal. Il  suffira  pour  le  présent  de  dire  que  les  deux  mss.  sont  certaine- 
ment indépendants  l'un  de  l'autre,  qu'ils  offrent  des  divergences  de  le- 
çons assez  considérables  et  se  corrigent  souvent  l'un  par  l'autre,  mais 
qu'en  somme  le  ms.  de  Londres  m'a  paru  le  meilleur. 

Quant  à  l'auteur,  Raimon  de  Castelnou,  nous  savons,  par  son  propre 
témoignage,  qu'il  était  noble  [cavalier]  et  de  fortune  modeste.  Je  ne  vois 
pas  le  moyen  d'en  savoir  davantage. 

Les  Raimon  et  les  Castelnou  ou  Castelnau  étaient  et  sont  encore  fort  nom- 
breux dans  le  Midi,  ce  qui  rend  difficile  l'identification  du  personnage.  Un 
Raimon  de  Castelnau  serait,  d'après  deux  de  nos  chansonniers,  auteur  d'un 
sirventes  qui  n'est  pas  sans  mérite  '.  Mais  la  même  pièce  est  attribuée  par 


.  Texte  publié  dans  les  Gcdiclitc  der  Troubadours.,  n^gyô. 
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d'autres  mss.  à  Peire  Cardinal,  dont  elle  rappelle  en  effet  la  manière  ',  et 
ailleurs  elle  estanonyme^.  Le  ms.  fr.  856  (fol.  270,  271)  attribue  cinq 
autres  pièces  à  R.  de  Castelnou,  mais  la  table  du  même  ms.  place  quatre 
de  ces  pièces  sous  le  nom  d'un  Ymbert  de  Castelnou.  Etant  même  admis 
que  ces  diverses  poésies  soient  réellement  l'œuvre  d'un  Raimon  de  Cas- 
telnou, qui  nous  est  d'ailleurs  inconnu,  riennenous  permettrait  d'identifier 
ce  Raimon  avec  l'auteur  du  Doctrinal. 

Ms.  105  b,  fol.  55  (xlvij  de  l'ancienne  pagination)  : 

E  nom  de  Dieu  le  paire  qu'es  una  trinitat 
E  de  la  doussa  vergi  que  Jésus  a  portât, 
Coinens  .j.  doctrinal  que  es  tôt  de  veritat, 
E  prec  Dieu  que  m'esclaira  equem  giet  d'escurdat, 
5  E  que  yeu  sapia  retraire  tais  ditz  qu'el  culha  en  grat  ; 
Que  ieu  soi  tan  fort  pecaire  que  anc  per  son  mandat 
Non  laissiey  mon  vejaire  ni  far  ma  voluntat, 
Ni  anc  non  penciey  gaire  en  cen,  mas  en  foldat. 
Pero  sel  que  es  salvaire  e  es  pies  de  piatat 
10  Pot  major  perdon  faire  que  nou  son  mos  pecatz. 

En  aisso  don  conort  lo  rey  selestial 
Que  dons  non  es  confort  ni  respieg  d'esser  sal, 
Tant  ay  obrat  am  tort  e  ffag  tants  fols  jornals, 
Que  ieu  ay  Dieus  offendut  en  .vij.  vissis  mortals, 
1  )  Que  ieu  soy  avols,  glotres  et  aisultres  venais. 

Fin  (fol.  61  et  dernier  du  ms.  105  />)  : 

Mon  doctrinal  s'asoma  et  es  tôt  acabat 


1.  Ibid.,  n°  c)-j(^, 

2.  J'ai  relu  ce  sirventés,  dont  la  forme  est  assez  commune,  qui  toutefois  paraît 
supérieur  comme  style  et  comme  idée  au  Doctrinal.  Il  s'y  trouve  un  assez  beau 
mouvement  :  «  Si  Dieu  veut  que  les  moines  noirs  fassent  leur  salut  par  la  gour- 
«  mandise  et  la  luxure,  les  moines  blancs  par  le  mensonge,  les  Templiers  et  les 
«  Hospitaliers  par  l'orgueil,  les  chanoines  par  l'usure,  je  tiens  en  vérité  pour 
«  fous  saint  Pierre  et  saint  André  qui  souffrirent  pour  Dieu  tant  de  peines.  • 
M.  Hauréau  a  cité  une  historiette  contée  en  termes  analogues  par  Eude  de 
Cherrington  et  par  Jacques  de  Vitri,  et  dans  laquelle  un  théologien,  prêchant 
devant  la  cour  à  Paris,  commençait  ainsi  son  sermon  :  «  Petrus  et  Paulus  stuiti 
«  fuerunt  ».  Ft  comme  il  répétait  cette  parole  deu.x  ou  trois  fois,  on  lui  en  de- 
manda l'explication,  et  il  reprit  :  «  Episcopi  cum  suis  equis  phaleratis,  cibariis 
«  delicatis,  vestibus  pretiosis,  cum  vitiis  et  deliciis  credunt  cœlum  ascendere  : 
«  ergo  Petrus  et  Paulus  fuerunt  stultissimi  qui  paupertatem,  tribulat  oneni,  fa- 
«  mem  et  frigus  sustinuerunt,  si  gloriam  Dei  ita  defacili,  ut  nostri  praelati,  pos- 
«  sent  obtinere  »  {Mêm.  de  l'Acad.  des  Inscr.  et  Belles-Lettres,  XXVUl,  11,  257). 

12  dons  (ou p.-ê.  deus)  n'a  pas  de  sens  ici;  ms.  de  Londres:  Que  d'als  non  iei 
respieg  ni  cofort.  —  1 5  Ms.  de  L.  Qu'eiu  son  avutz  gulozes  et  adultres. 
l'j'^La  numèrotationdes  vers  est  cet  le  de  l'édition. 
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As  honor  del  senhor  per  qui  fon  comensat, 
J75  E  volgra  quel  sapes  tota  crestiandat, 

Car  mot  homes  hi  a  a  qui  fora  grant  obs 

C'una  vas  cada  dia  lur  fos  dig  e  comtat, 

Tro  que  cascuns  si  fos  en  la  fe  afermat. 
380  Aysso  non  son  mensonjas,  n'i  -al  gen  mas  vertat, 

Que  dels  digz  de!s  apostols  es  majormens  format. 

E  denguns  homs  nos  pense  que  ieu  sie  hom  letrat. 

An  soi  .j.  cavallies  iaicx  de  paura  eretat, 

Raimon  de  Castelnou  soy  per  nom  apellat, 
385  Pero  per  de  bons  clercs  ne  ssoy  endoutrinat, 

Qu'estiers  non  pogra  aver  tant  de  dits  versses  ajustatz. 

E  prec  tutz  los  fizels  a  eu  es  déclarât 

Le  doctrinal  que  cie  dignamens  escoutat, 

E  quel  meton  en  hobras  en  fatz  et  en  pessatz, 
390  E  que  amb  umiel  preguiera,  cant  cera  acabatz, 

Preguon  Nostre  Senhcr  per  las  sieuas  buntatz, 

Midons  sancta  Maria  hon  es  virginitat, 

Et  angils  et  archangils  e  martres  coronatz, 

Que  adz  els  et  a  mi  perdon  nostres  peccatz. 

XVI. 

PARAPHRASE  EN  VERS  DU  CREDO. 

Nous  avons  fait  connaître  le  contenu  des  feuillets  i  à  95  du  n'M05  a 
et  des  feuillets  5 1  à  61  du  nM 05  ^,  ces  deux  séries  se  suivant  réguliè- 
rement et  n'étant  séparées  que  par  suite  d'une  inadvertance  du  relieur. 
Nous  passons  maintenant  aux  feuillets  i  à  50  du  n°  105  /^.  Les  huit  pre- 
miers feuillets  et  le  recto  du  neuvième  sont  occupés  par  le  livre  de  rai- 
sons de  Peyre  de  Serras  que  nous  étudierons  dans  le  paragraphe  sui- 
vant. Viennent  ensuite  douze  feuillets  contenant  diverses  recettes  médi- 
cales. Les  feuillets  21  à  23  nous  offrent  diverses  pièces  à  la  Vierge,  en 
prose,  et  enfm  une  pièce  de  42  vers  sur  le  Credo  dont  il  me  paraît  suf- 
fisant de  rapporter  le  début  : 

A)si  comensa  lo  credo  en  romani:  {fol.  25). 

De  la  fe  don  nos  em  crestians 

Devem  eser  ferm  e  creans 

Feyron  li  sans  apostols  Dieu 


l-jGCorr.  z\z[ms.dt  Londres).  — T,-]-]  Le  ms.  de  L.  ajoute  ce  vers  qui  ne  parait 
pas  nécessaire  :  Que  ad  els  et  ami  perdon  nostres  pecatz.  —  380  gen,  ms.  gan. 
—  586  Corr.  t.  vers  dits  a.?  ... 

XVI. —  I  Suppr.  em.  -  2  cresins,  pour  crezen,  est  un  mot  français  introduit  en 
vue  de  la  rime.  Il  y  a  du  reste  en  prov.  un  ex.  de  creansa,  voir  Lex.  rom.,  II,  509, 
et  P.  Cardinal  a  employé  poissans  en  rime  (Un  sirventes  novel  vuelh  comensar). 
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4  Credo  in  Deum  el  mon  (corr.  nom)  seu 

Que  devem  dir  premieyrament,  (v) 

E  puey  orar  suau  e  gen. 
Quan  aurem  fayta  preazon 
8  De  la  creensa  l'orazon  ; 
Mas  sel  que  non  enten  latin, 
Lo  deurie  dire  en  ayci  : 
Eu  cre  en  Dieu  lo  glorios 
12  El  payre  trestot  poderos... 
A  la  suite  de  ce  petit  poème  commence  une  longue  suite  de  recettes 
médicales,  rédigées  presque  entièrement  en  provençal,  qui  se  poursuivent 
dans  le  n"  105  b  jusqu'au  fol.   50  (anc.  pagination  x/i/'i  pour  se  continuer 
dans  le  ms.  10$  a,  du  fol.  94  (anc.  pagin.  xliij)  au  fol.   101  et  dern.}. 

XVII. 

COMPTES    DE    PEYRE    DE    SERR.AS. 

J'ai  réservé  pour  la  fm  l'examen  des  huit  feuillets  sur  lesquels  Peyre 
de  Serras,  à  qui  j'attribue,  comme  on  l'a  vu  au  début  de  ce  mémoire,  la 
confection  du  ms.  tout  entier,  a  écrit  ses  comptes.  Je  n'ai  pas  copié  dans 
son  entier  ce  livre  de  raisons,  mais  les  extraits  que  je  vais  en  donner 
permettent  de  fixer  le  lieu  et  le  temps  où  vivait  l'auteur,  en  même  temps 
qu'ils  fournissent  un  spécimen  très  suffisant  de  son  style  et  de  son  ortho- 
graphe. Il  pourra  être  intéressant  d'éditer  tout  ce  qui  s'est  conservé  de 
ces  comptes,  qui  dans  leur  totalité  n'occuperont  qu'un  bien  petit  nombre 
de  pages,  mais  il  sera  nécessaire,  pour  fixer  la  lecture  de  certains  noms 
et  pour  identifier  certaines  localités,  d'avoir  des  secours  qui,  actuelle- 
ment, me  font  défaut.  La  notice  qui  suit  pourra  servir  de  base  à  un 
travail  plus  complet. 

Le  premier  feuillet  est  mutilé  de  façon  qu'il  n'en  reste  pas  une  ligne 
entière.  Il  subsiste  des  deux  premières  lignes  du  r''  ces  mots  : 

d[im]ecres  a  .xv.  jors 

l'an  M.  ccc.  liiij 

Cela  prouve  au  moins  que  ce  feuillet  n'est  pas  le  premier  du  journal 
Au  bas  du  verso  du  même  feuillet  je  remarque  encore  la  date  1354. 

Je  passe  au  fol.  2  qui  commence  par  le  résumé  d'un  testament  fait 
en  1 347  par  un  certain  Pons  Aguadel.  Le  nom  manque,  la  ligne  où  il  se 
trouvait  (la  première  du  texte)  ayant  été  coupée,  mais  nous  sommes  ren- 
seignés par  la  suite.  Pons  Aguadel  laissait  des  enfants,  énumérés  dans  l'acte, 
un  frère,  Jacme  Aguadel,  et  une  veuve  qui  était  sœur  de  notre  Peyre  de 
Serras.  Quelques  années  après  les  enfants  de  Pons  étant  décédés  sans  que 
le  testament  leur  eût  désigné  de  représentants,  Peyre  de  Serras,  agissant 


DE   QUELQUES    MSS.    DE    LA    COLLECTION    LlBRl,    A    FLORENCE       ^7 

sans  doute  au  nom  de  sa  sœur,  la  veuve  de  Pons,  réclama  la  moitié  des 

biens  de  son  beau-frère  défunt.  Voici  le  texte  : 

{Fol.  2  r)  Ayso  es  lo  g Le  reste  de  la  ligne  est  coupe  ■ . 

l'an  de  l'encarnacion  de  M.  ccc.  e  xlvij.,  dimars,  a  .v.  jors  de!  mes  de 
jun,  e  fes  ères  Guilhem  e  Girvays  fils  siieus  el  ventre  de  sa  molher,  et  a 
Douselina,  filha  sieua,  laysava  per  sa  verquieyra  .1.  florin  sobre  sos  bens  ; 
5  testimoni  Ricon  Ayquart  e  mosen  Esteve  Rodeis,  capelan,  Peyre  Mon- 
nier,  Philip  Pintart,  Rostan  p-ermin,  Bertran  Barge,  Bertran  Aycart,  do- 
micello  del   dig  luoc  ;  e  maistre   Peyre  Barge,   notari,  escris    la  nota,  e 

maistre  Johan 2,  notari  de  Gravezon,  fes  la  quarta  ;  costet  de  re- 

zemer  .j.  flo.  E  ses  sos  eiifan   morien   non  sustutasis  5  a  presona  del  mon, 

io  per  que  ieu  Peyre  de  Serras  demandiey  la  mitât  de  bens,  es  rediey  contra 
Jacme  Aguadel,  frayre  sieu,  .j.  libel  quem  dehet  4  metie  Huguo  Rostang 
avocat  d'Avinhon.  Costet  d'ecriere  am  las  copias  .vj.  s.,  part  Io  dehar; 
mays  n'ac  mecier  Hugo  Rostanh  que  dehet  5  Io  libel,  per  son  treball,  .j.  flo. 

On  voit  que  Peyre  de  Serras  était  un  homme  d'ordre  qui  notait  exac- 
tement ses  dépenses.  Dans  l'article  ci-après,  qui  fait  immédiatement  suite 
au  précédent,  il  nous  fait  connaître  le  résultat  de  sa  demande.  Le  sei- 
gneur de  Maillane,  Peire  de  Benevent,  personnage  sur  lequel  nous  sa- 
vons bien  des  choses,  et  monseigneur  Esteve  Alazart,  qui  nous  est 
moins  connu,  rendirent  une  sentence  aux  termes  de  laquelle  notre  Peyre 
de  Serras  et  Jacme  Aguadel  furent  admis  à  se  partager  les  biens  du  dé- 
funt. Suivent  les  noms  des  arbitres  chargés  de  la  répartition,  et  la  dési- 
gnation des  biens.  Il  y  a  là  des  noms  de  lieux  que  devra  recueillir  celui 
qui  entreprendra  de  faire  le  dictionnaire  topographique  des  Bouches-du- 
Rhône.  L'identification  de  ces  lieux-dits  est  impossible  avec  Cassini  ;  on 
trouverait  sans  doute  un  précieux  secours  dans  l'ancien  compoids  de 
Maillane,  qui  date  du  xv«  siècle,  si  j'ai  bonne  mémoire,  mais  qui  n'est 
pas  à  ma  portée  en  ce  moment. 

It.   mays,   per  .vj.   jornadas  que  ieu  tengui  a  Malhana   per  ayso  contre 
15  Jacme  Aguadel,  meti   per  jorn  .iiij.  s.,  sal  tacsacion  de  juge,    mays   per 

.iij.  jors  que  la  stiey  (.^)  s 

Es  en  Peyre  de  Benevenc  senhor  de  Maihana  e  mosen  Esteve  Alazart  do- 


1.  Probablement  Io  gadl  (testament)  que  fes  Pons  Aguadel,  ou  l'équivalent. 

2.  On  croirait  lire  Amiolhau?  11  y  a  plus  loin,  toi.  2  r",  un  «  maistre  Johan 
Amiel,  notari  de  Gravezon  ». 

3.  Cela  n'a  pas  de  sens.  Il  faut  corriger,  ou  du  moins  comprendre  :  e  si  sos 
enfans  morien,  non  (es  suslitueio.  P.  de  Serras  ne  dit  pas  que  les  entants  de  sa 
sœur  moururent,  mais  cela  résulte  de  ce  qui  suit. 

4.  Pour  declief,  comme  à  la  ligne  suivante  dehar  pour  d-.ch.ir. 

5.  La  fin,  depuis  map  per...  a  été  ajoutée  après  coup  et  tracée  avec  une 
encre  très  pâle. 
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neron  sentensia  que  ieu  e  Jacme  Aguadel  particem  los  bens    dels  dis  enfan 
de  Pons  Aguadel  frayre  sieu  e  de  ma  sore,  molher  sieua,  la  redieyra  Andrieua, 
20  e  mezem  ho  en  Peyre  Venosca  e  Peyre  Barge,  que  fezesons  las  partidas, 
e  fcn  dimarsi  a  .xv.  del  mes  de  ginoier. 

Premeyramens  venc  a  ma  partida  .j».  terra  en  Altavesz,  confronta  des 
dos  part  am  Duran  Marc  et  am  los  ères  de  Rostang  Venosca,  .v.  sestayradas. 

Item  mays,  en  lo  terrador  sobredig,  tenen  am   Peyre   Monnier  et  am  lo 
2j  carayron  d'Altaves,  .ij.  sestairadas. 

{v°)  Item  mays,  sobre  los  horst,  tenen  am  Johan  Ferram  (?)  et  am  Johan 
Rollan,  .ja.  terra,  .j«.  sestairada. 

Item  mais,  tenen  am  Inart  de  Ayguiera  5  et   am  lo  camin  del  molin  de 
Malhana  4,  .'f.  mayszon. 
30      Item  mays,  en  la  peinrazon  S   tenen  am  Bertran  Jordan  et  am  son  frayre 
e  am  Jacme  Rodelh,  .j».  terra  de  .ij.  sestayradas,  pauc  may  ho  pauc  men, 
fracquas  6. 

Item  mays,  sobre  lo  guorc  de   San  Johan,  tenen  am   los  hères  d'Antoni 
Barge  et  am  Peyre  es  Berart  am  terrados,  .ij.  sestayradas  de  vinha,  pauc 
3  5   mays  0  mes,  fracquas. 

Item  mays,  al  molin  vielh,  d'autramen  dig  a  Guag,  tenen  am  la  vinha  de 
Jacme  Borrian  et  am  lo  camin  plubic,  .ij.  sestayradas  de  vinha  que  fa  taqa7 
a  sen  Peyre  de  Benevenc  senhor  de  Malhana  en  partida. 

Item  ma}'s,  a  la  vie  del  pon,  tenen  am  Raymon  Aguadel  et  am  la  lolha 
40  des  esberrartS,  la  mitât  del  pract,  la  mitât  des  la  vilha  de  Malhana,  que  son 
.ij.  sestayradas  tôt  lo  prat ,  e  ven  a  ma  part  .j.  sestayrada  e  s.9;  e  totas 
las  cauzas  que  ieu  li  pogra  demandar  ho  el  a  mi,  ho  d'aco  que  avie  paguat 
entro  lo  jorn  sobredig,  aquitiem  l'un  l'autre  ;  e  se  deutes  i  venien,  que  ca- 
cun  si  défendes  de  sa  partida.  E  d'ayso  fes  la  carta  maistre  Johan  Amielh, 
45  notari  public  de  Graveson,  dimecres  a  .xv.  jors  del  mes  de  ginoier 
.M.  ccc.  liiij.'o  a  Malhana. 

It.jbayliey  li  per  la  nota  .ij.  s.  vj.  d. 


1.  Il  faut  corriger  dimars  en  dimecres^  ou  xv  en  xiv  pour  mettre  cette  date  en 
rapport  avec  celle  qui  est  inscrite  à  la  fin  de  cet  article,  ci-dessous,  ligne  4s . 

2.  L'Autavés  est  une  partie  du  territoire  de  Tarascon,  située  à  l'est  de  cette 
ville  et  sur  le  chemin  qu'on  suit  pour  aller  à  Maillane.  J'ai  donné  sur  cette  lo- 
calité, oij  il  n'y  a  jamais  eu  que  des  habitations  isolées,  quelques  renseignements 
dans  la  Romama^  II,  43 1. 

3.  Le  ms.  porte  da  djyguiera.  Eyguières,  chef-lieu  de  canton  des  Bouches- 
du-Rhône. 

4.  Douteux,  le  mot  est  barbouillé. 

5.  Pour  pmhorazon?  Je  ne  comprends  pas. 

6.  C.-à-d.  francas. 

7.  Ms.  taqa  avec  un  signe  d' abréviation  sur  le  q. 

8.  Esberrart  estpeui-èlreun  nom  propre,  mais  je  n'entends  pas  ce  qui  précède. 

9.  C.-à-d.  (I  et  demie  ». 

10.  Le  15  janvier  1354,  selon  notre  manière  de  commencer  l'année,  était  en 
effet  un  mercredi.  11  faut  donc  supposer  que  P.  de  Serras  commençait  l'année  à 
la  Noël.  A  Tarascon  l'année  commençait  le  25  mars. 
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(Fol.  3)  It.   mays,  per  aquo  que  n'ac  lo  notari   per  la  carta,  que  montet 
la  mieua  .j.  flo. 

Suit,  d'une  écriture  postérieure,  le  début  de  l'évangile  de  saint  Jean. 
Le  reste  de  la  page  est  blanc,  comme  aussi  le  verso  du  même  feuillet. 
Le  feuillet  4  commence  ainsi  : 

50  It  mays,  per  lo  plach  de  Raymon  Avinlion  de  Malhana,  d'autramens  apel- 
lat  Robinet,  conhat  mieu,  e  de  ma  sore  mieua  Guilhelma,  molher  de 
Raymun  so[bre]dig,  per  .j.  deghat  que  deghet  mecier  Hucguo,  notari,  savi 
en  dreg,  premieyramens  per  escrieure  .iij.  s. 

It.  mays,  pe  lo  dehat  que  n'ac  mecie  Hucguo  per  son  trebail  .j.  flo. 

55  It.  may,  per  .j.  libei  que  mi  fes  mecie  Hucguo  Rostang,  que  n'ac  per  es- 
criere  e  per  dehar,  de  lot  .j.  fl. 

Dissapte,  a  .j.  de  febrier,  l'an  .M.  ccc.  liiij. 

It.  mays,  lo  prior  de  San  Peyre  de  Malhana,  coliandre  et  hanis  .j.  Ib.,  e 

per  lo  masapan  '  .x.  s. 

60      It.  mays,  per  .j.  masapan  de  quodonat2  que  pezet  .j.  Ib.  .j.  q.,  monta  tôt 

.iij.  s. 

Le  verso  du  fol.  4  est  blanc. 

{Fol.  5)  Dilus  a  .viij,  de  febrie?  fezi  percurados  a  Vezenobre  mosen  Pons 
Andrieu  e  Johan  Noguier  de  Vezenobre,  de  tôt  aquo  que  ieu  i  ay,  que  elles 
puccon  vendre  e  s'aquitia  de  tôt,  e  ses  mi  puccon  vendre  ho  donar,  e  fayre  a 
65  lus  voluntas.  E  d'ayso  fes  la  nota  maistre  Giraut  notari  que  stava  en  l'ostal 
de  sen  Raymun  Panier  de  la  Lauzieyra,  e  fon  fagha  la  nota  en  l'ostal  de 
mosen  Pons  Andrieu  detras  la  gleyra,  l'an  .M.  ccc.  liij. 

Pagui  per  la  nota  d'aquella  inoneda,  a  ..xvj.  s.  lo  flo. ,  .j.  s. 

Du  fol.  5  v"  au  fol.  7  T°  se  trouvent  divers  articles  cancellés.  Je  re- 
prends au  fol.  7  y"  : 

[Fol.  7  1"^).  L'an  .M. ccc. liij.,  a  xj   jors  de  dezembre,  tramez!  a  Malh- 
70  ana  .j.  andes  4,  que  l'en  portet  Inart  Avinhon,  fd  de  Inarda,  que  costet 

.vij.  s.   .vj.  d. 
II.  mays,  quen  portet  Acnés  la  sirventa  .j^.  amolha  ^   .ij.  copas  et  .j. 
holieya  plena  d'oli   e  .j.  calhelh  e   .ij.   candélabres,  .j.  nou  et  .j.  viel,  e 
tôt  no 6  porte  en  .j.  cabas 7  mieu. 


1.  Boîte  en  bois  léger,  voy.  le  dictionnaire  de  Mistral. 

2.  Du  cotignac,  confiture  de  coing. 

5.  Date  qui  ne  concorde  pas  ?vpc  l'année  indiquée  à  la  fm  du  paragraphe. 

4.  Un  landier.  Manque  dans  Raynouard. 

5.  Une  ampoule;  le  prov.  mod.  possède  encore  le  diminutit  anwulet.i. 

6.  Corr.  ho  ? 

7.  Ce  mot,  qui  manque  à  Raynouard,  ne  se  trouve  en  français  que  depuis  le 
xiv«  siècle;  voy.  Littré  et  du  Gange,  cabacius,  cabassio. 
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75       It.  may,  mi  deu  mo  honcle  la  resta  de  .j».    pala  de  ferre  que  compriey, 

que  costet  .  vij.  s.  vi  d.  ;  trames  mi  .v.  s. ,  resta  que  mi  deu     .ij.  s.  .vj.  d. 

It.  mays,  dimars  .x.  de  febrie  '    .M.ccc.  Iv.,  zzbre  2,  canelia  fina,  .j. 

qr.  .iij.  s.   .vj.  d. 

It.  mays,  per  la  letra  de  la  penedesarie  que  mi  baylet  monsen  Guilhemca- 

80  pellan,  paguiey  li  ieu  .v.  s.  ..x.  d. 

L'an  .M.ccc.  iiiij. ,  a  ..xxv.  jors  de  may. 

Item,  deu  pe  .j.  coutel  de  Niza  que  li  portiey  a  Malhana,  monta,   viij.s. 
It.  mays,  mi  deu  per  fruha  a  qualenas,  figuas,  avellanas,  datils,  monta 

.vj.  s.   .vj.  d. 
85       Remembransa  cie  que  yeu  Peyre  de  Serras,  compriey  .j.  mortier  de  me- 
ta) que  era  del  juzieu  que  fa  los  libres,  per  près  de    .xxj.   d.  la  Ib.;  pezet 
net  .Ixxxxviij.  Ib,  ;  monta  .viiij.  I.  .xj.  s.   .vj.  d.  5 

E  mezi  lo  mortier  en  l'ostal  de  Ishacon  juzieu,  coratier,  l'an  .M.ccc.lv., 
dijos  a  .vij.  de  ginoier  4. 
90       It.  mays,  per  lo  pes  e  per  port,  .vj.  d. 

{Fol.  8)  Remembransa  cie  que  yeu  Peyre  de  Serras  bayliey  a  Gaujosza  la 
petita  Catarina  ma  filha,  a  bayla  ;  dévie  li  donar  de  .xv.  jors  de  setembre 
entro  san  Miquel  e  de  sans  Michel  en  .j  an,  .xij.  flo.  Bayliey  li  de  prezen 
•  iiij.  flo  ,  e  ,ij.  ne  bayliey  a  Jacme  Guacha,  d'autramens  apellat  Birro,  en 
95  pre/ensia  de  Peyre  Chabert  e  de  Peyre  Dodon  d'Ayragua,  e  fon  sobre  lo 
banc  de  Birro,  davan  son  hostal. 
It.  mays  li  prestiey  ad  Avinhon,  a  la  digha  Gaujoza,  per  comprar sabatas 

.V.  s. 

It.  mays  li  bayliey  dimergue  a  .xxj.  de  dezzembre  S  que  li  bayliey  asson 

100  estai,  .j.  fl.  bon. 

En  l'an  que  hom  conta  .M.ccc.  e.  Iv.  el  premier  jorndel  mesde  marsfezem 
près  PerotLaurens  d'Ayraga  que  sa  molher  deu  alachar  ma  filha  del  jorn 
sobredig  en  .j.  an  per  près  de  .viiij.  flo.  l'an  6^  dels  quais  li  bayliey  de 
prezent  .iij.  flo. 

105  It.  mays  li  bayliey  em  paga  aquo  que  deu  Gilet  lo  sabatier,  queel  ho  près 
em  paga,  que  mi  dévie  de  resta,  conte  fag  amb  el,  .j.  flo.  .v.  s. 

E  fes  si  lo  mercat  en  l'ostal  de  Johan    Martin  d'Ayraga,  a  prezensia  del 


1 .  En  1 35^,  le  10  février  tombe  en  effet  un  mardi. 

2.  Est-ce  du  gingembre  1 

3.  Le  calcul  n'est  pas  exact. 

4.  En  1 3  5  5,  le  7  janvier  est  un  mercredi 

5.  C'est  en  13  54  que  le  21  décembre  est  un  dimanche  ;  en  1355  c'était  un 
lundi. 

6.  En  1435,3  Arles,  la  pension  d'une  petite  fille  de  deux  ans  confiée  à 
une  nourrice  était  de  vingt-six  florins  par  an  ;  voy.  Le  Musée  d'Arles,  1878, 
p.  40. 
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dig  Johan  e  de  sa  molher  e  de  Gillet  e  de  sa   molher,  prezen  io  dig  Perrot 
Laurens,  l'an  el  jorn  sobredig. 

Je  ne  possède  sur  Peyre  de  Serras  d'autres  renseignements  que  ceux 
qu'il  est  possible  de  déduire  des  documents  contenus  dans  son  manuscrit. 
Mais  c'est  assez  pour  nous  apprendre  qu'il  avait  à  Maillane  des  intérêts 
assez  considérables,  par  sa  sœur,  veuve  et  hérit  ère  pour  une  part  de  Pons 
Aguadel  ligne  19^  qui  était  établi  à  Maillane.  Une  autre  sœur  de  notre 
Peyre  était  mariée  au  même  lieu  [ligne  51).  Mais  lui-même  n'y  habitait 
pas,  au  moins  ordinairement,  car  nous  le  voyons  noter  ses  frais  de  séjour 
à  Maillane  lors  du  partage  de  l'héritage  de  Pons  Aguadel  [ligne  14I,  et 
ailleurs  il  fait  mention  d'objets  envoyés  à  Maillane  1  ligne  70).  D'autre 
part  il  avait  des  biens  à  Vezenobre^  à  quelques  kilomètres  au  sud-est 
d'Alais  [lignes  62  etsuiv.).  Aucun  passage  n'indique  avec  certitude  le 
lieu  de  sa  résidence  habituelle.  Cependant  on  peut  à  cet  égard  former 
une  conjecture  assez  vraisemblable.  Il  habitait  probablement  dans  une 
ville.  Ce  n'est  pas  dans  un  village  qu'il  a  pu  acheter  d'un  juif  le  mortier 
désigné  à  la  ligne  85,  et  comme  le  lieu  où  résidait  ce  juif  n'est  pas 
mentionné,  il  est  probable  que  c'est  le  lieu  même  oij  vivait  l'acqué- 
reur. Les  villes  les  plus  rapprochées  de  Maillane  sont  Tarascon  au 
sud-ouest,  Saint-Remy  au  sud-est  et  Avignon  au  nord.  Il  faut  écarter 
les  deux  premières  de  ces  villes  qui  sont  trop  rapprochées  de  Mail- 
lane pour  que  P.  de  Serras  eût  eu  besoin,  s'il  avait  habité  l'une 
d'elles,  d'aller  s'établir  à  Maillane  pendant  le  règlement  de  la  succession. 
Je  crois  donc  qu'il  habitait  Avignon.  Et  ce  qui  me  confirme  dans  cette 
opinion,  c'est  la  mention  d'un  paiement  fait  à  Avignon  [ligne  97I. 

Quant  à  l'origine  de  Peyre  de  Serras^  on  n'en  peut  rien  dire  d'assuré, 
le  nom  de  Serras  étant  assez  répandu  dans  les  contrées  montagneuses 
du  midi. 

Parmi  les  personnes  qui  sont  mentionnées  dans  les  comptes  ou  mé- 
moires de  P.  de  Serras,  il  n'en  est  qu'une  à  qui  nous  puissions  rattacher  des 
notions  biographiques  précises.  C'est  le  seigneur  de  Maillane  Pierre  de  Be- 
nevent  lignes  37,  58;.  Les  renseignements  —  et  ils  ne  sont  pas  des  plus 
favorables  —  abondent  sur  ce  personnage  dans  les  archives  de  la  Chambre 
des  comptes  de  Provence.  En  voici  quelques-uns  que  j'emprunte  au 
tome  I  de  Vinventaire  sommaire  '  des  archives  des  Bouches-du-Rhône  rédigé 
par  M,  Blancard.  Peire  de  Benevent  paraît  avoir  passé  sa  vie  à  dissiper 
son  patrimoine.  Son  père,  Jacme  de  Benevent,  lui  avait  donné  l'exemple. 


I.  iivcntaire  sommaire  est  le  titre  officiel;  dans  le  cas  présent,  fort  heureu- 
sement, l'inventaire  est  aussi  détaillé  que  le  comporte  la  valeur  des  documents 
inventoriés. 
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En  1322,  celui-ci  passa  une  obligation,  au  profit  d'un  juif,  pour  une 
somme  de  1,900  sous  coronats  provençaux  '.  La  même  année.  Jacme  et 
Peire  de  Benevent,  père  et  fils,  passent  une  nouvelle  obligation  de 
5 1 2  livres  1 3  sous  1  o  deniers  2.  En  1 5  24  Peire  de  Benevent  est  à  Rome  ?. 
De  1 32$  à  1 328,  les  archives  mentionnent  quatre  nouvelles obligations4. 
En  1 328,  P.  de  Benevent  est  excommunié  par  le  vice-légat  d'Avignon?. 
La  même  année  il  vend  une  maison  et  un  jardin  à  un  miarchand  florentin 
appelé  Robert  Cavalcanti  '^.  En  1 332  il  vend  à  Rostanh  Gantelm,  de  Ta- 
rascon,  pour  le  prix  de  1,600  florins  d'or,  des  terres  situées  au  territoire 
de  Maillane7.  Mais  le  prix  de  la  vente  est  retenu  par  la  cour,  et  les  créan- 
ciers du  seigneur  de  Maillane  sont  invités  par  une  proclamation  à  faire 
valoir  leurs  droits  s.  Quittance  est  donnée  par  P.  de  Benevent  de  ladite 
somme  de  i  ,600  florins  au  profit  de  la  cour  '',  et  c'est  la  cour  qui  paye  les 
créanciers  de  P.  de  Benevent  et  reçoit  leurs  quittances  '°.  Depuis  lors, 
P.  de  Benevent  ne  fait  plus  parler  de  lui,  et  la  seule  mention  que  j'aie  de 
sa  personne  est  l'hommage  qu'il  fit  en  1 3  5 1 ,  avec  les  autres  seigneurs 
provençaux,  entre  les  mains  du  sénéchal  de  Provence  Raimond'Agout.  Je 
donne  en  note  cet  acte  que  mon  savant  confrère,  M.  Blancard,  archi- 
viste des  Bouches-du-Rhône,  a  bien  voulu  copier  à  mon  intention". 


1.  Arch.  desB.-du-Rh.,  B  4^5. 

2.  Ib'td.,  B  462. 

3.  Ibid.,  B  463. 

4.  Ibid.,  B  465,  468,  469,  472. 

5.  Ibid.,  B^-] 2. 

6.  Ibid.,  B  474. 

7.  Ibid.,  B  482.  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Blancard  une  copie  de  cette 
pièce  qui  renferme  beaucoup  de  noms  d'habitants  de  Maillane.  J'y  relève  le  nom 
de  «  Bertrandus  Barges,  canonicus  et  elemosinanus  Avinionis  »  qui  peut  être 
identifié  avec  le  Bertran  Barge  mentionné  par  Peyre  de  Serras  (1.  6),  et  aussi 
«  Petrus  Barge,  Isnardus  Avinionis  »,  et  divers  membres  des  familles  Firmin, 
Pintart,  Venosca,  tous  noms  qui  figurent  dans  les  comptes  de  Peyre  de  Serras. 

8.  Ibid.,  B  485. 
<.j.  Ibid.,  B  489. 

10.  Ibid.,  B490,  491,  492,  493.     , 

11.  {Fol.  1)  In  nomineDomini  nostri  Jesu  Cristi,  amen.  Extenore  hujus  scripti 
publiai  pateat  universis  tam  presentibus  quam  futuris  quod  anno  a  nativitate 
ejusdem  Domini  millésime  trecentesimo  quinquagesimo  primo,  die  nono  marcii 
quarte  indictionis,  pontificatus  sanctissimi  in  Cristo  patris  et  domini  domini 
démentis,  divina  providentia  pape  sexti,  anno  nono,  constitutus  coram  magni- 
ficoet  polenti  viro  domino  Raymundo  de  Agouto,  milite,  vallium  Saltus  Olleque 
domino,  comitatuum  Provincie  et  Forcalquerii  senescallo,  procuratore  illus- 
trium  dominorum  dominorum  Ludovici  et  Johanne,  Dei  gracia  régis  et  regine 
Jérusalem  et  Sicilie  comitatuumque  predictorum  comitum,ad  recipiendum  a  co- 
mitibus,  baronibus,  universitatibus  locorum  omnium  comitatuum  eorundem  et 
terre  circumjacentis  eisdein,  ecclesiarum  prelatis  et  aliis  personis  singularibus  in 
eisdem  partibus  constitutis,  nomine  et  pro  parte  ipsorum  dominorum  et  utriusque 
eorum,  tanquam  dominorum  naturalium  eorundem  comitatuum  et  terre  eis  cir- 
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Je  crois  utile  de  donner  ici  la  table  des  noms  qui  figurent  dans  le 
comptes  de  Peyre  de  Serras  : 

Inart  Avinhon,  fils  d'Inarda,  70. 

Inart  de  Aiguiera,  28. 

Ishacon,  courtier  juif,  88. 

Jacme  Aguadel,  frère  de   Pons  Agua- 
del,  II,  15,  18. 

Jacme  Borrian,  37. 

Jacme  Guacha,  dit  Birro,  94. 

Jacme  Rodelh,  3 1 . 

Johan  Amieih,  notaire  public  de  Gra- 
veson,  8^?),  44. 

Johan  Ferram,  26. 

Johan  Martin,  d'Eyragues,  107. 

Johan  Noguier,  de  Vezenobre,  65. 

Johan  Rollan,  27. 

Malhana,  Maillane,    14,   29,   40,  46, 
70,  82. 

Molin  viclh,  lo  —,  56. 

Niza,  Nice,  82. 

PerrotLaurens, d'Eyragues,  102,  108. 

Peyre,  34. 

Peyre  Barge,  notaire,  7,  20. 

Peyre  de  Benevent,  seigneur  de  Mail- 
lane, 17,  38. 

Peyre  Chabert,  95. 

Peyre  Dodon  d'Eyragues,  95. 
Peyre  Monnier,  5,  24. 
Peyre  de  Serras,  10,  85,  91. 


Acnés,  servante,  72. 

Altavcs,  22,  25. 

Andrieua,  sœur  de  Peyre  de  Serras, 

veuve  de  Pons  Aguadel,  19. 
Antoni  Barge,  33 . 
Avignon^  97. 
Berart,  34. 
Bertran  Aycart,  6, 
Bertran  Barge,  6. 
Bertran  Jordan,  30. 
Catarina,  fille  de  Peyre  de  Serras,  92. 
Douselina,  fille  de  Pons  Aguadel,  4. 
Duran  Marc,  23. 
Esteve  Alazart,  mosen  —,  17. 
Esteve  Rodel,  prêtre,  5. 
Gaujosza,  nourrice,  91,  97. 
Gilet  le  savetier,  105,  108. 
Giraut,  maître  — ,  notaire,  65. 
Girvays,  fils  de  Pons  Aguadel,  3. 
Graveson,  45. 
Guilhelma,  sœur  de  Peyre  de  Serras, 

femme  de  Raymon  Aguadel,  ^  i . 
Guilhem,  fils  de  Pons  Aguadel,  3. 
Guilhem,  prêtre,  79. 
Huguo  ou  Hucguo  Rostanh,   avocat 

d'Avignon,  11,  13,  notaire  et  «  savis 

en  dreg  »,  52,  53,  54. 


cumjacentis  ejusdem,  homagium  ligium  et  fidelitatis  débite  juramentum,.   .    . 

{Fol.  9  v",  /.  12),  Nobilis  Petrus  de  Benivento,  condominus  de  Malhana,  Intel- 
lecto  etc.  pro  omnibus  que  tenet  sub  dictorum  dominorum  dominio,  in  dicti 
executione  mandati,  flexis  genibus  et  ]unctis  manibus,  capite  discooperto,  pure 
et  absolute,  prout  ipse  et  predecessores  sui  fecerunt  alias  et  est  de  jure  astrictus 
eidem  domino  senescallo,  récipient!  procuratorionomine  predictorum  dominorum 
et  utriusque  ipsorum,  fecit  homagium  ligium,  interposito  osculo,  etprestitit  fide- 
litatis débite,  tactis  ambabus  manibus  sacrosanctis  Euvangeliis,  juramentum, 
juribus  suis,  privilegiis  et  libertatibus  semper  salvis  ;  promittens  etc.  Ipsa  autem' 
homagium  et  sacramentum  fidelitatis  dictus  dominus  senescallus  et  procurator 
recepit,  salvo  jure  régie  et  reginalis  curie,  domini  Jacobi  Gantelmi,  militis,  et 
persone  cujuscunque.  De  quibus  dictus  dominus  senescallus  petiit  instrumentum, 
et  dictus  Petrus  aliud.  Actum  ut  supra  {c.-à-d.  «  in  civitate  Aquensi,  in  ca- 
méra magna  nova  regii  et  reginalis  palacii,  »  fol.  2  v",  1.  21)  presentibus  pre- 
dictis  domino  Majore  Judice  et  Guidone  ac  Johanne  etc. 

(Arch.  desBouches-du-Rhône,  B  758). 
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Peyre  Venosca,  20.  Raymon  Panier  de  la  Lauzieyra,  G6. 

Philip  Pintart,  6.  Rican  Ayuuart,  y 

Pons  Aguadel,  19.  Rostan  Fermin,  6. 

Pons  Andrieu,  mosen  —,  63,  66-  Rostang  Venosca,  23. 

Raymon  Aguadel,  39.  San  Johnn^  lo  guorc  de  —,  ^3. 

Raymon    Avinhon,   de  Maillane,   dit       San  Peyc  de  M alhana,  \o  \>nor  (\t —^ 

Robinet,    beau-frère  de  Peyre  de  58. 

Serras,  50,  52.  Vezenobrc,  62^6]. 

J'ai  donné  la  presque  totalité  des  comptes  de  Peyre  de  Serras.  Ce  que 
j'ai  laissé  de  côté  est  peu  de  chose  et  n'ajouterait  rien  d'important  à  l'idée 
que  nous  pouvons  nous  former  de  l'auteur  et  de  sa  manière  d'écrire.  Je 
terminerai  par  quelques  mots  sur  sa  langue.  Son  instruction  était  médio- 
cre. Il  avait  étudié  le  latin,  mais  les  fautes  sans  nombrequ'ilcommet  lors- 
qu'il lui  arrive  d'en  copier  montrent  qu'il  le  savait  fort  mal.  Il  n'est  pas 
moins  évident  qu'il  ne  connaissait  sa  propre  langue  que  par  l'usage. 
Quoique  les  textes  qu'il  a  recueillis  et  qui,  pour  la  plupart,  ne  nous  sont 
connus  que  grâce  à  lui,  soient  d'un  style  simple  et  facile  à  entendre,  il 
paraît  bien  qu'il  ne  comprenait  pas  toujours  ce  qu'il  copiait.  Si  l'on  au- 
rait pu  souhaiter  à  l'honnête  Peyre  de  Serras  un  peu  plus  de  littérature, 
il  y  a  du  moins  cette  compensation  qu'écrivant  sans  aucune  préoccupa- 
tion orthographique,  il  nous  a  laissé  un  témoignage  authentique  de  la 
langue  qu'on  parlait  à  Avignon  au  milieu  du  xiV  siècle.  Ce  témoignage, 
j'ai  hâte  de  le  dire,  n'a  sa  pleine  valeur  que  dans  les  écrits  qui  émanent 
entièrement  de  Peyre  de  Serras,  c'est-à-dire  dans  son  livre  de  raisons. 
Dans  le  reste  du  ms.,  les  formes  habituelles  du  copiste  se  mêlent  aux 
formes  que  présentaient  les  textes  copiés.  C'est  donc  la  langue  des 
comptes  ci-dessus  publiés  qu'il  me  paraît  surtout  intéressant  d'étudier. 
Les  faits  que  nous  y  remarquerons  sont  toutefois  peu  nombreux. 

Peyre  de  Serras  n'a  plus  aucune  notion  de  la  déclinaison  :  il  ne  con- 
naît qu'une  seule  forme  pour  chaque  nombre  ;  il  emploie  Hucguo  au  cas 
sujet  I lignes  11,52,  54,  55).  Le  testament  marseillais  de  1 316  publié  par 
M.  Raynaud  dans  h  Romania  (VIII,  104-7),  et  dont  la  graphie  est  si 
étrange,  nous  montre  déjà  la  même  réduction  des  formes  casuelles.  Si  je 
fais  cette  remarque,  c'est  que  plus  au  nord,  sur  les  confins  du  Vaucluse 
et  de  la  Drôme,  j'ai  pu  constater,  jusque  dans  la  seconde  moitié  du 
XV''  siècle,  quelques  traces  de  la  distinction  du  cas  sujet  et  du  cas 
régime. 

Va  atone  fmal,  précédé  d'un  /,  s'affaiblit  en  e,  dans  vie,  1.  39,  avle, 
1.  42,  de  [poMV  sia)  1.  8$,  91.  De  même  III,  8$-8,  117,  etc.  C'est  un 
fait  dont  on  a  bien  d'autres  exemples,  dès  la  fin  du  xiii'^  siècle. 

L's  suivie  d'une  consonne  disparaît  dans  ecriere  (pour  escrienre),  1.  12, 
dans  Inart,   1,  28,  70,  Inarda,  1.  70,  cacun,  1.  43,  puccon,  I.  64.  Cf. 
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plus  haut  i§  IX)  dans  la  vie  de  sainte  Marie-Madeleine,  v.  6,  pueca,  et 
dans  le  Gardecorps  (IIll  puecca,  v.  133,  1 50.  On  lit  aussi  dans  le  testa- 
ment marseillais  précité  tetamen  pour  testamen),  1.  2,  puca  [pour  puesca, 
pusca)  1.  32.  P.  de  Serras  écrit  cependant  resta,  I.75,  76,  costet,  70.  La 
tendance  qu'il  avait  à  prononcer  es  comme  e  l'entraîne  à  écrire  es  pour 
la  conjonction  et,  en  des  cas  où  elle  n'est  pas  suivie  d'une  voyelle  et  où, 
par  conséquent,  il  n'y  a  pas  lieu  de  prononcer  ez.  En  général,  devant 
une  voyelle,  il  écrit  et,  mais  nous  trouvons  es  devant  une  consonne, 
1.  10,  54.  La  même  graphie  se  rencontre  accidentellement  dans  les  co- 
pies, ainsi  III,  1 1 3. 

R  suivie  à's  tombe  après  la  tonique,  ce  qui  n'a  rien  que  de  tout  à  fait 
ordinaire  à  cette  époque,  dans  andes,  1.  70,  terrados,  1.  34,  lus  (pour 
lurs).  1.  65.  L'r  finale  tombe  dans  mecie,  1.  54,  55,  à  côté  duquel  on 
trouve  mccier,  1.  13,  52;  de  même  febrier,  1.  57,  et  fehrie,  1.  62.  Les 
copies  nous  offrent  de  plus  divers  exemples  de  la  chute  de  l'r  des  infi- 
nitifs: vesti[r]s,  U\,  ic),  pensa[r],  III,  118,  demostraïj],  IV,  190,  202, 
meravilha[r],  IV,  149,  etc.  —  Remarquons,  1.  54,  82,  pe  pour  per;  de 
même  dans  le  mystère,  v.  ^10. 

Je  ne  trouve  pas,  dans  les  comptes,  d'exemple  de  passage  d'r  en  z  ; 
pour  z  devenu  r  on  peut  citer  glcyra,  1.  67,  mais  dans  le  reste  'du  ms. 
j'ai  remarqué  plusieurs  exemples  de  l'un  et  l'autre  cas,  notamment  dans 
le  Doctrinal  i§  XV). 

Le  groupe  latin  CT  devient  souvent  gh:  deghat,  deghet,  1.  52  (dic- 
tatum,  dictavit  i  ;  jagha,  1.  66  ifacta)  ;  cette  graphie  se  rencontre  çà 
et  là  dans  les  copies  de  Peyre  de  Serras,  ainsi  fagha,  IV,  91,  XI,  13, 
deghat,  IX,  6.  Il  arrive  aussi  que  notre  auteur  omet  le  g,  d'où  dehar, 
I.  12,  56,  dehat,  1.  ^4,  fruha,  1.  83. 

Remarquons  la  chute  de  d  intérieur  après  n,  dans  qualenas,  1.  83  '. 

Le  groupe  TS  se  réduit  ordinairement  à  s,  ce  qui  est  à  peu  près 
normal  à  l'époque  où  vivait  P.  de  Serras  :  dis,  1.  18,  voluntas  (volun- 
tates),  1.  G'),  près,  1.  86,  103.  Ce  qui  est  moins  usité,  c'est  l'interversion 
du  groupe  TS,  devenant  ainsi  ST.  Nous  trouvons  dans  le  livre  de  rai- 
sons horst,  1.  36,  dans  la  table  des  dimensions  des  torches  placée  en  tête 
du  n"  105  a,  ci-dessus  p.  490,  brandonest,  pour  brandonetz,  p.  491  dest 
pour  ^gfz  (doigts)  ;  et  en  d'autres  parties  du  ms.  :  menust,  IV,  2;  ven- 
gust,  IV,  79;  tost  (totos  outotus)  IV,  215,  372,  V,  II,  VIII,  10, 
XI,    3,  8;  molherast,  VII,  43,    peccast,   IX,    1186,    XI,  3$,  perdiist. 


I.  Raynouard  (Lex.  rom.,  II,  292)  n'a  que  calenda,  qu'il  traduit  avec  raison 
«  par  fête  de  Noél  »,  mais  qu'il  explique  d'une  façon  peu  heureuse  en  disant  que 
la  fête  de  Noël  était  fixée  «  au  25  décembre,  jour  des  calendes  de  janvier  ». 

Romania,  XIV.  3j 
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XI,  27,  de  même  past  (paceml,  XI,  ?6,  most,  VIII,  4,  pour  mots 
(multos). 

Cette  interversion  n'est  pas  fréquente  ailleurs.  Je  trouve  tost  dans  le 
Testament  marseillais  précité  (1.  96),  où  se  sont  donné  rendez-vous  toutes 
les  bizarreries  imaginables.  Les  exemples  du  même  phénomène  appa- 
raissent avec  assez  de  régularité  dans  certains  textes  de  Montpellier, 
mais  avec  une  nuance.  Dans  l'ancienne  traduction  des  coutumes  de 
Montpellier  qui  fait  partie  du  Petit  Thalamus  publié  par  la  Société  archéo- 
logique de  Montpellier,  je  lis,  p.  ?,  tenguslz  (cas  sujet  du  sing.)  ;  p.  7, 
parstz  (partes)  ;  p.  9,  tostz  (totos);  p.  1 1,  tenguxtz  [suj.  plur.),  comes- 
satz  (suj.  sing.],  forsasîz  [su],  sing.],  pagastz  (suj.  sing.);  p.  i?,  gitasîz; 
p.  i<^,  fustigastz^  condampnastz,  viltastz  (vilitates'i,  tengustz,  jiistiziastz, 
vendustz   creziistz,  etc. 

A  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  ici  interversion  de  ts,  mais  addition 
d'une  s  avant  le  /,  car  tous  les  exemples  offrent,  comme  on  vient  de  le 
voir,  la  terminaison  stz,  et  là  où  il  n'y  a  pas  z  final,  il  n'y  a  pas  non  plus 
d's  avant  le  t,  ainsi  establit,  amonestat,  p.  1 1,  adobat,  saupnt,  p.  12,  etc. 
Mais  ce  fait  est  précisément  la  preuve  que  l'origine  de  cette  terminaison 
est  bien  l'interversion  de  TS ,  seulement,  l'interversion  opérée,  le  co- 
piste a  cru  pourtant  utile  d'ajouter  le  z  de  flexion,  ne  se  rendant  pas 
compte  qu'il  l'avait  déjà  écrit  avant  le  î  sous  forme  d'^.  Il  s'est  ainsi 
formé  une  sorte  de  terminaison  stz  que  le  même  copiste  du  Petit  Tha- 
lamus introduit  là  où  elle  n'avait  que  faire  :  fastz,  p.  13,  à  côté  de  fags 
(factus  ou  factosl;  cf.  dans  notre  ms.  fortfast,  ci -dessus  p.  555. 

La  même  particularité  se  manifeste  de  temps  à  autre  dans  le  ms.  du 
Musée  Britannique  Harl  7403,  dont  l'origine  ne  peut  être  déterminée  que 
que  par  conjecture  ',  et  plus  rarement  encore,  dans  l'unique  ms.  de 
Flamenca  ^. 

Envisagée  au  point  de  vue  purement  phonétique,  l'interversion  de  TS 
est  certainement  analogue  à  celle  de  TS  ou  TCH,  venant  d'un  c  latin 
initial  (ou  dernière  consonne  d'un  groupe)  suivi  à\i,  et  devenant  ST,  que 
M,  Bauquier  et  M.  Cornu  ont  signalée  en  certains  patois  de  la  Savoie  et 
de  la  Suisse  ?  :  cantare,  tsanta,  puis  stanta. 

Les  troisièmes  personnes  du  pluriel  ayant  pour  point  de  départ  le 
latin  ant  sont  en  on:  puccon,  subj.  de  poder,  1.  64.  Quand  un  /  précède, 
la  terminaison  est  en  en:  morien,  1.  9,  venien,  1.  4^.  C'est  exactement 


1.  Par  ex.  aujastz,  esvasistz  ;  voy.  Suchier,   Dcnkmalcr  prov.  Litcratur  u. 
Sprache^  I,  486. 

2.  Voy.  mon  édition,  p.  251,  note  sur  le  v.  295 1 . 

3.  Voy.  Romaniit.  V,  496,  VI,  447. 
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l'état  de  choses  qu'on  observe  actuellement  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  Provence  '.  Les  copies  offrent  une  variété  qui  s'explique  par  la  diffé- 
rence de  leurs  origines.  Les  terminaisons  sont  en  général  on  et  en,  selon 
les  deux  cas  indiqués,  mais  il  y  a  aussi  des  finales  en  an  :  eran,  VII,  i  27; 
menassaran,  XII,  2<;. 

Dans  la  vie  de  sainte  Margueiite  (VIII)  le  î  final  est  souvent  conservé: 
reseupront,  8,  ausiziont,  10,  ausizient,  26  (à  côté  de  volien,  1 1,  et  d'ausi- 
zien,  1 8),  collent,  19,  ce  qui  pourrait  indiquer  que  la  copie  transcrite  par 
P.  de  Serras  avait  été  faite  dans  le  nord  des  pays  de  langue  d'oc  -. 

En  somme  le  recueil  que  nous  devons  à  la  diligence  de  Peyre  de 
Serras  offre  d'intéressants  spécimens  du  genre  de  littérature  auquel  on 
s'intéressait  dans  le  midi  de  la  France  à  l'époque  qui  suivit  la  fin  de  la 
poésie  des  troubadours.  Les  recueils  de  ce  genre,  étant  ordinairement  en 
papier  et  d'une  apparence  peu  élégante,  ont  rarement  échappé  aux 
chances  de  destruction.  Entre  ceux,  en  bien  petit  nombre,  qui  nous  sont 
parvenus,  on  pouvait  signaler  le  ms.  donné  il  y  a  quelques  années  à  la 
Bibliothèque  nationale  par  M.  Didot,  et  d'après  lequel  j'ai  publié  la 
chanson  de  geste  de  Daurel  et  Béton.  C'est  un  ms,  exécuté  en  partie  dans 
l'ouest,  en  partie  dans  le  centre  des  pays  de  langue  d'oc.  Celui  dont  je 
viens  d'achever  la  description  appartient  à  la  région  orientale  et  diffère 
totalement  du  précédent  par  sa  composition,  encore  bien  que  l'un  et 
l'autre  contiennent  un  mystère  et  nombre  de  pièces  religieuses  ou  édi- 
fiantes. 

Formé  en  France,  conservé  en  France  jusque  vers  le  milieu  de  ce 
siècle,  le  ms.  de  P.  de  Serras  serait  encore  actuellement  à  Tours  sans 
la  fraude  de  Libri.  Puisqu'il  est  désormais  sorti  de  nos  mains,  il  était  ur- 
gent que  les  documents  qu'il  contient  fussent  décrits  et,  dans  la  mesure 
utile,  publiés  en  France.  C'est  à  quoi  j'ai  voulu  pourvoir  par  la  présente 
notice.  J'y  joins,  pour  terminer,  la  table  des  morceaux  décrits  ou  édités 
en  entier  dans  les  pages  qui  précèdent. 
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Paul  Meyer. 
[La  suite  prochainement) . 


LE    PATOIS  DE  COLIGNY 

ET    DE    SAINT-AMOUR 


Coligny  Couligna  dans  la  langue  du  paysi,  dont  le  nom  a  été  illustré 
par  une  grande  famille  de  France,  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de 
canton  du  département  de  l'Ain  arr.  de  Bourg).  Saint-Amour  [Sét  Amô), 
chef-lieu  de  canton  voisin,  appartient  au  département  du  Jura  et  à  l'ar- 
rondissement de  Lons-le-Saunier.  La  langue  que  je  me  propose  d'étudier 
ici  est  donc  celle  de  la  partie  sud-ouest  du  département  du  Jura  et  de  la 
région  voisine  du  département  de  l'Ain.  Je  n'ai  fait  dans  ces  deux  can  • 
tons  qu'un  séjour  de  courte  durée,  mais  j'ai  pu  interroger  longuement 
une  femme  du  pays,  Clémentine  Labranche,  qui  habite  le  bourg  de  Poi- 
soux,  commune  d'Epy,  canton  de  Saint-Amour,  à  quelques  kilomètres 
de  Coligny.  Ce  patois  n'a  encore  fait  l'objet  d'aucune  étude.  Monnier 
seul  en  a  parlé  en  lui  empruntant  quelques  exemples  pour  son  Vocabu- 
laire de  la  langue  rustique  et  populaire  du  Jura  [Mélanges  sur  les  langues, 
Paris,  Delaunay,  185 1). 


SONS    PARTICULIERS    AU    PATOIS    DE    COLIGNY    ET    DE    SAINT-AMOUR. 

Bien  que  cet  article  soit  spécialement  consacré  à  la  morphologie  et 
que  je  réserve  la  phonétique  pour  une  étude  ultérieure,  je  dois  com- 
mencer par  quelques  explications  sur  les  sons  particuliers  à  notre  patois. 
On  trouve  d'abord  trois  consonnes  que  le  français  n'a  pas  :  un  r  inter- 
dental, qui  se  prononce  du  bout  de  la  langue,  et  deux  spirantes  qu'on 
prononce  en  blésant. 

M.  Cornu  Romania,  VI,  5701  a  déjà  signalé  l'existence  d'un  r  inter- 
dental dans  le  patois  du  Bagnard,  et  il  marque  ce  son  par  un  point  placé 
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SOUS  un  r  ordinaire  :  r.  J'adopterai  la  même  notation.  Notre  r  interdental 
doit  se  rapprocher  aussi  de  IV  signalé  par  M.  Joret  (Romania,  XII,  595) 
dans  le  patois  de  la  Hague  occidentale,  comme  ayant  une  tendance  à  se 
transformer  en  spirante,  en  tit  doux  anglais.  En  effet,  lorsqu'on  fait  ré- 
péter ce  son  aux  habitants  de  Coligny,  le  soin  qu'ils  mettent  à  le  pro- 
noncer aboutit  à  le  transformer  en  ili  anglais,  et  je  retrouve  dans  mes 
premières  notes  sur  ce  patois  des  futurs  que  j'avais  écrits  «  pourte//ia  », 
par  exemple,  au  lieu  de  «  pourtera  ». 

Mais  ce  sont  surtout  les  deux  spirantes  «  blésantes  »  qui  peuvent  être 
assimilées  au  th  anglais  ;  l'une  a  le  son  du  tli  fort,  l'autre  celui  du  th  doux. 
Ces  deux  spirantes  existent  aussi  dans  le  patois  de  Vionnaz  ^Bas-Valais)' , 
et  M.  Gilliéron  note  la  première  par  un  t,  la  seconde  par  un  d,  en  pla- 
çant un  point  sous  chacune  de  ces  lettres  :  f,  d.  Comme  les  sons  français 
les  plus  voisins  sont  certainement  ceux  de  s  dur  et  de  z  [s  douce,  il  me 
semble  préférable  de  représenter  ces  deux  spirantes  par  5  z  pointés  en 
dessous.  A  défaut  de  ce  signe,  qui  manque  à  l'imprimerie  de  la  Romania, 
je  fais  usage  de  s  et  i.  Le  premier  de  ces  deux  sons  a  été  aussi  re- 
marqué par  M.  Cornu  dans  le  patois  de  laGruyère^,  et  il  le  note  par  un 
c  cédille  ;  mais  ce  signe  a  l'inconvénient  de  prêter  à  l'équivoque,  puisqu'il 
a  en  français  une  autre  valeur. 

J'écrirai,  comme  M.  Cornu,  par  un  a  surmonté  d'un  petit  0  (a),  Va 
troublé,  c'est-à-dire  intermédiaire  entre  a  et  0. 

Quant  aux  sons  de  notre  patois  qui  lui  sont  communs  avec  le  français, 
je  crois  qu'il  est  naturel  de  les  représenter  par  les  lettres  de  l'orthographe 
française,  toutes  les  fois  qu'elles  ne  peuvent  faire  confusion.  J'emploierai 
donc  les  signes  ch,  qu,  eu,  ou,  avec  leur  valeur  actuelle  en  français.  Je 
noterai  aussi  les  voyelles  nasales  en  les  faisant  suivre  d'une  n  ;  ainsi  an 
sera  Va  troublé  nasal.  Pour  représenter  l'è  nasal,  je  me  servirai  de  la 
notation  en,  substituée  aux  graphies  diverses  du  français  ain,  ein,  in. 

En  principe  j'écrirai  comme  en  français  Ve  labial,  dit  e  muet  ou  e  fé- 
minin. Mais  dans  les  cas  où  cette  notation  pourrait  ne  pas  être  claire, 
particulièrement  quand  Ve  labial  est  tonique,  il  sera  surmonté  d'un 
point  :  è. 

Il  convient  aussi  d'adopter  un  signe  unique  pour  les  différentes  con- 
sonnes mouillées.  Ce  sera  un  petit  y  placé  en  haut  et  à  droite  de  la  con- 
sonne :  /%  /z-',  k-,  P' . 

J'emploierai  l'accent  circonflexe  avec  la  valeur  qu'il  a  en  français  dans 
pâte,  tète,  cote. 


1.  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes-Études,  40"  fascicule. 

2.  Romania,  IV,  199. 
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Enfin  je  mettrai  entre  parenthèses  les  lettres  qu'on  n'entend  que  dans 
les  liaisons,  comme  Vs  de  l'article  lé\s  .  Il  importe  de  faire  remarquer 
que  Vs  fmale  a  deux  valeurs  dans  les  liaisons,  celle  d'un  z  ou  d'une  s 
douce,  comme  en  français,  et  celle  d'un/.  Elle  a  la  première  valeur  quand 
le  mot  suivant  commence  par  é,  i,  u,  eu,  et  la  seconde  devant  a,  o,  ou, 
on,  en.  On  prononce  rou-j-\te  ^vous  avez),  e\.vou-z-Éte  (vous  êtesi  ;  lé-j- 
oumou   les  hommes  ,  et  lé-z-écl.\  les  éclairs  ,  etc. 


FORMES   DE   LA   DÉCLINAISON. 


L  ARTICLE . 

L'article  défini  offre  les  formes  suivantes  : 

Masculin. 

Singulier  loii,  /'  idevant  voyelle  . 
Pluriel      lé.s]. 

Féminin. 

Singulier  la,  /'  idevant  voyelle^. 
Pluriel      le  s  . 

Les  articles  contractes  sont  :  du  français  du',  u  français  au',  pour  le 
singulier,  dé  s  et  es'  pour  le  pluriel. 

Les  formes  contractes  du  pluriel  ne  servent  pas,  comme  en  français, 
pour  le  féminin.  On  dit  de  le  ma/on'   ides  maisons),  et  non  dé  majon. 

L'article  indéfini  masculin  est  on  devant  les  consonnes,  on  ou  /?'  de- 
vant les  voyelles.  Le  féminin  est  ena  ou  nâ.  Exemples  :  on  ami,  ou 
n\vni  un  ami),  nâ  majon  (une  maisoni,  é  't  èna  fèna  (c'est  une  femmei. 


LES   NOMS    ET    ADJECTIFS. 

Pour  les  noms  masculins  et  pour  les  féminins  qui  ne  se  terminent  pas 
pas  par  un  a  atone,  le  pluriel  est  identique  au  singulier;  il  n'y  a  pas 
trace  à's,  même  dans  les  liaisons. 


1.  Nous  imprimerons  toujours  les  voyelles  toniques  en  caractères  différents. 
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Les  substantifs  féminins  qui  se  terminent  au  singulier  par  un  a  atone 
ont  un  e  au  pluriel  :  lè[s]  féne  (les  femmes'!. 

Dans  les  adjectifs,  la  voyelle  atone  qui  correspond  au  français  e  est 
ou  au  masculin  des  deux  nombres,  a  au  féminin  singulier,  e  au  féminin 
pluriel  :  égrou  ,aigre,  masc.  sing.  ;  aigres,  masc.  plurj;  égra  laigre,  fém. 
sing.),  égre  (aigres,  fém,  plur.). 

ADJECTIFS   DÉMONSTRATIFS. 

Masculin. 

Singulier  dieu,  ch'l  (devant  voyelle). 

chel'u 
Pluriel      cé{s). 

Féminin. 

Singulier  chela. 
Pluriel      cheléis'K 

On  emploie  aussi  l'adjectif  démonstratif  sti,  qui  dérive  évidemment  par 
ceti,  de  cesîi,  ceslul,  forme  connue  en  vieux  français.  Mais  ce  démons- 
tratif ne  s'est  conservé  que  dans  certaines  locutions:  sti  oui  (aujourd'hui), 
sti  mathn  [ce.  matin],  5//  châ  (ce  soir],  st'eié  icette  année),  st'eié  pôchà 
(cette  année  passée,  Pannée  dernière''. 

PRONO.MS    DÉMONSTRATIFS. 

Masculin. 

Singulier  clieuk^e,  celui,  celui-ci. 

cheuk^e  -b'è,  celui-ci. 

clieulk,  celui-là. 
Pluriel      cék^'e,  ceux,  ceux-ci. 

cék^e  -k^é,  ceux-ci. 

cela,  ceux-là. 

Féminin. 

Singulier  lak-e,  celle,  celle-ci. 

lak^e  -k^'é,  celle-ci. 

lak^e  -/â,  celle-là. 
Pluriel      Icz'ik^'e,   celles,  celles-ci. 

lézilk,  celles-là. 
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Neutre. 

Le  pronom  neutre  cli'  correspondant  au  français  «  ce  )>,  ne  s'emploie 
que  devant  le  relatif:  ch'  que  vous  déte  «  ce  que  vous  dites  ».  Partout 
ailleurs  il  est  remplacé  par  la  forme  neutre  du  pronom  personnel  i  voyez 
ci-dessous; . 

Au  français  <■<  ceci  »  correspond  :  «  cèk>e. 
—        «  cela  »  —         «  cela. 


ADJECTIFS   POSSESSIFS. 

Masculin. 

Singulier  mon,  mèn  devant  voyelle). 
Pluriel      mé^s] . 

Féminin. 

Singulier  ma. 
Pluriel      mé's). 

Les  mêmes  flexions  de  genre  et  de  nombre  s'appliquent  aux  adjectifs 
ton,  dion,  neutron,  veutron  ^ton,  son,  notre,  votre). 

jà  ides  deux  genres)  =:  leur  jô  s]  ou  jô  =:  leurs. 

PROXOM   POSSESSIF. 


Masculin. 


Singulier  lou  mènnou. 
Pluriel      lé  mènnou. 


Féminin. 

Singulier  la  mènna. 
Pluriel      le  mènne. 

Les  mêmes  flexions  de  genre  et  de  nombre  s'appliquent  aux  pronoms 
lou  tènnon,  lou  chènnou,  lou  neutrou,  lou  veutrou. 

Dans  le  pronom  lou  jô  (le  leur),  Particle  seul  prend  les  flexions. 

PROXO.M    RELATIF. 


Que  «  qui,  que  »,  m.asculin,  féminin  et  neutre. 
Don  «  dont  ». 


SH 


PRONOM   INTERROGATIF. 

Cui  «  qui  ?  » . 

Par  exemple,  quand  on  dit  :  "  /  /'  arcvb.  —  Cui?  »,  c'est-à-dire  :  «  Il 
est  arrivé.  —  Qui  ?  «  Mais  quand  il  n'y  a  pas  ellipse  du  verbe,  on  dit 
toujours:  Cm  't  eu  que,  «  Qui  est-ce  qui  ou  que  »,  et  Que't  eu  que, 
«  Qu'est-ce  qui  ou  que  ?  »  On  dit  aussi  en  abrégeant  la  formule  :  'T  eu 
que. 

Quâ  «  quoi  » . 

PRONOMS    PERSONNELS. 

Première  personne. 

Singulier  ze  'je  .  | 

me.  ^ 

ma  (moi).  j 

Pluriel      nouis).  J 


Deuxième  personne. 

Singulier  te  (tu). 

te. 

ta  itoi). 
Pluriel      vou[s  . 

Troisième  personne  {réfléchie). 

che  (se'i. 
châ  (soi). 

Troisième  personne  (non  réfléchie). 

Masculin. 

Singulier  /  ^il)  devant  consonne,  '/  devant  voyelle 

Ll  \\u\  datif. 

Lou  [le,  lui  datif'. 

Lui  (lui,  après  les  prépositions^ 
Pluriel      /  [ils)  devant  consonne,  '/  devant  voyelle. 

Lé{s)  (les,  leur), 

Lézi  (leur). 

Jô  (euxK 


I 


i 
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Féminin. 

Singulier  le  (elle. 

//  ,lui'. 

là  [\a,  lui  datif. 

l-'â  (elle,  après  les  prépositions) . 
Pluriel      le,  /'  (ellesl. 

lè'.s]  (les,  leur'". 

lèzi  (leur). 

joule  [eWes^  après  les  prépositions). 

Neutre. 

é  (devant  consonne),  éy  (devant  voyellei  équivaut  à  il  neutre 

et  à  le  neutre. 
eu  iil  neutre)  après  le  verbe. 

J'ai  déjà  signalé  ces  formes  dans  la  Romania  ,,XII,  552  . 

Le  verbe  «  être  »,  à  la  troisième  personne  du  singulier  de  l'indicatif 
présent,  se  supprime  devant  les  mots  commençant  par  une  consonne. 
On  dira  donc,  sans  exprimer  le  verbe  :  /  bon  il  bon)  =  il  est  bon  ;  le  buna 
lelle  bonne  =  elle  est  bonne. 

Devant  les  mots  commençant  par  une  voyelle,  la  même  personne  du 
verbe  «  être  »  se  réduit  à  7.  On  dira  donc  :  /  '/  ereu  =  il  est  heureux  ; 
le  'î  éreuja  =^  elle  est  heureuse. 


FORMES  DE   LA  CONJUGAISON. 


Il  y  a  cinq  terminaisons  d'infinitif. 
Au  suffixe  latin  are  correspond  la  terminaison  é 

ou  é 

—  ëre  —  â 

—  '  ëre  —  re  ' 

—  ire  -  i 

La  terminaison  ordinaire,  pour  les  verbes  de  la  conjugaison  latine  en 
are  est  é.  En  effet,  dans  notre  patois,  à  l'a  tonique  latin  suivi  d'un  r 


Prendre  et  ses  composés  font  à  l'infinitif:  préde. 
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correspond  le  son  é  ipére  =  patrem),  tandis  que  l'a  tonique  suivi  d'une 
autre  consonne  est  devenue  ô  ;  pourtb  =  portatum,  bânîô^^hom- 
tatem.  En  se  rapprochant  de  Bourg,  dans  le  canton  de  Treffort 
on  trouve  un  traitement  uniforme  pour  ces  deux  catégories  d'à  : 
pare  =  patrem  ,  pourtb  =  portatum  et  p  ortare  .  —  Quant  au  suf- 
fixe è  (e  labial  tonique),  on  le  rencontre  après  l'y,  les  consonnes 
mouillées  et  les  chuintantes  et  dans  tcrè  (tirer): 

ad^'è  (aider).  sarzé  (charger). 

eul^é  (ouiller).  mézé  (manger). 

acoursé        (accrocher),      vézè  (venger): 


PARTICIPE   PRÉSENT    ET   GÉRONDIF. 


Le  participe  présent  de  toutes  les  conjugaisons  est  en  é.  Car,  dans  la 
phonétique  de  notre  patois,  Va  suivi  de  deux  consonnes  dont  la  première 
est  unç  n ,  se  change  en  é  :  gré,  latin  grandem.  Le  participe  présent  est 
donc  identique  à  l'infinitif  dans  la  conjugaison  en  é,  et  les  verbes  en  a  et 
en  /  substituent  un  c  à  ces  deux  suffixes.  Cet  é  est  précédé  de  la  syllabe 
as  (latin  isc,  français  iss)  dans  les  verbes  inchoatifs  :  nuri  (nourrir)  fait 
nuralé.  Toutefois  plusieurs  de  ces  verbes  n'ont  pas  la  syllabe  inchoative 
au  participe  présent:  clwufri  (souffrir)  et  parti  (partir),  qui  sont  in- 
choatifs dans  notre  patois,  font,  au  participe  présent,  choufré  et  parte. 
Les  verbes  ven'i  (venir)  et  teni  (tenir)  ont  le  participe  présent  en  yé  : 
verP'é,  ten^'é.  Le  verbe  va  (voir),  fait  au  participe  présent:  vayé. 
Quant  aux  verbes  en  re,  il  y  a,  entre  leurs  infinitifs  et  leurs  participes 
présents,  des  différences  très  variées,  qui  résultent  du  déplacement  de 
l'accent. 

En  voici  quelques  exemples  : 


Infinitif. 

Participe  présent. 

rédre 

(rendre). 

rédé 

(rendant). 

préde 

(prendre). 

prenne 

(prenant). 

bkre 

(boire) . 

bavé,  beuvé 

(buvant). 

crkre 

(croire!. 

crayé 

(croyant). 

lire 

(lire). 

leyé 

(lisant). 

rire 

(rire). 

reyé 

(riant). 

vivre 

(vivre). 

vive 

(vivant). 

meudre 

(mordre). 

mourdé 

(mordant) 

dére 

(dire). 

deyé  ou  dise 

(disant) . 

Le  féminin  du  participe  présent  est  en  éta  :  «  riante  »  se  dit  :  reyéta. 
Au  lieu  du  gérondif  (dont  la  forme  se  confond  avec  celle  du  participe 
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présent)  on  emploie  souvent  l'infinitif.  On  dit  :  i  vm\  en  venir]  aussi  bien 
que  :  é  ven-é  (en  venant  . 

PARTICIPE   PASSI^:. 

Le  participe  passé  des  verbes  en  é  est  en  ô,  et  celui  des  verbes  en  ê, 
en  â  : 

trouvé  (trouver I  tait  trouva  (trouvé). 
pourté  (porter)  fait  pourtb. 
afroumé  (affermer)  fait  afroumb. 
arevé  (arriver)  fait  arevb,  etc. 

D'autre  part  : 

mézé  (manger  I  fait  me'iâ. 
eul^é  (ouiller)  fait  eul-'k. 
drechè  (dresser)  fait  drechh. 
apoursé  (approcher)  fait  apoursk. 
apouyé  (appuyer)  fait  apouyk. 
arasé,  (arracheri  fait  arask,  etc. 

Les  verbes  de  la  conjugaison  en  /  ont  le  plus  souvent  le  participe  passé 
semblable  à  l'infmitif  :  nuri  mourrir  et  nourri).  Mais  plusieurs  ont  le  par- 
ticipe en  u  : 

coun,  comme  courir  en  français,  fait  couru. 

crevi  (couvrir I  fait  cr^i^u  (et  aussi  crev'i). 

chenil  (sentir)  fait  chcntn. 

chourtl  (sortir)  fait  chourtu,  seurtu  (et  aussi  chourti,  seurti). 

Le  participe  de  mûri  (mourir)  est  meu,  féminin  meurta.  —  Urri  (ou- 
vrir) a  deux  participes:  uvrï  et  uvwa,  fém.  uvwarta  :  ce  dernier  ne  s'em 
ploie  pas  dans  les  temps  composés. 

Les  verbes  en  â  (izz  oir)  ont  le  participe  en  u  :  voulk  fait  voulu.  Dans  la 
plupart  de  ces  participes,  la  consonne  finale  du  radical  est  tombée, 
et  la  voyelle  radicale  s'est  contractée  avec  la  flexion  : 

pouvk  (pouvoir!  fait  pu  lon  dit  aussi  poui). 
chavk  (savoir)  fait  su. 
devk  (devoir)  fait  d^u. 
va  (voir)  fait  yu. 

Plusieurs  verbes  en  re  ont  aussi  le  participe  passé  en  u  : 

meudre  (mordre)  fait  mourdu. 
tondre  fait  tondu. 
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Vivre  fait  vécu, 
bkre  (boire)  fait  b^'u. 
coun^'àtre  (connaître)  fait  coiin^'u. 
crkre  (croire)  fait  cru. 

Le  participe  passé  des  verbes  en  re  a  dans  notre  patois,  comme  en 
français,  des  terminaisons  très  variées  : 

dère  (dire)  fait  de. 
fére  (faire)  fait  fa. 
préde  (prendre)  fait  pri. 
rire  fait  ri. 
plére  iplairei  fait  plé. 

Les  participes  passés  sont  invariables  ;  ils  n'ont  aucune  flexion  de 
genre  ni  de  nombre,  les  liaisons  n'en  révèlent  même  aucune  trace.  Ce- 
pendant quelques  participes  forts  ont  un  féminin  :  de  (dit)  fait  déta,  pri 
(pris)  fait  pr'ija.  Ces  féminins  ont  des  pluriels  en  e. 

INDICATIF   PRÉSENT. 

A  part  les  au.xiliaires  être  (être)  et  ava  (avoir),  et  quelques  verbes  irré- 
guliers comme /ère  (faire),  aie  (allerl,  chavà  (savoir),  voulk  (vouloir),  la 
première  personne  de  l'indicatif  présent  se  termine  toujours  par  un  ou 
atone. 

:e peurîou  (je  porte).  ze  vayou      (je  vois). 

:e  bkvou      (je  bois'.  ze  chèntou    ije  sensU 

Aux  deux  autres  personnes  du  singulier  de  l'indicatif  présent,  les 
verbes  en  re,  ceux  en  â,  et  les  verbes  inchoatifs  en  /  n'ont  pas  d'atone 
après  Taccent.  Mais  plusieurs  des  verbes  en  /  non  inchoatifs  ont  ces 
deux  personnes  terminées  par  un  e  atone.  Ce  sont,  comme  en  français, 
crevi  (couvrir),  cufr'i  (offrir),  uvr'i  (ouvrir),  etc.,  et  aussi  quelques  autres 
qui  n'ont  pas  à'e  atone  en  français,  comme  dremi  (dormir),  qui  fait  : 

te  drème     (tu  dors). 
/  drème  (il  dort) . 

Les  verbes  de  la  conjugaison  en  é  ont  toujours  l'atone,  comme  en 
français;  ainsi  pourté  (porter)  fait  te  pemte,  etc. 

L'5  et  le  t  qui  caractérisent  en  latin  les  deux  dernières  personnes  du 
singulier  sont  complètement  tombés,  et  on  ne  les  entend  plus,  même 
dans  les  liaisons.  Toutefois,  dans  les  locutions  interrogatives  où  le  pronom 
suit  le  verbe,  on  trouve,  comme  en  français,  un  f  à  la  troisième  per- 
sonne: pré-t-l  (prend-il  ?).  —  Ame~t-i  (aime-t-il  ?]. 
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La  voyelle  du  radical  du  verbe,  telle  qu'on  la  trouve  à  l'infinitif,  est 
quelquefois  modifiée,  comme  en  français  et  pour  les  mêmes  causes,  à 
l'indicatif  présent.  Ainsi  : 

Pouvk  Cpouvoir)  fait  :e  pem>ou. 
Devà  (devoir)  fait  ze  dkvou. 
Voulâ.  (vouloir)  fait  :e  ru. 

Cette  catégorie  comprend  dans  notre  patois  des  verbes  qui,  en  français, 
ont  aujourd'hui  ou  ont  toujours  eu  la  même  voyelle  dans  toutes  leurs 
formes  : 

Trouvé  fait  :e  treuvou. 
Chourh  (sortir)  fait  ze  stwrlou. 
Pourté  (porter)  fait  ze  penrtou. 

Vern  et  teni  ont  la  voyelle  du  radical  de  l'infmitif  à  la  première  personne 
de  l'indicatif  présent,  mais  la  changent  aux  deux  autres  :  :e  ven^ou,  le 
vèn,  i  vèn. 

En  français,  dans  les  verbes  de  ce  genre,  l'accent,  aux  deux  premières 
personnes  du  pluriel,  se  transportant  sur  la  désinence,  la  voyelle  de  l'in- 
finitif reparait  au  radical:  devoir  et  nous  devons.  Dans  l'état  actuel  de 
notre  patois,  l'accent  reste  sur  la  même  syllabe  à  toutes  les  personnes, 
et  le  verbe  pouné  'porter)  fait  au  pluriel  de  l'indicatif  présent  :  nous 
peurtcn,  vous  peurtà,  et  non:  nous  pourtèn,  vous  pourîb.  On  dit  bien  : 
ponrtèn,  pourtô  (moins  que  peurtcn,  peurtô)  mais  avec  l'accent  sur  le  ra- 
dical, Devà  (devoir),  fait:  nous  dâvèn,  vous  dzte,  et  non:  nous  devèn, 
vous  devb  '.  Dans  les  verbes  ven\  et  tenl,  qui  ne  perdent  pas  la  voyelle 
de  l'infmitif  à  la  première  personne,  cette  voyelle  se  retrouve  au  pluriel, 
mais  tonique  aussi  ;  ze  ven-'ou,  te  vèn,  nous  ven^èn. 

Quelquefois  la  voyelle  de  l'infinitif  est  modifiée  pour  différentes  causes 
à  la  première  personne  du  singulier  et  se  retrouve  aux  deux  autres  per- 
sonnes : 

rire  fait  te  ri,  i  ri  et  ze  reyou. 

crèndre  fait  te  crèn,  i  crèn  et  ze  cren^ou. 

lire  fait  te  li,  i  li  et  ze  leyou. 

préde  (prendre)  fait  te  pré,  i  pré  et  ze  pren-ou. 

C'est  le  contraire  pour  dére  (dire),  qui  fait  ze  dey  ou,  et  te  di,  i  di. 

Dans  tous  ces  verbes  on  a  au  pluriel  la  voyelle  de  la  première  personne 
du  singulier. 


I.  Deyèn  et  devô  sont  les  formes   régulières  du  pluriel  de   l'imparfait.  Cette 
observation  ne  s'applique  pas  à  pourté,  dont  l'imparfait  est  en  àva. 
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Aux  terminaisons  ons  [ou  ions)  et  ent  des  premières  et  troisièmes  per- 
sonnes du  pluriel,  qu'on  retrouve  dans  presque  tous  les  temps  du  fran- 
çais, correspondent  des  terminaisons  en  en  '  et  an  atones  ;  nous  peurtèn 
(nous  portons),  i  peurtân  (ils  portent).  Au  subjonctif,  présent  et  impar- 
fait, on  dit  ;  que  nous  peurtèn,  que  nous  pourtkhen. 

La  deuxième  personne  du  pluriel  se  termine  généralement  en  ô  dans 
les  temps  de  notre  patois  (ô  aussi,  et  non  iô,  au  subjonctif].  Mais  il  y  a 
des  distinctions  à  faire  pour  plusieurs  temps  :  nous  en  parlerons  à  propos 
de  chacun  d'eux.  A  l'indicatif  présent  la  deuxième  personne  du  pluriel  est 
en  ô  (atonej  pour  les  verbes  de  la  conjugaison  en  é  : 

vous  peurtô       (vous  portez).  vous  trewô  (vous  trouvez). 

Les  verbes  en  i  non  indicatifs  font  /  (latin  itis)  :  cet  /  est  aujourd'hui 
atone. 


vous  drémi 
vous  crévi 
vous  véni 
vous  eufri 
vous  chènti 


(vous  dormez) 
(vous  couvrez] 
(vous  venez), 
(vous  offrez) . 
(VOUS  sentez'!. 


vous  méti 
vous  couri 
vous  téni 
vous  uvri 


(vous  mentez), 
(vous  courez), 
(vous  tenez), 
(vous  ouvrez). 


vous  chourîi,  seurti    (vous  sortez), 

Plusieurs  verbes  en  re  et  un  en  â  woulêi]  ont  aussi  la  deuxième  per- 
sonne du  pluriel  en  /  : 


vous  j'é/i  (vous  voulez). 

vous  rédi  (vous  rendez). 

vous  tondl  (vous  tondez). 

vous  meurdi^  (vous  mordez). 
—  mourdi  — 


vous  preni 
vous  defédi 
vous  crèni 


(vous  prenez), 
(vous  défendez), 
(vous  craignez). 


Beaucoup  de  verbes  en  re  et  en  â  ont  la  deuxième  personne  du  plu- 
riel en  te  (latin  itis,  français  dites,  faites]  : 

vous  dète  (vous  dites). 

vous  vite  (vous  vivez). 

vous  conduite  (vous  conduisez). 

vous  l\te  (vous  lisez). 

vous  coun^kte  (vous  connaissez). 

vous  vkte  (vous  voyez) . 


vous  fête 

vous  faites). 

vous  rite 

(uous  riez), 

vous  pléte 

(vous  plaisez). 

vous  bâte 

(vous  buvez). 

vous  crkte 

(vous  croyez). 

vous  -kte 

(vous  avez). 

1.  La  première  personne  du  pluriel  est  très  peu   employée.  On  la    remplace 
généralement  par  la  troisième  personne  du  singulier  précédée  de  on. 

2.  Quelques-uns  de  ces  verbes  s'emploient  parfois  avec  la  flexion  ô:  vous  vélo., 
vous  meurdô. 


vous  dkte 
vous  cliàtc 
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VOUS  penic 
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(vous  pouvez). 
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(vous  devez), 
(vons  savez). 

Enfin  tous  les  verbes  à  flexion  inchoative,  qui  ont  les  premières  per- 
sonnes de  l'indicatif  présent  en -â^ou, -â,  -à,  (français  iV),  ont  la  deu- 
xième personne  du  pluriel  en  îxte: 

vous  nur'àte  (vous  nourrissez),  vous  bôtkte  (vous  bâtissez).  On  dit  aussi, 
mais  moins  :  vous  nurkïô  ou  nuràU. 

Plusieurs  verbes  ont  l'indicatif  présent  irrégulier  :  avk  (avoir), 
(être),  fére  (faire),  ch.ivk  (savoir),  voulh  (vouloir),  pouvk  (pouvoir), 
(aller).  On  trouvera  plus  loin  la  conjugaison  complète  à'avâ  et  d'être. 
donne  ici  l'indicatif  présent  des  autres  verbes  dont  je  viens  de  parler  : 


ze     feu 

(je  fais). 

ze     veu 

iJe  vais). 

te      fô 

(tu  fais). 

te       vô 

(lu  vas). 

t       fâ 

(il  fait). 

:        va 

(il  va). 

nous  fcn 

(nous  faisons!. 

nous  alèn 

(nous  allons). 

vous  fête 

(VOUS  faites). 

vous  alô 

(vous  allez). 

i       fan 

(ils  font^ 

i       van 

(ils  vont). 

:e      châ 

ije  saisi. 

:e     vu 

ije  veux). 

te      clià 

(tu  sais). 

te      ru 

(tu  veux). 

i        chô,  châ 

(il  sait]. 

i       vu 

(il  veut). 

nous  châvèn 

(nous  savons). 

nous  vél>'cn 

(nous  voulons) 

—   chbven 

— 

vous  vtli 

(vous  voulez). 

vous  chbte 

ivous  savezi. 

t        vél^àn 

(ils  veulent). 

i       chbvân 

(ils  savent). 

ze     peuvou 

(je  peux). 

te  '   peu 

(tu  peux  . 

i       peu 

(il  peut) . 

nous  peuvèn 

(nous  pouvons). 

vous  peute 

(vous  pouvez). 

i       peuvân 

(ils  peuvent). 

• 

PRÉSENT   DU   SUB.IONCTIF. 

La  seule  personne  du  présent  du  subjonctif  qui  se  distingue  nettement 
du  présent  de  l'indicatif  est  la  première.  L'atone  caractéristique  de  cette 
personne  est  ou  à  l'indicatif,  a  au  subjonctif  :  je  peurtou  et  que  je  peuita. 

La  deuxième  personne  du  pluriel  diffère  aussi,  en  principe,  dans  les 
deux  modes.  Mais  on  se  sert  ordinairement  de  la  forme  de  l'indicatif, 
quand  celle-ci  n'est  pas  en  -te.  Les  formes  propres  du  subjonctif  sont  :  a 
Romania,  XIV.  3^ 
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(latin  étis)  pour  les  verbes  en  e,  -ô  (latin  atis)  pour  les  autres  :  ^uewa^ 
îreùva  (que  vous  trouviez],  que  vous  seurtê  (que  vous  sortiez).  On  ap- 
plique souvent,  par  confusion,  aux  verbes  qui  n'ont  pas  l'infinitif  en  é  la 
terminaison  a  :  que  vous  v'ivâ,  au  lieu  de  que  vous  vivo. 

Les  verbes  qui  n'ont  pas  l'atone  e  aux  deux  dernières  personnes  du 
singulier  de  l'indicatif  présent  la  prennent  au  subjonctif  :  /  ré  (il  rend)  et 
qu'i  réde  (qu'il  rende) . 

Les  verbes  qui  sont  irréguliers  à  l'indicatif  présent  sont  aussi  irrégu- 
liers (quant  au  radical)  au  présent  du  subjonctif: 

Infinitif. 
Fére. 
Aie. 
Voulk. 
Pouvk. 
Chavk. 


Jicatif. 

Subjonctif. 

feu. 
veu. 

ze  fâcha, 
âla. 

vu. 
peuvou. 

châ. 

vél^a. 

puicha. 

chkcha. 

IMPARFAIT    DE   L  INDICATIF. 


Il  y  a  trois  formes  d'imparfait.  Les  verbes  en  é  ont  l'imparfait  en  ova 
(latin  abam) ,  ceux  en  i  et  une  partie  de  ceux  en  re  l'ont  en  iva  (latin 
ibam),  ceux  en  à  et  une  partie  de  ceux  en  rc  Tont  en  â  (latin  ebam). 
Exemples  : 


Pourtova 

(portais). 

mézova 

(mangeais) . 

ad^ova 

(aidais). 

Trouvbva 

(trouvais). 

alàva 

^allais). 

Temvd 

(tenais). 

venwa 

(venais). 

nunvd 

(nourrissais). 

Counva 

(courais). 

crev'wa 

(couvrais). 

drennva 

(dormais). 

Métïva 

(mentais) . 

munva 

(mourais). 

eîifnva 

(offrais) . 

uvr'ivd 

(ouvrais) . 

parîiva 

(partais). 

chènhva 

(sentais). 

chourîïva 

(sortais). 

choufnva 

(souffrais) . 

bléc'iva 

(blanchissais) 

bôhva 

(bâtissais). 

sufiiva 

— 

pren'iva 

(prenais). 

réd'iva 

(rendais! . 

déféd'wa 

(défendais). 

vequ'wa 

(vivais). 

tondiva 

1  tondais). 

cremva 

(craignais) . 

mourd'wa 

(mordais). 

avk 

(avais! . 

vajà 

(voyais^ 

devk 

(devais). 

pouvk 

(pouvais). 

chavk 

(savais). 

vun 
vePk 

(voulais) . 

crajk 

(croyais! . 

lijk 

(lisais). 

beuvk 

(buvais). 

conduijêi 

(conduisais) 

cougnask 

(connaissais),  pléjk 

(plaisais). 

dijà 

(disais). 

fajk 

(faisais) . 
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On  voit,  d'après  cette  liste,  que  l'imparfait  en  ira  empiète  sur  l'im- 
parfait en  à,  puisque  beaucoup  de  verbes  qui,  en  latin,  avaient  la  flexion 
ébam  prennent  la  terminaison  ira,  tandis  qu'aucun  de  ceux  qui 
avaient  ibam  ne  prend  lî. 

Les  flexions  de  personnes  sont  les  mêmes  pour  les  trois  terminaisons 
de  l'imparfait  : 

Singulier  i'"  â.  Pluriel  r"  en. 

2°   e.  2«   ô. 

^e   e.  3*   an. 

Dans  les  imparfaits  en  iva  et  èva,  ces  flexions  sont  atones  ;  elles  sont 
toniques  dans  les  imparfaits  en  à. 

PRÉTÉRIT. 

La  grande  majorité  des  verbes  a  le  prétérit  en  /;  quelques-uns  l'ont 
en  u.  Les  uns  et  les  autres  ont  les  trois  personnes  du  singulier  sem- 
blables entre  elles.  Les  personnes  du  pluriel  sont  : 

!'■''  i/-t72  ou  wèn. 
2<'    irô  ou  urô. 
3''    iron  ou  uron. 

A  la  2"  personne,  à  côté  de  ïrô  et  urô  on  trouve  aussi  les  flexions  \te  et 
ute.  Les  formes  telles  que  iràet  \rô  sont  le  résultat  d'ufie  double  analogie  : 
1°  avec  la  3"  personne  du  même  temps,  iron,  2°  avec  les  i'"  et  2"^  per- 
sonnes du  pluriel  de  tous  les  autres  temps.  Le  dialecte  bourguignon, 
d'après  Mignard  'p.  173,  175,  179)  fait  are,  ire,  aux  trois  personnes 
du  pluriel. 

Tous  les  verbes  de  la  conjugaison  en  é  et  de  la  conjugaison  en  /  ont 
le  prétérit  en  i  : 

pourû        [portait.  al\  (alai).  îrouv'i         (trouvai'. 

mé:i  1  mangeai). 

chènû         'sentisK  parti  (partis).  crevï  (couvris). 

•nét'i  l'mentis'.         couri  (courus).         mun  (mourus). 

choufri       (souffris.        chourù        (sortis). 

Ces  derniers  verbes  ont  le  prétérit  singulier  semblable  à  l'infinitif.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  îeni  et  de  ven'i,  qui  font  :tcnc\  et  vend,  formes  dérivées 
de  2«^  personnes  latines  telles  que  tensisti,  vensisti. 

Plusieurs  verbes  en  â  ou  en  re  ont  aussi  le  prétérit  en  /.  Quelques-uns 
ajoutent  simplement  un  /  au  radical  :  déféd]  (je  défendis),  r^'^i  ije  rendis), 


564  L.    CLÉDAT 

ondi  (je  tondis),  rnourdi  [je  mordisL  Quelques  autres  ont  des  formes 
fortes:  pri  (je  pris),  fi  (je  fis\  Enfin  plusieurs  de  ces  prétérits  dérivent 
soit  directement,  soit  par  analogie,  de  secondes  personnes  latines  en  sisti 
(comme  conduisis  en  français)  :  ded  (je  dis),  leci  (je  lus),  puici  (je  pus), 
veci  (je  voulus),  conduici  (je  conduisis),  plécï[]e  plus),  crcnci  (je  craignis), 
reci  (je  ris).  Ajoutez:  vequ'i  (je  vécus). 

La  plupart  des  verbes  en  a  et  quelques-uns  en  re  ont  le  prétérit  en  u  : 

Il  =  eus         yu  —  vis  (de  voir)         d^u  =:  dus         su  =:  sus 
cru  :=  crus     b-u  =  bus  coun^u  =  connus 


IMPARFAIT    DU    SUBJONCTIF. 

L'imparfait  du  subjonctif  est  terminé  en  icim:  Que  :e  pourhcha  (que  je 
portasse! .  Les  flexions  de  personnes,  toujours  atones,  sontiî,  e,  ^pour  le 
singulier,  en,  ô,  an  pour  le  pluriel. 


La  2"  personne  sing.  de  l'impératif  est  généralement  semblable  à  la 
2''  et  à  la  ^^  personne  sing.  de  l'indicatif  présent,  ou  à  la  ^'',  quand 
felle-ci  diffère  de  la  2""  :  Te  ou  /  pré  (tu  prends  ou  il  prend;,  pré  (prends!. 
—  Te  ou  i  ireùve  (tu  trouves  ou  il  trouve),  treùve  (trouve).  —  Te  ou  / 
nurà  (tu  nourris  ou  il  nourrit),  nurk  (nourris),  —  I  va  (il  va),  va  (va). 

Les  verbes  en  /  qui  ont  un  e  atone  aux  deux  dernières  personnes  du 
singulier  font  l'impératif  en  a  :  dremx  [àovi]^  creva  (couvre),  txxjra  (offre). 
Pour  ce  dernier  verbe,  il  semble  qu'on  dise  aussi  :  eû/r^. 

La  1^'=  et  la  2"  personne  du  pluriel  sont  semblables  aux  mêmes  per- 
sonnes de  l'indicatif,  et  accentuées  comme  elles  sur  le  radical.  Toute- 
ois,  quand  elles  sont  suivies  d'un  pronom  personnel  régime,  l'accent 
reprend  la  place  qu'il  occupait  jadis  régulièrement  sur  la  désinence. 
On  dit:  amô  veûtron  père  (aimez  votre  père),  mais  :  amb  me  ou  amb 
lou  (aimez-moi  ou  aimez-lel.  Dans  .ce  cas,  si  le  verbe  n'a  pas  la 
même  voyelle  radicale  à  l'infinitif  et  à  l'indicatif  présent,  l'impératif 
prend  la  voyelle  de  l'infinitif;  on  dit  :  penrtô  (portez),  mais  ;  pourîô  me 
(portez-moi). 

Exceptions  aux  règles  ci-dessus:  voulâ,  chavâ,  avâ,  être,  empruntent 
les  formes  de  l'impératif  au  subjonctif  et  non  à  l'indicatif.  Nous  don- 
nerons plus  loin  la  conjugaison  complète  des  deux  auxiliaires.  Voici  l'im- 
pératif de  voulâ  et  de  chavâ  : 


Singulier  vehe  ou  v\il-'e,  chkcha. 


J 
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Pluriel      vel'cn  ou  vul-èn,  chàc-hîn. 

veli  ou  vuli,  chkchô. 

FUTUR    ET   COMDITIOXKEL. 

Le  futur  et  le  conditionnel  ont  les  mêmes  flexions  pour  les  trois  per- 
sonnes du  pluriel  :  în,  ô,  an.  «  Nous  pourtercn  »  signifie  à  la  fois  «  nous 
porterons  »  et  «  nous  porterions  ».  Au  singulier  le  futur  fait  é,  é,  â,  et 
le  conditionnel  â.  c,  c.  Dans  toutes  ces  formes  l'accent  est  sur  la  dernière 
svllabe  : 

:e'  ponrlay  je  porterai  .  :c  pointera  je  porterais  . 
/<' /?our/f/-é  tu  porteras  .  te  pourtcré  tu  porterais  . 
I  pourtcrh    il  portera',  i  pourterè    il  porterait  . 

Dans  les  verbes  en  c,  les  futurs  sont  en  crè  :  trouvé,  trouveré  ;  dans 
ceux  en  re,  ils  sont  en  ré:  dére  ^direi  hûderé,  rédre  (rendre)  fait r^^ré, 
plére  (plaire)  fait  plért,  lire  (lire'  fait  lire,  préde  [pour  prédre,  prendre)  fait 
prédè,  etc.  La  voyelle  du  radical  change  quelquefois  au  futur  .•  bare 
(boire)  fait  /^'^rè  ; /ère  (faire), /are  ;  meûiire  (mordre),  moudre.  Dans  les 
verbes  en  /  non  inchoatifs  la  terminaison  est  en  ère  ou  re  :  ui^ri  (ouvrir), 
uvreré;  crevi  [couvrir],  creverè\  dremi  (àorm'ir  ,  dremeré;  mét'i  (mentir), 
méteré ,  chourt'i  (sortir  ,  choutrè'  ;  clièntï  (sentir),  chcntré.  Les  verbes  in- 
choatifs ont  le  futur  en  atre  :  nuri  nourrir)  fait  nuratrè.  La  flexion  atrc 
dérive  du  latin  iscerabeo,  et  le  /  s'explique,  comme  celui  du  français  con- 
naître cougnatre  dans  notre  patois),  par  le  groupe  de  consonnes  sr:  un  / 
s'est  introduit  entre  ces  consonnes  pour  faciliter  la  prononciation,  plus 
tard  l'5  est  tombée  est  le  /  est  resté.  Les  verbes  leni  et  vcn\  ont,  comme 
en  français,  un  futur  irrégulier  où  apparaît  un  d  de  même  origine  que  le 
tdenurairé:  tt'ndrè,  vendre.  Couri,  pour  lequel  on  a  aussi  l'infmitif  coure, 
fait  au  futur  coure.  —  Les  verbes  en  â  ont  une  terminaison  en  ré:  devà 
(devoir)  {âhdevrè,  va  (voir)  faitveré.  Pouvk  (pouvoir),  chark  ^savoir),  ava 
(avoirl,  perdent  le  v  au  futur:  poUrè,  charè,  are.  Voulà  (vouloir)  fait  vedré. 

Nous  donnons  ci-après  la  conjugaison  complète  des  auxiliaires  avâ  et 
étre,el  de  cinq  verbes  représentant  les  différentes  formes  de  la  conju- 
gaison ordinaire. 


Ici  IV  du  radical  est  tombée  devant  tr. 
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Verbe  ^vâ  (avoir). 

Participe  présent  et 
ayé 

gérondif.                     Participe  passé. 
ayu. 

Indicatif  présent 
i'      a 

imparfait. 
P      avk 

Prétérit 
'z      u 

/'       ô 

7      â 

f       avé 
'l      avé 

f       u 

7       u 

nous  en 
vous  ate 

nous  avèn 
vous  avb 

nous  urèn 
vous  urô,  ute 

7       an 

7      avan 

7       urân 

Présent  du  subjonctif. 
Que  i'      âcha,    âya 
Que  f       ache,    aye 
Que  7       ache,    aye 
Que  nous  achèn,  aycn 
Que  vous  achô     âyô 
—       acha     — 
Que  7       âchân  àyân 

Imparfait. 
Que  z'       ucha 
Que  t'       uche 
Que  7       uche 
Que  nous  uchîn 
Que  vous  uchô 

Que  7       uchân 

Impératif. 
acha,    aya 

achèn,  ayèn 
achô,    ayô 

Futur. 

Conditionnel. 

z'     are 
f      are 

i'      ark 
/'       are 

7      ara 

7      are 

nous.arèn 

nous  arèn 

vous  arô 

vous  arb 

7      aran 

7      aran 
Verbe  être  (être). 

Participe  présent  et  gérondif. 

été                                              éîb 

Participe  passé. 

Indicatif  présent. 
ze     si 
V      é 
i       7 
nous  chèn 

Impaifait. 
Z       éra 
f       ère 
7       ère 
nous  érèn 

Prétérit. 

:e     fu,      fi 
te      fu,      fi 

'       ^"\    A  . 
nous  f urèn,  firèn 

vous  été 

vous  érô 

vous  /urô,  firô 
—  jute,   [lie 

chù 


7      érân 


furân,firân. 
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Subjonctif  présent. 

Imparfait.                             In 

Que  :e      chaya 

Que  ze      fucha,  j'\cha 

Que  te      chaye 

Que  te      fuche,    fiche         chaay 

Qu'  i        chaye 

Qu'  i       fuche,  fiche 

Que  nous  chaycn 

Que  nous  fuchèn,  jkhèn       chayèn 

Que  vous  chayô 

Que  vous  fuchô,  fïchô         chayô 

—       chaya 

Qu'  i        chayan 

Qu'  i       fuchân,  Jkhân 

Futur.                                         Conditionnel. 

:e  seré 

ze  sera 

Impératif. 


Ce  verbe,  aux  temps  composés,  se  conjugue  avec  lui-même  ou  avec 


ava. 


Verbe  scié  (chanter). 


Participe  présent  et  gérondif. 
sété 


Participe  passé. 


ïétO 


N.-B.  —  Il  y  a  des  verbes  de  cette  conjugaison  qui  ont  l'infinitif  en 
é,  et  le  participe  passé  en  â. 


Indicatif  présent. 

Imparfait. 

Prétérit. 

:e     sétou 

ze     sétbva 

ze     sét'i 

te      séte 

te      sétàve 

te      séti 

i       séte 

i       sétàve 

i       sét'i 

nous  sétèn 

nous  sétàvèn 

nous  sétïrèn 

vous  sétô 

vous  sétàvô 

vous  sét'irô,  sétite 

i        sétan 

i       sétovân 

i       sét'irân 

Subjonctif  présent. 

Imparfait. 

Impératif. 

Que  ze     séta 

Que  ze     sétkha 

Que  te      séte 

Que  te      sétkhe 

séte 

Qu'  i        séte 

Qu'  i        sétkhe 

Que  nous  sétèn 

Que  nous  sétkhèn 

sétèn 

Que  vous  séta,  sétô 

Que  vous  sétkhô 

sétô 

Qu'  i        sétân 

Qu'  i        sétkhân 

Futur. 

Conditionnel. 

ze  séterè 

ze 

iéterk 

Verbe  rédre  (rendre). 
Participe  présent  et  gérondif.  Participe  passé. 


rédé 


rédu 
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ludicatif  présent. 

imparfait. 

Prétérit. 

ze     rédou 

ze      réd'wa 

ze     réd'i  ' 

te      ré-' 

te      réd'we 

te      rédi 

i       ré 

i       réd'we 

i       rédi 

nous  rédcn 

nous  réd'ivèn 

nous  rédirèn 

vous  rédi 

vous  réd'wô 

vous  rédirô,  rédite 

i       rédJn 

i        rédïvân 

rédirdn 
[ 

Présent  du  subjonctif. 

Imparfait. 

Impératif. 

Que  :e      rédd 

Que  :e      rédklui 

Que  te      réde 

Que  le       rédkhe 

ré 

Qu'  i        réde 

Qu'  i        rédkhe 

Que  nous  rédèn 

Que  nous  rédklun 

rédèn 

Que  vous  rédà,  rédu 

Que  vous  rédkliô 

rédi 

Qu'  i        rédan 

Qu'  i        rédkhdn 

Futur. 

Conditionnel. 

ze  rédrè 

ze 

rédrâ 

Verbe  dcvJ  (devoir). 


Participe  présent 

et  gérondif.                     Participe  passé. 

devé 

^^U 

Indicatif  présent. 

Imparfait. 

Prétérit. 

ze     dkvou 

ze     devk 

ze      d'\i 

te      dk 

le      deve 

le      d'u 

i       dà 

/       deve 

i       d-'u 

nous  dkvcn 

nous  devèn 

nous  d^'urèn 

vous  dkte 

vous  devà 

vous  d'urô,  d-ute 

i       dâvân 

i       dev°an 

i       d'urân 

Subjonctif  présent. 

Imparfait. 

Impératif. 

Que  ze      dkva 

Que  ze      d'ucha 

Que  te      dàve 

Que  te      d-uche 

dk 

Qu'  i        dkve 

Qu'  i        d'uclie 

Que  nous  dkvcn 

Que  nous  d-uchin 

dkvèn 

Que  vous  dkvô,  dkva 

Que  vous  -d'uchô 

dkte 

Qu'  i        dkvân 

Qu'  i         d-uchân 

1.  Plusieurs  verbes  en  rc  n'ont  pas  la  même  voyelle  radicale  aux  trois  per- 
sonnes du  singulier.  Ainsi  r'vc  fait  je  reyou,  te  ri,  ;  ri,  nous  reyen,  vous  rite,  i 
reyon.  Ces  verbes  ont  en  général  le  participe  présent  conforme  (quant  à  la 
voyelle  radicalej  à  la  i''«  personne  de  l'indicatit  :  reyé  (riant). 

2.  Quelques  verbes  en  re  ont  le  prétérit  en  u:  ze  biu  (je  bus). 
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Futur. 

ze  devrè 


Conditionnel. 
ze.  devrk 
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Verbe  chcnti  (sentir). 


Participe  présent  et 

gérondif.                      Participe  passé. 

chènté 

chèntu 

A'. -fi.  —  D'autres  verbes  de  cette  conjugaisoi 

ont  le 

participe  en  ;. 

Indicatif  prcsent. 

Imparfait. 

Prétérit. 

ze      chèntoii 

:c      cliènth'd 

ze 

chènti 

te      ch(tn 

te      chènt'we 

te 

chenil 

i       chèn 

i        chcnûve 

i 

chènti 

nous  chèr]tèn 

nous  chènt'wèn 

nous 

chèntirèn 

vous  chènti 

vous  chcnûvo 

vous 

chènîirô,  chènîite 

i       chèndn 

i       clùntivan 

i 

chènt'iran 

Subjonctif  présent. 

Imparfait. 

Impératif. 

Que  ze      chènîa 

Que  ze      chènt'iclia 

Que  le       cliente 

Que  te       chèntkhe 

chèn 

Qu'  i        chènte 

Qu'  i'^      chèntkhe 

Que  nous  chèntèn 

Que  nous  chèntkhèn 

chèntèn 

Que  vous  chènîô,  chèntû 

Que  vous  ch.èntkhô 

chènti 

Qu'  /        chèntân 

Qu'  i        chcntkhân 

Futur. 

Conditionnel 

ze  chèntré                               ze 

ckènirk 

Verbe  nun  (nourrir). 

Participe  présent    t 

gérondif.                      Participe  passé. 

nurasé 

nur\ 

Indicatif  présent. 

Subjonctif  présent. 

Impératif. 

ze     nurhsou 

Que  ze      nurksa 

te      nurk 

Que  te      nurkse 

nurk 

i       nurk 

Qu'  i        nurkse 

nous  nurkiln 

Que  nous  nurkscn 

nurksen 

vous  nurâte 

Que  vous  nurksô,  nurksa 

nurkte 

i        nuràsàn 

Qu'  i       nurksân 

Les  autres  temps  se  conjuguent  comme  ceux  de  chènl'i. 

On  remarquera  qu'il  n'y  a  pas  de  forme  inchoative  pour  l'imparfait. 
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Plusieurs  verbes  sont  inchoatifs  dans  notre  patois,  qui  ne  le  sont  pas 
en  français.  On  dit:  ze  partksou  (je  pars),  ze  choufrksou  (je  souffre),  ze 
muTâsou  (je  meurs),  etc.  » 

L.  Clédat. 


MÉLANGES 


CRENU. 

L'étymologie  de  crenu  d'un  type  crïnutus  devint  inadmissible  dès 
que  l'on  connut  la  loi,  formulée  naguère  ici  même  par  M.  G.  Paris 
voy.  Rom.  VIII,  6291,  d'après  laquelle  l'T  atone  à  la  syllabe  initiale 
ne  peut  se  changer  en  ï  que  quand  la  syllabe  accentuée  immédiatement 
suivante  a  elle-même  pour  voyelle  un  autre  7.  Cette  loi  est  plutôt  une 
tendance  en  ce  sens  que  ce  changement  n'est  pas  obligatoire  et  l'est 
encore  moins  dans  les  autres  langues  romanes  qu'en  français,  mais  elle 
s'exerce  d^une  façon  absolue  en  ce  sens  qu'il  est  impossible  que  ce 
changement  se  produise  dans  d'autres  conditions  que  celles  qu'a  in- 
diquées M.  G.  Paris. 

Voici  maintenant  comment  je  crois  que  l'on  pourrait  expliquer  ce  mot. 
Le  latin  crinîtus  existait  en  latin  vulgaire,  comme  nousl'attestentl'ital., 
l'esp.  et  le  port,  crinito,  le  prov.  crinit,  le  roum.  crinitu.  La  loi  phoné- 
tique que  je  viens  de  citer  remontant,  selon  l'opinion  de  M.  G.  Paris 
confirmée  par  des  faits  de  dissimilation  identiques  en  provençal  et  es- 
pagnol voy.  Diez.  Grammaire,  I,  16^,  trad.  franc.*,  au  latin  vulgaire  ou 
tout  au  moins  au  gallo-roman,  crïnîto  donna  en  gallo-roman  réguliè- 
rement *  crenito.  Alors  par  influence  des  mots  avec  le  suffixe -ii/w5  comme 
chenu,  cornu,  chevelu  et  beaucoup  d'autres,  auxquels  s'adjoignirent  plus 
tard  velu  el  pelu,  po/Zu,  etc.,  il  y  eut  changement  de  suffixe  et  *  crenit  10' 
devint  crenut,  crenu  ou  cjuernu. 

Diez,  II,  350,  cite  beaucoup  de  dérivés  en  -utus  pour  le  français, 
comme  par  exemple  charnu,  corsu,  membru,  griffu,  herbu,  etc.,  et  sa 
liste  pourrait  encore  sensiblement  être  augmentée  par  des  mots  comme 
bossu,  branchu,  fourchu,  goulu,  touffu  et  autres. 
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Déjà  en  lat.  class.  l'analogie  était  très  puissante  pour  ces  dérivés  en 
-tus  (cp.  Kùhner,  Ausfiihrl.  Gramm.  der  Lat.  Spr.,  I,  67 5 1  et  sa  puis- 
sance, ici  comme  partout,  n'alla  qu'en  s'accentuant  dans  le  latin  vulgaire, 
où  les  changements  entre  les  suffixes  -atiis  ,-itus  et-iitussom  trèsnom- 
breuxet  c'est  surtout  le  suffixe  -iitus  qui,  étant  le  plus  fréquent,  empiéta 
sur  les  autres. 

Rien  qu'en  examinant  les  dérivés  de  ce  genre  relevés  par  Diez,  II, 
320  et  suiv.,  on  trouve  déjà  de  ces  changements.  Ainsi  nous  y  voyons 
l'ital.  ramato,erha1o,  alliipato  à  côté  du  franc,  rama,  herbu,  allouri  rainé 
et  /(^/7'c' existaient  aussi  en  v.  fr.  . 

Quant  au  mot  qui  nous  intéresse  directement,  il  est  à  remarquer  que 
rital.  a  aussi  crinnto  à  côté  de  crinito,  le  prov.  (77/;/;/  à  côté  de  crlnit  et 
mén-'e  une  forme  creniil  qui  est  à  expliquer  comme  la  forme  française. 
Enfin  Honorât  cite  une  forme  catalane  crinal,  et  l'esp.  a  aussi  une  forme 
crinado.  Le  subst.  italien  crinata  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose;  voy. 
Diez,  II,  3  30,  n"  2. 

On  pourrait  recueillir  un  assez  grand  nombre  de  ces  changements  de 
suffixes  ;  je  me  bornerai  à  en  relever  encore  trois.  En  esp.  à  côté  de 
vellido  (=:*villitus,  de  villusl  il  existe  une  forme  velliido,  port.  )e- 
liido,  ital.  velluto,  prov.  velut,  franc,  relu.  Du  Gange  cite  aussi  une  forme 
féminine  vellata.  Le  lat.  barbatus  a  donné  en  ital.  barbato,  esp.  et 
port,  barbado,  prov.  barbât,  fr.  barbé,  roum.  barbatii,  mais  à  côté  nous 
trouvons  dans  toutes  ces  langues,  excepté  le  roumain,  le  même  mot  avec 
le  suffixe  -utus:  barbiito,  barbiido,  barbiit,  barbu.  —  Capillatus  pré- 
sente presque  les  mêmes  faitsque  barbatus.  La  forme  du  lat.  class.  se 
retrouve  dans  l'ital.  capellato,  l'esp.  cabellado,  le  fr.  chevelé,  et  à  côté 
nous  trouvons  dans  les  langues  romanes  les  formes  qui  dérivent  du  lat. 
vulg.  *capillutus. 

G.  Gloetta. 


MÉLANGES  ÉTYMOLOGIQUES. 


Le  latin  an  te  ne  peut  donner  en  français  que  ant.  Cette  forme  figure 
dans  le  très  ancien  poème  de  la  Passion,  et  elle  est  encore  aujourd'hui 
vivante  dans  les  mots  composés  ^i^(3[«/=  abante  el  devant  =  deabante. 
Le  latin  populaire  a  sans  doute  possédé,  à  côté  deante,  une  forme 
*antes,  que  l'on  retrouve  dans  l'espagnol  actuel  antes,  et  qui  a  produit 
l'ancien  italien  anti,  conservé  aujourd'hui  dans  les  mots  avanîi  et  davanti- 
C'est  de  cette  forme  antes  que  Diez  fait  dériver  l'ancien  français  ainz' 
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mais  il  est  impossible  d'expliquer  l'origine  de  1'/  du  mot  ainz,  si  on  tire 
ce  mot  de  *antes.  Dans  un  récent  travail  sur  les  adverbes  de  temps  en 
ancien  français,  M.  Zeitlin  ayant  dit  que  la  forme  française  ainz  était 
encore  inexpliquée,  M.  Grôber  a  tenté  de  donner  l'explication  désirée 
dans  une  note  dont  voici  la  traduction  '  : 

Pour  l'explication  de  ainz  on  ne  peut  négliger  l'italien  anzi  (cf.  ozzi^  oggi  :^ 
ho  die),  et  d'autre  part  il  ne  faut  pas  songer  à  rattacher  la  forme  ordinaire 
t:i:iz  à  la  forme  plus  rare  ainçois  (=zante  ipsum).  Aussi  est-on  tenté  de  sup- 
poser un  type  latin  *anli-e  ou  *ante-i  (et  non  pas*ante-o  ^  ante  eo, 
au  lieu  de  antea,  cf.  Rônsch,  [ta!,  iiiid  Vulg.  406,  car  alors  on  aurait  en 
italien  anzo).  Pour  le  français  ai  et  z  du  mot  ainz,  il  n'y  a  qu'à  comparer 
cumpainz  z^  *  cumpaneus;  pour  ntj  :zz  nj  rr:  ;/;,  comme  ntj  +  e,  0  ou  u 
ne  semble  pas  exister  ailleurs,  on  peut  invoquer  le  cas  de  ndj  zz:/J:  vergogne  zzz 
verecundia,  absolument  comme  cigogne  ^z  ciconia  et  tesmoin  =:testimo- 
nium.  *  An  te- i  serait  alors  an  te  id,  sorte  de  singulier  de  la  forme  antea  que 
l'on  aurait  prise  à  tort  pour  un  pluriel  neutre. 

Je  ne  pense  pas  que  l'étymologie  ante-id  soit  acceptée  par  un  grand 
nombre  de  romanistes  et  je  m'attacherai  d'autant  moins  à  la  réfuter  que 
M.  Grober  ne  la  propose  que  timidement,  s'y  trouvant  en  quelque  sorte 
acculé  malgré  lui  par  le  développement  mécanique  des  sons.  Je  crois 
plus  que  personne  à  la  légitimité  de  la  méthode  phonétique  employée 
par  M.  Grôber,  mais  le  savant  professeur  me  paraît  avoir  oublié  un 
point  essentiel.  Avant  d'édifier  sur  l'italien  ami,  il  eût  été  bon  de  s'as- 
surer si  les  fondements  étaient  solides,  si  ami  ne  recouvrait  pas  une 
forme  antérieure  pouvant  servir  de  base  meilleure.  Or  anzi  me  paraît 
avoir  supplanté  anzo,  que  l'on  trouve  souvent  dans  les  anciens  textes 
italiens.  En  voici  quelques  exemples  au  hasard.  Anço  se  lit  deux  fois 
dans  Uguçon  de  Lodi,  vv.  755  et  944^  Dans  le  Recueil  d'exemples 
publié  par  M.  Ulrich',  nous  lisons  de  même  anço  aux  lignes  181, 
249  et  295,  et  aux  lignes  24,  1 37  et  152  aço,  qui  n'est  vraisemblable- 
ment qu'une  faute  de  scribe;  ajoutez  enanço  [\.  207]  et  denanço  (1,  364, 
862).  Enfin  pour  ne  pas  multiplier  ces  citations,  un  exemple  plus  intéres- 
sant encore,  à  cause  de  sa  date,  se  trouve  dans  une  charte  picène  de  la  fin 
du  xir'  siècle,  où  on  lit  adoienantio  =  da  oggi  in  anzi^.  On  comprend 
bien  que  anzi  se  soit  peu  à  peu  substitué  à  anzo  sous  l'influence  analo- 


1.  Le  travail  de  M.  Zeitlin   et  la  note   de  M.  Grôber  se   trouvent  dans  la 
Zcitschrijt  fur  rom.  Pfiil.,  VI,  p.  260. 

2.  Das'Buch  dis  Uguçon  da  Laodho.,  von  Ad.  Tobler,  Berlin,  1884. 

3.  KoWiinù,  XIII,  p.  27  et  ss. 

4.  Gioinale  di  filolo^ia  rom.,  I,  236. 


574  MELANGES 

gique  de  anti  =  *antes,  que  l'on  trouve  soit  sous  la  forme  simple,  soit 
dans  les  composés  avanti,  davanti'. 

Nous  voici  donc  ramenés  à  un  type  latin  *antio,  qui  convient  parfai- 
tement à  l'explication  des  formes  italienne,  provençale*  et  française 5. 
Faut -il  y  voir  *anteo,  sorte  de  forme  masculinisée  de  antea?  Je  ne  le 
pense  pas  II  est  bien  préférable,  à  mon  sens,  d'y  voir  un  comparatif, 
*antius,  formé  sur  la  préposition  ante  comme  prius  sur  la  préposition 
prae.  En  effet,  pour  se  rendre  compte  des  différents  sens  de  l'italien  6î/2z/, 
du  provençal  anz  et  du  vieux  français  awz,  n'esi-on  pas  obligé  d'avoir 
recours  à  l'idée  d'un  comparatif?  Prenez  ces  deux  vers  du  Rollant  : 

Ainz  i  ferai  un  poi  de  legerie 

Que  jo  n'esclair  ceste  ineie  grant  ire  (32  u. 

Mettez  en  regard  cette  phrase  allemande  :  Eher  will  ich  das  Lehen  rer- 
lieren,  als  dièses  îhiin.  La  construction  est  la  même,  et  ainz  est  un  com- 
paratif au  même  titre  que  eher.  L'ancien  français  dit  qui  ainz  ainz  comme 
nous  disons  à  qui  mieux  mieux,  et  ainz  doit  être  un  comparatif  comme 
mieux.  L'expression  si  fréquente  :  a  l'ainz  qu'il  puet,  s'explique  de 
même  par  au  plus  vite  qu'il  peut,  ce  qui  nous  montre  que  ainz  signifie 
plus  vite,  plus  tôt.  Cette  idée  de  plus  tôt  amène  à  l'idée  de  préférence 
que  nous  exprimons  de  la  même  façon,  malgré  un  bizarre  artifice 
d'orthographe,  par  le  mot  plutôt,  et  cette  idée  de  préférence,  qui 
repose  sur  un  comparatif,  nous  explique  comment  ainz  a  pu  prendre  le 
sens  advcrsatifàe  mais,  qui  est  lui-même  un  comparatif. 

2.    —    PUIS. 

Si  l'existence  de  *antius  est  admise,  on  peut  admettre  également 
celle  de  *postius,  à  côtédepost.  Or,  de  même  qu'il  est  impossible 
de  rendre  compte  de  la  formation  post  ==  puis^,  de  même  rien  n'est 
plus  conforme  aux  lois  phonétiques  que  *postius  =  puis.  Il  n'y  a  qu'à 
se  rappeler  ostium:=:  huis. 

].    —   ANCEIS. 

Le  mot  anceis  [ainceis.,  ainçois,  etc.)  a  en  ancien  français  tous  les  sens 


1.  On  trouve  encore  anti  chlzzzmzichc  au  commencement  du  xv*  siècle,  dans 
les  vers  de  Raffaele  Marmora  {Romania,  XI,  p.  540,  1.  9). 

2.  Le  provençal  dit  anz. 

j.  Pour  la  régression  de  l'(,  qui  ne  se  produit  pas  dans  la  terminaison  fémi- 
nine -anti  a  z;:  -ance,  nous  avons  un  exemple  tout  à  fait  analogue  dans 
grandior  =1  graindre. 

4.  Je  n'insiste  pas  sur  cette  impossibilité,  car  elle  a  été  plus  d'une  fois  dé- 
montrée par  M.  Gaston  Paris  dans  ses  cours  du  collège  de  France  ou  de  l'école 
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et  tous  les  emplois  du  mot  ainz.  Il  existe  en  provençal  sous  la  même 
forme,  mais  semble  inconnu  aux  autres  langues  romanes.  L'étymologie 
de  Diez,  que  reproduit  M.  Grober,  ante-ipsuin,  paraissait  déjà  dou- 
teuse en  1880  à  M.  Koschwitz  :  dans  le  glossaire  qui  termine  sa  première 
édition  du  Pèlerinage  de  Charlemagne,  on  lit:  «  anceis,  ante-ipsum  ou 
*antius?  »  Dans  son  glossaire  de  la  Chanson  de  Roland  8"  éd  i, 
M.  Léon  Gautier  ne  parle  pas  de  ante-ipsum  et  il  insère  la  note  sui- 
vante, due  à  M.  Foerster  :  «  Ce  mot  dérive  peut-être  d'anthis,  com- 
«  paratif  forgé  de  ante,  avec  l'accent  sur  1'/'.  Même  formation  qu^ampleis 
«  :=amplius.  «  La  conjecture  de  MM.  Koschwitz  et  Foerster  me  parait 
certaine,  et  je  vais  m'efforcer  d'en  convaincre  le  lecteur. 

Faisons  abstraction  pour  le  moment  de  antius  =  «/nz,  et  ses  con- 
génères. Peut-on  admettre  qu'un  comparatif  neutre  en  lus  ait  été  dans  le 
domaine  franco-provençal  accentué  sur  1'/.?  Oui,  puisque  nous  avons, 
comme  le  rappelle  justement  M.  Foerster,  amplius  ^=.  ampleis.  Voilà 
pour  le  français.  Oui,  à  plus  raison,  pour  le  provençal,  oii  nous  trouvons 
un  nombre  relativement  considérable  de  comparatifs  neutres  analogues  : 
/orce/j  =  fortius,  ge/zcf/^  =  *gentius,  /o/î^e/^  =  longius.  On  peut 
même  dire  que  c'est  la  formation  normale  du  comparatif  neutre,  car  les 
seuls  cas  où  l'accent  du  latin  classique  soit  respecté  sont  ou  des  compa- 
ratifs anomaux,  comme  melius,  ou  des  comparatifs  dont  le  positif  est 
inusité  comme  bêlais  ^*h&\\aùns,  noalz  =z  nugalius  et  sordeis  = 
sordidius.  Ce  déplacement  de  l'accent  s'explique  facilement.  La  langue 
romane  de  la  Gaule  est  la  seule  qui  conserve  la  tradition  de  ce  comparatif 
neutre:  or,  au  nord  comme  au  midi,  le  nominatif  masculin  sing.  fortis 
et  l'ace,  pluriel  fortes  se  réduisent  bientôt  à  forts  dans  la  prononciation, 
et  le  comparatif  neutre  fortius  ne  peut  échapper  au  même  sort  qu'en 
déplaçant  l'accent  pour  mieux  marquer  ce  qui  lui  donne  sa  valeur 
propre  :  la  nécessité  morphologique  de  l'idée  fait  fléchir  la  loi  matérielle 
de  l'accent. 

Pour  que  l'on  ait  dit  antius  comme  fortius  et  amplius,  il  faut  donc 
que  l'on  n'ait  plus  eu  conscience  que  *ântius,  réduit  par  la  pronon- 
ciation à  arits,  était  déjà  une  forme  de  comparatif.  Rien  de  plus 
naturel  et  de  plus  conforme  à  ce  que  l'on  observe  un  peu  dans  toutes 
les  langues.  Ainz  et  anceis,  synonymes  pour  le  sens,  sont  absolument 
dans  le  même  rapport  entre  eux  que  les  formes  du   moyen  haut   alle- 


des  Hautes  Etudes.  Pour  le  provençal  pois  on  pourrait  être  tenté  d'y  voir 
*  pots  au  lieu  de  post,  et  rappeler  le  changement  de  t  en  /  (quelle  qu'en  soit 
l'explication)  dans  piiire.  maire,  fraiie.  Mais  ce  rapprochement  n'est  pas  fondé. 
Le  vrai  terme  de  comparaison  est  est  =:  es,  d'où  il  est  manifeste  que  le  t  de 
post  doit  avoir  purement  et  simplement  disparu. 
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inand  êr  et  erre   (pour  êrer],  ou  que  les   formes   de  l'allemand   actuel 
das  Mehre  et  dus  Mehrere. 

Ceci  admis,  la  forme  française  anceis  est  très  régulière  :  Vu  atone  de 
'anti'us  disparaît,  et  1'/  bref  se  diphtongue  en  e/,  qui  plus  tard  devient 
oi.  H  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  pour  le  provençal.  Dans  celte 
langue  en  effet  1'/  bref  accentué  reste  /  devant  un  a,  par  exemple  dans 
via  =  lai.  via,  et  dans  toute  autre  position  il  devient  e  fermé  et  non 
pas  ei.  Cette  difficulté  phonétique  n'est  peut-être  pas  aussi  insurmontable 
qu'elle  le  semble  au  premier  abord.  Vi  bref  non  suivi  d'une  autre  voyelle 
devient  e  fermé,  et  1'/ bref  suivi  d'un  a  reste  /;  voilà  deux  lois  absolues. 
Mais  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  lois  peut-elle  s'appliquer  à  V'i  suivi 
d'une  voyelle  autre  qu'un  a?  C'est  ce  qui  ne  peut  être  déterminé  qu'à 
l'aide  d'un  relevé  exact  des  mots  latins  présentant  cette  structure.  Ces 
mots  sont  peu  nombreux.  Dïem  n'est  réellement  populaire  que  sous  la 
forme  dï  a  m  qui  a  donné  régulièrement  dia:  dans  ^//u^^  diemlunae 
et  les  analogues,  Vi  a  de  bonne  heure  perdu  l'accent  tonique.  L'adjectif 
pïus  qui  se  trouve  en  provençal  sous  la  forme  pius  est  assurément  un 
terme  savant  qu'on  ne  peut  prendre  en  considération.  J'en  dirai  autant 
de  quandius  =  quamdïu  qui  ne  se  trouve  que  dans  le  poème  de  Boèce. 
En  somme  je  ne  vois  guère  que  la  série  *antius,fortius,  *gentius, 
longius  qui  nous  offre  des  cas  assurés  d'un  /  bref  accentué  suivi  d'une 
voyelle  autre  qu'un  a,  et  dans  tous  ces  cas  -fus  est  rendu  par  -eis.  Il 
ne  me  paraît  pas  trop  téméraire  d'admettre  que  ces  cas  doivent  avoir 
force  de  loi.  Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  que  nous  ayons  affaire  à  une 
diphtongaison  de  1'/  bref  en  ei  comme  en  français,  et  j'admettrais  plus 
volontiers  la  série  de  formes  suivantes  : 

longius,  longéos,  longées,  longéis. 

La  diphthongue  ci  se  produit  d'une  façon  analogue  dans  cobéiia  = 
cobéeta  =  cobédeta  =  cupïdïtat.  Un  exemple  plus  frappant  encore  est 
fourni  par  l'une  des  deux  formes  du  subjonctif  du  verbe  estar.  On  sait 
que  l'on  trouve  concurremment  esîia  et  eslei.  Estia  représente,  à  n'en 
pas  douter,  un  subjonctif  populaire  *st1am,  au  lieu  de  stem,  calqué 
sur  le  subjonctif  du  verbe  *essere,  *sïam  au  lieu  de  sïm.  Quant  à 
estei,  on  ne  l'a  pas,  à  mon  sens,  expliqué  jusqu'ici  d'une  façon  satis- 
faisante. Si  l'analogie  du  sens  a  fait  créer  le  type  *stiam,  l'analogie  de 
la  forme  a  dû  engendrer  de  bonne  heure  *sliem  :  il  est  en  effet  presque 
choquant  de  voir  un  a  au  subjonctif  d'un  verbe  de  la  première  conju- 
gaison comme  l'est  stare,  et  la  forme  *stïem  est  une  sorte  de  com- 
promis entre  la  forme  organique  stem  et  la  forme  analogique  stïam.  De 
*stïem  à  estei  nous  avons  une  seule  étape,  la  forme  estée,  qui  n'est  que 
la  véritable  prononciation  populaire  de  stlem. 
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4.    —    ANCEISSOR. 


Le  mot  français  ancêtre,  autrefois  ancestrc,  vient  incontestablement  du 
latin  antecéssor.  Il  est  possible  que  l'ancien  français  rtrtca5eur  vienne  tout 
simplement  de  la  forme  oblique  antecessôrem.  Mais  à  côté  de  la 
forme  ancesseur,  ou  pour  mieux  dire,  antérieurement  à  elle,  les  plus 
anciens  manuscrits  nous  offrent  constamment  une  autre  forme,  au  sujet 
de  laquelle  M.  Gaston  Paris  s'exprime  ainsi  dans  la  préface  de  Saint 
Alexis  :  «  C'est  en  dehors  des  règles  que  la  diphtongue  ei  figure  dans 
«  le  mot  anceisor  ;antecessoremi,  où  Ve  latin,  étant  en  position,  devrait 
«  être  rendu  par  e;  mais  cette  forme  étant  usuelle  dans  plusieurs  anciens 
«  textes  et  se  trouvant  répétée  deux  fois  dans  notre  manuscrit  [anceisurs 
«  le,  anceisur  ^bl,  j'ai  cru  devoir  la  maintenir  »  ip.  74  .  Je  renvoie  au 
dictionnaire  de  M.  Godefroy  ceux  qui  voudraient  avoir  d'autres  exemples 
de  la  ïorme  anceisur  ou  anceiwr:  ils  verront  qu'elle  figure  dans  les  plus 
anciens  et  les  meilleurs  manuscrits.  Elle  a  donc  une  raison  d'être.  A  mon 
sens,  anceisor  ne  vknx  pas  d 'antecessôrem:  je  le  crois  formé  sur  anceis, 
absolument  comme  plusor  sur  plus. 


5.    —    PROV,    SÉ. 

Raynouard  a  enregistré  les  trois  mots  provençaux  ancsé,  dessé,  jassé'. 
On  pourrait  ajouter  beaucoup  d'exemples  à  ceux  qu'il  donne,  mais  en 
somme  ce  qu'il  cite  suffit  pour  préciser  le  sens  de  chacun  de  ces  mots. 
Ancsé  signifie  non  p2is  jadis,  mais  toujours,  et  avec  une  négation  jamais. 
Dessé  signifie  sur-le-champ,  et  il  peut  se  construire  avec  que  dans  le  sens 
de  aussitôt  que;  la  signification  de  certainement  que  lui  attribue  en  outre 
Raynouard  ne  me  paraît  pas  ressortir  des  exemples  qu'il  cite  et  dans 
lesquels  dessé  peut  fort  bien  être  interprété  par  [sur-le-cliamp.  Enfin  jassé 
et  les  locutions  composées ,  e/2  ;fl55Ê,  per  jassé  signifient  toujours,  comme 
ancsé.,  mais  ne  s'appliquent  qu'à  l'avenir  2. 

Raynouard  a  rangé  ces  trois  mots  à  leur  ordre  alphabétique.  S'est-il 
rendu  compte  qu'ils  renferment  tous  la  même  particule  se,  combinée 
avec  les  mots  bien  connus  anc,  de  eija  .?  Diez  ne  s'y  est  pas  trompé  ;  il 


1.  Lexique  roman,  II,  18,  III,  27  et  III,  579. 

2._  Un  vieux  glossaire  provençal-italien  traduit  ancsc  par  lo  tempo  passato,  al 
dessé  par  lo  présente  et  jassé  par  lo  tempo  cje  de  venire  iStexgel,  Die  beiden  âl- 
tistcn  prov.  Grammat  k  n,  p.  88,  89.  90).  C'est  bien  ià  en  effet,  sinon  le  sens 
précis,  au  moins  l'emploi  habituel  de  ces  mots. 

Remania,  XIV.  37 
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enregistre  5ê'  et  il  semble  regarder  ancsé,  dessé  et/^«g  comme  des  formes 
abrégées  pour  anc  seinpre,  de  sempre  et  ja  sempre,  tout  en  reconnaissant 
que  l'abréviation  de  scinprc  en  se  est  un  peu  forte  et  n'est  appuyée  par 
aucun  cas  analogue. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  faille  écarter  le  latin  semper;  mais  quelle 
est  la  véritable  origine  de  la  particule  séi'  Tout  bien  considéré,  je  n'hé- 
site pas  à  y  reconnaître  le  latin  semel. 

Le  sens  convient  parfaitement.  Semel  signifie  proprement  une  fois,  et 
ce  sens  primitif  arrive  par  extension  à  revêtir  la  plupart  des  nuances  que 
nous  retrouvons  dans  notre  particule  se.  Ce  passage  de  Plaute  :  Si  ego 
illum  SEMEL  prehendero^  se  traduit  on  ne  peut  mieux  par:  Si  JA- 
MAIS je  le  pince  ?.'  Forcellini  cite  de  nombreux  exemples  oii  semel  a  le 
sens  de  in  perpetuum,  pour  toujours,  comme  le  provençal  jassé.  D'un 
autre  côté,  le  sens  de  une  fois  nous  amène  à  celui  de  en  une  fois,  lequel 
est  bien  voisin  de  tout  de  suite,  sur-le-champ.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans 
Quinlilien  ut  semel  finiam  ,  pour  en  finir  une  bonne  fois,  pour  ni' en  dé- 
barrasser tout  de  suite.  Nous  trouvons  exactement  là  le  sens  du  provençal 
dessé.  J'ajoute  que  nous  avons  un  précieux  exemple  du  latin  desemel, 
au  lieu  de  semel ,  dans  Marius  Viclorinus.  On  pourrait  rappeler  aussi 
que  les  comiques  latins  emploient  parfois  semel  au  lieu  de  simul  et 
voir  dans  la  locution  conjonctive  dessé  que  l'analogue  de  simul  ac. 
Mais  cela  ne  sert  de  rien  à  notre  affaire.  Le  sens  même  de  semel  ou  de- 
semel invite  de  lui-même  à  cette  façon  de  parler,  comme  en  témoigne 
la  locution  française  une  fois  que. 

Passons  à  la  forme.  Semel  a  certainement  appartenu  au  vocabulaire 
populaire.  Diez  le  signale  lui-même  dans  le  poète  milanais  Bonvesin  da 
Riva  sous  la  forme  sema,  et  il  en  rapproche  la  forme  du  dialecte  léonais 
siema-i.  La  concordance  de  ces  deux  formes  appartenant  à  des  régions  si 
éloignées  est  remarquable.  On  ne  peut  l'expliquer  qu'en  admettant  que  le 
latin  populaire  a  connu  une  forme  *sema,  où  /  était  tombée,  et  où  l'on 
avait  afublé  le  radical  de  la  terminaison  en  a  si  fréquente  parmi  les  ad- 
verbes. Le  fait  important,  c'est  la  chute  de  /  final  à  une  époque  très  an- 
cienne 5.  L'influence  analogique  qui  a  amené  à  dire  *sema  au  lieu  de 


1.  Et  y  mol.  Wortcrbiich,  p.  723. 

2.  [Mais  ce  jamais  ne  se  rendrait  pas  en  provençal  par  jasse.  —  P.  M.]. 

3.  Voyez  cet  exemple  et  les  suivants  dans  Forcellini. 

4.  Grammaire  des  langues  rom.,  trad.  îr.,  Il,  442.  Le  mot  est  encore  employé 
aujourd'hui  dans  les  dialectes  de  la  haute  Italie;  voyez  Mussafia  dans  Romania, 

II,  '23)- 

5 .  Le  mot  simul ,  dans  l'expression  insimul ,  a  dû  également  de  bonne  heure 
perdre  son  /  dans  le  midi  de  la  France  et  devenir,  avec  l'adjonction  de  15  ad- 
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'seme  n'a  pas  dû  s'exercer  partout,  et  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  *seme 
ait  existé  dans  le  midi  de  la  France.  Il  a  dû  de  très  bonne  heure  se  ré- 
duire à  *sem  et  la  forme  classique  se  représente  *sern  aussi  exactement 
que  ré  représente  le  latin  rem  ' . 

A,  Thomas. 

[Il  est  certain  que  pour  tirer  se  de  semper,  comme  le  fait  Diez  (Etym. 
Wœrt. ,  II  c),  il  faut  faire  quelque  violence  aux  règles  ordinaires  de  la  phonétique. 
Peut-être,  toutefois,  n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  faire  recaler  la  »  phonétique  syn- 
tactique,  »  qui  ne  s'effraye  pas  facilement.  Ce  qui  est  sûr,  et  ce  qui  est  pour 
l'étymologie  indiquée  par  Diez  un  argument  qu'on  ne  peut  passer  sous  silence, 
c'est  qu'on  a  employé  une  scmpre^  de  sempie  et  ja  sempre  au  même  sens  que  J/?af, 
(lesse  et  jasse.  Voici  des  exemples:  Anc  sempre,  voir  Lex.  rom.,  II,  80  />,  ex. 
de  Cadenet;  ajoutez  la  pièce  Silot  me  soi  a  tort  aperccubutz  de  Foiquet  de  Mar- 
seille (p.  85  de  mon  Recueil)  :  Et  anc  sempre  cavals  de  gran  valor...  —  Dk 
SEMPRE,  Daude  de  Prades,  poème  des  quatre  vertus  (éd.  Stickney,  v.  282-5  : 
E  zo  on  covcn  a  duptar  \  Non  deii  hom  de  sempre  jutgar.  —  Ja  sempre.  Crois. 
albig.y  v.  5625  :  E  tenetz  los  ja  sempre  coma  sers  recrezens;  dans  une  charte 
que  j'ai  récemment  fait  photograver  pour  l'Ecole  des  Chartes  :  ab  aqiicsta  présent 
carta  en  jassempre  valedoira.  Dans  tous  ces  exemples  le  sens  s'accommoderait 
parfaitement  à^'ancse,  desse.,  jasse.  —  P.  M.]. 


GUILLAUME  DE  BRIOUDE. 

M.  Dùmmler  vient  de  publier,  dans  le  tome  X  du  Neues  archiv  fiir 
deutsche  Geschichîskunde  (p.  3^-357),  quelques  petites  pièces  en  vers 
latins  des  ix"  et  x'^  siècles.  Parmi  ces  poésies  la  plus  intéressante  est 
celle  qui  porte  le  n°  1  2.  Ce  sont  des  séries  de  huit  vers  en  l'honneur  de 
différentes  fêtes  de  l'année,  qui  toutes  se  terminent  par  une  invitation  à 
boire,  dont  la  forme  est  ingénieusement  variée  :  Sumite  nunc  leti  pre- 
sentis  pocula  musti  ;  Legibas  humanis  potus  haurite  salubres,  etc.  L'auteur 
est  un  homme  fort  savant  pour  l'époque,  car  il  sait  quelque  peu  de  grec 
et  rédige  des  vers  entiers  dans  celte  langue.  M.  Dummler  pense  que  ces 
vers  ont  été  composés  dans  l'abbaye  de  Brioude,  à  cause  de  la  mention 


verbial,  *insimus,  prov.  essems.  L'italien  insieme  semble  venir  de  *insernel, 
mais  on  trouve  souvent  dans  les  plus  anciens  textes  insembrc^  inscmbri  et  in- 
semhra. 

1.  On  trouve,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  desscn  dans  Raimbaut  d'Orange. 
(Raynouard,  loc.  cit.).  Si  l'analogie  avec  rem  ne  semblait  pas  fondée,  à  cause 
de  la  \ezcr-e  différence  du  point  de  départ,  on  rappellerait  l'abréviation  autre- 
ment forte  de  *  como  pour  quomodo  donnant  en  provençal  corn,  con  et  co. 
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de  saint  Julien  ;  la  mention  de  saint  Syrénée,  particulièrement  honoré  au 
diocèse  de  Clerniont,  corrobore  cette  opinion.  Ce  qui  la  rend  encore  plus 
probable,  c'est  un  indice  qui  a  échappé  à  l'éditeur  par  suite  d'une  faute 
de  lecture.  Sur  le  feuillet  de  garde  du  ms.  (Vatican,  Regina,  321)  se 
trouvent  des  fragments  de  comptes  contemporains  des  vers  (milieu  du 
x^  s.),  que  M.  D.  publie  ainsi  :  Libras  xxjîuli  Aurelianiset  recepi  librasxvj, 
quasSt.  ah'  Débet  impezeta  libras  iij.  Cela  est  inintelligible.  En  réalité  le 
ms.,  que  j'ai  copié  moi-même  en  1880,  porte  à  cet  endroit  :  L/t'xxy  arg. 
tuli  Aurl'  &  recepi  lib'  xvj  qiias  dt  ab\  Deb'  trapezeta  lib'  iij.  Il  faut  donc 
lire  :  Libras  xxj  argenti  tuli  Aur'l,  et  recepi  librasxvj,  quas  dédit abbas.  Débet 
trapezeta  libras  iij.  C'est  parfaitement  clair.  L'abréviation  Aur'l  doit  être 
résolue  en  Aureliacum,  Aurillac,  et  non  pas  Aurelianis,  Orléans,  car  Or- 
léans n'a  jamais  eu  d'abbé.  Il  est  important  que  la  provenance  de  Brioude 
soit  bien  établie,  puisque  le  poète  célèbre  un  comte  Guillaume  et  sa 
femme  :  ce  n'est  qu'en  étant  bien  sûr  du  premier  point  que  nous  pou- 
vons conclure  qu'il  s'agit  d'un  comte  ayant  gouverné  l'Auvergne.  M.  D. 
indique  soit  Guillaume  Tête-d'Etoupe,  soit  son  fils  Guillaume  Taillefer. 
En  réalité  le  Guillaume  qui  succéda  en  963  dans  le  comté  d'Auvergne  à 
Guillaume  Tête-d'Etoupe  fut,  non  pas  son  fils  Guillaume  Bras-de-Fer, 
comte  de  Poitiers,  mais  Guillaume  Taillefer,  comte  de  Toulouse.  Guil- 
laume Tête-d'Etoupe  ne  devint  comte  d'Auvergne  qu'en  951  :  il  est  donc 
tout  à  fait  improbable  qu'il  s'agisse  de  lui  dans  des  vers  transcrits  au  mi- 
lieu du  X'  siècle  et  composés  sans  doute  à  une  époque  antérieure  ;  à  plus 
forte  raison  faut-il  écarter  Guillaume  Taillefer.  En  remontant  la  série  des 
comtes  d'Auvergne  nous  trouvons  Guillaume  le  Jeune,  comte  de  918  a 
926  ;  mais  il  faut  l'écarter  aussi,  parce  que  notre  poète  parle  de  la  femme 
deGuillaumeet  que  Guillaume  le  Jeune  ne  semble  pas  avoir  été  marié.  On 
peut  tenir  pour  certain  que  ces  vers  s'adressent  au  célèbre  Guillaume  le 
Pieux  (mortleô  juillet  918  ,  restaurateur  et  abbé  laïque  de  Brioude,  etc'est 
précisément  ce  qui  fait  le  grand  intérêt  de  ces  vers  pour  la  philologie 
romane.  M.  Gaston  Paris  a  montré  {Rumania,  VI,  p.  471  j  que  la  présence 
à  Brioude  du  bouclier  de  Guillaume  le  Pieux  n'avait  pas  été  sans  influence 
sur  la  form.e  monastique  de  la  légende  de  Guillaume  d'Orange.  Mais  en 
outre  nos  vers  nous  révèlent  de  la  façon  la  plus  authentique  que  la  vie 
que  l'on  menait  à  Brioude  sous  l'administration  du  comte  Guillaume  le 
Pieux  n'avait  rien  d'ascétique,  et  c'est  peut-être  de  là,  et  non  pas  de  Gel- 
lone,  que  viennent  les  récits  du  Moniage  Guillaume.  Il  ne  sera  donc  plus 
aussi  facile  que  le  croit  encore  M.  Léon  Gautier  {Epop.  franc,  2*  éd., 
IV,  95I  de  débouter  Guillaume  le  Pieux  de  la  part  légitime  qui  lui  re- 
vient dans  la  formation  de  la  légende  de  Guillaume  d'Orange. 

A.  Thomas. 


L  ENFANT    GATE    DEVENU    CRIMINEL 


IV. 


L'ENFANT  GATE   DEVENU   CRIMINEL. 

Nous  avons  traité  naguère  ici  même  [XIII,  S9S-1^  de  l'un  des  contes 
que  renferme  le  traité  des  Quatre  âges  par  Philippe  de  Navarre.  Plusieurs 
autres  viennent  de  Barlaam  et  Josaphat  ;  il  en  est  un  qui  appartient  à  la 
légende  d'Alexandre  :  je  l'ai  examiné  ailleurs.  Celui  qui  va  être  l'objet 
de  notre  étude  paraît  avoir  été  fort  répandu  au  moyen  âge.  C'est  un 
de  ces  exemples  qui,  parleur  facile  application,  se  recommandaient  le  plus 
au  choix  des  prédicateurs.  Un  petit  enfant  avait  pris  l'habitude  de  voler. 
Son  père  ne  faisait  qu'en  rire.  Mais  l'enfant  devint  grand,  continua  à 
voler,  et,  un  jour,  fut  pris  et  condamné  à  mort.  Comme  on  le  menait  au 
gibet,  il  demanda  la  faveur  d'embrasser  son  père.  L'ayant  obtenue,  il  en 
profita  pour  le  mordre  avec  fureur  et  lui  arracher  le  nez  avec  ses  dents, 
le  punissant  ainsi  de  ne  l'avoir  pas  corrigé  dans  son  enfance. 

J'ignore  si  ce  conte  a  été  l'objet  de  recherches  spéciales  :  j'ai  lieu  de 
croire  toutefois  que  le  texte  de  Philippe  de  Navarre  et  un  ou  deux  de 
ceux  que  je  vais  rapporter  n'ont  pas  encore  été  cités. 

Le  livre,  apparemment  le  plus  ancien,  où  je  l'ai  rencontré,  est  le  sin- 
gulier ouvrage  intitulé  De  scolarium  disciplina,  sur  l'origine  duquel  on  n'est 
pas  d'accord,  mais  qui  ne  peut  pas  être  plus  ancien  que  la  seconde 
moitié  du  xii''  siècle,  ni  plus  récent  que  le  commencement  du  xui"  '.  On 
y  lit  notre  conte  sous  cette  forme  [Migne,  Patrologie  latine,  LXIV, 
12271  : 

Contumelioso  coitus  appetitu  sanguineum  Lucretii  filium  Zenonisque  disci- 
pulutîi  tota  Roma  flevit  invibcatum,  qui  tamen  clarissimis  ortus  fuit  natalibus, 
quantitatis  proceras  et  sanguineae  qualitatis,  mirae  siquidem  eloquenliae,  perspi- 
cacis  ingenii,  sed  quotidianis  et  ultra  debitum  nuptiis  gaudebat,  pâtre  pœnain 
déférente  :  patrimonium  enim  parentumque  census  illicite  consumebat,  cunc- 
tisque  zelotypis  eminebat,  aleis  autem  et  meretricum  cellulis  semper  inhiabat. 
Proprio  autem  adhuc  non  destitutus  pruritu,  postea  a  parentibus  ejectus,  tan- 
dem ab  amicis  et  consortibus  destitutus,  a  creditoribus  undique  fatigatus,  notis 
et  ignotis  furtim  studuit  assistere,  crucis  ab  angustiis  a  pâtre  creberrime  re- 
demptus,  ultimo  tamen  parentis  pecunia  redimi  non  potuit.  Cruci  ergo  adductus, 
eumdem  ad  se  venire  lacrymis  compellebat,  osculumque  voce  querula  petebat. 
Pietatis  autem  motio  ad  filii   petitionem  patrem  ere.Kit,   ereclique  filius   nasuni 


Voy.  ci-dessus,  p.  383. 
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morsu  secuit  acutissimo  dicens  :  «  Quare  a  meis  primis  erroribus  incastigatus 
«  evasi  ?  Utquid  magistri  mei  documentis  non  obedivi,  sociosque  raeos  con- 
«  tempsi  ?  1) 

Où  le  mystérieux  auteur  de  la  Disciplina  Scholarium  a-t-il  pris  ce  fils 
de  Lucrèce,  disciple  de  Zenon  ?  Ce  personnage  antique  paraît  imagi- 
naire. Il  est  remarquable  aussi  que  le  penchant  au  vol  n'apparaît  pas  dès 
le  premier  âge,  et  le  récit  n'indique  pas  tout  d'abord  que  les  parents 
aient  à  se  reprocher  de  n'avoir  pas  corrigé  leur  enfant.  C'est  une  histoire 
mal  rédigée  et  qui  paraît  offrir  une  forme  isolée.  Dans  les  trois  textes  la- 
tins qui  suivent,  la  responsabilité  du  père  est  nettement  indiquée,  et  la 
faute  qu'il  eût  fallu  réprimer  dès  l'origine  est  le  penchant  au  vol.  Les 
trois  narrations  que  j'emprunte  à  Eude  de  Cheriington,  à  Jacques  de 
Vitri  et  à  Vincent  de  Beauvais  ne  diffèrent  que  par  la  rédaction.  Je  les 
range  par  ordre  chronologique.  Voici  d'abord  l'exemple  d'Eude  qui, 
dans  sa  simplicité,  me  paraît  le  mieux  rédigé  des  trois  : 

Item,  quidam  filium  suum,  cum  parvuius  erat,  furari  et  alla  illicita  sine  correc- 
tione  exercera  permisit.  Tandem,  cum  ad  virilem  etatemjpervenisset,  in  furto(mi. 
future)  comprehensus  est,  et  cum  deberet  suspend! ,  rogavit  patrem  suum  ut 
daret  ei  osculum.  Cum  vero  pater  ei  osculum  porrigeret,  filius  ejus  cum  den- 
tibus  frustum  carnis  defacie  patris  rapuit.Cum  vero  inquirereturcur  taie  énorme 
commisisset,  respondit  se  merito  hec  fecisse,  quia  pater  ejus  eo  quod  prius  ip- 
sum  corrigera  conlempserat,  ad  suspendium  perduxit  {Sermon  du  neuvième  Di- 
manche après  la  Trinité;  Bibl.  nat.  lat.  16506,70/.  102  a  b\  édition  (Paris, 
1 520), /o/.  cij  V"). 

Voici  maintenant  la  même  histoire  sous  la  forme  très  concise  que 
lui  a  donné  Jacques  de  Vitri  dans  un  de  ses  sermons  ad  pueros  : 

Audivi  quod  quidam  fuit,  cum  ducerelur  ad  suspendium,  ligatis  post  tergum 
manibus,  vidit  patrem  suum  qui  dolens  et  flens  sequebatur  eum,  et  vocans  pa- 
trem aitpatri:  «  Da  michi  osculum.  »  Et  cum  oscularetur  eum,  momordit  labia 
ejus  usque  ad  sanguinem  :  «  Hec  omnia  mala  michi  fecisti.  Cum  essem  puer, 
«  et  te  sciente  incipc-rem  furari  et  multa  mala  facere,  nunquam  me  verberasti 
«  aut  castigasti.  »  Expedit  igitur  quod  pueri  diligenter  ab  initio  instruantur. 
[Bibl.  nat.  lat.   17509,  fol.  150  b). 

La  rédaction  de  Vincent  de  Beauvais  semble,  par  quelques  expres- 
sions, se  rattacher  à  celle  d'Eude  de  Cherrington  : 

[Consuetudo  mala]  facit  hominem  despicabilem,  destruens  omnem  dignitatem 
et  nobilitatem  et  honorem.  Eccl.  41  :  Filii  abominationiim  fiant  filti  peccatorum,  et 
qui  versanlur  seciis  domos  impiorum.  Filionim  peccatorum  periet  hareditas,  et  cum  se- 
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mine  corum  assiduitJS  opprobrii  '  ;  scilicet  propter  eorum  malam  nutrituram,  quia 
nutriuntur  filii  a  parentibus  in  malis  consuetudinibus  Unde  de  hoc  sequitur. 
De  paire  impio  conqucrunlur  filii.  Sicut  patet  per  exemplum  illius  filii  qu  propter 
hoc  quod  pater  suus  maie  eum  nutriverat,  ad  tabernas  duceiido  secum,  de  ludis 
et  furtis  et  maleficiis  non  corripiendo,  cum  propter  furtum  suum  adjudicatus,  ad 
suspendium  duceretur  propter  consuetudinem  furandi,  cum  rogaret  patrem  suum 
ut  osciilaretur  eum,  amputavit  ejus  nasum  cum  dentibus  pro  osculo,  dicensquod 
pater  suus  qui  eum  maie  nutriverat  nec  corripuerat,  ad  suspendium  eum  duce- 
bat  (Spéculum  morale,  lib.  III,  pars  m,  dist.  vil;  éd.  de  Douai,  p.  10151. 

Voici  maintenant  la  narration  élégamment  développée  de  Philippe  de 
Navarre.  Je  la  tire  du  ms.  fr.  i  25S1,  fol.  388  a  ^  : 

Jadis  avint  que  uns  petiz  aiifes  conmança  a  ambler  po  a  po,  et  plusors  foiz 
portoit  son  larrecin  devant  son  père,  et  li  pères  s'an  rioit  et  li  consentoit  et 
disoit  qu'il  seroit  soutis  et  engigneus  puisque  il  savoit  tant  faire,  et  que  d'am- 
bler  se  garderoit  il  bien  quant  il  seroit  granz,  mais  autrement  avint.  Quar 
quant  il  fu  granz,  si  fist  .j.  tel  larrecin  de  quoi  il  fu  jugiez  a  pendre  >.  Et  quant 
on  le  menoit  aufs]  forches,il  pria  la  jostise  et  les  gardes  que  il  sofFrissent  que  il 
baisast  et  acolast  son  père  avant,  et  puis  iroit  volantiers  a  son  mortel  joïse.  Ci' 
en  orent  pitié  et  li  sofrirent.  Et  cil,  en  samblance  de  baisier  son  père,  le  print 
as  denz  par  le  neis  et  li  arreja  et  afola  toute  la  chiere.  Li  criz  fu  granz  et  la 
justice  li  demanda  por  quoi  il  avoit  ce  fait.  Et  il  respondi  que  vangiez  estoit 
de  celui  por  cui  on  le  menoit  pandre.  Et  conta  et  retraist  conment  ses  pères  li 
avoit  consenti  en  s'anfance  que  il  devint  lerres,  et  l'avoit  loé  de  ce  dont  il  le  deùst 
blasmer  et  reprandre.  Li  jostisiers  qui  estoit  sages  demanda  au  père  se  il  di- 
soit voir,  et  il  dist  que  oïl.  Adonc  respondi  li  jostisiers  :  »  Se  li  lerres  fust  an- 
«  fes  je  le  délivrasse  et  pandisse  son  père,  mais  il  est  hons  et  deust  estre  sages 
a  et  soi  garder  de  mal  faire.  Li  viax  proverbes  dit  que  chascune  chievre  par 
«  son  jarret pant.Li  lerres  sera  penduz  par  son  meffet,  puis  que  il  est  hons, et  li 
t  pères  est  a  droit  affolez  de  son  viz,  et  perdra  son  fil  honteusement.  » 

P.  M. 


V. 


SULLE   VIES  DES  ANCIENS  PERES. 

A  chi  si  accingerà  prima  0  dopo  ad  una  edizione  critica  délie  Vies  des 
anciens  pères  potrà  non  dispiacere  di  conoscere  la  lezione  di  singole 
leggende  che   ricorrono  0  staccate  0  inserite  in  altre  raccolte  di  pie 


1.  EccLi.  XLI,  8,  9. 

2.  Ce  morceau  a  déjà  été  publié  par  Beugnot,  Bibl.  de  l'Ec.  des  Ch.  II,  24. 

3.  Ms.  prendre. 
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narrazioni.  Stimo  perciô  utile  di  far  osservare  che  nel  codice  délia 
Nazionale  di  Parigi  fr.  818,  si  contengono  otto  leggendc,  spetianti  aile 
Vies.  Il  copista  ha  quasi  sempre  omesso  il  prologo  e  l'epilogo  ;  ed  il 
mancare  del  primo  spiega  facilmente  corne  ai  compilatori  del  primo 
volume  del  Catalogo  dei  codici  francesi,  i  quali  riconobbero  le  leggende 
contenute  dal  fol.  121  al  1 50  quai  propriété  di  Gautier  de  Coincy,  non 
sia  riuscito  identificare  le  seguenti  con  quelle  délie  Vies,  sebbene  quattro 
di  esse  fossero  già  state  siampate. 

Fol.  96  b-c)Ç)  a.  Borghese  che  non  vuol  rinegare  Maria  =  A  4  ;  inedita. 
Ai  sei  versi  citati  dal  Weber  corrispondono  con  tenui  varianti  i  primi 
sei  del  nostro  codice.  Il  contenuto,  di  cui  i!  Weber  dà  brève  analisi,  è 
identico  in  ambcdue  le  versioni  '. 

Fol.  9-')d-ioi  a.  Crocifisso,  dal  quale  sgorga  acqua  e  sangue=:  A  26; 
inedita.  Il  cod.  comincia  dai  versi  De  toz  est  li  siiperlatis  \  Li  contes  que  ci 
vos  devis  ;  ci  dà  quindi  per  eccezione  anche  una  parte  del  prologo  La 
narrazione  comincia  da  Jadis  avint  près  d'Antioche.  Questi  tre  versi  corris- 
pondono a  quelli  citati  dal  Weber.  L'identità  délie  due  versioni  è  fuori  di 
dubbio. 

Fol.  io:?t7-io6d.  Sagrestana  =  A  13;  éd.  Méon,  Nouv.  Rec,  II,  156. 
Il  cod.  incomincia  al  v.  77;  omette  149-169,  che  contengono  sentenze 
d'argomento  générale-,  omette  179-82  ;  aggiunge  alla  fine  quattro  versi 
di  preghiera  a  Maria. 

Fol.  io6a-\oç)b.  Badessa  gravida  ^=  A  19;  Méon,  N.  R.  II,  ^14. 
Comincia  al  verso  27  ^.  Mancano  i  versi  51,  461-2,  481-2.  Si  ferma  al 
490,  ed  invece  dell'  epilogo  ha  quattro  versi  di  preghiera,  che  cito 
perché  contengono  soggiuntivi  di  forma  ampliata,  ignoti  secondo  ogni 
Drobabilità  ail'  autore  délie  Vies"*  :  La  virge  qui  Vahaesse  aida  \  E  de 
l'enfant  la  délivra  |  A  Jesii  Crist  son  fd  preieit  \  De  toz  péchez  nos  delivreit. 
109^-1  10  c.  Chierico  sepolto  fuori  del  cimitero  ;  Ave  Maria  =  A  14; 
inedita.  Ai  tre  primi  versi  citati  dal  Weber  corrispondono  esattamente  i 
tre  primi  del  codice  ;  dall'  analisi  datane  dal  Weber  nella  Zeitschr.  fiir 
rom.  Phil.  II,  56J,  risulta  l'identità  délia  leggenda  del  codice  con  quella 
délie  Vies. 

iioc-ii^fc.  Incesto  =  A  40;  ed.  Méon,  N.  R.  II,  594.  il  cod. 
comincia  al  verso  s  ]  ;  omette  69-70  ;  in  luogo  di  299-300  si  leggono  otto 


1.  Non  essendo:ni  accorto  che  troppo  tardi  di  questa  identità,  feci  fare_  di 
questa  leggenda  una  copia,  che  nietto  a  disposizione  del  futuroeditore  délie  Vies. 

2.  Anche  il  cod.  ha  ataU,  non  ascnt  corne  reca  il  Catalogo. 

5.  Anche  il  codice  Steiger-Mai  ce  ne  dà  alcuni  esemoii  ;  ma  i  du  passi,  in 
cui  metro  e  rima  esigono  cotali  soggiuntivi,  si  trovano  alla  fine  délie  narrazioni, 
in  preghiere  che,  corne  nel  cod.  818,  si  devono  considerare  quali  posteriori 
aggiunte. 


SULLE    VIES  DES  ANCIENS  PERES  585 

versi;  so  fra  ?  i  2  e  n  sono  aggiunti  due  versi  ;  ai  vv.  517-8  il  con- 
testo  e  quindi  anche  le  parole  formanti  la  rima  sono  différent!  ;  mancano 
477-8.  Il  codice  si  ferma  al  v.  482,  ed  in  luogo  dell'  epilogo  una  pre- 
ghiera  di  quattro  versi  : 

Celé  douce  virge  Marie 
Qui  a  la  borjoise  fit  aie 
Preieit  son  fil  que  nos'  aidoit 
Et  de  toz  péchiez  nos  gardoit^. 

u-^b-\\6b.  Imagine  di  pietra  ;  anello  in  dito  =  A  17;  ed.  Méon, 
N.R.  II,  295.  Comincia  al  v.  67,  che  originariamentesi  collega  al  66  [en 
cest  livre  tienne  metroie  \  S'il  n'estoit  escrit  en estoire]e che qu\r\à\  il  copista 
del  nostro  codice  dovette  leggermente  mutare.  Va  fino  al  v.  ^90,  sosti- 
duendo  ail'  epilogo  due  versi  di  preghiera.  Fra  $06  e  507  il  cod.  inse- 
risce  E  la  pape  qui  deffcndoit  Ce  que  comandé  li  avoit. 

\\6d.  Impératrice  di  Roma  =  A  11;  inedita.  Comincia  Jadis  en  la 
terre  de  Rome  ;  questo  ed  i  sette  versi  che  seguono  corrispondono,  salvo 
alcune  variant!  di  poco  momento,  a  quelli  citât!  dal  Weber. 

Ad.   MUSSAFIA. 

[Malgré  toutes  les  recherches  dont  les  mss.  de  l'ancienne  version  en  vers  des 
Vies  des  Pères  ont  été  l'objet  dans  ces  dernières  années  [Romania,  VIII,  233, 
XIV,  150),  il  n'est  pas  à  supposer  que  le  sujet  soit  épuisé,  surtout  si  on  veut 
tenir  compte  des  fragments  manuscrits,  qui  sont  probablement  assez  nombreux. 
Je  mentionnerai  ici  deux  de  ces  fragments.  Il  existe  un  feuillet  double  d'un 
exemplaire  (fin  du  xiii"  siècle)  de  cet  ouvrage  dans  le  ms.  16588  de  la  Biblio- 
thèque Phillipps  à  Cheltenham  (le  mèms  ms.  est  porté  deux  fois  au  catalogue, 
la  première  fois  sous  le  n"  16549,  mais  le  bon  n"  est  165881.  Ce  feuillet,  à  trois 
colonnes,  contient  la  fin  du  conte  35  du  classement  de  M.  Alfred  Weber  (llands- 
chrifîlicheStudien,  p.  12;  cf.  Romanui^  XIII,  240)  et  la  plus  grande  partie  du 
conte  36.  J'en  ai  copié  quelques  vers  : 

Quant  li  hermites  l'aperchut 


Ans!  corn  chist  hermites  fist 
Qui  son  corps  a  damnement  mist 
Pour  s'ame  de  damnement  traire. 


{Cf.  Méon^^Nouvcau  recueil,  II,  173), 


1 .  Cod.  110. 

2.  La  s  di  nos  e  la  g  di  gardait  su  d'una  raschiatura  ;  e  forse  d'altra  mano. 
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Dou  preudome  qui  raaint  le  fil  au  chevalier. 

Moût  est  chil  povres  qui  ne  voit 
Et  enJormiz  qui  Dieu  ne  croit. 
Qui  Dieu  ne  croit  il  ne  voit  goûte, 
Chil  qui  a  ensient  se  boute 
En  la  briche,  et  il  se  maintient, 
Ch'est  a  bon  droit  se  mal  l'en  vient, 
Bien  doit  aler  a  maie  voie 
Qui  de  la  bone  se  desvoie... 

Enfin,  dans  le  ms.  279  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  il  y  a  un  feuillet  de 
garde  contenant  un  fragment  du  conte  «  de  la  reine  qui  occit  son  sénéchal  » 
(Méon,  Nouv.  rcc,  II,  256;  Weber,  p.  12,  n"  31);  voy.  le  catalogue  des  mss. 
de  l'Arsenal  par  M.  H.  Martin,  p.  167.  —  P.  M.]. 


COMPTES-RENDUS 


Une  énigme  historique.  Les  Roumains  au  moyen  âge,  par  a.-d.  xé- 

NOPOL,  professeur  d'histoire  roumaine  à  l'Université  de  Jassy.  Paris,  Leroux,  1885. 

M.  Xénopol,  après  tant  d'autres,  consacre  un  livre  à  l'étude  des  origines  du 
peuple  roumain.  C'est  un  adversaire,  on  le  devine,  de  la  théorie  de  Rœsler, 
mais  il  ne  partage  pas  les  préjugés  qu'ont  gardés  plusieurs  de  ses  compatriotes. 
Il  accepte  la  discussion  scientifique  ;  il  cherche  à  convaincre  par  des  preuves 
tirées  des  faits,  et  non  par  des  déclamations  ;  il  discute  loyalement  les  objections 
de  ses  adversaires,  sans  en  omettre  aucune  qui  soit  de  quelque  valeur.  Son 
livre  donne  une  idée  nette  de  l'état  actuel  de  la  question  ;  comme  il  est  d'ailleurs 
disposé  avec  ordre  et  méthode,  il  nous  suffira,  pour  en  rendre  compte,  de  le 
suivre  chapitre  par  chapitre,  en  signalant  au  passage  les  arguments  nouveau.^  ou 
les  points  contestables. 

Après  quelques  pages  consacrées  à  l'historique  de  la  question,  M.  X.  cherche 
à  prouver  qu'il  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  les  récits  de  Vopiscus 
et  d'Eutrope  sur  l'évacuation  de  la  Dacie,  ordonnée  par  Aurélien.  Ces  deux 
historiens  sont  d'accord,  mais  si  bien  d'accord  qu'ils  ont  dû  puiser  à  une  source 
commune.  Cette  source  était  sans  doute  les  libri  lintei,  auxquels  Vopiscus  fait 
allusion  dans  sa  préface  ',  histoire  officielle,  écrite  par  ordre  de  l'empereur,  où 
l'on  cherchait  évidemment  à  présenter  l'abandon  d'une  province  sous  !e  jour  le 
moins  défavorable.  La  transplantation  complète  d'une  population  romaine  serait 
un  fait  sans  exemple.  Eugippius,  dans  sa  Vie  de  saint  Séverin,  le  rapporte  bien 
pour  la  Rhétie  ;  mais  M.  Jung  a  démontré  qu'on  ne  pouvait  pas  prendre  son 
récit  au  pied  de  la  lettre,  puisqu'on  retrouve  encore  dans  les  hautes  vallées  les 
descendants  de  l'ancienne  population  romaine.  Cela  est  très  juste  ;  mais  la 
«  preuve  décisive  «  que  M.  X.  cite  encore  en  faveur  de  son  opinion  perte  à 
faux.  Les  amis  de  l'empereur  Hadrien,  dit-il  (page  19),  l'empêchèrent  de  retirer 
de  la  Dacie  les  légions  romaines  pour  éviter  d'abandonner  aux  barbares  un  grand 
nombre  de  citoyens  romains;  la  retraite  des  soldats  ne  devait  donc  point  avoir 
pour  conséquence  nécessaire,  dans  l'idée  des  Romains,  la  retraite  des  citoyens, 
et  plus  tard  Aurélien  put  retirer  les  uns  sans  les  autres.  —  Sans  doute  ;  mais  la 


I.  Le  passage  est  cité  p.  19,  note 
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question  n'est  pas  là.  Hadrien  et  Aurélien  n'avaient  pas  les  mêmes  intentions;  Au- 
rélien  voulait  rappeler  tous  les  Romains;  il  s'agit  de  savoir  jusqu'à  quel  point  il  put 
réaliser  son  projet.  Il  le  put  sans  peine  s'il  n'avait  qu'à  rapatrier  lesdescendants 
des  colons  amenés  160  ans  auparavant;  c'était  bien  difficile  si  toute  la  population 
delà  provinces'était  romanisée.  Cette  seconde  hypothèse  est  bien  probable.  M.  X. 
l'admet  et  l'appuie  des  arguments  qu'on  a  déjà  développés  en  sa  laveur.  Un  des 
plus  intéressants  est  fourni  par  l'étude  des  inscriptions  trouvées  en  Roumanie. 
Elles  renferment  un  assez  bon  nombre  de  noms  daces.  Elles  ont  toutes  été  re- 
cueillies en  Transylvanie,  dans  le  Banal,  la  petite  Valachie  et  même  dans  les  en- 
virons de  Campu-Lungu  (p.  29,  note  3).  La  Valachie  orientale,  la  Moldavie 
n'en  ont  point  fourni.  C'est  là  surtout  ce  qui  nous  fait  croire  que  ces  parties  de 
la  Roumanie  actuelle  ne  furent  point  romanisées  '.  M.  X.  voudrait  bien  se  per- 
suader du  contraire,  et  en  persuader  le  lecteur,  mais  il  ne  peut  produire  aucune 
preuve  positive.  Ce  n'est  là  du  reste  qu'une  partie  accessoire  de  la  question.  Ce 
que  l'auteur  veut  établir  dans  ce  chapitre,  c'est  que  laDaciedut,  comme  toutes 
les  autres  provinces,  se  romaniser  en  moins  de  160  ans;  que  Vopiscus  et  Eu- 
trope  ont  altéré  l'histoire  en  reproduisant  des  rapports  officiels  et  flatteurs; 
qu'il  fut  impossible  de  transplanter  toute  la  population;  que  les  classes  pauvres 
durent  rester  dans  le  pays,  surtout  dans  les  hautes  vallées,  et  chercher  un  re- 
fuge dans  la  montagne,  comme  le  firent  jusqu'au  siècle  dernier  les  Moldaves 
fuyant  devant  les  incursions  des  Tartares,  comme  le  firent  aussi  les  Romains  de 
la  Mésie  et  de  la  Thrace,  selon  Rœsler  lui-même,  lors  des  invasions.  Du  reste, 
quel  refuge  veut-on  leur  donner?  La  Mésie,  qui  avait  souffert  et  souffrait  encore 
autant  des  barbares  que  la  Dacie  elle-même.  Qu'on  y  ait  établi  des  légions,  passe  ! 
mais  des  cultivateurs  et  des  colons,  c'est  invraisemblable.  Rœsler  l'admet  pour- 
tant, et  pense  que  cette  population  romane  y  séjourna  jusque  vers  l'an  1200. 
M.  X.,  après  M.  Pic  (Absiamniiing  der  Rumdncm)el  en  répétant  ses  arguments, 
cherche  à  établir  que  tous  les  auteurs  du  moyen  âge  qui  nous  parlent  des  Vala- 
ques  les  mentionnent  au  sud  de  la  Mésie,  dans  la  Thessalie,  la  Macédoine,  les 
vallées  méridionales  des  Balkans  (p-  59  et  suiv.).  11  en  conclut,  un  peu  précipi- 
tamment, qu'il  n'y  en  avait  point  du  tout  dans  la  Mésie.  La  part  que  prennent 
les  Valaques,  à  la  fin  du  xiv-  siècle,  à  la  fondation  de  l'état  valacho-bulgare  est 
un  des  points  les  plus  curieux  de  leur  histoire.  Nicétas  Choniate,  le  principal 
historien  de  ces  événements,  paraît  leur  attribuer  un  grand  rôle;  'V^illehardouin 
appelle  le  roi  du  nouvel  état  «  rois  de  Blaquie  et  de  Borgherie  »  ;  mais  les 
sources  russes  parlent  peu  ou  point  des  Valaques.  Comment  expliquer  ces  con- 
tradictions.''  Chaque  auteur  le  fait  de  la  façon  qui  seconde  le  mieux  sa  théorie  ; 
mais  comme  on  n'a  pas  un  seul  chiffre  sur  le  nombre  des  Valaques  ou  des  Bul- 
gares, ni  d'indications  suffisantes  sur  le  théâtre  des  événements,  on  ne  peut  tirer, 
me  semble-t-il,  de  tout  cela  aucune  conclusion  certaine.  Rœsler  pense  que  les 
Valaques,  souvent  forcés,  par  les  péripéties  de  la  lutte,  de  chercher  un  refuge 
au  nord  du  Danube,  apprirent  ainsi  le  chemin  de  la  Dacie  et  vinrent   s'y  fixer. 


I.  C'est  en  particulier  l'opinion  de  M.  Mommsen,  Rdmische  Geschichte,  V,  206. 
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M.  X.  répond  que,  selon  les  historiens,  les  Valaques  passèrent  une  seule  fois  le 
Danube,  au  commencement  de  la  lutte.  Plus  tard,  ils  furent  toujours  victorieux 
et  n'eurent  pas  besoin  de  le  faire.  Ils  ne  quittèrent  certes  pas  leur  pays  au  mo- 
ment où  \.s  assuraient  leur  indépendance  par  des  victoires. 

L'auteur  cherche  ensuite  à  expliquer  l'existence  du  rite  bulgare  dans  l'église 
roumaine,  et  sa  dépendance  du  patriarche  d'Ohrida.  Son  explication  est  ingé- 
nieuse. Il  pense  que  le  premier  royaume  bulgare  (renversé  en  1018  parBasile  II) 
s'étendait  au  nord  du  Danube,  sur  tout  le  pays  habité  par  les  Roumains;  les 
Roumains,  convertis  depuis  peu  au  christianisme  par  Méthode  et  Cyrille,  in- 
troduisirent leur  rite  dans  toutes  les  provinces  de  leur  royaume.  Leur  patriarche 
résida  en  dernier  lieu  à  Ohrida.  Lorsque  leur  royaume  fut  détruit,  le  patriarchat 
tomba  en  même  temps;  il  n'y  eut  plus  qu'un  archevêque  d'Ohrida,  dont  relevait 
l'église  bulgare  avec  ses  dépendances.  A  la  création  du  second  état  bulgare  (fin 
du  xiF  siècle)  correspondit  celle  d'un  second  patriarchat.  Le  siège  en  fut  Tir- 
novo,  car  l'archevêché  d'Ohrida  s'était,  au  bout  de  peu  de  temps,  complètement 
hellénisé,  et  les  Bulgares  voulaient  avoir  un  patriarche  national.  La  Roumanie 
ne  fit  pas  partie  du  second  état  bulgare,  et  son  église  continua  à  être  soumise 
hiérarchiquement  à  l'archevêque  d'Ohrida.  —  Pour  établir  scientifiquement  ces 
faits,  il  fallait  prouver  deux  choses  :  que  les  Bulgares,  aux  ix'=  et  x^  siècles, 
avaient  soumis  les  pays  du  nord  du  Danube,  et  que  l'église  roumaine  lut  en  rap- 
ports, du  x'  au  xv«  siècle,  avec  l'archevêque  d'Ohrida.  Sur  le  premier  point, 
l'auteur  reproduit  Jes  preuves  fournies  par  M.  Pic  {Abstammung  der  Rumànen, 
p.  71  et  suiv.)  et  d'autres  savants.  Une  des  plus  intéressantes  est  le  document 
de  1231  (cité  p.  60),  où  il  est  dit  qu'un  nommé  Trulh  prouve  par  témoignages 
qu'une  certaine  terre,  située  dans  le  pays  des  Valaques,  était  dans  la  propriété 
de  sa  famille  de  temps  immémorial,  et  même  à  l'époque  où,  dit-on,  les  Bulgares 
étaient  les  maîtres  du  pays.  Le  passage  a  été  interprété  de  différentes  façons  ; 
mais  l'explication  de  l'auteur  paraît  bien  être  la  seule  admissible.  M.  X.  cite 
un  dernier  argument  en  faveur  de  la  domination  des  Bulgares  en  Dacie:  c'est 
que,  s'ils  n'avaient  pas  occupé  ces  régions,  elles  auraient  été  sans  maîtres. 
Oublie-t-il  que,  selon  lui,  les  Roumains  s'y  trouvaient,  ou  leur  refuse-t-il,  pour 
quelques  années,  l'honneur  d'être  indépendants? 

On  est  mal  renseigné  sur  l'histoire  primitive  de  l'église  roumaine.  Le  plus  an- 
cien document  que  cite  M.  X.  est  de  1375.  Peut-être  comblera-t-on  un  jour 
en  partie  cette  lacune;  elle  est  grande;  les  partisans  de  Rœsler  s'en  prévalent; 
on  aurait  désiré  que  l'auteur  donnât  à  ce  sujet  quelques  explications  de  plus.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'en  1 375  l'église  roumaine  relevait  de  l'archevêque  d'Oh- 
rida. M.  X.  y  voit  une  nouvelle  confirmation  de  sa  théorie.  Si,  dit-il,  les  Rou- 
mains étaient  venus  de  Mésie  en  Dacie  après  1200,  ils  auraient  spirituellement 
dépendu  du  patriarche  de  Tirnovo,  le  grand  dignitaire  du  second  royaume  bul- 
gare. S'ils  étaient  originaires  de  régions  plus  méridionales,  des  contrées  restées 
sous  la  domination  byzantine,  on  trouverait  chez  eux  le  rite  grec,  qui  y  fut  de 
tout  temps  en  usage.  — Il  reste  une  possibilité  que  M.  X.  n'a  pas  examinée: 
les  Valaques  auraient  pu  passer  au  nordJ  Danube  aussitôt  après  la  chute  du 
premier  empire  bulgare  (1018),  emportant  avec  eux  le  rite  bulgare  et  continuant 
comme  par  le  passé  à  dépendre  hiérarchiquement  d'Ohrida. 
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Le  chapitre  intitulé  Chroniqueurs  et  Historiens  donne  la  liste  des  plus  anciens 
auteurs  qui  mentionnent  les  Valaques  au  nord  du  Danube.  Il  ne  renferme  rien 
de  bien  nouveau.  Le  témoignage  le  plus  intéressant  et  tout  à  la  fois  le  plus  in- 
contestable est  celui  de  Nicétas  Choniate  ;  il  se  rapporte  à  l'année  1 164  et  si- 
gnale des  Valaques  en  Gallicie  (page  90-91  ;  la  date  est  donnée  à  la  page  52). 
C'est  M.  Tomaschek  qui  l'a  découvert  '.  Trois  autres  auteurs  prêtent  plus  à 
discussion  :  l'Anonymus  Belae  régis  notarius,  Nestor,  et  le  poète  des  Niebclungen. 
M.  X.  s'efforce  de  nous  persuader  qu'ils  méritent  toute  créance.  Ses  raisonne- 
ments sont  plus  spécieux  que  solides  ;  l'amour  de  sa  cause  lui  fait  prendre  des 
vraisemblances  pour  des  certitudes.  Il  est  forcé  d'admettre  que  l'Anonyme  s'est 
souvent  trompé  ;  mais  alors  son  témoignage  peut  toujours  être  contesté.  Il  parait 
être  d'accord  avec  Nestor  sur  l'arrivée  des  Hongrois  dans  la  vallée  de  la  Theiss; 
mais  Nestor  lui-même  est  sujet  à  caution.  Il  nous  dit  que  les  Hongrois  luttèrent 
contre  des  VIokhs,  qui  s'étaient  établis  au  milieu  des  Slaves  du  Danube  ;  ces 
mots  ne  désignent  pas  clairement  les  ancêtres  des  Roumains.  Rœsler  croit  qu'il 
s'agit  des  Francs.  Il  est  vrai  que  les  Francs  qui  purent  lutter  contre  les  Hongrois 
n'étaient  pas  romanisés,  et  M.  X.  le  fait  justement  remarquer;  m.ais  sous  Char- 
lemagne  ils  faisaient  partie  du  grand  empire  romain  ;  cette  circonstance  a  suffi  peut- 
être  aux  Russes  pour  leur  appliquer  le  nom  de  VIokhs.  M.  X.  nous  paraît 
moins  heureux  lorsqu'il  donne  (p.  86)  comme  témoignage  historique  un  passage 
des  Niebelungcn  où  figure  parmi  les  troupes  d'Attila 

Der  herzog  Ramunc  uzer  Vlàchen  lant. 

M.  Jung  {Zeitschrift  fur  ôsterreischische  Gymnasien,  1876,  p.  329)  avait  cité  le 
passage  comme  un  rapprochement  curieux  ;  mais  il  s'était  bien  gardé  d'y  atta- 
cher la  même  importance. 

Les  chartes,  actes  de  vente,  de  donation  ou  autres  mentionnent  d'une  façon 
certaine  les  Roumains  en  Dacie  dès  1222.  Ces  pièces  ont  été  souvent  étudiées. 
Peu  de  documents  de  Transylvanie  sont  antérieurs  à  cette  date,  et  l'argument 
ex  silenlio  n'est  pas  ici  concluant.  Une  charte  de  1 197  renferme  le  nom  de  lieu 
flegesholmu.  M.  X.  voit  dans  ce  mot  la  confirmation  de  sa  théorie.  «  Il  est.  » 
dit  il  (p.  93),  «  formé  de  deux  mots  :  l'un  hongrois,  hcges,  qui  a  le  sens  de  col- 
((  Une;  l'autre  roumain,  holmu^  signifiant  aussi  colline^  du  latin  culmen  ».  D'après 
lui  les  Roumains,  premiers  habitants  du  pays,  appelaient  cette  colline  holmii  ; 
les  Hongrois,  survenant,  entendirent  ce  mot  et  le  prirent  pour  un  nom  propre  ; 
ils  y  ajoutèrent  leur  nom  commun  heges,  et  voilà  comment  Hegesholmu  fut 
formé.  —  Le  malheur  est  que  holm  est  un  mot  slave  qui  a  passé  en  hongrois 
aussi  bien  qu'en  roumain.  Tout  au  plus  \'u  final  pourrait-il  faire  supposer  que 
Hegesholmu  est  un  mot  roumain  dont  l'étymologie  resterait  douteuse  ;  peu  de 
lecteurs,  en  tous  cas,  accorderont  que  nous  avons  là  «  une  preuve  évidente  « 
(p.  92)  de  la  théorie  de  l'auteur.  Les  pages  qui  suivent  sont  consacrées  à  l'étude 
de  la  condition  sociale  et  politique  des  Roumains  en  Transylvanie.  M.  X.  y 
établit,  après  et  d'après  M.  Pic,  que  les  Roumains,   dès  l'époque  où  les  textes 


I.  Voir  Zeitschrift  fur  ôsterreichische  Cymnasien,  1876,  p.  343. 
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en  lont  mention,  n'étaient  pas  uniquement  bergers  ;  ils  se  sont  livrés  de  tout 
temps  à  l'agriculture,  puisque  leur  vocabulaire  agricole  renferme  bon  nombre 
de  mots  latins  :  ara  (a  rare)  ;  fa  lu  (faix);  secera  (sicilis)  ;  orz  (hordeum); 
mci  (milium)  ;  rapita  (diminutif  de  râpa)  ;  sacara  (sec  aie)  ;  moard  (mola)  ; 
/ug  ( jugum),  etc.  '  ;  ils  possédaient  des  demeures  fixes;  ils  comptaient  des 
nobles  dans  leur  race  ;  ils  possédaient  une  certaine  indépendance.  Tout  cela 
n'indique  pas  un  peuple  tout  récemment  arrivé  dans  le  pays. 

Les  deux  chapitres  suivants,  consacrés  à  la  toponymie  et  à  la  langue,  ren- 
ferment un  assez  grand  nombre  d'erreurs.  L'auteur  avoue  de  bonne  foi  qu'il 
n'est  pas  linguiste  et  qu'il  veut  seulement  esquisser  le  sujet.  Voici  les  faits  les 
plus  intéressants  qu'il  signale  et  les  objections  qu'il  suscite. 

Si  peu  de  noms  de  villes  se  sont  conservés,  c'est  que  les  invasions  furent  en 
Dacie  bien  plus  terribles  qu'ailleurs.  Les  villes  furent  abandonnées  aux  barbares 
et  leur  souvenir  fut  perdu.  Parmi  les  noms  romains  que  M.  X.  croit  retrouver 
dans  les  noms  actuels,  un  seul  peut-être  ne  soulève  pas  d'objections  : 

Tapa  (lat.  Tapae),  p.  134. 
Il   est   peu  probable   que  Pataissa  soit  la   déformation   de  Pata   vicus  ou 
vicus  Pata,  d'où  dériverait  le  nom  moderne  Pata. 
Cigmau  de  Zeugma,  est  douteux. 
Rucar,  de  Ruconium  l'est  encore  plus. 
Le  latin  Da  va  ne  peut  donner  Deva ;  \'a  tonique  latin  ne  se  change  pas  en  e 

en  roumain. 
Daia  ne  peut  venir  de  Dacia  ;  le  c  ne  se  change  pas  en  /. 
Mf/îa^w  ne  peut  provenir  de  Ad   Mediam,   par  l'intermédiaire  de  M  e  ad 

diam.  Une  telle  transposition  serait  une  monstruosité  en  linguistique. 
Rien  n'atteste  que  Caracal  doive  son  nom  à  l'empereur  Caracalla. 
Tiirnû  Severinu  ne  porte  pas  le  nom  de  l'empereur  Sévère  ;    peut-être  fut-elle 
ainsi  appelée  d'un  homme  nommé  Severin  ;  le  nom  ne  doit  pas  dater  de 
l'époque  romaine,  car,  à  cet  emplacement,  il  y  avait  alors  une  ville  nommée 
Drobetis  (page  146). 
Le  nom  de  Caica  Trajanalui  appliqué  au  passage  de  la  Tour  Rouge  n'est  peut- 
être  pas  ancien.  On  ne  le  trouve,  sauf  erreur,  dans   aucun   historien  des 
croisades,  quoique  cette  route  ait  été  suivie  plusieurs  fois  par  les  croisés. 
De  même  celui  de  Pralul  lui  Trajan.  Ces  noms  peuvent  avoir  été  introduits 
plus  tard  par  des  savants. 
Les  noms  de  rivières  sont  mieux  conservés.  Il  est  souvent  difficile  de  dire  si 
le  nom  roumain  dérive  directement  du  latin,  soit  que  la  forme   latine  soit  mal 
connue,  soit  que  le  même  nom  se  présente  sous  plusieurs  formes  en  latin.  Voici 
les  noms  principaux  : 

Buzeû  de  Museus.  Le  changement  de  m  en  b  est  inadmissible;  am,  qui 
proviendrait  de  habeo,  ne  prouve  rien;  am  est  probablement  une  con- 
traction de  avem,  comme  ;'o«5  pour /'^Z,  employé  dans  quelques  provinces 


I.  Ogor  est  mis  par  erreur  dans  cette  liste  (page  102);  il  ne  peut  venir  de  agrui 
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françaises;  et   même  itm  serait-il  l'équivalent  phonétique  de  habeo,  que 

nous  aurions  là  un  changement  de  è  en  m  et  non  de  m  en  b. 
Oltà  de  Muta  ou  Altinus.  Le  changement  de  a  initial  en  o  ne  s'explique 

pas. 
MotrUj  de  A  m  u  t  r  i  a  . 

Jiiil^  de  Gilpit;  cette  étymologie  est  à  rejeter. 
Lotrû,  de  Arutela,  transformé  en  Alutera. 
Tisti^  deTisia  ou  Tibisiaou  Tibiscus. 
Cris,  de  Grisia  ou  Grissia  . 
Mures,  de  Mariscus  ou  Marisia. 
Ompoiu,  du  nom  de  ville  Ampelum;  cette  dernière  étymologie  est  contraire 

à  toutes  les  lois  de  l.i  phonétique  ;  ce  nom  vient  bien  plus  vraisemblablement 

du  nom  hongrois  Ompoly. 

L'auteur  cite  encore  un  passage  à  travers  les  Carpathcs,  appelé  Vulcan  ;  un 
autre  appelé  L^;ji5^tv7,  nom  que  M.  X.  tiredu  latin  lapis,  probablement  à  tort; 
une  montagne  appelée  Munte  Chrestianilor,  nom  sans  doute  postérieur  à  l'époque 
romaine  puisque  chrétien  se  dit  en  roumain  creslin. 

M.  X.  s'étonne  que  les  noms  de  magistrats,  de  fonctionnaires,  de  corps  cons- 
titués ne  se  retrouvent  plus  en  roumain.  Ce  fait  n'est  pas  surprenant  :  il  s'est 
produit,  en  somme,  dans  toutes  les  langues  romanes. 

Suit  l'étude  des  noms  propres  de  formation  récente.  En  Transylvanie  on 
trouve  des  noms  de  villes  d'origine  roumaine,  d'origine  hongroise  ou  d'origine 
allemande;  ces  derniers  sont  en  très  petit  nombre.  Cela  prouve  que  les  trois 
nationalités,  surtout  les  deux  premières,  ont  concouru  à  la  fondation  des  villes. 
La  plupart  du  temps,  chaque  peuple  a  donné  à  la  ville  un  nom  de  forme  diffé- 
rente ;  il  est  souvent  dilficile  de  distinguer  quel  est  le  plus  ancien.  Les  noms  de 
montagnes,  dans  toute  la  chaîne,  sont  presque  tous  roumains.  Même  dans  les 
districts  aujourd'hui  complètement  hongrois,  on  trouve  des  noms  roumains.  On 
en  conclut  que  les  Roumains  ont  été  les  premiers  habitants  de  la  montagne,  et 
c'est  une  nouvelle  confirmation  de  la  théorie  de  l'auteur.  Les  noms  assez  nom- 
breux d'origine  slave  ont  une  terminaison  roumaine  et  rentrent  dans  la  catégorie 
des  éléments  slaves  du  roumain. 

Les  pages  consacrées  à  la  langue  renferment  des  erreurs  qui  sautent  aux  yeux 
de  tout  linguiste.  Ainsi  M.  X.  pense  que  toutes  les  langues,  à  une  certaine  épo- 
que, arrivent  à  un  état  fixe,  qu'auparavant  elles  étaient  en  voie  déformation,  et 
qu'une  fois  parvenus,  pour  ainsi  dire,  à  l'âge  mur,  elles  ne  changent  plus.  Puis, 
établissant  le  fait  que  la  langue  de  la  Roumanie  n'offre  pas  de  dialectes,  et  que 
pourtant  elle  diffère  du  macédo-roumain,  il  croit  pouvoir  poser  ce  dilemne  : 
«  Ou  bien  la  langue  roumaine  était  en  état  de  formation  lorsque  les  Roumains 
«  passèrent  le  Danube,  et  alors  il  devrait  exister  des  dialectes  aussi  parmi  les 
«  Roumains  de  la  Dacie  trajane  ;  ou  bien  leur  langue  était  déjà  formée,  et 
«  alors  la  différence  qui  existe  entre  la  langue  des  Daco  et  celle  des  Macédo- 
n  Roumains  demeure  inexplicable  »  (p.  177).  Les  partisans  de  Rœsler  n'auront 
pas  de  peine  à  répondre.  Ce  chapitre  renferme  pourtant  des  idées  justes  et 
d'utiles  arguments,  mais  n'offre  rien  de  nouveau.  S'appuyant  sur  l'autorité  de 
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Schafarik,  l'auteur  établit  que  les  Slovènes  ont  dû  occuper  la  Transylvanie  au 
commencement  du  moyen  âge  ;  il  en  déduit  qu'ils  ont  dû  se  mêler  à  la  population 
roumaine  et  ont  fait  passer  en  roumain  les  nombreux  mots  slavons  qu'on  y 
trouve.  Rœsler  veut  que  ces  mots  aient  été  empruntés  au  bulgare,  et  pour  le 
prouver  il  a  essayé  d'établir,  en  s'appuyant  sur  lajangue  des  Samoyèdes,  que  le 
bulgare  a  aussi  donné  au  roumain  quelques-uns  de  ses  mots  finnois.  H  a  émis,  à 
ce  propos,  des  étvmologies,  il  faut  l'avouer,  bien  fantastiques.  M.  X.  les  réfute 
par  deux  pages  amusantes  (pp.  189  et  170).  Ce  n'est  là  qu'un  des  petits  côtés 
de  la  question.  Les  arguments  empruntés  par  M.  Rœsler  à  la  linguistique  de- 
meurent solides.  M.  X.,  n'étant  pas  linguiste,  ne  pouvait  renouveler  cette  partie 
du  sujet.  Elle  est  à  reprendre,  et  elle  le  mérite,  car  c'est  probablement  la  seule 
qui  donnera  des  renseignements  nouveaux. 

Les  arguments  généraux  du  dernier  chapitre  ne  fournissent  guère  que  des 
présomptions.  Ils  échappent  le  plus  souvent  à  la  critique  par  le  manque  de  pré- 
cision. Plusieurs  ne  sont  pas  inattaquables;  ainsi  cette  prétendue  loi  de  l'histoire 
(p.  204)  que  dans  les  migrations  des  peuples  le  peuple  immigrant  adopte  en  gé- 
néral la  nationalité  du  peuple  envahi.  M.  X.  se  donne  beaucoup  de  mal  pour 
l'établir.  Il  ne  saurait  y  parvenir.  Il  est  visible  que,  lorsque  deux  peuples  en- 
trent en  lutte  dans  un  même  pays  et  s'y  mélangent,  le  résultat  diffère  selon  le 
degré  de  civilisation  des  deux  peuples,  le  rapport  de  leur  force  numérique,  leur 
force  de  résistance  aux  changements  ou  leur  facilité  d'assimilation.  Les  données 
du  problème  varient  à  l'infini  comme  les  résultats.  On  pourrait  très  bien  ad- 
mettre que  des  Roumains  se  fussent  établis  en  Transylvanie  après  l'invasion 
des  Hongrois  ou  des  Slavons  sans  perdre  leur  nationalité. 

Les  traditions  des  Roumains  racontent  la  fondation  des  états  Valaque  et 
Moldave  par  des  colonies  parties  de  la  Transylvanie  et  du  Maramurèche.  Il  est 
fort  probable  que  pour  cette  fois  les  traditions  ont  raison,  mais  on  ne  saurait 
admettre  avec  M.  X.  qu'elles  reposent  toujours  sur  un  fond  de  vérité,  et  qu'à 
ce  titre  elles  ont  le  droit  d'être  rangées  parmi  les  preuves  historiques  (p.  209). 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  tradition  moldave  est  appuyée  par  un  document  contem- 
porain (1 365)  ;  c'est  un  diplôme  du  roi  Louis  de  Hongrie,  qui  déclare  traître  et 
félon  Bogdan  et  ses  descendants  pour  avoir  voulu  fonder  loin  de  la  Hongrie  un 
état  indépendant.  Ils  le  fondèrent  en  effet,  et  cet  état  devint  la  Moldavie.  A  peu 
près  à  la  même  époque  la  fondation  de  la  Valachie  est  attribuée  à  Radu  Negrur. 
11  était  parti  de  Fogaras.  La  capitale  du  nouvel  état  fut  successivement  Campu- 
Lung,  Arges,  Tergovistea  et  Bucarest  ;  elle  s'éloigna  de  plus  en  plus  de  la 
Transylvanie.  C'est  dire  que  plus  on  remonte  lee  âges,  plus  on  est  forcé  de 
chercher  l'histoire  des  Roumains  dans  la  Transylvanie  et  les  Carpathes.  Tout 
nous  conduit  à  cette  conclusion.  Les  Hongrois,  depuis  leur  établissement  dans 
le  bassin  de  la  Theiss  et  du  Danube,  n'ayant  jamais  passé  les  Carpathes,  il  faut 
qu'ils  aient  communiqué  leurs  mots  hongrois  à  la  langue  roumaine,  à  l'époque 
où  elle  ne  se  parlait,  au  nord  du  Danube,  que  dans  un  pays  qui  leur  était 
soum.is.  Nous  avons  vu  quepresque  tous  les  documents  anciens  se  rapportent  à  la 
Transylvanie.  M.  X.  avoue  lui-même  que  c'est  là  qu'il  laut  chercher  l'origine  des 
états  roumains,  Rœsler,  de  son  côté,  admet  qu'il  a  pu  exister  de  tout  temps  des 
Valaqucs  au  versant  nord  des  Carpathes  [Roman.  Studicn^  p.  99  et  139).  Voilà  un 

Romama,  XIV.  38 
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terrain  commun  sur  lequel  on  pourrait  s'entendre.  Du  moment  qu'on  constate  des 
populations  roumaines  en  Transylvanie  au  xi«  siècle,  l'hypothèse  de  Rœsler  sou- 
lève des  difficultés.  On  ne  voit  pas  pourquoi  ces  bergers  valaques  seraient  venus 
s'établir  dans  les  Carpathes,  au  lieu  de  rester  dans  les  plaines,  assurément  plus 
favorables  à  leurs  troupeaux.  Il  est  pourtant  bien  obligé  de  les  faire  venir  dans 
les  hautes  vallées  de  la  Transylvanie,  pour  expliquer  leur  histoire  postérieure, 
puisque  leur  mouvement  d'expansion  est  parti  de  là.  D'un  autre  côté  la  théorie 
de  M.  X.  soulève  une  question  qu'on  regrette  beaucoup  de  voir  passée  sous 
silence  :  peut-on  admettre  que  les  Valaques  mentionnés  au  xiii^  siècle  dans  les 
Carpathes  soient  les  ancêtres  des  huit  millions  de  Roumains  d'aujourd'hui }  On 
hésite  à  le  croire.  Pourtant  les  statisticiens  citent  la  race  roumaine  comme  une 
des  plus  fécondes.  On  sait  que  l'Angleterre,  sous  le  premier  empire,  avait  dix- 
huit  millions  d'habitants,  elle  en  compte  aujourd'hui  plus  de  trente-trois.  Si 
cette  progression  était  celle  de  la  population  roumaine,  nous  pourrionstrès  bien 
admettre  que  les  ancêtres  des  Roumains  tenaient  tous,  au  xiii«  siècle,  dans  les 
hautes  vallées  des  Carpathes  '. 

M.  X.  est  un  bon  avocat  ;  il  a  bien  étudié  sa  cause,  il  a  le  talent  persuasif, 
il  plaide  avec  chaleur,  au  point  que  le  zèle  l'emporte  quelquefois  trop  loin  ;  il 
s'irrite  plus  contre  ses  adversaires  que  ne  le  demande  un  débat  scientifique  ;  il 
veut  parfois  démontrer  à  tout  prix,  en  ayant  recours  à  des  arguments  qu'il 
aurait  mieux  fait  de  laisser  de  côté.  Son  livre  est  bien  fait  et  brille  plus  par  le  ta- 
lent de  l'exposition  que  par  la  nouveauté  des  renseignements.  C'est  un  bon  ré- 
sumé de  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici,  plutôt  que  le  résultat  d'études  originales. 
Contre  les  arguments  de  Rœsler,  son  grand  adversaire,  il  n'apporte  rien  de  bien 
neuf.  Il  a  largement  misa  contribution  les  écrits  de  MM.  Pic  et  Jung. 

Si,  comme  il  nous  semble,  les  sources  historiques  sont  maintenant  épuisées,  la 
linguistique  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot  sur  ce  sujet,  mais  le  savant  qui 
résoudra  l'énigme  est  peut-être  encore  à  venir  ;  il  devra  réunir  des  connaissances 
singulièrement  variées  et  se  montrer  également  compétent  en  langues  romanes, 
slaves  et  finnoises,  sans  compter  le  thrace  et  l'albanais. 

A.  Ta VERNE Y. 


Zur  Kritik  und  Geschichte  des  altf  ranzœsischen  Rolandsliedes. 

Von  A.  Pakscher.  Berlin,  Weidmann,  i88j,  in-8,  135  p. 

Ce  mémoire  fait  avec  beaucoup  d'intelligence  a  pour  but  de  pousser  plus 
loin  l'étude  de  quelques-uns  des  problèmes  que  soulève  l'histoire  de  la  Chanson 
de  Rollant.  L'auteur  accepte  comme  point  de  départ  le  résultat  de  mon  travail 
comparatif  sur  le  Carmen  de  prodicione  Giunonis^  le  Turpin  et  la  chanson  telle 
que  nous  la  possédons,  et  il  s'attache  surtout  à  établir  deux  choses  :  l'une,  que 
la  chanson  a  subi  la  revision  d'un  clerc  qui  en  a  beaucoup  accentué  le  caractère 


I.  [La  population  française  du  Canada,  qui  était  d'environ  65,000  âmes  en  176}.  dé- 
passe aujourd'hui  1,200,000,  sans  que  l'immigration  entre  pour  une  part  appréciable  dans 
ce  chiffre.  —  Réd.]. 
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religieux;  l'autre,  que  l'épisode  de  Baligant,  également  œuvre  d'un  clerc,  était 
encore  étranger  au  poème  dans  des  rédactions  assez  récentes.  Au  rédacteur  clé- 
rical appartiendraient  presque  tous  les  mots  savants  qui  sont  relevés  dans  unap- 
pendicespécial,  ainsi  queics  strophes  de  répétition,  que  M.Pakscher,  s'appuyant 
sur  le  parallèle  fourni  par  la  seconde  rédaction  de  l'Alexis,  regarde  comme  a|outées 
après  coup.  Je  ne  puis  discuter  ici  tous  les  raisonnements,  souvent  très  fins, 
parfois  aussi  subtils  ou  forcés,  par  lesquels  l'auteur  a  essayé  de  prouver  sa 
thèse;  je  me  borne  à  la  signaler  et  à  présenter  quelques  observations. 

P.  3  3  et  ailleurs,  M.  P.  expose  sur  le  rôle  de  la  reine  Bramimonde  une  théorie 
ingénieuse,  mais  peu  vraisemblable  et  même  peu  claire.  D'après  lui,  dans  la 
chanson  originaire,  la  femme  de  Marsile  ne  paraissait  pas;  c'est  par  un  malen- 
tendu qu'on  a  fait  une  femme,  devenue  ensuite  la  reine  de  Saragosse,  d'un  des 
conseillers  de  Marsile,  celui  qui  intervenait  pour  défendre  Guenelon,  dans  son 
ambassade,  contre  la  fureur  du  roi  païen.  Cette  erreur  s'est  produite  dans  une 
forme  du  poème  antérieure  au  Carmen,  et  l'auteur  du  Carmen  en  a  profité  pour 
faire  jouer  à  Bramimonde  le  rôle  romanesque  qu'il  lui  attribue.  Dans  les  formes 
françaises  au  contraire,  le  personnage  de  Bramimonde  est  resté  au  second  plan, 
mais  il  a  été  plus  tard  repris  et  utilisé  par  le  remanieur  clérical  et  par  l'auteur 
de  Baligant.  Tout  cela  est  fort  compliqué:  on  ne  voit  pas  comment,  en  ad- 
mettant qu'elle  ait  pris  par  suite  d'une  méprise  la  place  d'un  homme,  Brami- 
monde se  comportait  dans  le  poème  qui  a  servi  de  source  au  Carmen,  et  pour 
moi,  tout  en  croyant  volontiers  que  le  versificateur  latin  a  mis  beaucoup  du  sien 
dans  cet  épisode,  je  ne  trouve  nullement  impossible  que  le  rôle  qu'il  prête  à  la 
femme  de  Marsile  lui  eût  été  assigné  déjà  dans  une  rédaction  fort  ancienne.  Le 
caractère  romanesque  qu'il  présente  n'est  pas  une  preuve deson  peu  d'antiquité; 
les  princesses  sarrazines  se  comportent  ainsi  dans  tant  de  chansons  de  geste 
qu'on  a  certainement  là  un  lieu  commun  appartenant  au  fond  même  de  l'épopée 
française,  et  remontant  sans  doute  à  l'épopée  germanique  elle-même:  qu'on  se 
rappelle  l'histoire  de  Basine  et  de  Childéric.  Cela  n'empêche  pas  que  le  rôle 
effacé  de  Bramimonde  dans  la  chanson  de  geste  ne  soit  probablement  plus  ancien 
que  celui  que  lui  donne  le  Carmen,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'auteur  du 
Carmen  ait  fait  ici,  contre  toutes  ses  habitudes,  acte  d'invention  personnelle. 

Jene  puis  admettre  que  les  vers  où  A\x  est  mentionné  appartiennent  au  rema- 
nieur (p.  40)  ;  je  continue  au  contraire  à  croire  que  ceux  qui  sont  dans  le  corps 
du  poème  font  partie  du  fonds  le  plus  ancien,  et  que  l'épisode  final  a  été  placé  à 
Aix  sous  l'influence  d'une  tradition  antérieure  à  l'époque  où  Laon  était  présenté 
comme  la  résidence  royale. 

Le  rapport  de  Baltganl  avec  Mainel,  indiqué  par  M.  Dœnges  et  admis  par 
M.  Pakscher,  ne  me  paraît  rien  moins  que  probable.  Ce  qui  fait  le  sujet  de 
Mainet,  c'est  l'aventure  d'un  jeune  homme  inconnu,  obligé  même  d'emprunter 
ses  armes,  et  qui,  dans  un  pays  étranger,  triomphe  d'un  ennemi  terrible  que 
personne  n'ose  affronter;  c'est  au  fond  l'histoire  de  David  et  de  Goliath,  et  c'est 
un  lieu  commun  qui  existait  sans  doute  djns  notre  épopée  avant  Charlemagneet 
ne  lui  a  été  rapporté  que  parle  travail  cyclique  des  jongleurs.  Baligant  nous  re- 
présente la  lutte  grandiose  et  émouvante  de  toute  la  paienie  contre  toute  la 
chrétienté  ;  le  combat  singulier  de  Charles  et  de  Baligant  emprunte  à  cet  anta- 
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gonisme  tout  son  intérêt;  je  ne  vois  aucune  ressemblance  entre  les  deux  poèmes, 
sauf  le  fait  banal  que  Charlemagne  combat  un  païen.  Au  reste,  soit  dit  en  pas- 
sant, M.  P.  déprécie  beaucoup  trop  ce  poème  de  Baligant:  de  ce  qu'il  n'a  pas 
de  base  traditionnelle,  il  n'en  résulte  nullement  qu'il  soitl'oeuvred'un  «  Stumper  »; 
il  y  a  peu  de  choses  plus  impressionnantes  dans  notre  épopée  que  la  résolution 
du  vieux  Baligant,  quand  son  devin  lui  a  annoncé  sa  défaite  inévitable  et  qu'il  a 
appris  la  mort  de  son  fils,  de  mourir  d'une  façon  digne  de  lui,  et  plus  d'un 
détail  atteste  chez  l'auteur  de  rares  facultés  poétiques. 

C'est  à  cet  épisode  de  Baliganl  qu'est  consacrée  la  plus  grande  partie  du  tra- 
vail de  M.  Pakscher.  Peu  de  critiques  aujourd'hui  hésiteront  à  admettre  qu'il  a 
existé  une  forme  de  la  Chanson  de  Rollant  qui  ignorait  complètement  cet  épi- 
sode I .  A-t-il  été  composé  expressément  pour  être  incorporé  à  la  chanson,  ou  a-t-il 
formé  un  poème  à  part  qu'on  y  a  plus  tard  inséré,  c'est  une  question  fort  difficile  à 
résoudre;  je  penche  plutôt  pour  la  première  hypothèse.  Ce  que  M.  P.  veut  prouver, 
c'est  que  la  chanson  s'est  maintenue  sans  cette  interpolation  plus  tard  dans  le 
midi  de  la  France  que  dans  le  nord.  Il  appuie  cette  opinion  d'arguments  qui  mal- 
heureusement reposent  sur  des  erreurs.  Le  ms.  L  du  renouvellement  est  conservé 
à  Lyon:  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  ait  rien  de  méridional;  il  omet  l'épi- 
sode de  Baligant,  et,  dit  M.  P.  (p.  60),  «  ce  n'est  sans  doute  pas  parun  scru- 
pule critique,  mais  parce  que  le  scribe  connaissait  la  forme  plus  ancienne  ».  Ce 
serait  un  vrai  «  scrupule  critique  »  que  d'omettre  un  long  morceau  de  son  ori- 
ginal parce  qu'on  connaîtrait  une  version  oij  il  ne  figurerait  pas.  Le  copiste  très 
négligent  et  très  hâtif  auquel  on  doit  le  ms.  de  Lyon  a  omis  cet  épisode  simple- 
ment pour  abréger  ;  il  ne  fallait  pas  grande  réflexion  pour  s'apercevoir  qu'il  ne 
faisait  pas  corps  avec  le  reste  et  pouvait  facilement  en  être  détaché.  La  question  est 
un  peu  plus  compliquée  pour  la  Karlanmgnus-saga.  M.  P.  veut  qu'elle  repose 
aussi  sur  une  rédaction  méridionale,  parce  qu'elle  est  d'accord  avec  Turpin 
pour  mentionner  le  cimetière  d'Arles,  inconnu  à  toutes  les  autres  rédactions  ; 
mais  cela  tient  simplement  à  ce  que  le  traducteur  norvégien  a  mêlé  ici  la  version 
de  Turpin  à  la  chanson  française,  comme  il  a  fait  en  d'autres  endroits  encore. 
Quant  à  Turpin  lui-même,  s'ij  a  fait  intervenir  les  Aleschans  dans  son  récit,  c'est 
pour  avoir  une  raison  d'amener  Charlemagne  et  Turpin  dans  le  voisinage  de 
Vienne,  et  exploiter  en  même  temps  la  célébrité  et  la  sainteté  de  ce  cimetière, 
où  une  tradition  ancienne  voulait  qu'eussent  été  enterrés  les  chrétiens  morts  dans 
un  combat  terrible  contre  les  Sarrazins.  Tous  les  efforts  de  M.  Pakscher  ne 
peuvent  empêcher  que  la  Karlamagnas-saga  ne  traduise  la  strophe  où  un  songe 
prophétique  fait  voir  à  Charlemagne  son  combat  contre  Baligant  et  ne  repose 
par  conséquent  sur  un  poème  qui  connaissait  ce  combat.  Maintenant  comment 
se  fait-il  qu'il  n'y  soit  pas  raconté  ?  Est-ce  une  omission  du  traducteur  norvégien 
ou  de  l'original  français  qu'il  suivait.?  Toute  la  seconde  partie  de  la  version  nor 
végienne  soulève  des  problèmes  assez  difficiles  ;  il  est  certain  en  tout  cas  que  le 


I .  M.  P.  pense  même  (p.  94)  que  la  première  vengeance  de  Charlemagne,  à  l'occasion 
de  laquelle  a  lieu  le  miracle  du  soleil  arrêté,  est  une  addition  d'un  remanieur  assez  ré- 
cent, qui  a  pris  pour  point  de  départ  le  texte  d'Eginhard  (cf.  Rom.  XI,  513);  je  ne  suis 
pas  porté  à  le  croire. 
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manuscrit  qui  a  servi  au  traducteur,  très  voisin  de  celui  d'Oxford  jusqu'à  un 
certain  endroit,  en  diffère  ensuite  considérablement. 

Je  note  maintenant  ici  quelques  remarques  de  détail.  Tout  ce  que  dit  M.  P. 
sur  les  songes  prophétiques  de  Charlemagne  est  forcé  et  peu  convaincant. 
Celui  où  l'empereur  se  voit  en  lutte  avec  un  lion  ne  peut  désigner  que  son 
combat  contre  Baligant.  Le  v.  2568,  Li  angeles  Dm  ço  musiret  al  baran^  ne  si- 
gnifie pas  du  tout  (p.  46)  que  Gabriel  montre  à  Charles  qui  sera  vainqueur  dans 
le  combat,  mais  se  rapporte  à  l'ensemble:  «  Voilà  ce  que  l'ange  de  Dieu  lui  fait 
voir  ». 

M,  Fôrster,  suivi  par  M.  P.  (p.  5 1  ),  n'a  pas  bien  saisi  le  sens  des  vers  2849- 
50;  Charles,  qui  avait  dormi  tout  armé,  se  lève  et  ôte  ses  armes  {si  ad  ren- 
dul  =  il  les  a  remises  à  un  écuyer)  ;  tous  les  autres  en  font  autant  ;  il  n'était 
pas  utile  que  le  poète  dît  expressément  plus  haut  que  le  soir  ils  ne  s'étaient  pas 
plus  désarmés  que  l'empereur;  il  nous  parle  de  leur  excès  de  fatigue  de  façon  à 
l'expliquer  suffisamment.  Les  Français  se  croient  à  l'abri  de  toute  attaque,  et  se 
rendent  à  Roncevaux  désarmés,  ce  qui  est  tout  à  fait  conforme  aux  usages  : 
on  ne  se  chargeait  de  la  lourde  armure  que  quand  elle  était  nécessaire. 

C'est  à  tort  que  M.  P.  conclut  (p.  60)  du  vers  où  il  est  dit  que  //'  pclenn... 
ki  la  viint  vo'ienl  à  Bordeaux  l'olifant  de  Rollant  que  le  tombeau  de  Rollant  était 
un  but  de  pèlerinage:  il  s'agit  des  pèlerins  qui  vont  à  Saint-Jacques  et  qui 
passent  par  Bordeaux. 

P.  73.  M.  P.  met  saint  Léger  (Leodegar)  à  la  place  de  saint  Liudger  ;  la 
scène  se  passe  en  Frise,  et  le  Bernief  dont  il  est  question  est  un  chanteur  alle- 
mand qui  n'a  rien  à  faire  avec  nos  chansons  de  geste. 

P.  90.  Rien  n'est  moins  heureux  que  de  supposer  que  si  Waltier  est  devenu 
l'homme  [hum)  de  Rollant,  c'est  à  cause  de  son  surnom  de  del  Hum. 

P.  88  (et  ailleurs).  Gerin  et  Warin  (ou  Guerin)  sont  deux  noms  très  diffé- 
rents, composés  l'un  avec  Gcr-,  l'autre  avec  Wcr-. 

P.  99.  kisl  feiunt  noz  Franceis  grant  irur  est  mal  compris;  cela  signifie  sim- 
plement :  «  Ils  feront  beaucoup  de  chagrin  à  nos  Français  ». 

P.  117.  Quelle  idée  bizarre  de  supposer  que  Siglorel  est  pour  Viglorel  et  de 
reconnaître  dans  ce  nom  une  forme  altérée  de  Virgile! 

P.  128.  Volticio  donne  très  correctement  voltiz^  et  le  mot  est  parfaitement 
populaire. 

P.  129.  Ap:stle  ne  désigne  jamais  le  pape;  c'est  apostulic,  et  la  singulière 
conséquence  que  M.  P.  tire  de  cette  méprise  aurait  dû  suffire  à  la  lui  faire 
éviter. 

P.  150.  Oriente  ctomnipote-ite  ne  se  trouvent  pas  seulement  dans  le  Rollant, 
et  par  conséquent  rie  prouvent  rien. 

Dans  son  premier  chapitre.  M.  P.  essaie  de  classer  les  différentes  rédactions 
de  la  chanson.  Ce  qu'il  dit  mérite  attention,  mais  il  ne  suffit  pas  de  deux  ou 
trois  arguments  pour  fixer  la  place  que  doit  occuper  V  dans  la  généalogie.  Tant  que 
cette  question  capitale  ne  sera  pas  réglée,  bien  des  points  essentiels  de  la  cri- 
tique de  notre  poème  resteront  forcément  dans  le  vague. 

Malgré  les  critiques  que  j'ai  adressées  à  l'opuscule  de  M.  Pakscher,  je  dois 
répéter  en   terminant  qu'il  atteste  chez  l'auteur  une  véritable  intelligence  des 
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problèmes  difficiles  qu'il  aborde,  qu'il  présente  sur  plusieurs  points  de  détail 
des  vues  fort  plausibles,  et  qu'il  mérite  d'être  lu  avec  attention  par  tous  ceux 
qui  s'occuperont  après  lui  des  mêmes  questions.  G,  P. 


Die  Lais  der  Marie  de  France,  herausgegeben  von  Karl  Warnke.  Mit  ver- 
gleichenden  Anmerkungen  von  Reinhold  Koehler.  Halle,  Niemeyer,  1885,  in-8,  quatre- 
LV-276  pages. 

Ce  volume  est  le  troisième  de  la  Bibllothcca  Normiinnica  que  M.  Suchier  a 
entreprise  il  y  a  cinq  ans  et  qui  comprend  déjà,  outre  le  Seimon  en  vers  par  la 
publication  duquel  il  l'a  brillamment  inaugurée  lui-même,  l'édition  par  M.  Wolter 
de  diverses  versions  de  la  légende  de  l'Enfant  juit  (voy.  Rom.,  IX,  172).  Dans 
un  avant-propos  de  deux  pages  placé  en  tête  de  ce  livre,  M.  Suchier  justifie 
l'admission  des  lais  de  Marie  de  France  dans  la  Blbllotheca  Normannica  ;  à  vrai 
dire,  la  littérature  normande  comprenant  naturellement  aussi  l'anglo-normande, 
et  Marie  ayant  écrit  en  Angleterre  pour  l'aristocratie  anglo-normande,  tout  le 
monde  aurait  facilement  admis  que  ses  œuvres  figurassent  dans  cette  collection  ; 
mais  le  savant  professeur  de  Halle,  auquel  les  études  de  dialectologie  française 
doivent  déjà  tant,  a  trouvé  là  l'occasion  d'exposer  en  peu  de  mots  une  théorie 
nouvelle  qui  mérite  d'être  considérée:  Elle  est  assez  intéressante  pour  qu'il  soit 
utile  de  la  faire  connaître  dans  les  termes  mêmes  où  il  la  formule. 

«  Quand  j'ai  ouvert  celte  collection,  dit-il,  je  croyais  encore  à  la  thèse  sou- 
tenue par  Gaston  Paris  (K/£  de  saint  Alexis.,  p.  42)  :  «  La  Neustrie,  composée... 
«  de  l'Ile-de-France  et  de  la  Normandie,  a  eu  originairement  un  seul  et  même 
«  dialecte:  ce  n'est  qu'à  une  époque  qui  n'est  pas  antérieure  au  xii«  siècle  que 
«  se  sont  manifestées  entre  le  langage  des  Français  et  celui  des  Normands 
«  certaines  différences.  »  Depuis  lors  les  travaux  de  Joret  sur  les  dialectes  po- 
pulaires de  la  Normandie  —  je  les  appelle  normands  en  regard  de  la  langue  écrite 
appelée  normannique  —  et  l'élude  de  chartes  françaises  du  xiii"  siècle...  de 
toutes  les  parties  de  la  Normandie,  m'ont  convaincu  que  le  normannique  n'a 
jamais  été  un  dialecte  populaire  de  la  Normandie. 

«  L'anglo-normannique  n'a  bifurqué  d'avec  le  normannique  qu'à  partir  de 
1066,  et  si  depuis  lors  ils  ont  pu  sur  quelques  points  se  développer  dans  la 
même  direction,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la  concordance  des  deux  idio- 
mes ramène  presque  toujours  à  l'état  de  la  langue  vers  le  milieu  du  xi«  siècle. 
Nous  devons  admettre,  pour  cet  état,  comme  accomplis  le  passage  de  cambre  à 
chambre  tt  celui  de  lieit  à  lit.  Si  donc  avant  1066  le  domaine  de  cette  langue 
était  essentiellement  l'ancienne  Neustrie,  comme  chambre  exclut  le  Nord  et  que 
/;/  exclut  l'Ouest,  et  comme  même  Fécamp,  Rouen  et  Evreux  disent  cambre  à 
côté  de  lit,  il  s'ensuit  que  la  langue  ordinairement  désignée  comme  normannique 
ne  pouvait  coïncider  avec  le  parler  populaire  que  dans  la  Neustrie  orientale, 
dans  l'Ile-de-F'rance. 

«  "Wace  n'a  écrit  ni  le  dialecte  de  Jersey,  dont  il  était  natif,  ni  celui  de  Caen, 
où  il  vivait,  et  que,  à  en  juger  par  les  manuscrits,  il  écrivait  Chacm  avec  les 
Parisiens;  sa  langue  est  une  langue  littéraire,  qui  doit  avoir  existé  comme  langue 
de  cour  et  de  relations  avant  les  commencements  de  la  littérature  normannique, 
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comme  le  dreg  /jroc'riiij/ existait  avant  les  plus  anciennes  poésies  des  troubadours. 
Par  conséquent,  si  les  différences  dialectales  entre  Wace  et  Marie  font  à  peu 
près  absolument  défaut,  on  ne  doit  pas  en  conclure  qu'on  parlait  le  même  dia- 
lecte en  Normandie  et  en  France,  ni  que  Marie,  dont  il  faut  certainement  cher- 
cher la  patrie  en  dehors  des  limites  du  royaume  anglo-normand,  s'est  servie  du 
dialecte  du  Normand  Wace,  mais  seulement  que  la  langue  de  Wace  suit  en 
des  traits  essentiels  le  dialecte  de  France.  Guichart  de  Beaujeu  aussi,  bien  qu'il 
emploie  à  la  rime  quelques  formes  provençales,  s'est  en  général  servi  du  même 
langage. 

«  Avec  ces  réserves,  je  maintiens  les  expressions  nonn a nniijue  ei  anglo-nor- 
mannique:  elles  désignent  fort  bien  les  deux  nuances  de  !a  langue  qui,  dans  le 
territoire  du  royaume  anglo-normand,  a  été  principalement,  mais  non  exclusive- 
ment, l'objet  d'une  culture  littéraire.  On  pourrait  aussi  les  remplacer  p^iv  Ir ancien 
e\  anglo-francien.  Les  écrivains  —  comme  Wace,  Philippe  de  Thaùn,  le  traduc- 
teur du  Livre  des  Rois,  —  ont,  comme  on  sait,  appelé  leur  langage  franccis.   » 

La  théorie  que  j'avais  exposée  il  y  a  treize  ans  doit  certainement,  après  les 
travaux  qui  ont  paru  depuis  lors  et  surtout  ceux  de  M.  Joret,  subir  des  res- 
trictions. Une  bande  de  terrain  qui  va  de  la  Picardie  à  la  Bretagne  française  le 
long  de  la  mer  et  qui  trouve  sa  limite  dans  l'intérieur  à  des  points  plus  ou  moins 
éloignés  de  la  côte  n'a  pas  participé  au  changement  de  c(a)  en  ch  qui  s'est  ac- 
compli, dès  avant  le  x«  siècle,  dans  la  région  située  en  deçà.  D'autre  part,  la 
condensation  de  ici  en  i  est  étrangère  à  une  région  qui  comprend,  avec  des  pro- 
vinces plus  au  sud,  l'ouest  de  la  Normandie,  et  cette  condensation  existait  dans 
le  reste  de  la  Neustrie  dès  le  \^  siècle  au  moins.  Le  point  qu'il  faudrait  fixer, 
c'est  cette  limite  du  ch  z:z  c{a)  et  du  c  =  c(a)  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  ;  quoi 
qu'il  en  soit  d'Evreux,  oij  je  ne  connais  pas  les  preuves  qu'a  sans  doute  M.  Su- 
chier,  il  est  certain  que  cette  limite  n'a  jamais  co'incidè  avec  celle  qui  sépare  la 
Normandie  de  l'Ile-de-France,  et  par  conséquent  qu'il  n'y  a  pas  de  raisons  pour 
reléguer  dans  cette  dernière  province  l'idiome  où  on  disait,  comme  nous  disons 
encore,  chambre  et  lit.  Si  l'auteur  de  YAkxis  est  Tedbalt  de  Vernon,  il  n'y  a 
aucune  invraisemblance  à  admettre  qu'il  parlait  et  écrivait  une  forme  de  langage 
où  c{a)  devenait  ch  et  ici  se  réduisait  à  /.  D'après  le  système  de  M.  Suchier, 
normanmque  voudrait  dire  en  somme  francien,  et  il  en  résulterait  que  les  auteurs 
proprement  français  devraient  figurer  dans  la  Bibliothcca  normannica,  tandis  que 
ceux  qui,  comme  Guillaume  de  Saint-Pair,  ont  écrit  dans  un  dialecte  bien 
normand,  n'auraient  pas  droit  d'y  entrer.  Admettons  plutôt  que  cette  collection, 
dont  nous  souhaitons  vivement  l'active  continuation,  embrasse  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  et  vécu  dans  le  royaume  anglo-normand,  et  laissons  de  côté  la  question 
de  dialecte.  Depuis  le  mouvement  d'idées  qui  a  eu  pour  point  de  départ  la  dis- 
cussion de  Paul  Meyer  avec  M.  Ascoli,  personne,  au  moins  parmi  les  roma- 
nistes, ne  croit  plus  à  des  dialectes  distincts,  encore  moins  à  des  dialectes  dont 
les  limites  coïncideraient  avec  celles  d'une  province;  mais  l'histoire  littéraire  ne 
procède  pas  comme  la  linguistique,  et  elle  a  le  droit  dégrouper  les  écrits  d'après 
les  pays  et  les  milieux  où  ils  se  sont  produits.  Quant  à  la  question  de  la  langue 
de  Wace  et  d'autres,  elle  mérite  un  examen  sérieux  ;  \e  ne  suis  nullement  porté 
pour  ma  part  à  contester  qu'il  y  ait  eu  dès  le  xi^  siècle  une  certaine  tendance  à 


(5oO  COMPTES-RENDUS 

écrire  une  langue  littéraire,  ni  à  nier  que  cette  langue  aait  eu  son  point  de  départ 
dans  le  voisinage  de  la  capitale;  c'est  la  langueque  devait  employer  ou  chercher 
à  employer  la  cour  de  Henri  II,  lequel  n'avait  aucune  raison  de  parler  normand, 
et  il  est  bien  naturel  que  Wace,  qui  avait  fait  toute  son  éducation  à  Paris,  l'ait 
maniée  facilement  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  atfirmer  qu'on  ne  rencontre  chez  ceux 
qui  s'en  servent  aucun  vestige  de  dialecte,  et  chez  Wace  lui-même  il  y  a  plus 
d'un  exemple,  pour  ne  citer  qu'un  fait,  d'un  traitement  du  groupe  iei  différent 
du  traitement  ■  français.  Rien  de  pareil  chez  Marie,  qui  était  «  de  France  », 
c'est-à-dire  du  pays  même  oij  on  parlait  la  langue  qu'elle  a  écrite. 

Une  nouvelle  édition  des  lais  de  Marie  ne  peut  être  que  favorablement  ac- 
cueillie, celle  de  Roquefort  étant  devenue  assez  rare  et  ne  répondant  pas  aux 
exigences  actuelles.  Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  le  texte  critique  que  donne 
M.  Warnke  ne  diffère  pas  à  beaucoup  près  du  texte  de  Roquefort  autant  que 
celui  des  fables  en  différera  dans  l'édition  que  nous  attendons  de  M.  Mail.  Tandis 
que  les  fables  sont  conservées  dans  de  très  nombreux  manuscrits,  qu'il  ne  sera 
pas  facile  de  classer,  plusieurs  des  lais  ne  se  trouvent  que  dans  le  manuscrit 
harléien,  qu'a  suivi  Roquefort,  et  il  n'y  en  a  pas  dont  on  ait  plu^  de  quatre  ma- 
nuscrits, parmi  lesquels  le  harléien  doit  presque  toujours  avoir  la  préférence. 
M.  Warnke,  qui  s'occupe  de  ce  sujet  depuis  longtemps  déjà  (voy.  Rom.,  X,  299), 
a  établi,  autant  que  possible,  le  rapport  des  leçons  de  chaque  lai;  il  a  tenu 
compte  en  outre  de  la  version  norvégienne  qu'on  possède  pour  dix  des  douze 
lais  qu'il  imprime;  il  a  étudié  avec  soin  d'après  les  rimes  et  la  mesure  les  par- 
ticularités de  la  langue  et  de  la  versification  de  Marie,  et  son  texte  est  à  peu 
près  le  meilleur  qu'on  puisse  obtenir  avec  les  ressources  dont  nous  disposons. 
Voici  quelques  menues  observations. 

Prologue.  V.  40  je  corrigerais  Ne  en  Nés,  et  de  même  v.  50  cjue  en  tjues. 

Guïgemar.  27  Hoïlas  est  certainement  mauvais  ;  il  faut  Hoels  (cf.  Rom., 
VIII,  34.  et  le  lai  ^Igname,  v.  20).  —  86  lisez  hansax.  —  288  enfuirum 
ne  me  paraît  pas  acceptable;  la  leçon  de  S  permet  de  lire:  Seil  est  mon  nus 
l'enforrums.  —  316  1.  jehui  au  lieu  de /Vo  hui,  à  cause  de  la  construction.  — 
538  1.  ne  s'oblie  au  lieu  de  nés  oblie. 

E<]uitan.  139  au  lieu  de  (]ue  desreiez  il  faut  évidemment  quideriez.  —  200, 
malgré  la  version  norvégienne,  je  ne  vois  pas  de  nécessité  de  changer  la  leçon 
de  S. 

Fresne.  36  je  ne  puis  admettre  la  correction  introduite  par  M.  W.  pour  ré- 
tablir la  forme  exigée  par  la  grammaire;  la  leçon  de  H  S  paraît  confirmée  par 
N,  mais  on  pourrait  lire  :  Et  lui  et  li  les  a  huniz.  —  397  je  garderais  ne  avec 
H,  en  faisant  de  Fresne  le  sujet  du  vers:  «  elle  n'aurait  rien  perdu  à  cause  de 
sa  fille  »  ;  cet  emploi  de  perdre  absolument  est  très  fréquent,  tandis  que  le  le 
contenu  dans  nel  ne  se  rapporte  à  rien.  —  417  beneïstre  et  non  bcneistre  et  sei- 
grderzM  lieu  à'enseignier  ;  il  s'agit  de  la  bénédiction  usuelle  du  lit  nuptial. 

Bisclavret.  45  ms.  Al  huer  en  ai  mult  grant  dolur  ;  M.  W.  supprime  en, 
mais  que  signifie  Al  lever?  L.  Al  cuer  en  ai. 

Lanval.  Je  mettrais  un  point  après  le  v.  13,  et  de  simples  virgules  après  les 
V  ,^  et  15.  —  61-2  la  leçon  de  S  est  évidemment  la  bonne.  —  283  suppr. 
la  virgule  après  amez.  —  461    je  lirais  Un  sairemcnt  l'en  guagera,  c'est-à-dire  : 
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«  Lanval  lui  en  donnera  pour  caution  un  serment  ».  —  529  la  leçon  de  H, 
altérée  par  tous  les  autres  mss  ,  et  corrigée  à  tort  par  M.  W.,  est  excellente  : 
les  avuot.  —  174  inutile  de  rien  changer  à  la  leçon  de  H;  sur  juncr^  voy. 
Rom.,  VIII,  96. 

Dcus  Amanz  125  otreie,  1.  otrcie:  —  233  pourquoi  s'estent  au  lieu  d't'5- 
tent}  —  239  que  signifie  lur?  Marie  ne  peut  l'avoir  employé  comme 
synonyme  de  les^  et  il  est  singulier  qu'au  mot  lur  au  Glossaire  M.  W.  ne  cite 
pas  cet  exemple.  Puis  que  veut  dire  cil  ?  Il  faut  lire  :  Liras  e  cil  qu'is  atendeient , 
Quant  ont  leu,  etc.  —  244  ms.  Kar  si  firent,  éd.  Si  i  firent  ;  i  est  mauvais: 
lisez  E  si  firent. 

Yoncc.  182  puisque  M.  W.  admet  chez  Marie  la  non-élision  d'un  e  féminin 
final  devant  une  voyelle  initiale,  il  aurait  pu  garder  le  vers  Mis  sire  est  cl  bois 
alez  sans  ajouter  en. 

Laustic.  10  la  covîtcùon  ^xo^ostt  d^nx  zMxùons  En  dous  forez  maisans  avcient 
n'est  pas  admissible,  car  les  manoirs  des  deux  chevaliers  se  touchaient  ;  lisez 
(d'accord  avec  N)  E  dons  forz  maisuns  i  aveicnt.  —  87  oï  ne  convient  pas  ici,  I. 
/'/  oi. 

Milan.  134  ni  H  ni  S  ne  donnent  une  leçon  satisfaisante.  —Je  mettraisentre 
guillemets  les  vers  274-76,  d'ailleurs  fort  bien  restitués  par  l'éditeur. 

Chailivel.  \%  tuer  an  ms.  est  à  garder,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à 
l'hypothèse  inadmissible  proposée  aux  Additions.  «  La  dame,  qui  ne  pouvait 
aimer  tous  ses  soupirants,  ne  voulait  pas  non  plus  les  tuer.  »  Rien  n'est  plus 
simple,  et  Marie  ajoute  malicieusement  :  »  II  y  a  moins  de  danger  à  prier 
d'amour  toutes  les  dames  d'un  pays  qu'à  enlever  à  un  fou  un  morceau  de  son 
pain  (21,  lisez  pain  et  non  pan).i  car  il  donne  aussitôt  (lisez  aneirc  avec  le  ms., 
c'est-à-dire  en  eire  «  aussitôt  »,  et  non  ariere)  des  coups.  »  Le  v.  23,  qui  suit, 
n'est  clair  ni  dans  le  ms.  ni  dans  la  correction.  —  i37"38  ms.  deslacierent  et 
detrakiercnt;  M.  W.  a  raison  d'effacer  cette  mauvaise  forme,  mais  pourquoi 
meltre  des laçoent  ti  detiroent  ?  Il  faut  garder  deslacierent  et  lire  detiricrent,  — 
204  je  lirais  le  nomerai  au  lieu  de  vus  nomcrai. 

Chkvrefoil.  50  je  lirais,  en  combinant  H  avec  S,  Que  la  roule  passer  deveit  : 
route  signifie  «  troupe  »,  ici  «  cortège  ». 

Eliduc.  172  je  lis  Ki  altre  cunscil  en  savreit  (pour  saveit)  ;  Ici  avec  le  sens  connu 
de  «  au  cas  où  quelqu'un  ».  —  180  je  lirais  S'en  revint  il.  —  245  le  mot  sol- 
deur n'existe  pas  ;  lisez  soldeier.,  comme  au  v.  1074.  —  393  Unkes  mes  ne  par- 
lai; le  sens  exige  ni.  —  468  duter  ne  m'offre  pas  de  sens;  la  leçon  du  ms.  iuter 
suggère  jeter.  —  577  ms.  douneer ;  M.  W.  imprime  duneier^  qu'il  traduit  au 
glossaire  par  «  faire  des  dons  »  ;  il  faut  «  donneier  »,  dont  le  sens  bien  connu 
est  «  faire  la  cour,  to  fiirt  ».  —  597  lisez  E  ai  ma  femme  au  lieu  de  E  si  m.f. 
—  610  corr.  le  au  lieu  de  nel  pour  ne.  —  684  je  lirais  Qui  au  lieu  de  Que.  — 
787  je  ne  connais  pas  le  mot  vesprcr ;  je  lirais  (]u'a  l'avesprer.  —  850  deciplc 
pour  «  jeune  matelot  »  est  plus  que  surprenant  ;  il  faut  Uns  des  eschipres  comme 
le  montre  le  v.  860.  —  842  A  poi  d'ire  ne  mesprit  est  peu  clair;  je  lirais  nen 
esprist.  —  845  Si  m' amie  esteùst  laissier  ;  le  ms.  donne  peust.,  ce  qui  n'a  pas  de 
sens;  la  correction  n'est  pas  bonne,  car  le  vers  donné  par  l'éditeur  signifie: 
((  S'il  me  fallait  quitter  mon  amie  ".  tandis  que  fe  sens  doit  être:  «  Si  je  pou- 
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vais  ».  Le  meilleur  mot  serait  peiisse,  mais  il  donnerait  une  syllabe  de  trop;  je 
propose  leùst^  tout  en  reconnaissant  qu'avec  ce  verbe  me  paraît  presque  indis- 
pensable. —  849  je  lirais  ^u'ele  ot  eu.  —  915  kis  respundist;  je  doute  que  rcs~ 
pondre  puisse  prendre  un  régime  direct,  et  je  corrige  ki.  —  999  ms.  Mis  sires 
dit  co  quide  errer  ;  éd.  Mis  sire  dit,  ço  qiiit^  d'errer;  dire  de  n'est  pas  employé 
ainsi  ;  lisez  Mis  sire  deit,  ço  quit,  errer. 

Je  ne  discuterai  pas  le  système  graphique  que  M.  W.  a  cru  devoir  adopter, 
et  qui  manque  d'uniformité;  je  ne  ferai  que  quelques  observations.  L'éditeur 
pense  (p.  xxxi)  que  «  l'on  ne  peut  guère  admettre  pour  Marie  la  vocalisation 
habituelle  de  1'/  »  ;  étant  donnée  l'époque  où  elle  vivait,  il  n'est  pas  douteux  au 
contraire  que  cette  vocalisation  ne  fût  un  fait  accompli.  Notons  en  tout  cas  que 
le  mot  qui  répond  à  auscultare  est  toujours  écrit  dans  le  harléien,  que  suit 
généralement  M.  W.,  escuter,  et  que  cette  forme  sans  /,  indépendamment  de  la 
question  de  la  vocalisation,  se  retrouve  dans  plusieurs  anciens  textes  français; 
il  ya  donc  peut-être  lieu  d'admettre  une  forme  escuttare  pour  auscultare. 
—  Pourquoi  écrire  depescier  et  non  depecier?  —  Deux  fois  dans  le  texte,  et  aussi 
au  glossaire,  M.  W.  écrit  bliant;  il  n'est  pas  douteux  qu'il  faille  lire  bliaut. — 
Lanv.  $25  le  ms.  porte  correctement  Ici  vienent  deus  daineiseIes,\'éd\leiiT  corrige 
à  tort  dui,  sujet  masculin.  —  La  verborum  distinctio  est  une  question  très  délicate 
et  qui  n'est  pas  encore  réglée  sur  beaucoup  de  points  ;  il  y  faudrait  au  moins  de 
la  conséquence:  pour  ne  citer  qu'un  exemple^  M.  W.  a  raison  d'écrire  en  mi  au 
V.  191  des  Deus  Am.,  mais  il  aurait  dû  écrire  de  même,  et  non  enmi,  au  v.  52. 

A  la  suite  du  texte  viennent  des  Additions  et  Corrections  qui  contiennent  de 
fort  bonnes  choses.  Le  première  est  une  traduction  du  Prologue  de  Marie,  qui 
n'est  pas  tout  à  fait  exacte.  Voici  comment  je  traduirais  le  passage  le  plus  con- 
testable :  (I  C'était  la  coutume  des  anciens,  Priscien  le  témoigne,  que  dans  les 
livres  qu'ils  faisaient  ils  s'exprimaient  assez  obscurément,  en  vue  de  ceux  qui 
devaient  venir  après  eux  et  qui  devaient  apprendre  ces  livres,  afin  qu'ils  pussent 
ajouter  des  gloses  au  texte,  et  y  mettre  ce  qu'ils  auraient  de  sens  de  plus  que 
leurs  prédécesseurs.  Les  philosophes  savaient  et  comprenaient  eux-mêmes  que 
plus  le  temps  marcherait  plus  les  hommes  auraient  l'esprit  subtil,  et  mieux  ils 
se  sauraient  garder  des  choses  dont  on  doit  s'abstenir.  »  —  Sur  Guig.  100, 
M,  W.  remarque  que  descendre  signifie  «  abwerfen  »  ;  nullement  ;  le  sens  est  : 
«  qu'il  est  obligé  de  descendre  aussitôt  de  cheval.  »  —  D'après  la  correction 
faite  plus  haut  au  v.  159  de  Guigemar,  le  sens  du  passage  est  :  «  Parce  que  vous 
êtes  roi  et  que  mon  mari  est  votre  vassal,  vous  introduiriez,  je  le  crains,  dans 
l'amour  la  seigneurie  (cf.  v.  1 52),  qui  doit  y  être  inconnue.  » 

Le  glossaire  est  fait  avec  beaucoup  de  soin.  En  le  parcourant  je  trouve  à  faire 
les  remarques  suivantes  (plusieurs  autres  ont  déjà  été  indiquées  à  propos  du 
texte).  Afier  ne  veut  pas  dire  Guig.,  74^  «  gehorig  veranstalten  »,  mais  «  s'en- 
gager à,  promettre  ».  —  Aïr  semble  bien  venir  d'aïrier  ;  cependant  je  ne  lui  ai 
jamais  vu  que  le  sens  de  «  violence  »,  et  c'est  ce  qu'il  signifie,  et  non  «  colère  » 
dans  les  deux  passages  de  Marie.  —  Ambler  ne  veut  pas  dire  «  aller  au  pas  », 
mais  «  aller  à  l'amble  ».  —  Arutcr  ne  veut  pas  dire  «  se  mettre  en  chemin  » 
mais  «  se  mettre  en  troupe  ».  —  Berserez  est  rendu  par  «  carquois  »;  M.  Go- 
defroy  donne  également  ce  sens;  mais  les  exemples  qu'il  allègue  ne  sont   rien 
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moins  que  probants  ;  je  ne  connais  le  substantif  bcrserct  qu'avec  le  sens  de  «  chien 
de  chasse  »  ;  comme  adjectif  il  signifie  «  de  chasse  ».  —  Chalnsil  désigne  tou- 
jours une  étoffe  et  jamais  un  vêtement;  aussi  faut-il  lire  Lanv.  566  De  blanc 
chainsc  avec  C  et  P  et  non  De  blanc  chainsil.  —  Cu  comme  régime  de  eus 
<(.  cocu  »,  n'existe  pas  ;  le  mot  est  cup,  cop,  coup,  d'origine  d'ailleurs  inconnue. 

—  Dcis  en  anc.  fr.  ne  signifie  que  «  table  »,  jamais  «  baldaquin  ».  —  Dcmeint, 
non  pas  s  principal  »,  mais  «  propre  ».  —  Dossal  ne  signifie  pas  «  manteau 
précieux  »,  mnis  «  parement  de  fauteuil  ».  —  Eschtc  «  butin  »,  et  eschls 
«  échecs  .,  sont  deux  mots  différents.  —  Esfrccr  ne  veut  pas  dire  «  effrayer  », 
mais,  conformément  à  l'étymologie,  «  troubler  ».  Même  remarque  pour  Es- 
frci.  —  S'esnmier  non  plus  ne  signifie  pas  «  s'effrayer  »,  mais  «  tomber  en  dé- 
faillance morale,  se  bouleverser  ».  —  Estreigne,  Guig.  240,  est  rapporté  à  es- 
trandrc;  je  le  regarderais  plutôt  comme  étant  l'ind.  pr.  du  verbe  estraignicr, 
ou  alors  je  préférerais  lire  restreigne.  —  Faleise esl  mal  rendu  par  «  Felsen  ». — 
Le  singulier  de  fors  n'est  pas /or,  mais /orc  (et  ce  devrait  être  furc  tXfurs  dans 
îe  système  graphique  adopté).  —  Renie  n'est  pas  tout  à  fait  «  Vermôgen  »,  mais 
«  revenu  ».  —  Rl\eicr  ne  signifie  pas  «  auf  dem  Fiusse  sich  vergnugen  »,  mais 
«  chasser  aux  oiseaux  d'eau  sur  le  bord  d'une  rivière  ».  —  La  traduction  de  roc 
par  <.  mit  Flittern  geschmuckt  »  est  peu  exacte;  un  paile  roê  est  une  étoife  sur 
laquelle  sont  brodées  des  roues,  suivant  une  mode  fort  répandue  au  xii"  siècle. 

—  Pourquoi  introduire  l'inf-.  taire  à  côté  de  tûisiremp\oyé  par  Marie  ?  —  Teissu 
a  pour  infinitif  tistre  et  non  teistre.  —  De  même  l'inf.  vencre  n'existe  pas  ;  il  faut 
veintre.  —  VerseilUer  n'est  pas  tout  à  fait  «  Verse  lesen  »,  mais  «  psalmodier  ». 

Le  volume  se  termine  par  la  liste  des  noms  propres  qui  figurent  dans  les  lais. 
Qu'AvcUun  veuille  dire  en  celtique  «  île  des  pommes  »,  c'est  ce  qui  ne  me  paraît 
nullement  prouvé  (cf.  Rom.  XII,  510).  —  Après  Carucnt  M.  W.  met  un  point 
d'interrogation.  Il  faut  lire  (cf.  les  leçons  des  mss.)  Caenvent,  et  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  s'agisse  de  Caerwent,  l'ancienne  Venta  Silurum  (cf.  Rom.  VIII,  34). 
Par  conséquent  l'identification  proposée  pour  la  rivière  Duelas  est  inadmissible. 

—  Karliun  n'est  pas  le  Chester  actuel,  mais  bien  Caerleon  dans  le  pays  de 
Galles.  —  Loengre  aurait  dû  partout  être  corrigé  en  Logres.  —  Marc  était  roi 
non  de  Galles,  mais  de  Cornouaille.  —  Il  est  très  douteux  que  le  nom  de  Nans 
ait  rien  à  faire  avec  Namnetes,  qui  a  donné  régulièrement  iV^nr^j  (cf.  Rom.  VIII, 
34).  —J'ai  peine  à  croire  que,  dans  le  vers  cité,  Yslande  signifie  «  Islande  »  ; 
je  l'interpréterais  plutôt  par  s  Irlande  ». 

L'Introduction  comprend,  outre  la  classification  des  manuscrits  et  l'étude  de 
la  langue  du  poète  et  de  la  graphie  du  principal  manuscrit,  une  très  courte  no- 
tice biographique  et  littéraire.  Sur  la  personne  de  Marie,  M.  Warnke  n'a  rien 
trouvé  de  nouveau  à  dire  '  ;  il  n'a  pu  encore  examiner  le  récent  écrit  où 
M.  Mail,  revenant  à  une  opinion  qu'il  a  plus  que  personne  contribué  à  ruiner, 
veut  maintenant  que  Marie  ait  vécu  sous  Henri  III  et  non  sous  Henri  II.  On 
reprochera  à  plus  juste  titre  à  l'éditeur  des  lais  d'avoir  à  peu  près  éludé  la  ques- 


I.  Je  signale  ici  l'indice  qu'on  peut  tirer  de  la  mention,  dans  le  Fraisne,  de  l'arche- 
vêque de  Dol  (v.  372):  l'archevêché  de  Dol  fut  supprimé  en  1199. 
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tion  qui  semblait  s'imposer  à  lui,  au  sujet  des  lais,  dont  quelques-uns  res- 
semblent de  si  près  à  ceux  de  Marie,  que  j'ai  publiés  ici  pour  la  première  lois. 
Y  a-t-il  de  la  vraisemblance  à  en  attribuer  tel  ou  tel  à  l'auteur  des  douze  lais 
que  renferme  le  manuscrit  harléien?  «  Le  style  et  la  langue,  dit  M.  W.  (p.  vu), 
sont...  des  critériums  trop  vagues  pour  qu'on  puisse  en  tirer  des  conclusions 
assurées.  »  Quelques  lignes  plus  haut,  l'auteur,  parlant  des  lais  qui  nous  sont 
parvenus  en  dehors  du  manuscrit  harléien,  assure  que  ces  poèmes  «  ne  sup- 
portent aucune  comparaison  avec  ceux  de  Marie  » .  On  voit  que  la  critique  litté- 
raire n'est  pas  son  affaire'. 

Une  autre  lacune  qui  est  bien  sensible  dans  ce  chapitre  est  celle  qui  porte  sur 
les  sources  des  lais.  C'est  là  une  question  des  plus  intéressantes,  que  M.  W. 
n'aborde  même  pas.  Il  nous  dit  seulement  que  Marie  a  réussi  mieux  que  tout 
autre  poète  «  à  revêtir  du  brillant  costume  de  la  poésie  épique  courtoise  le  con- 
tenu de  vieux  chants  populaires  bretons  ».  Par  «  bretons  »  il  entend  sans  doute 
originaires  de  la  Bretagne  française,  à  en  juger  par  ce  qui  suit  :  «  De  ces  chants 
bretons  qui  lui  ont  servi  de  modèle,  un  seul,  celui  du  Rossignol,  est  parvenu 
jusqu'à  nous,  publié  et  traduit  par  La  Villemarqué  ».  Si  M.  W.  avait  étudié  le 
côté  littéraire  de  son  sujet,  il  ne  lui  aurait  pas  échappé  que  cette  chanson  bre- 
tonne n'a  aucune  authenticité,  comme  M.  R.  Kôhler  le  dit  plus  loin  dans  ce 
volume  même,  et  il  se  serait  épargné  les  réflexions  qu'il  fait  à  ce  propos.  La 
patrie  des  lais  bretons  est  très  difficile  à  déterminer  pour  chacun  en  pariiculier; 
il  paraît  certain  que  les  uns  sont  nés  dans  la  Bretagne  insulaire,  les  autres  dans 
la  Bretagne  armoricaine,  et  Marie  en  a  même  rimé  un  (les  Deux  Amants)  qui 
est  originaire  de  la  Normandie  (voy.  Rom.,  IX,  29  ss.).  Mais  ce  qui  est  à  la 
fois  plus  intéressant  et  plus  difficile,  c'est  de  savoir  ce  qu'il  faut  entendre  au 
juste  par  ces  fameux  lais  bretons;  j'ai  essayé  naguère  ici  de  présenter  la  solution 
qui  paraît  la  plus  vraisemblable  ;  on  s'étonne  de  ne  rien  trouver  là-dessUs  dans 
l'introduction  de  M.  Warnke. 

Sans  revenir  sur  cette  question,  très  importante  pour  l'histoire  littéraire,  je 
veux  me  borner  à  signaler  un  point  et  à  confirmer  une  vue  qui  a  déjà  été  indi- 
quée par  mon  savant  ami  P.  Rajna,  dans  son  beau  livre  sur  les  origines  de 
l'épopée  française.  On  admet  généralement  que  Marie  a  rimé  ses  lais  d'après 
des  sources  bretonnes  (galloises  sans  doute,  puisqu'elle  vivait  en  Angleterre),  en 
sorte  que  les  trois  ouvrages  que  nous  connaissons  d'elle  ^  seraient  traduits  de 
trois  langues  différentes,  les  lais  du  breton,  les  fables  de  l'anglais,  le  Purgatoire 
du  latin  ;  elle  aurait  ainsi  possédé  une  instruction  vraiment  extraordinaire.  Mais 
il  me  paraît  très  probable  qu'elle  n'a  connu   les  lais   bretons  qu'à  travers  des 


1 .  Notons  encore  une  légère  erreur.  L'auteur  assure  que  nous  ne  connaissons  le  nom 
d'aucun  autre  auteur  de  lais  ;  il  faut  faire  exception  au  moins  pour  celui  d'Ignaure,  dont 
l'auteur,  Renaut,  s'est  nommé,  et  pour  le  lai  du  Cor,  par  Robert  Biket. 

2.  M.  W.  dit  ^assez  naïvement  au  début  de  son  Introduction:  «  Pour  s'assurer  la  pro- 
priété de  ces  œuvres,  la  poétesse  a  jugé  nécessaire  de  se  nommer  dans  chacune  d'elles  ». 
C'est-à-dire  que  nous  possédons  trois  œuvres  où  Marie  s'est  nommée;  mais  qui  nous  dit 
que  nous  n'en  avons  pas  d'autres  où  elle  n'a  pas  mis  son  nom  ?  Il  a  pu  aussi  être  sup- 
primé par  les  copistes:  sans  le  ms.  harléien  nous  ne  saurions  pas  que  les  douze  lais  publiés 
par  M.  W.  sont  d'elle. 
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récits  anglais  et  français.  Il  est  si!lr  d'abord  qu'elle  ne  les  a  pas  lus  :  elle  dit  ex- 
pressément [Prol.,  V,  33,  39)  qu'elle  les  a  «  oïz,  oïz  cunter  »  '.  Notons  main- 
tenant le  passage  qui  termine  le  lai  du  Chèvrefeuille  : 

Tristram,  ki  bien  saveit  harper, 
En  aveit  feit  un  novel  lai. 
Asez  briefment  le  numerai  : 
GoteUp  l'apelent  Engleis, 
Chievrefoil  le  nument  Franceis. 

Donc  Anglais  et  Français  connaissaient  ce  lai  avant  que  Marie  le  rimât,  et 
pour  qu'elle  ait  trouvé  utile  d'en  donner  le  nom  anglais,  il  faut  probablement 
qu'elle  l'ait  entendu  conter  en  anglais.  Le  début  du  Laustic  est  également,  bien 
que  différemment,  instructif: 

Une  aventure  vous  dirai 
Dont  li  Breton  firent  un  lai  : 
Laustic  a  non,  ceo  m'est  avis, 
Si  l'apelent  en  lur  pais, 
Ceo  est  russeignol  en  franceis, 
E  nihtegale  en  dreit  engleis. 

Il  faut  remarquer  ici  la  présence  du  nom  breton  pour  le  lai,  à  côté  des  noms 
anglais  et  français;  mais  le  nom  breton  est  défiguré  :  «  rossignol  »  en  cambrique 
au  xii«  siècle  se  disait  custic  et  non  laustic  ;  aucun  dialecte  ne  connaît  cette  /  .• 
si  Marie  avait  puisé  à  une  source  bretonne  orale  ou  écrite,  elle  ne  l'y  aurait  cer- 
tainement pas  trouvée,  et  dès  lors  pourquoi  l'aurait-elle  ajoutée  .'' Ce  ne  peut-être 
qu'une  transmission  orale  en  français  qui  lui  a  fourni  la  forme  laustic,  produite 
sans  doute  par  l'addition  de  l'article  mal  compris,  et  si  elle  l'a  admise,  c'est 
qu'elle  ne  savait  pas  elle-même  le  breton.  D'autre  part,  la  mention  du  nom  an- 
glais semble  bien  indiquer  ou  que  Marie,  à  côté  du  récit  français,  a  entendu  de 
cette  histoire  un  récit  anglais,  ou  que  la  version  française,  venant  de  l'anglais, 
avait  conservé  le  titre  anglais  à  côté  du  titre  breton  primitif. 

Même  remarque  à  peu  près  pour  Bisclavrct.  Marie  nous  dit  de  ce  lai  : 

Bisclavret  a  nun  en  bretan, 

Garulf^  l'apelent  li  Norman. 
On  explique  bisclavrct  par  le  breton  bUiz  carved  ou  quelque  chose  d'appro- 
chant, mais  en  tout  cas  c'est  un  mot  gravement  altéré,  et  que  Marie  n'a  pas  dû 
entendre  directement  d'une  bouche  bretonne.  En  attribuant  le  mot  gariilf  jà\i\ 
Normands,  elle  indique  sans  doute  d'abord  qu'elle,  qui  était  «  de  France  •>  et 
non  de  Normandie,  ne  connaissait  pas  ce  mot  non  plus  que  la  croyance  qu'il 


1.  Il  n'y  a  pas  de  contradiction  dans  ces  vers  du  début  de  Guigemar:  El  chief  de  cest 
cumencement  Suliinc  la  lettre  et  l'escriture  Vus  mosterrai  um  aventure...  Cela  veut  dire  : 
«  Je  vous  montrerai  par  écrit,  etc.  ». 

2.  C'est,  je  crois,  le  seul  exemple  qu'on  ait  de  ce  nom  anglais,  correspondant  au 
Geiszblatt  allemand  et  au  chievrefoil  français.  La  version  norvégienne  porte  gotulaef,  et 
cette  forme  me  paraît  meilleure. 

3.  Je  lis  ainsi  (trad.  norv.  vargulf),  et  non  garwaf,  garvaloa  garvalf  avec  l'unique  ms. 
français. 
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exprime,  et  ensuite  qu'elle  a  eu  pour  ce  lai  une  source  normande  ou  plutôt  anglo- 
normande. 

Ainsi  nous  avons  là  des  indices  sérieux  qui  nous  portent  à  croire  que  Marie 
a  recueilli  en  Angleterre,  soit  en  anglais,  soit  en  français,  les  contes  qui  pas- 
saient pour  être  le  sujet  de  ces  lais  bretons  qui,  comme  morceaux  de  musique, 
avaient  tant  de  succès.  Ce  résultat,  s'il  paraît  vraisemblable,  est  particulièrement 
important  pour  le  lai  du  Chèvrefeuille,  qui  appartient  à  l'histoire  poétique  de 
Tristran.  Déjà  le  mot  tout  anglais  de  lovendris  {love  drinc)  appliqué,  dans  le 
poème  de  Béroul,  au  breuvage  amoureux  qui  enflamma  Tristran  et  Iseut,  ferait 
croire  que  les  récits  qui  les  concernent,  sûrement  celtiques  d'origine,  étaient 
arrivés  aux  poètes  anglo-normands  par  un  intermédiaire  anglais,  et  les  preuves 
ne  manquent  pas  pour  établir  l'existence  d'une  légende  arthurienne  répandue  en 
langue  anglaise  et  absolument  indépendante  de  l'influence  des  poèmes  français. 
Ces  observations  devront  être  prises  en  considération  quand  on  voudra  étudier  de 
près  laformation,  encore  si  obscure,  du  cycle  arthurien  dans  la  littérature  française. 

Il  n'est  même  pas  impossible  qu'elles  nous  amènent  à  la  solution  juste  d'une 
question  qui  n'est  pas  vidée,  à  savoir  l'étymologie  du  mot  lai  lui-même. 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  réuni  ici  (VIII,  422)  les  éléments  que  fournissent 
les  langues  celtiques  :  on  ne  peut  dire  qu'ils  présentent  un  résultat  vraiment  sa- 
tisfaisant. C'est  peut-être  en  dehors  du  celtique  qu'il  faut  se  résoudre,  comme  on 
le  faisait  autrefois,  à  chercher  l'explication  du  mot.  L'allemand  du  moyen  âge, 
le  Scandinave,  rendent  le  fr.  lai  par  lach,  Icik,  et  il  est  à  remarquer  que  l'ail. 
leich,  à  côté  du  sens  de  «  morceau  de  musique  i  et  de  «  lai  breton  »,  a, 
comme  le  mot  français,  celui  de  «  poème  composé  de  strophes  dissemblables 
ou  de  vers  inégaux  ».  Or  la  forme  ancienne  de  ces  mots  est  en  gotique  laik,  en 
anglo-saxon  laie,  lac^  d'où  le  mot  français  sortirait  tout  naturellement.  C'aurait 
été  le  nom  donné  par  les  Anglais  aux  morceaux  de  musique  exécutés  par  les 
jongleurs  bretons,  et  ce  nom  aurait  été  adopté  par  les  Français  quand  ils  le 
connurent.  A  l'origine  on  distinguait  très  bien  les  lais  des  récits  qui,  disait-on, 
en  étaient  le  sujet  ;  j'en  ai  donné  des  preuves  dans  l'article  déjà  cité,  et  Marie 
dit  de  même  (Guig.,  19)  : 

Les  contes  que  jo  sai  verais, 
Dont  li  Bretun  unt  fait  les  lais,..'. 

Mais  bientôt,  naturellement,  on  confondit  le  conte  avec  le  morceau  de  mu- 
sique qu'il  était  censé  avoir  inspiré,  et  auquel  d'ailleurs  il  survécut.  D'autre 
part,  l'expression  de  lai,  avec  un  sens  musical  et  par-là  même  rythmique, 
entra  dans  la  langue  de  l'art  des  musiciens  et  des  poètes  (c'était  tout  un  le  plus 
souvent),  et  se  maintint,  mais  en  modifiant  son  sens,  jusqu'au  xvi^  siècle.  Voilà 
ce  qui  me  paraît  aujourd'hui  le  plus  vraisemblable  à  ce  sujet. 


I .  De  même  Guig.  883  :  Dd  cest  cunte  qu'oï  avez  Fu  Guigemar  li  lais  trovez,  Que  hum  dit 
en  harpe  e  en  rote  ;  Equ.  3  Jadis  suleient...  Des  aventures  que  oeient  Faire  les  lais;  Lanv. 
I  L'aventure  d'un  altie  lai...  vus  cunterai ;  Yon.  5(9  Cil  qui  ceste  aventure  oïrent  Lune 
tens  après  un  lai  en  firent  ;  Mil.  5;  là  cumeneerai  Milun  E  musterrai...  Pur  quel  e  eu- 
ment  fu  trovez  Li  lais  ki  issi  est  numez,  etc.,  etc. 
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Quelles  sont  maintenant  les  sources  de  ces  contes  que  Ton  faisait,  d'abord  en 
Angleterre,  puis  en  France,  à  propos  des  lais  bretons?  il  n'est  pas  douteux 
qu'originairement  et  en  grande  majorité  ce  ne  soient  des  récits  populaires  chez 
les  Bretons  insulaires  ou  continentaux.  Pour  nous  en  tenir  à  ceux  de  Marie,  le 
titre  breton  de  deux  d'entre  eux,  les  noms  bretons  des  personnages  de  presque 
tous,  suffisent  à  le  prouver.  La  règle  n'est  pourtant  pas  sans  exception.  Le  lai 
des  Deux  Amants  a  pour  sujet  une  légende  locale  encore  aujourd'hui  populaire 
à  Pitres,  près  de  Pont-de-l'Arche,  dans  une  région  de  la  Normandie  fort  éloi- 
gnée de  la  Bretagne.  Le  lai  obscur  et  insignifiant  du  Chaltivel,  fondé  tout 
entier  sur  une  aventure  de  tournoi,  et  qui  se  passe  à  Nantes,  n'a  non  plus  rien 
de  bien  breton.  Le  lai  de  Frcsnc  se  passe  bien  en  Bretagne,  mais  à  Dol,  c'est- 
à-dire  dans  la  Bretagne  française,  et  il  n'y  a  pas  un  seul  nom  propre  breton. 
Parmi  les  récits  que  les  noms  et  la  localité  montrent  avoir,  au  moins  immédia- 
tement, une  provenance  bretonne,  il  en  est  plusieurs  qui  n'ont  pas  un  caractère 
proprement  celtique,  et  qu'on  retrouve  souvent  chez  des  peuples  fort  différents. 
Ce  sont  de  simples  aventures  romanesques  ou  même  des  anecdotes  comme  Equi- 
tûn,\e  Laustic,  Milon,  Eliduc.Le  Chievrefoil  est  un  épisode  du  cycle  gallois  de 
Tristran  Les  quatre  qui  restent  sont  des  contes  fantastiques  qui,  soit  dans 
l'ensemble,  soit  dans  tel  ou  tel  trait,  ne  sont  pas  inconnus  à  d'autres  peuples, 
mais  qui  ont  bien,  dans  l'esprit  comme  dans  la  forme,  le  caractère  propre  de 
l'imagination  celtique  :  Guigemar^  où  le  rôle  de  la  biche  fée  est,  dans  le  récit  de 
Marie,  à  peu  près  inintelligible  ;  le  Bisclavrct,  qui  nous  prouve  que  la  croyance 
à  la  lycanthropie  était  répandue  chez  les  Celtes  comme  ailleurs  ;  Lûnval,  le  plus 
gracieux,  le  plus  poétique  et  le  plus  celtique  de  ces  contes,  dont  le  lai  de  Griu- 
lent,  sans  doute  plus  ancien  que  ceux  de  Marie,  nous  offre  une  autre  forme,  et 
où  nous  voyons  figurer  une  de  ces  fées,  habitantes  du  pays  merveilleux  du  bon- 
heur éternel,  qui  se  retrouvent  dans  toute  la  mythologie  des  Celtes  ;  Yoncc, 
très  semblable  dans  la  donnée  générale,  comme  on  l'a  remarqué  dès  longtemps, 
au  conte  de  l'Oiseau  bleu,  et  où  nous  retrouvons  un  trait  fort  répandu  aussi  dans 
les  contes  celtiques,  celui  de  la  métamorphose  facultative  des  hommes  en  ani- 
maux. Il  est  intéressant  de  constater  que  tous  ces  récits  circulaient  en  grande 
et  en  petite  Bretagne  dès  le  xiie  siècle. 

La  forme  sous  laquelle  Marie  nous  lésa  conservés  est  malheureusement  bien 
loin  d'être  la  forme  primitive.  Déjà  transmis  oralement  chez  les  Bretons,  puis, 
suivant  toute  vraisemblance,  chez  les  Anglais  et  les  Normands,  et  de  plus  en 
plus  altérés  à  chaque  étape  nouvelle,  ils  sont  arrivés  aux  mains  de  notre  poétesse 
dans  un  état  souvent  tout  à  fait  fruste  et  fragmentaire.  J'ai  déjà  fait  une  re- 
marque qui  le  prouve  pour  Giiigemar  ;  on  pourrait  en  dire  autant  de  plus  d'un 
trait  dans  Yonec,  dans  Milunet  d'autres.  Marie  elle-même  les  a  sans  doute  redits 
tels  qu'ils  lui  avaient  été  racontés,  ou  au  moins  tels  qu'elle  se  les  rappelait. 
Elle  les  croyait  absolument  vrais  'Les  contes  que  jo  sai  verais),  et  elle  n'a  pas  dû 
les  modifier  consciemment.  Mais  elle  ne  les  comprenait  pas  toujours  bien  elle- 
même,  et  naturellement  la  clarté  de  son  exposition  s'en  ressent.  Il  nous  est  à 
peu  près  impossible  de  restaurer  aujourd'hui  ces  récits  bretons  tels  qu'ils  ont  dû 
exister  avant  les  divers  accidents  qui  les  ont  défigurés;  nous  pouvons  au  moins 
nous  les  représenter  débarrassés  des  additions   évidentes  qu'ils  ont  reçues  en 
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passant  dans  des  ir.ilieux  si  différents  de  celui  où  ils  avaient  pris  leur  forme.  Tel 
est  par  exemple  le  rôle  considérable  donné  aux  tournois,  la  vie  des  châteaux- 
forts,  et  en  général  tout  le  costume  chevaleresque  dont  ils  ont  été  affublés  en 
pénétrant  dans  la  société  française  du  xii"  siècle.  Quelques-uns  d'entre  eux  pa- 
raissent avoir  subi  moins  de  changements  que  d'autres,  et  nous  retrouvons  dans 
le  récit  élégant  et  simple,  mais  un  peu  sec,  de  Marie,  quelque  chose  de  la  grâce 
mélancolique  et  du  doux  parfum  qu'ont  dû  avoir  à  l'origine  les  récits  dont  les 
chanteurs  bretons  accompagnaient  ces  mélodies  qui  avaient  pour  nos  pères  un 
charme  si  pénétrant.  Les  meilleurs  de  ces  contes,  dans  la  collection  publiée  par 
Roquefort  et  M .  Warnke,  sont  :  Fraisne^  Lanval,  Yoncc,  le  Laustic,  et  sur- 
tout Eliduc^  où,  dans  la  composition  de  l'ensemble  comme  dans  l'attrait  des  dé- 
tails, la  poétesse  française  me  paraît  s'être  dépassée  elle-même. 

M.  Reinhold  Kôhler  a  joint  à  l'édition  de  M.  Warnke  des  «  Remarques 
comparatives  «  qui  n'occupent  pas  moins  de  cinquante  pages  et  qui  ajoutent  un 
grand  prix  à  ce  volume.  On  y  retrouve,  comme  dans  tout  ce  que  nous  donne 
le  célèbre  mythographe,  la  science  la  plus  riche  jointe  à  ce  tact  délicat  que  l'éru- 
dition ne  confère  pas,  et  qui  permet  de  démêler  les  rapports  les  plus  cachés 
aussi  bien  que  de  rejeter  des  ressemblances  purement  apparentes.  Je  signalerai 
surtout  la  belle  étude  sur  la  légende  de  Frêne  et  notamment  sur  ce  qui  en  fait 
l'introduction  dans  le  lai  de  Marie,  la  réprobation  attachée  en  tant  de  lieux  à 
la  femme  qui  met  au  monde  plus  d'un  enfant  à  la  fois  ;  la  monographie,  esquis- 
sée jadis  par  l'auteur  et  complétée  ici,  de  ce  thème  si  fréquent  dans  toutes  les 
épopées  du  combat  du  père  contre  le  fils  (le  lai  de  Milon)  ;  les  notices  réunies  à 
propos  d'Eliduc  sur  la  croyance  d'après  laquelle  la  mer  ne  peut  supporter  un 
navigateur  coupable  d'un  crime.  Je  n'ajouterai  que  deux  notes  aux  savantes  re- 
marques de  M.  Kohier.  Le  thème  de  Fraisnc  est  devenu  le  sujet  du  charmant 
roman  de  Gakran  de  Brelaignc^  dont  l'édition,  commencée  par  Boucherie,  va 
paraître  incessamment  par  les  soins  de  M.  Chabaneau.  De  même  la  seconde 
partie  d'Eliduc  a.  une  visible  analogie  avec  la  seconde  partie  du  roman  d'Ille  et 
GaUron^  dont  on  peut  voir  une  analyse  dans  le  t.  XXII  de  VHistoire  littéraire  de 
la  France,  et  ces  histoires  sont  apparentées  à  celle  du  mari  à  deux  femmes,  dont 
on  connaît  diverses  formes  allemandes  et  françaises.  Ces  rapports  des  lais  aux 
romans  postérieurs,  qu'on  remarque  encore  ailleurs,  sont  très  intéressants  à 
noter,  et  jettent  du  jour  sur  l'histoire  de  la  littérature  romanesque. 

En  somme,  nous  possédons  maintenant  une  édition  satisfaisante  des  lais  de 
Marie  de  France;  il  est  à  craindre,  d'après  les  dernières  déclarations  de 
M.  Mail,  que  nous  n'attendions  longtemps  encore  celle  des  fables. 

G.  P. 

Zur  Kritik  der  Bertasage.  Habilitationsschrift  von  Alfred  Feist,  Dr.  phil.,  Mar- 
burg,  1885,  in-8,  31  p.  {Ausg.  u.  Abh.  aus  dem  Gebiete  der  romanischen  Philologie). 

M.  Feist  a  comparé  les  nombreuses  versions  de  l'histoire  de  Berthe  au  grand 
pied  et  tenté  d'en  établir  une  classification  généalogique.  A  la  fin  de  son  mé- 
moire il  indique  sommairement,  en  guise  de  résumé  et  de  conclusion,  la  façon 
dont  il  se  représente  le  développement  de  cette  belle  légende  dans  la  littérature. 
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Négligeant  les  origines  historiques  de  nos  récits,  il  a  voulu  en  faire  ressortir  les 
éléments  mythiques  et  signale  dans  un  texte  mythologique  islandais,  la  Hulda- 
saga^  un  passage  qui  rappelle  l'épisode  de  la  chasse  du  roi  Pépin  et  de  sa  réu- 
nion avec  Berche.  Cette  ressemblance  n'est  peut-être  pas  fortuite,  si  Hulda  est 
identique  à  Perahta,  comme  l'admet  J.  Grimm.  Néanmoins  M.  F.  eût  été  plus 
prudent  en  ne  faisant  pour  sa  classification  aucun  usage  de  hsaga.  Acoup  sûr, 
la  tradition  qui  fait  de  Pépin  un  nain,  parfois  même  un  nain  difforme,  peut  se 
passer  d'une  explication  mythologique  ;  pourquoi  ne  serait-elle  pas  tout  bonne- 
ment historique? 

M.  F.  publiera  dans  un  appendice  divers  textes  inédits.  Les  plus  importants 
seront  des  extraits  du  ms.  130  de  la  Bibliothèque  de  Berlin,  contenant  l'H/i- 
toire  de  la  reyne  Bcrte  et  du  roy  Pépin  en  prose,  dont  on  ne  possède  qu'une  ana- 
lyse donnée  par  V.  Schmidt  et  que  M.  F.  a  fait  copier  entièrement.  M.  Stengel 
lui  a  indiqué  un  très  curieux  passage  d'Anseïs  de  Me^z  >,  d'après  lequel  la  femme 
épousée  par  Pépin  à  la  mort  de  Blanchefleur  se  serait  appelée  d'abord  Bathchad 
et  n'aurait  pris  le  nom  de  Bcrlc  qu'en  recevant  le  baptême,  peu  de  temps  avant 
son  mariage.  Mais  Batheheut  n'est  pas  une  païenne,  comme  ledit  à  tort  M.  F.; 
elle  est  du  pays  «  de  Grifonnie  »  et  son  christianisme  est  expressément  affirmé 
par  le  poète,  qui  se  fait  une  idée  très  vague  du  schisme  des  Grecs  et  sait  tout 
au  plus  qu'ils  ne  reconnaissent  pas  l'autorité  du  pape.  L'auteur  A^Anseis  se 
rattache  donc  à  la  tradition  assez  répandue  au  moyen  âge  qui  faisait  de  Berthe 
une  fille  ou  une  descendante  de  l'empereur  Héraclius.  Cependant  le  nom  de  Ba- 
theheut représente  une  tradition  différente  et  originale.  M.  F.  le  rapproche  de 
celui  de  Baqiuheut  donné  par  le  poème  A'Aquin  à  une  autre  Berthe,  la  mère  de 
Roland,  et  dérivé  par  M.  Nyrop  de  Baldehilt. 
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11  n'est  pas  toujours  aisé  de  suivre  M.  F.  dans  la  discussion  du  rapport  des 
divers  récits.  Il  ne  procède  pas  avec  assez  de  méthode  et  de  précision,  et  de  là 
résulte  qu'une  partie  de  ses  conclusions  sont  fort  contestables.  C'est  jus- 
tice d'ajouter  que  le  problème  est  singulièrement  compliqué  et  peut-être  ne  com- 
porte pas  de  solution  satisfaisante.  Celle  au'a  proposée  M.  F.  est  figurée  par  le 
tableau  précédent  '. 

B  est  le  texte  de  Berlin,  A  le  poème  d'Adenet  le  Roy,  M"  le  Miracle  de  Bcrthe, 
T  le  Turpin  saintongeais,  C  la  Gran  Conquisla  de  Ultramar^  R  la  version  des 
Reali  di  Francia,  Kle  poème  franco-italien  du  ms.  XIII  de  Venise,  W^  représente 
la  chronique  de  Weihenstephan,  F  celle  de  Fùetrer,  W^  celle  de  Wolter.  Les 
autres  récits,  par  exemple  M^,  celui  de  Ph.  Mousket,  sont  trop  écourtés  pour 
qu'on  puisse  leur  attribuer  une  place  dans  la  classification.  F.  Wolf  a  dé- 
montré que  le  roman  des  Noches  de  Invierno  a  sa  source  dans  les  Reali  ;  M.  F. 
aurait  dû  le  mentionner  pour  mémoire. 

L'existence  de  g  et  /z  paraît  bien  démontrée.  M.  F.,  le  premier,  établit  d'une 
façon  certaine  que  S  n'est  pas  une  paraphrase  de  A,  mais  qu'ils  remontent 
tous  deux  à  une  source  commune.  La  comparaison  de  ^  et  fî  lui  a  fourni  une 
explication  nouvelle  et  fort  ingénieuse  de  deux  vers  d'Adenet.  Après  avoir  décrit 
les  armoiries  conférées  par  le  roi  à  Symon  le  Voyer  et  à  ses  descendants,  le 
poète  ajoute  : 

Despuis  l'a  li  lignages  porté  et  portera, 
Encor  le  porte  cil  qui  l'eritage  en  a. 

Ce  passage  manque  dans  B,  quoique  l'auteur  se  plaise  généralement  aux  descrip- 
i.ions  brillantes;  mais  il  rapporte  que  Symon,  armé  chevalier,  reçoit  le  surnom 
ie  le  Roy.  Telle  devait  être  vraisemblablement  la  leçon  de  g;  Adenet,  par  une 
allusion  plaisante  à  son  propre  surnom,  a  voulu  se  rattacher  à  une  illustre  ori- 
gine, et  M.  F.  pense  qu'il  nous  décrit  ses  propres  armoiries. 

M.  Feist  établit  l'existence  de/  par  la  raison  que,  dans  g  et  T,  les  meurtriers 
laissent  Berthe  s'enfuir  librement,  tandis  que,  suivant  C  et  R,  ils  l'attachent  à 
un  arbre.  Mais  g  et  T*  s'accordent  sur  ce  point  avec  V  et  h.  La  présence,  dans 
g,  T,  C  et  dans  le  récit  très  bref  de  Ph.  Mousket,  de  deux  noms  aussi  célèbres 
que  ceux  de  Flore  et  Blanchefleur,  ne  peut  suffire  à  attester  l'existence  d'une 
famille  e.  C  el  R  sont  les  seules  versions  qui  représentent  Berthe  attachée  à  un 
arbre  ;  mais  un  trait  de  ce  genre  peut  très  bien  avoir  été  emprunté  indépen- 
damment par  divers  auteurs  aux  récits  analogues,  si  nombreux  dans  la  littérature 
du  moyen  âge.  En  le  considérant  comme  l'innovation  d'une  source  commune  </, 
M.  F.  annule  l'argument  par  lequel  il  a  constitué  /.  La  place  assignée  à  C  n'est 
guère  conciliable  avec  l'opinion  suivant  laquelle  le  pied  palmé  attribué  par  ce 
texte  à  Berthe  serait  un  des  traits  les  plus  anciens  de  la  légende,  supprimé  ou 
semblablement  modifié  par  tous  les  autres  récits.  En  fait,  C  est  une  version  tout 
à  tait  indépendante  et  l'une  des  plus  archaïques  ;  elle  se  rapproche  de  Ket  ne 
présente  aucun  des  traits  communs  à.  g  T  et  à.  R.  Les  rapports  intimes  et  con- 


I.  Je  remplace  par  h  la  lettre  c  employée  par  M,  F.,  parce  qu'elle  prête  à  la  confusion 
avec  C. 
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tradictoires  que  R  présente  d'une  part  avec  g  T,  de  l'autre  avec  F,  ont  con- 
duit M.  Rajna  à  penser  que  R  dérive  à  la  fois  de  V  el  de  A,  en  même  temps  que 
d'une  autre  source  inconnue.  Bien  que  M.  F.  ait  démontré  la  faiblesse  de  quel- 
ques arguments  de  M.  Rajna,  la  dualité,  sinon  la  pluralité  des  sources,  paraît 
diificilement  contestable  et  n'offre  aucune  invraisemblance.  Cependant  M.  F.  n'en 
\eut  pas  entendre  parler  et  aime  mieux  supposer  que  les  traits  communs  à  R  et 
r  se  trouvaient  déjà  dans  l'original  commun  de  tous  nos  récits.  Mais  le  carac- 
tère et  le  rôle  attribués  à  Berthe  par  ces  deux  versions,  la  suppression  du  per- 
sonnage de  la  vieille,  dont  on  peut  découvrir  encore  des  traces  dans  W^,  sont 
bien  des  innovations  et  montrent  une  relation  étroite  entre  VetR.  En  revanche 
les  deux  Italiens  ont  très  bien  pu,  indépendamment  l'un  de  l'autre,  rattacher  la 
fausse  Berthe  au  lignage  de  Mayence.  Aussi  l'on  s'étonne  que  M.  F.,  contraire- 
ment à  tout  ce  que  l'on  sait  du  développement  de  l'épopée  française,  fasse  inter- 
venir les  Mayençais  déjà  dans  b. 

L'épisode  du  char  est  inconnu  aux  versions  allemandes,  et  V  n'en  dérive  pas 
le  nom  de  Charles.  Cette  étymologie,  suivant  M.  F.,  serait  une  innovation  de  la 
version  fictive  ci  et  non  point  l'origine  même  de  tout  l'épisode,  comme  le  pense 
M.  Rajna.  Celle-ci  devrait  être  cherchée  dans  le  nom  de  chariot  de  Charles 
donné  en  certains  pays  à  la  Grande  Ourse.  C'est  là  une  explication  ingénieuse  ; 
mais  l'inverse  est  bien  plus  vraisemblable'.  Si  l'on  a  attribué  le  nom  de  Charles 
au  chariot  céleste,  c'est  que  la  légende  voulait  qu'il  eût  été  conçu  sur  un  char 
dans  des  circonstances  bien  faites  pour  frapper  les  imaginations  poétiques.  L'éty- 
mologie  du  nom  de  Charles  est  d'ailleurs  bien  plus  ancienne  que  ne  l'admet 
M.  F.,  puisqu'elle  apparaît  dans  des  textes  relatifs  à  Charles-Martel. 

Depuis  plusieurs  mois  j'ai  entrepris,  à  l'instigation  de  M.  G.  Paris,  des  re- 
cherches étendues  sur  la  légende  de  Berthe  2:  M.  F.  m'a  devancé.  Mais  on  a 
vu  qu'il  n'avait  pas  abordé  sous  toutes  ses  faces  ce  sujet  complexe,  et  il  ne 
semble  pas  avoir  l'intention  de  s'occuper  davantage,  pour  le  moment,  d'une 
question  sur  laquelle  sa  brochure  jette  quelque  lumière. 

Ernest  Muret. 


1.  G.  Paris,  Le  petit  Poucet  et  la  Grande-Ourse. 

2.  J'ai  fait,  moi  aussi,  copier  le  ms.  de  Berlin;  mais  je  n'ai  pas  encore  cette  copie  sous 
les  yeux  pour  contrôler  les  allégations  de  M.  F. 


PÉRIODIQUES 


1.  —  Revue  des  langues  romanes,  y  série,  XIII;  avril  1885.  —  P.  1 57. 
Chabaneau,  Poésies  inédites  des  troubadours  du  Périgord.  Additions  et  corrections. 
Cf.  pour  la  partie  précédente,  Romania,  XIII,  628.  En  terminant,  M.  Ch.  ex- 
prime le  vœu  qu'on  érige  sur  une  des  places  de  Périgueux  une  statue  à  Bertran 
de  Born.  «  Un  pareil  monument,  »  dit-il,  «  surtout  si  la  Corrèxe,  s'associant  à 
«  la  Dordogne,  y  réclamait  une  place  pour  ses  propres  troubadours,  ferait  de 
«  Périgueux  la  ville  sainte  de  la  langue  d'oc,  la  Mecque,  où  tout  bon  provença- 
«  liste  comme  tout  bon  félibre  voudrait  aller,  une  fois  au  moins  dans  sa  vie,  en  pè- 
«  lerinage  ».  J'avoue  que  je  ne  saurais  m'associer  à  ce  vœu  enthousiaste,  non 
seulement  parce  que  la  valeur  et  l'importance  de  Bertran  de  Born  ont  été  con- 
sidérablement exagérées  par  les  modernes  qui  ont  pris  comme  documents  pure- 
ment historiques  les  razos  des  sirventés,  mais  encore  parce  que  je  ne  vois  rien  dans 
la  vie  de  ce  remuant  personnage  qui  mérite  ni  l'admiration  ni  la  sympathie.  Il  n'y  a 
pas  lieu  d'honorer  celui  que  Dante  a  justement  flétri.  —  P.  162.  Decurtius, 
Un  drame  haut-cngadinois  (fin). — P.  184,  L.  Lambert,  Contes  populaires  du  Lan- 
guedoc. I.  Loufilhol  de  la  mort.  —  P.  203.  Chabaneau.  Dotz.  Arriver.  M.  Ch. 
rattache  le  premier  de  ces  deux  mots  et  son  correspondant  français  doiz,  à 
ducem,  ce  qui  est"  plus  satisfaisant  pour  la  forme  que  pour  le  sens.  Pour 
arriver.,  M.  Ch.  croit  que  ce  mot  signifie  «  donner  à  manger  »  dans  cette  phrase 

du  Petit  Jehan  de  Saintré  (éd.  Guichard,  p.  144-5)  :  »  Le  roy le  fist  entrer 

«  et  aller  soubz  l'ombre  d'un  bien  grant  ciel  de  tapisserie,  couvert  d'une  bien 
«  grande  couverture  d'ung  bout  a  aultre  a  annelets  courans,  où  estoit  le  lieu 
(I  et  dressoir  pour  l'^rnVtir,  vin,  fruiz  et  espices  a  planté  pour  tous  rafreschir.  » 
Je  pense  au  contraire  qu'arriver  est  ici  pris  en  son  sens  ordinaire,  et  ne  peut 
être  rapproché  de  l'emploi,  constaté  en  provençal  moderne,  à'arriba  au  sens  de 
donner  à  manger  aux  animaux.  —  Bibliographie.  Annonce  par  M.  Chabaneau 
des  ouvrages  suivants:  Stûrtzinger,  Orthographia  gallica  ;  Fœrster,  Allfranzo- 
sisches  Ucbungsbuch ;  Kœrting,  Encyklop^edie  d.  rom.  Philologie;  Gartner,  Rae- 
toromanische  Grammatik  ;  Kœlbing,  Amis  u.  Amiloun^  etc. 

Mai  1885.  —  P.  209-36.  Lettres  inédites  écrites  à  Peiresc  par  Guillaume 
d'Abbatia.,  capitoul  de  Toulouse  (1619-1633)  publiées  par  M.  Tamizey  de  Lar- 
roque.  Ce  Guillaume  d'Abbatia  est  à  distinguer  de  deux  autres  toulousains  du 
même  nom,  Bernard  d'Abbatia  et  Antoine  d'Abbatia,  qui  ont   déjà  été  signalés 
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par  les  biographes  et  les  bibliographes.  Les  lettres  de  Guillaume,  que  M.  Ta- 
mizey  de  Larroque  a  éditées  et  commentées  avec  le  soin  qu'il  apporte  à  toutes 
ses  publications,  contiennent  quelques  petits  faits  intéressants  pour  l'histoire  de 
Toulouse  et  pour  l'histoire  littéraire.  —  Variétés.  P.  250.  Chabaneau.  Sur  Lt 
date  du  Vers  del  Lavador  de  Marcabrun.  Cette  pièce  se  termine  par  quelques 
vers  où  l'auteur  nous  présente  Antioche  d'une  part,  et  d'autre  part  la  Guyenne 
et  le  Poitou  dans  la  désolation  à  cause  de  la  mort  d'un  personnage  vaguement  dé- 
signé dans  ce  vers  :  L'arma  del  comte  met  en  pans.  J'ai  supposé  que  ce  comte  était 
Guillaume  VIII,  comte  de  Poitiers,  duc  d'Aquitaine,  mort  en  1 137  [Romania^ 
VI,  123),  et  je  le  crois  encore.  M.  Ch.  pense  qu'il  s'agit  du  prince  Raimon 
d'Antioche,  tué  en  bataille  le  28  juin  1 1 49  ' ,  opinion  qui  ne  serait  pas  sans  vrai- 
semblance si,  d'une  part,  R.  d'Antioche  n'était  constamment  qualifié  de  prince  et 
non  de  comte,  aussi  bien  par  les  Grecs  que  par  les  Latins,  et  si,  d'autre  part,  la 
pièce  de  Marcabrun  n'avait  pas  en  vue  une  e.vpédition  en  Espagne,  ce  qui  convient 
mal  à  l'année  1 149,  et  semble  indiquer  une  époque  un  peu  antérieure.  —  P.  2'^  i. 
Chabaneau,  Bertran  Albaric.  C'est  l'auteur  d'une  pièce  que  j'ai  publiée  d'après 
le  ms.  Giraut  (où  elle  a  été  insérée  vers  le  milieu  du  xiv^  siècle)  dans  mes  Der- 
niers Troubadours  de  la  Provence.  M.  Ch.  l'identifie  avec  un  personnage  du  même 
nom,  auteur  d'une  quittance  donnée  à  Arles  en  1346.  Il  est  en  effet  probable 
que  ces  deux  Bertran  Albaric  ne  sont  qu'une  seule  et  même  personne,  car  vers 
le  même  temps,  peut-être  quelques  années  plus  tard,  d'autres  pièces  ayant  pour 
auteurs  des  Arlésiens  ont  été  écrites  sur  les  pages  restées  blanches  du  ms.  Gi- 
raud.  Peire  Trabustal,  et  Rainaut  de  Très  Sauses,  auteurs  d'un  partimenet  d'un 
couplet  que  j'ai  publiés  d'après  ce  ms.,  étaient'certainement  établis  à  Arles.  — 
P.  252-5.  M.  Devic,  Ad  radium  tina  (note  supplémentaire).  M.  Devic  revient 
sur  l'expression  ad  radium  t'ina.,  enregistrée  par  Carpentier  dans  son  supplément 
à  Du  Gange,  sous  r.\dius,  dont  il  avait  traité  dans  sa  note  sur  l'étymologie  de 
rasade  (voy.  ci-dessus,  p.  302).  Il  établit  qu'il  s'agit  de  vin  pris  à  ras  de  cuve, 
c'est-à-dire  au  robinet  de  la  cuve.  Il  est  bien  probable  que  ras  dans  l'expression 
«  à  ras  de  tine  »  dont  se  sert  Carpentier,  vient  de  rasus  et  non  de  radius, 
mais  c'est  contre  toute  vraisemblance  que  M.  Devic  identifie  ras  avec  le  bas- 
breton  raz,  courant  violent,  remous,  et  le  français  raz  dans  raz  de  marée  ».  — 
Périodiques.  P  255.  Zcitschrifl  f.  romanische  Philologie.,  VIII,  2,  3,4;  IX,  1 
(Constans).  —  P.  257.  Rivista  critica  délia  letteratura  italiana,  diretta  da  Ca- 
siNi,  MoRPURGO,  Zenatti  (C.  C). 

Juin  1885,  —  P.  261.  Chabaneau,  Sainte  Marie-Madeleine  dans  la  littérature 
provençale  (suite).  —  P.  267-90,  Lettres  inédites  écrites  à  Peiresc  par  G.  d'Ab- 
batia.,  p.  p.  Tamizey  de  Larroque  (suite  et  fin).  P.  M. 

II.     —     GlORXALE     StORICO     DELLA     LITTERATURA     italiana,     n'^     10- Il 

(2«  année,  t.  IV,  1884).  —  P.  1  (cf.  une  addition,  p.  331).  V.  Cian,  Ballate-e 
strambotti  del  sec.  XV.,  tratti  da  un  codice  trevisano.  Publication  soignée  que  pré- 


I.   Non  pas  en  1 148,  comme  le  dit  M.  Chabaneau.  Voy.  Vaissète,  éd.  orig.,  II,  454, 
Du  Cange,  Familles  d'Outremer,  p.  189;  Histor.  des  crois.,  Hist.  grecs,  II,  28}  A. 
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cède  une  introduction  quelque  peu  diffuse,  sur  le  caractère  et  la  date  de  ces  poé- 
sies. —  P.  ^6.  R.  Renier,  Un  commcnto  a  Dante  del secoloXV^  inedho  e  sconos- 
ciuto.  C'est  un  commentaire  latin,  d'importance  secondaire,  composé  probable- 
ment par  un  Piémontais,  et  dont  le  seul  ms.  connu  est  conservé  dans  la  biblio- 
thèque du  roi,  à  Turin.  M.  R.  montre  qu'il  suit  assez  exactement  Benvenuto 
d'Imola.  Les  extraits  cités  sont  fort  incorrects,  par  la  faute  du  ms.,  je  veux  bien 
le  croire,  mais  pourtant  il  n'est  pas  permis  d'écrire  des  non-sens  tels  que  inre- 
pansubilis,  rapieis  (p.  69)  sans  indiquer  la  correction  (inrepausabilis^rapïnis).  Il 
est  d'ailleurs  évident  que  M.  Renier  n'est  pas  un  paléographe  fort  expérimenté: 
il  lit  plusieurs  fois  (jiium,  qui  ne  peut  absolument  pas  être  la  leçon  du  ms.  Les 
textes  sont  sans  ponctuation,  ou  du  moins  l'éditeur  paraît  viser  à  reproduire  le 
ms.  en  ce  qui  concerne  la  ponctuation,  comme  aussi  pour  les  capitales,  ce  qui 
est  puéril.  —  P.  81,  G.  Cerrato,  //  «  Bel  cavalière  »  di  Rambaido  di  Vaqueiras. 
D'après  la  vie  provençale,  la  dame  que  Rambaut  appelait  «  Bel  cavalier  »  serait 
une  certaine  Beatrix,  femme  de  Henri  del  Carretto,  sœur  du  marquis  Boniface 
de  Montferrat.  Mais  il  s'agit  de  mettre  ces  données  en  rapport  avec  les  docu- 
ments contemporains,  et  ce  n'est  pas  une  petite  affaire.  L'auteur  entame  à  ce 
propos  une  série  de  recherches  qui  auraient  gagné  à  être  un  peu  plus  condensées 
et  au  cours  desquelles  il  cite  ou  discute  maint  témoignage  de  seconde  main  qu'il 
aurait  pu  sans  'inconvénient  laisser  de  côté.  Il  conclut,  à  l'encontre  de  la  vie 
provençale,  que  la  dame  en  question  était  non  la  sœur  du  marquis  Boniface, 
mais  sa  fille.  La  difficulté  est  qu'on  n'a  aucune  preuve  que  Beatrix  de  Montferrat 
ait  épousé  un  Henri  del  Carretto.  Comme  le  dit  un  récent  historien  qui,  du  reste, 
ne  repousse  pas  la  conclusion  de  M.  Cerrato,  «  la  question  est  encore  loin 
d'être  décidée  1  ».  Ce  qui  paraît  le  plus  assuré  dans  la  dissertation  de  M.  Cer- 
rato, c'est  le  résultat  auquel  il  arrive  au  sujet  de  la  date  du  Canos  de  Rambaut, 
qu'il  place  en  1202.  —  P.  1  16,  T.  Casini,  Sopra  alcun'i  manoscntti  di  rime  del 
secolo  XIII  (suite).  —  P.  126,6.  Mazzatinti,  Le  carte  alfierianc  di  Montpellier 
(appendice).  Textes  divers;  les  essais  de  traduction  de  la  comtesse  d'Albany 
sont  exécrables.  —  P.  162.  L.  Frati,  Cantari  e  sonetli  ricordati  nella  cronaca  di 
Benedetto  Dei.  Les  poésies  extraites  de  cette  chronique  sont  énumérées  une  à 
une,  parfois  transcrites  et  commentées.  —Variétés.  P.  203,  G.  Grœber,  Gau- 
celm  Faidit  0  Uc  deSantCirc}  En  réponse  à  M.  Merlo  qui  veut  que  l'auteur  du 
Donat  proensal  soit  Gaucelm  Faidit  et  non  Hugues  Faidit  (voy.  ci-dessus  p.  162), 
M.  G.  reproduit  sa  propre  théorie  d'après  laquelle  le  Ugo  Faiditus  des  mss.  de- 
vrait être  corrigé  en  Ugo  Santcircus.  Nous  avons  déjà  donné  à  entendre  2  que 
cette  hypothèse,  n'ayant  absolument  aucun  fondement,  n'était  pas  susceptible  de 
discussion.  Il  est  seulement  surprenant  qu'elle  trouve  à  se  faire  jour  ailleurs  que 
dans  la  revue  que  dirige  son  auteur.  —  P.  209,  Fr.  Torraca,  Li  gliommeri  di 
Jacopo  Sannazaro.  —  P.  229,  A.  Neri,  Una  lettera  inedita  di  Girolamo  Miizzo. 
—  Comptes-rendus.  P.  240,  H.  Herzog,  Die  bcidcn  Sagenkreise  von  Flore  und 


1.  F.  Sàwlo,  Studi  storici  sut  marchese  Guglielmo  III  di  Monferrato  ed  i  suoifigU.  To- 
rino  (Bocca),  i88j,  p.  95. 

2.  Romania,  XIII,  631. 
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Blanscheflur,  extrait  de  la  Gcrmania^  1884  (V.  Crescini;  travail  approfondi,  qui 
dépasse  les  limites  ordinaires  d'un  compte-rendu,  et  devra  êtreconsultépartous 
ceux  qui  s'occuperont  des  rapports  qui  existent  entre  les  diverses  rédactions  de 
l'histoire  de  Pylore  et  Blancheflor,  sujet  traité  d'une  manière  si  imparfaite  et 
surtout  si  confuse  par  E.  Du  Méril).  —  P.  259,  Poggio  Fiorentino,  Facczie, 
Roma,  1884  (A.  Medin,  traduction  sans  valeur).  —  P.  264,  Bulletin  biblio- 
graphique. Citons  des  articles  sur  les  ouvrages  suivants:  P.  264,  Nyrop,  Dcn 
Oldfranskc  Heltcdigtning  (cf.  ci-dessus,  p.  141);  Beccari,  La  cronaca  délia  No- 
valesa  (mauvais);  Crâne,  Mcdiaevjl  sermons-books  and  stories  (cf.  ci-dessus,  XII, 
416);  L.  Natoli,  Il  contrasta  di  Cielo  dal  Camo,  Palermo,  1884  (médiocre); 
Gazzani,  Frate  Guidotto  da  Bologna,  Bologna,  1884;  Ad.  Keller,  Die  Sprached. 
Vcnezianer  Roland  Va,  Calw,  1884  (cf.  ci-dessus,  p.  315);  A.  Thomas,  L«5 
Lettres  à  la  Cour  des  Papes  (cf.  ci-dessus,  XIIÎ,  492);  C.  Negroni,  Discorso  cri- 
tico  sui  0  lessi  dolenti  »  deW  Inferno  c  sul  testo  délia  D.  C.  Novarra,  1884  ;  [Zam- 
brini]  Una  fiorita  di  orazioni  e  di  làudi  antiche  in  rima.  Imola,  1884;  R.  Half- 
mann,  Die  Bilder  u.  Vergleiche  in  Pulci's  Morganle,  Marburg,  1884  (travail  pa- 
tient mais  qui  ne  méritait  guère  les  honneurs  de  l'impression);  Antonelli,  Indice 
dei  manoscritti  délia  Civica  Biblioteca  di  Ferrara  (l'édition  à  300  exempi.  n'est  pas 
dans  le  commerce.  Idée  bizarre!)  —  P.  292,  dépouillement  des  périodiques. 

—  No  12. —  P.  339,  P.  Rajna,  Iniorno  al  cosidctto  Dialogus  creaturarum,«<^ 
al  suo  autorc  (second  article).  Etude  minutieuse  des  passages  d'où  peut  se  déduire 
la  notion  du  pays  et. du  temps  oiî  vivait  l'auteur.  M.  Rajna  arrive  à  conclure 
avec  certitude  qu'il  était  du  nord  de  l'Italie,  peut-être  de  Milan,  et  écrivait  dans 
la  seconde  moitié  du  xiv^  siècle.  Que  cet  auteur  ait  été  laïque,  comme  le  croit 
M.  R.,  il  est  encore  permis  d'en  douter.  —  P.  360,  A.  Luzio,  La  famiglia  di 
Pietro  Aretino.  —  Variétés.  P.  389,  Una  ijiiestione  paleografica.  Il  s'agit  de  sa- 
voir si  dans  le  ms.  qui  nous  a  conservé  le  célèbre  contrasta  sicilien  Rosa  fresca 
aalentissima,  le  nom  de  l'auteur  doit  être  lu  Cielo  ou  Ciulo,  et  d^Alcamo  ou  dal 
cama.  L'auteur  se  décide  pour  Ciclo  d'Alcamo^  tout  en  reconnaissant  qu'il 
n'y  a  pas  d'argument  s(!ir  à  opposer  à  dal  camo.  —  P.  398-414,  A.  Medin, 
Poésie  polittche  nella  cronaca  del  Sercanibi.  —  Comptes-rendus.  P.  419,  Gas- 
pary.,  Geschichte  d.  italienischen  Literatur  {R.  Renier;  élogieux).  —  P.  439, 
Canzondle antiche  (F.  Novati).  —P.  446,  Bulletin  bibliographique.  —  P.  459, 
Dépouillement  des  périodiques.  —  Les  tables  du  Giornale  sont  mal  conçues  : 
on  cherche  en  vain  un  index  des  publications  périodiques  dépouillées  dans 
chaque  volume.  P.  M. 

III.  —  Studi  di  F'ilologi.\  romanza,  pubblicati  da  E.  Mon.\ci.  Roma, 
Laescher,  in-8.  —  Ce  recueil,  paraissant  à  intervalles  irréguliers,  et  dépourvu 
de  bibliographie,  est  un  recueil  de  mémoires  sur  la  philologie  romane.  Il  admet 
aussi  les  textes  d'une  étendue  modérée.  —  N»  i  (1884).  Zingarelli,  Parole  e 
forme  délia  Divina  Commedia  aliène  dal  dialetto  fiorentino.  Mémoire  composé 
avec  grand  soin  où  tout  n'est  pas  nouveau,  puisqu'il  s'agit  de  Dante,  mais  où 
sont  réunies  en  ordre  systématique  et  rajeunies  une  quantité  de  notions  éparses 
sur  le  lexique  dantesque.  M.  Z.  classe  par  ordre  alphabétique  et  étudie  en  une 
série  de  chapitres  les  latinismes  de  Dante,  ses  gallicismes,  les  formes  emprun- 
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tées  à  des  dialectes  autres  que  le  toscan.  Une  table  générale,  qui  commence  le 
deuxième  fascicule  de  ce  recueil,  rend  les  recherches  faciles  dans  ce  mémoire, 
qui  sera  sans  doute  le  point  de  départ  de  mainte  recherche  spéciale.  M.  Z.  a 
sagement  réduit  le  nombre  des  gallicismes  (ou  provençalismes)  qu'on  croyait 
jadis  trouver  dans  la  Divine  Comédie.  On  pourrait  aller  plus  loin  encore.  Ainsi, 
p.  1 16,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  arrivare  (Par.,  xxiv,  4^)  soit  un  gal- 
licisme, l'ancien  fr.  arriver  n'étant  pas  employé  au  sens  que  suppose  M.  Zinga- 
relli.  Il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  introduire  dans  le  chapitre  des  gallicismes 
le  vers  si  discuté  che  diedi  al  re  giovanni  i  ma'  conforti.  Il  n'y  a  pas  de  doute 
que  la  leçon  de  Dante  est  Giovanni  et  non  pas  giovane.  Pour  le  fameux  vers  du 
Purgatoire:  Versi  d'ûmore  e  prose  di  romanzi,  M.  Z.  entend  (p.  137-9)  prosenu 
sens  de  «  compositions  morales  ou  didactiques  ».  Il  ne  paraît  pas  connaître  ce 
que  G.  Paris  a  écrit  en  dernier  lieu  sur  ce  sujet,  ci-dessus,  XII^  459. 

—  N"  2  (1884).  —  P.  203  ,  E.  Teza,  Sylva  de  varios  romances  (Valencia, 
MDXCVIII) .  Note  bibliografiche.  D'après  une  édition  inconnue,  dont  u n  exemplaire, 
malheureusement  incomplet,  appartient  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Pise. 
—  P.  215.  L.  Biadene,  La passione  e  risurrezione  poemetto  veronese  del  sec.  xiii. 
Texte  publié  d'après  deux  mss.  conservés,  l'un  à  Venise,  l'autre  à  Udine.  Le 
poème  est  en  tirades  monorimes,  à  la  française.  A  ce  propos,  M.  B.  donne 
(p.  236)  une  liste  des  poèmes  italiens  où  cette  forme  de  versification  est  em- 
ployée. Il  en  compte  quatre,  outre  celui  qu'il  publie.  Un  nouvel  exemple 
a  été  cité  depuis  dans  le  Giornale  storico  délia  Ictteratura  italiana,  VI, 
212,  303,  479:  —  P.  277.  G.  Mazzatinti,  Bosone  da  Gubbio  e  le  sue  opère. 
L'auteur  refait  avec  beaucoup  de  critique  la  biographie  de  Bosone,  et  diminue 
notablement,  par  des  éliminations  successives,  son  bagage  littéraire.  On  re- 
marquera une  analyse  très  intéressante  de  VAvventaroso  Siciliano  et  de  ses 
sources.  M.  M.  conclut  que  cet  ouvrage  où  abondent  les  contradictions,  où  on 
constate  des  emprunts  à  des  écrits  de  1516,  1324,  1333,  est  nécessairement 
postérieur  à  l'année  1311,  date  fournie  par  le  manuscrit  de  la  Laurentienne,  et 
qu'il  ne  peut,  tel  qu'il  se  présente,  être  attribué  à  Bosone. 

—  N°  3  (1885). —  P.  337- L.  Biadene, Las  Razos  detrobar  «  lo  Donatzproen- 
S3.\s  secondo  la  lezione  del  ms.  Landau.  Reproduction  d'un  ms.  jusqu'ici  inconnu, 
appartenant  à  une  bibliothèque  privée  de  Florence.  Ce  ms. ,  qui  se  compose  de  1 7  ff. 
de  parchemin,  de  format  in-fol.,  paraît  appartenir  aux  dernières  années  du 
xm«  siècle  ou  aux  premières  du  xiv-\  Il  ne  contient  pas  autre  chose  que  les 
deux  grammaires  provençales.  L'édition  de  M.  Biadene  reproduit  la  division 
bonne  ou  mauvaise  des  mots,  la  ponctuation  du  ms.,  les  capitales,  'etc.  Tout 
cela  offre  peu  d'intérêt,  et  il  nous  paraît  que  1  éditeur  a  obéi  à  un  scrupule  exa- 
géré d'exactitude  '.  Il  faut  être  un  paléographe  bien  novice  pour  croire  que  les 
ressources  ordinaires  de  la  typographie  peuvent  donner  la  représentation  exacte 
d'un  ms.  La  préface  traite  avec  compétence  et  précision  des  questions  que  sou- 


I.  Ajoutons  que  malheureusement  l'exactitude  est  ici  plus  apparente  que  réelle.  Un  ar- 
ticle de  M.  Casini,  inséré  dans  la  Rivista  critica  délia  letteratura  italiana  d'am\  1885, 
donne  (col.  1 12-})  une  longue  liste  A'errata  à  l'édition  de  M.  Biadene. 
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lève  ce  nouveau  texte  des  grammaires  provençales.  En  ce  qui  concerne  l'œuvre 
de  Raimon  Vidal,  les  Razos,  M.  B.  établit  que  le  ms.  Landau  offre  les  plus 
grands  rapports  avec  le  texte  du  ms.  Riccardi  2814,  qui  est  la  copie  faite  dans 
la  seconde  moitié  du  xvi"  siècle,  par  un  certain  Claude  Teyssier  de  Tarascon, 
d'un  ms.  perdu.  Toutes  deux  dérivent,  peut-être  immédiatement,  du  même  ori- 
ginal, qui  peut  assez  aisément  être  reconstitué  par  la  comparaison  des  deux  co- 
pies, chacune  étant  plus  ou  moins  fautive  (surtout,  comme  bien  l'on  pense,  la 
copie  du  xvi«  siècle),  mais  les  fautes  ne  se  trouvent  pas  ordinairement  aux  mê- 
mes endroits.  Il  existe,  comme  on  sait,  deux  autres  mss.  des  Razos,  l'un  à  la 
Laurentienne,  plut.  41,  n°  42,  et  l'autre  à  Madrid  '.  J'ai  fait  remarquer  (Ro- 
mama,  VI,  344^^  en  publiant  le  texte  des  Razos  du  ms.  de  Madrid,  que  cette 
leçon  s'accordait  plus  avec  le  ms.  Riccardi  qu'avec  le  ms.  de  la  Laurentienne. 
M.  B.  confirme  mon  opinion  par  la  comparaison  de  divers  passages.  Il  suppose 
que  le  texte  qui  résulte  des  mss.  Landau  et  Riccardi  est  un  remaniement  d'une 
rédaction  assez  bien  conservée  dans  ie  ms.  de  Madrid,  lequel  offre  malheureusement 
une  forte  lacune.  Nous  arrivons  donc  à  nous  trouver  finalement  en  présence  de 
deux  textes  assez  différents,  d'une  part  celui  du  ms.  de  la  Laurentienne,  d'autre 
part  celui  qu'on  peut  plus  ou  moins  sûrement  reconstituera  l'aide  des  mss.  Ric- 
cardi, Landau  et  Madrid.  M.  B.  (p.  343)  paraît  préférer  le  premier  de  ces  deux 
textes,  je  préférerais  pour  ma  part  lesecond.En  tout  cas,  on  ne  peut  guère  songer 
à  les  fondre  en  un  seul,  et  il  y  aura  lieu,  dans  une  future  édition,  d'imprimer 
les  deux  textes  en  regard  l'un  de  l'autre,  comme  du  reste  a  fait  M.  Stengel  qui, 
malheureusement,  en  était  réduit,  pour  le  second  texte,  au  seul  ms.  Riccardi, 
qui  est  plein  de  fautes.  Cette  édition  future  est  fort  à  désirer,  car,  jusqu'à  ce 
qu'on  nous  l'ait  donnée,  il  ne  sera  pas  possible  de  citer  les  Razos  sans  avoir 
sous  les  yeux  :  i»  le  double  texte  édité  par  M.  Stengel  (mss.  de  S.  Lorenzo  et 
de  Riccardii,  2"  le  t.  VI  de  la  Romania  (ms.  de  Madrid),  y  l'édition  de  M.  Bia- 
dene  (ms.  Landau),  ce  qui  est  peu  commode.  M.  B.  a  fait  une  recherche  ana- 
logue, mais  qu'il  serait  trop  long  d'analyser,  sur  les  mss.  du  Donat.  Il  en 
résulte  que  les  trois  principales  copies,  Laurentienne  187,  Ambroisienne  D  465 
inj.  et  Landau,  constituent  autant  de  familles  indépendantes.  Or,  ce  résultat 
est  fort  important  pour  la  question,  si  longuement  et  si  inutilement  débattue  en 
ces  derniers  temps,  du  nom  de  l'auteur.  Le  ms.  de  la  Laurentienne  nomme 
l'auteur  Ugo^  le  ms.  de  l'Ambroisienne  l'appelle  Ugo  Fa'uiitus.  Ces  deux  textes 
étant  indépendants  l'un  de  l'autre,  j'ai  soutenu  ici-même  (XIII,  631,  cf.  ci-des- 
sus, 614)  qu'il  n'y  avait  aucune  raison  pour  rejeter  le  nom  Ugo  Faiditus. 
Voici  maintenant  que  le  ms.  Landau,  indépendant  des  deux  précédents,  notons- 
le  bien,  nous  apporte  un  incipit  ainsi  'conçu  :  Incipit  liber  qutm  composult  Ugo 
Faidicus  precibus  domni  Jacobi  de  Mora  et  domnï  Corazucchii  de  Sterleto,  ad  dan- 
dam  doctrinamvulgaris  provincialis  et  ad  discernenduminterverumet  falsumvulgare. 
Comme  Faidicus  est  visiblement  une  forme  inadmissible,  nous  sommes  invin- 
ciblement ramenés  à  la  forme  Faiditus  du  ms.  de  l'Ambroisienne,  et  c'en  est 


I.  Je  ne  tiens  pas  compte  des  diverses  copies  qu'on  possède  du  ms.  de  la  Laurentienne. 
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assez  pour  faire  rentrer  dans  le  néant  le  Santcircus  Ugo  imaginé  et  soutenu  avec 
une  ténacité  digne  d'une  meilleure  cause  par  M.  Grœber,  de  même  que  le  Gau- 
cclmus  Faidiliis  de  M.  Merlo.  Du  reste  le  sens  commun  suffisait  à  faire  justice  de 
ces  rêveries.  —  P.  407.  G.  de  Lollis,  Dei  raddoppiamcnti  posttonici.  —  P.  42;. 
Antona-Traversi,  Notizie  storiche  suW  «  Amorosa  Visionc  ».  —  P.  445-8. 
E.  Marchesini,  /  perfctd  italiani  in  «  -etti  »,  considère  comme  étant  le  point  de 
départ  de  ces  parfaits  une  forme  stetti,  modification  du  latin  steti,  à  laquelle 
serait  venue  se  joindre,  par  analogie,  dctti,  lat.  dedi.  Par  suite  on  aurait  dit 
vendetti,  credetti,  l'opération  de  l'analogie  étant  facilitée  par  cette  circonstance 
que  le  parfait  vcndcl,  vendesti,  vende,  vendcmmo^  vendeste,  venderono  avait  trois 
formes  (2^  pers.  sing.,  l'^s  et  2e  plu. .)  en  commun  avec  detti,  desti,  dette,  demmo, 
deste,  dettero.  P.  M. 

IV.  —  Bulletin  de  la  société  des  anciens  textes  français,  i  885 ,  n°  i  .  — 
P.  40-80.  P.  Meyer,  Notice  du  ms.  772  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Lyon.  Ce 
ms.,  décrit  de  la  manière  la  plus  insuffisante  dans  le  catalogue  des  mss.  de  Lyon 
publié  en  1812  par  Delandine,  exigeait  une  notice  très  détaillée,  non  seulement 
à  cause  du  grand  nombre  d'ouvrages  français  inédits  et  en  général  peu  connus 
qu'il  renferme,  mais  aussi  par  suite  de  cette  circonstance  que  les  feuillets  ont  été 
intervertis  à  la  reliure  de  façon  à  en  rendre  l'usage  impossible  sans  une  table  de 
concordance.  Le  ms.,  qui  est  exécuté  avec  un  certain  luxe,  parait  avoir  été 
lait  dans  les  environs  du  Vermandois.  Il  appartient  à  la  seconde  moitié  du 
xiii^  siècle.  On  y  trouve  réunis  une  quarantaine  d'ouvrages  en  prose  qui  sont 
à  peu  près  tous  des  légendes  pieuses  traduites  du  latin.  L'une  de  ces  légendes, 
et  la  plus  étendue,  est  celle  de  Barlaam  et  Josaphat  (n"  38)  qui  est  la  mise  en 
prose  du  poème  dont  deux  exemplaires  ont  été  signalés  jadis  l'un  à  Carpentras, 
l'autre  à  Tours.  Cette  rédaction  en  prose  (dont  il  existe  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, fr.  423  une  autre  copie)  était  jusqu'à  présent  inconnue.  Le  même  ms. 
renferme  aussi  (n°  35)  le  roman,  dont  on  a  de  nombreux  mss.,  de  Majque  le  fils 
Caton,  une  rédaction  en  prose  de  VOrdre  de  Chevalerie  (n»  36)  et  un  traité  de 
fauconnerie  (n"  37)  qui  paraît  identique,  sauf  des  différences  de  rédaction,  à  celui 
quia  été  signalé  ci-dessus  (XIII,  506),  d'après  le  ms.   Phillipps  8336. 

V.  —  Transactions  of  the  Philological  Society,  London,  1882-4, 
Part,  ///(publié  en  1 885). —  P.  404-8.  Prince  L.-L.  Bonaparte,  Portugucse  voivcls, 
accordingto  Mr.  R.  G.  Vtanna,  Mr.  H.  Swett  and  myself.  Tableau  montrant  en 
quels  points  M.  Vianna  {Romania,  XII,  29  et  suiv.)  est  en  accord  ou  en  désac- 
cord avec  M.  Sweet  et  avec  le  prince  Bonaparte  sur  la  prononciation  de  cer- 
tains sons  portugais  (cf.  ci-dessus,  p.  309).  — p.  485-91.  Le  même,  haUanand 
Uralic  possessive  suffixes  com pared  .Inléressant  pour  l'emploi  du  possessif  encli- 
tique en  italien  (figHolmo,  figliolto,  etc.).  —  p.  492.  Le  même,  Alhaman  in 
Terra  d'Otranto.  Renseignements  précis  sur  les  localités  de  la  Terre  d'Otrante  où 
''albanais  est  encore  en  usage,  et  d'où  il  paraît  devoir  disparaître  dans  peu 
de  générations;  spécimens  du  langage  et  carte,  —  Appendice,  p.  4i'-46*, 
Prince  Bonapzrie,  Nco-latin  «^mw/or  artichoke  ;  liste  intéressante,  mais  qui  ne 
prouve  pas  que  l'origine  de  tous  ces  mots  soit  un  àp-:i/.àx-oç  inconnu.  — P.  46*- 
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96*  B.-M.  Skeat,  A  Wordiist  illustrating  the  correspondance  of  modem  cnglïsh 
■tvilh  anglo-frcnch  vowcl-sounds.  La  liste,  quoique  incomplète,  peut  rendre  des 
services  ;  dans  les  remarques  il  y  a  bien  des  erreurs.  P.  M. 

VI.  —  Mémoires  de  l.v  société  des  sciexces  n.\turelles  et  archéolo- 
GiauESDEL.\  Creuse,  tome  V,  3«  bulletin  (Guéret,  1885).  —  P.  226-3  i^.D'F. 
Vii^CEy:r,  Etude  sur  le  palais  de  la  Creuse.  M.  Vincent  publie  sous  ce  titre  la  pre- 
mière partie  d'un  mémoire  couronné  en  1878  par  \3i  Société  des  langues  romanes 
de  Montpellier,  dans  lequel  se  trouvent  beaucoup  de  choses  intéressantes.  L'au- 
teur fait  des  efforts  méritoires  pour  s'astreindre  à  la  métfiode  scientifique,  mais 
l'on  constate  trop  souvent  que  ces  efforts  sont  trahis  par  le  manque  de  prépa- 
ration. A  côté  d'affirmations  renversantes  (p.  ex.  que  la  substitution  de  0  k  a 
dans  le  limousin  chorto  (  ziz  chareta)  est  antérieure  à  l'époque  romaine  !),  on  y 
trouve  des  observations  fort  justes  sur  les  trois  variétés  dialectales  du  dépar- 
tement, au  sujet  desquelles  il  s'exprime  ainsi  en  terminant  :  «  D'une  manière 
«  générale  nous  pouvons  dire  que  nos  trois  dialectes  exercent  les  uns  sur 
«  les  autres  une  influence  réciproque  qui  décroît  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
«  leurs  frontières  communes.  A  leurs  lignes  de  jonction,  ils  se  fusionnent  en  un 
«  patois  intermédiaire  qu'il  est  quelquefois  bien  difficile  d'attribuer  à  l'un  ou  à 
«  l'autre.  Enfin  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  ces  lignes,  les  caractères  distinctifs 
«  des  dialectes  deviennent  de  plus  en  plus  tranchés,  de  sorte  qu'ils  finissent  à 
«  nos  frontières  départementales  par  se  confondre  :  le  patois  du  midi  avec  le 
«  patois  limousin,  le  patois  de  l'est  avec  le  patois  auvergnat  et  le  patois  du 
«  Nord,  si  ce  n'est  en  entier  par  sa  forme,  au  moins  par  sa  prononciation,  avec 
«  le  patois  berrichon.  »  (Cf.  Romania,  1882,  p.  451).  A.  Thomas. 

VII.  —  Archiv  FiiR  Gyn^kologie,  t.  xxvii  (1885),  I.  Kocks,  Rukcts  und 
Rhachilis.  L'auteur  prouve  que  le  mot  rachitis,  qu'on  devrait  écrire  rhachitis,  a 
été  formé  par  le  médecin  anglais  Glisson  au  xvii^  siècle  sur  le  grec  pà/t;  et  l'adj. 
pa/iTTr;  et  non  tiré  dn  nom  populaire  rickets.  Il  passe  ensuite  en  revue  les  étymo- 
logies  proposées  pour  rickets,  et  le  rapproche  du  fr.  ri^juet,  qui  se  dit  pour 
«  bossu  !>,et  qu'on  tire  généralement  du  Ricjuet  à  la  Houppe  de  Perrault.  Il  ne 
paraît  pas  toutefois  que  le  mot  anglais  ait  rien  à  faire  avec  le  mot  français,  sur 
lequel  il  y  aurait  encore  à  faire  des  recherches  (ainsi  riijuct^  au  sens  de  grillon^ 
semble  être  une  autre  forme  de  criijuet^  et  criijuet  se  disant  pour  «  homme  petit 
et  chétif  n^riquet  a  pu  avoir  le  même  emploi).  Sur  l'histoire  du  mot  anglais 
il  faudra  attendre  l'époque  encore  peu  prochaine  oij  le  dictionnaire  de  M.  Murray 
en  sera  arrivé  là.  O.P. 

VIII.  —  Gœttixgische  gelehrte  Anzeigen,  1885,  n"  21  (octobre).  — 
P.  849-866,  Redolfi,  Die  Lautverhdhnisse  des  bergellischen  Dialekts  (Morf;  le 
critique  montre  par  des  faits  la  grande  faiblesse  de  ce  travail,  qui,  après  avoir 
valu  à  son  auteur  le  titre  de  docteur  à  Zurich,  a  été  inséré  dans  la  Zeitsctiri/t  fur 
romanische  Philologie,  et  qui  «  manque  de  science  autant  que  de  conscience  ».) 
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L'un  des  directeurs  de  la  Romania  ayant  contracté  mariage  à  Avenai  (Marne), 
le  20  juillet  dernier,  cet  heureux  événement  a  donné  lieu,  suivant  un  usage  italien 
bien  connu  de  nos  lecteurs  et  qui  venait  d'être  inauguré  en  France  (voy.  Rom.^ 
XIII,  482),  à  quatre  petites  publications,  tirées  à  fort  peu  d'exemplaires,  et 
que  nous  croyons  bon  de  signaler.  Les  voici  : 

Manusdits  de  la  bibliothe^jue  de  l'Université  tirés  des  dépôts  littéraires.  Imprimé 
pour  le  mariage  Paris-Talbot,  20  juillet  1885.  Tel  est  le  titre  extérieur.  Le 
titre  intérieur  porte:  Par  Emile  Châtelain.  Paris,  typographie  A.  Labouret. 
C'est  une  plaquette  de  31  pages.  Après  une  lettre  à  son  ami,  M.  Châtelain 
présente  d'intéressantes  considérations  sur  l'origine  des  manuscrits  actuellement 
conservés  à  la  bibliothèque  de  l'Université,  à  la  Sorbonne.  Vient  ensuite  une 
liste  de  manuscrits  provenant  d'anciens  dépôts  qui  devraient  se  trouver  au- 
jourd'hui dans  cette  bibliothèque;  beaucoup  ne  s'y  trouvent  pas.  Parmi  ceux 
qui  y  sont,  nous  n'en  voyons  guère  qui  aient  de  l'intérêt  pour  les  études  ro- 
manes, si  ce  n'est  un  manuscrit  du  Jouvencel  (1.  II,  15). 

Note  sur  l'histoire  des  prépositions  françaises  en,  enz,  dedans,  dans,  par  Ar- 
sène Darmesteter.  Paris,  librairie  Léopold  Cerf,  petit  in-8,  22  p.  —  Après 
une  dédicace  très  affectueuse,  vient  une  dissertation  excellente  sur  l'emploi  an- 
cien et  la  valeur  de  ces  prépositions.  On  y  voit  non  sans  surprise  que  dans 
(denz)  est  «  à  peu  près  inconnu  avant  le  xvr  siècle  »,  et  on  y  suit  avec  un  vif 
intérêt  l'évolution  par  laquelle  il  a  peu  à  peu  remplacé  en,  qui  aujourd'hui  ne 
s'emploie  plus  que  dans  des  locutions  toutes  faites  et  est  par  conséquent  un 
archaïsme. 

La  pistola  que  {on  tramesa  an  Gaston  Paris  lo  jorn  que  près  molher  de  part  lo 
sieu  bon  amie  (tiré  à  trente-six  exemplaires  numérotés,  chez  Marchessou,  au 
Puy),  petit  in-8,  7  p.  —  L'auteur  de  cette  plaquette,  écrite  en  provençal  du 
XIII"  siècle,  ne  s'est  pas  nommé;  peut-être  le  devinera-t-on  d'après  les  lignes 
finales  :  «  E  sim  demandatz  per  que  ai  estas  letras  escrichas  en  proensal,  el 
mieu  nom  non  i  pausei,  si  respondrai  a  la  primeira  demanda  c'aisi  las  ai  volgut 
escriure  per  so  car  plus  cubert  lengatge  non  ai  saubut  causir,  et  a  la  segonda 
car  me  membret  d'en  Dant  Audeguier,  de  Florensa,  a  cui  fo  pro  que  disses  en 
so  lombart  «  il  primo  mioamico  »  per  que  saubesson  li  entenden  quais  era  aquest 
amies  sieus.  Et  atressim  plat/,  que  a  vos  an  en  bon'  aventura  esta  pistola  ses 
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nom  queus  portara  los  mieus  salutz  corals.  Al  fruch,  so  dis,  conois  om  lo  fru- 
chier,  e  ben  sabretz  qui  es  cel  que  ab  vos  no  vol  aver  autre  nom  mas  lo  vostre 
bon  amie.  »  Cette  plaquette  contient  la  communication  d'une  curieuse  décou- 
verte, celle  d'un  texte  franco-italien,  en  prose  des  Conti  di  antichi  Cavaluri.  On 
y  trouve  sur  deux  colonnes  le  texte  italien  et  le  texte  français  du  conte  qui  met 
en  scène  Bertran  de  Born  et  Saladin.  Toutefois  P.  Meyer,  qui  connaît  le  ma- 
nuscrit d'où  est  tiré  le  texte  franco-italien,  pense  que  le  français  n'est  qu'une 
version  de  l'italien,  ce  qu'indiquent,  même  dans  le  seul  échantillon  imprimé, 
les  contre-sens  commis  par  le  traducteur  ;  cela  même  constitue  un  intéressant 
phénomène  littéraire. 

Sonatori^  balli  e  canti  nuziali  del  popolo  siciliano^  per  Giuseppe  Pitre.  Pa- 
lermo,  in-8,  14  p.  (sur  la  couverture:  No::e  Paris-Talbot.  XX  Itiglio 
MDCCCLXXXV).  —  Après  d'intéressants  détails  sur  les  aveugles  qui,  en  Sicile, 
jouent  des  instruments,  chantent  et  font  danser^  M.  Pitre  imprime  neuf  strophes 
charmantes  recueillies,  il  n'y  a  pas  longtemps,  à  une  noce  populaire  dans  la 
province  de  Messine:  «  I  canti  di  questo  génère  »,  dit  l'auteur  de  l'admirable 
Bibliothcijue  populaire  siciUenne,  «  mancano  quasi  del  tuttonelleraccolte  stampate; 
e  questi,  incontrastabilmente  belli,  sono  per  gli  studiosi  délia  poesia  popolare  si- 
ciliana  una  vera  rivelazione.  » 

—  La  Société  des  anciens  textes  français  met  en  distribution  quatre  volumes, 
dont  l'un  complète  l'exercice  1883,  tandis  que  les  trois  autres  constituent  en 
entier  l'exercice  1884.  Ce  sont  :  i"  pour  1883,  le  tome  II  de  la  Chronique  du 
mont  Sainl-Miclul,  édilée  par  M.  S.  Luce,  volume  entièrement  composé  de 
pièces  d'archives,  en  français,  et  contenant  la  table  de  tout  l'ouvrage.  2",  pour 
1884,  le  t.  IV  des  Œuvres  d'Eustache  Deschamps,  La  Mort  Aymeride  Narbonne, 
chanson  de  geste  publiée  par  M.  Couraye  du  Parc,  le  t.  I  des  œuvres  poétiques 
de  Philippe  de  Beaumanoir  publiées  par  M.  H.  Suchier.  Le  tome  II  de  cet  ou- 
vrage s'achève  et  pourra  être  distribué  en  février  1886. 

—  Nous  avons  publié  dans  le  t.  V  de  la  Romania,  pp.  i  et  suiv.,des  extraits 
du  poème  français  sur  la  première  croisade,  imité  de  Baudri  de  Dol,  d'après 
deux  mss.,  l'un  conservé  à  la  Bodieienne,  l'autre  à  Spalding.  Depuis  nous  avons 
fait  connaître  (VI,  489}  un  fragment  du  même  poème  trouvé  en  Angleterre  dans 
la  reliure  d'un  livre  imprimé.  Tout  récemment  Tun  des  directeurs  de  la  Romania, 
ayant  eu  occasion  d'examiner  les  gardes  d'un  livre  imprimé  appartenant  à  Bra- 
senose  lOxfordj  y  a  reconnu  plusieurs  feuillets  à  deux  colonnes  provenant  d'un 
quatrièms  ms.  du  même  ouvrage.  Ces  divers  mss.  ou  fragments  de  mss.  seront 
utilisés  dans  l'édition  de  ce  poème  que  la  Société  de  l'Orient  latin  se  propose 
de  publier. 

—  Notre  éditeur  Vieweg  va  mettre  en  vente  l'ouvrage  depuis  si  longtemps 
commencé  et  annoncé  de  Paul  Meyer  sur  la  légende  d'Alexandre.  Il  se  compose 
de  deux  volumes,  le  premier  contenant  les  textes  et  le  glossaire,  l'autre  est  con- 
sacré à  l'histoire  de  la  légende.  Voici  l'indication  de  ce  qu'ils  renferment. 

T.  I,  p.  I,  Alberic  de  Besançon;  p.  16,  Ms.  de  l'Arsenal  (rédaction  en  vers 
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décasyllabiques)  ;  p.  107,  Ms.  de  la  Bibl.  imp.  '  ;  p.  177,  Thomas^  de  Kent; 
p.  237,  Ms.  de  Venise  (rédaction  en  vers  décasyllabiques^;  p.  297,  glossaire. 
—  T.  II,  cliap.  I  (p.  I),  Le  Pseudo-Callisthènes.  —  Chap.  II  (p.  8),  Versions 
latines:  §  i,  Julius  Valerius;  §  2,  L'Epitome  de  Julius  Valerius;  §  3,  Lettre 
d'Alexandre  à  Aristote;  §  4,  Correspondance  entre  Alexandre  et  Dindimus; 
§  5,  L'Historia  de  Pralis  ;  §  6,  Poème  abécédaire  sur  Alexandre.  —  Chap.  III 
(p.  47),  VItcr  ad  Paradisum.  —  Chap.  IV  (p.  52),  Compilations  historiques: 
§  I,  La  compilation  de  Saint-AIban;  §  2,  Compilation  du  ms.  Douce.  — 
Chap.  V  (p.  69),  Alberic  de  Besançon  :  {^  1  ,  Observations  préliminaires  ;  §  2, 
Versification;  ^  3,  Langue;  §  4,  Sources  d' Alberic.  —  Chap.  VI  (p.  102),  La 
rédaction  en  vers  décasyllabiques:  §  1,  Préliminaires  bibliographiques;  §2, 
Auteur,  style,  versification,  langue;  §  3,  Sources.  —  Chap.  Vil  (p.  133),  Le 
roman  en  alexandrins.  Analyse  et  recherche  des  sources.  -  Chap.  Vlll  (p.  21 1), 
Le  roman  en  alexandrins.  Distinction  des  branches  et  recherche  des  auteurs  : 
§  i.  Troisième  branche;  §  2,  Quatrième  branche;  §  3,  Première  branche; 
{^4,  Deuxième  branche;  §  5,  La  première  branche  dans  le  ms.  fr.  789.  — 
Chap.  IX  (p.  254).  La  Vengeance  de  la  mort  d'Alexandre.  Suites  diverses: 
§  \^  La  VcngCivice  Alexandre  de  Gui  de  Cambrai  ;  ^,  2,  La  Vengeance  Alexandre 
de  Jean  le  Névelois;  §  3,  Suites  diverses.  —  Chap.  X  (p.  273),  Eustache  ou 
Thomas  de  Kent,  Le  Roman  de  toute  chevalerie.  —  Chap.  XI  (p.  300),  Les  ré- 
dactions en  prose  :  §  i,  Traduction  de  VEpitome  et  de  la  lettre  à  Aristote;  §  2, 
Traduction  de  VHistoria  de  pricliis  ;  §  3,  l'Histoire  d'Alexandre  de  Jean  Wau- 
quelin.  —  Chap.  XII  (p.  330),  La  légende  d'Alexandre  dans  les  compilations 
historiques:  §  i,  Compilations  latines;  §  2,  Le  Contrefait  de  Renart  ;  §  3,  His- 
toire ancienne  jusqu'à  César;  §  4,  La  Bouquechàrdière.  — Chap.  XIII  (p.  356), 
Episodes  empruntés  à  la  légende  d'Alexandre.  —  Chap.  XIV  (p.  367),  Témoi- 
gnages divers.  Conception  variée  du  caractère  d'Alexandre  selon  les  temps.  — 
Appendice.  —  I  (p.  381),  Les  supplémentsà  Quinte-Curce  du  ms.  82  deCorpus 
Christi  Collège  (Oxford).  — II  (p.  386),  Gog  et  Magog  dans  le  roman^  en 
alexandrins.  —  Additions  et  corrections  (p.  390). 

Nous  reproduisons  ici  l'avant-propos  qui  précède  l'ouvrage  : 

AVANT-PROPOS. 

L'ouvrage  en  tête  duquel  paraît  cet  avant-propos  a  été  commencé  en  1866.  Le  premier 
volume,  contenant  les  textes,  était  imprimé,  moins  le  glossaire,  en  septembre  1870, 
lorsque  Paris  fut  séparé,  pour  cinq  mois  et  demi,  du  reste  du  monde.  Le  second  volume, 
consacré  à  l'histoire  de  la  légende,  fut  mis  sous  presse  en  1877  et  l'impression  n'en  a 
été  terminée  que  cette  année. 

Si  je  fais  part  au  lecteur  de  ces  circonstances,  c'est  moins  pour  excuser  que  pour  ex- 
pliquer certaines  inconséquences  qu'il  eût  été  facile  d'éviter  dans  un  ouvrage  composé  et 
imprimé  sans  interruption.  C'est  aussi  pour  qu'on  ne  soit  pas  surpris  de  voir  cités  dans 
les  dernières  pages  de  l'Histoire  de  la  légende  d'Alexandre  tels  livres  récents  dont  je 


1.  L'impression  du  t.  1  a  été  achevée  en  1870. 

2.  Ou  Eustache. 
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n'aurais  pas  manqué  de  faire  usage  dès  le  commencement,  s'ils  avaient  été  publiés  lorsque 
les  premiers  chapitres  de  mon  livre  ont  été  imprimés. 

Les  motifs  du  retard  insolite  qu'a  subi  ma  publication  sont  de  nature  privée  et  n'inté- 
ressent pas  le  lecteur.  Toutefois,  parvenu  enfm  au  terme  d'un  labeur  qui  a  été  pénible 
autant  que  prolongé,  je  ne  puis  me  dispenser  ]de  faire  conneître  le  but  que  je  me  propo- 
sais à  l'origine,  et  d'expliquer  comment  je  me  suis  vu  peu  à  peu  obligé  de  modifier  mon 
plan  primitif,  l'étendant  d'abord,  puis  le  restreignant  à  la  mesure  de  mes  forces. 

Lorsque  je  me  mis  à  l'œuvre,  en  1866,  les  seuls  monuments  de  la  légende  d'Alexandre 
en  France  qui  fussent  publiés  étaient  le  fragment  du  roman  provençal  ou  plutôt  dauphi- 
nois mis  au  jour  en  18(6  d'après  un  manuscrit  de  Florence  par  M.  P.  Heyse,  et  le  roman 
en  vers  français  de  douze  syllabes  édité  en  1846  par  M.  H.  Michelant.  Mon  intention  était 
de  faire  connaître  en  entier  ou  par  extraits  quelques  monuments  français  de  cette  même 
légende  qui,  jusque-là,  étaient  demeurés  inédits  ou  même  inconnus.  C'est  l'œuvre  à  la- 
quelle est  consacré  mon  premier  volume.  Et  si  ce  tome  premier  commence  par  un  texte 
qui  n'était  point  inédit,  le  fragment  de  Florence,  c'est  parce  que  le  poème  en  vers  déca- 
syllabiques  qui  vient  ensuite  est  en  partie  le  développement  du  texte  conservé  par  le  ms. 
de  Florence  ;  de  sorte  que  le  second  des  documents  publiés  appelait  presque  nécessaire- 
ment le  premier.  En  tète  de  ce  recueil  de  textes  je  comptais  placer  une  introduction 
d'étendue  moyenne,  dans  laquelle  j'aurais  étudié  chacun  des  morceaux  du  recueil  et  es- 
sayé d'indiquer  la  place  qu'il  occupait  dans  l'ensemble  de  h  vaste  littérature  qui  s'est 
formée  an  moyen  âge  autour  de  la  figure  du  grand  conquérant  macédonien.  Le  tout  au- 
rait formé  un  juste  volume. 

Mais,  dès  le  principe,  je  reconnus  qu'il  était  impossible  d'apprécier  la  valeur  et  surtout 
le  degré  d'originalité  des  poèmes  romans  sur  Alexandre,  sans  d'abord  s'être  rendu  compte 
de  ce  que  la  tradition  (tradition  écrite  bien  entendu,  et  n'ayant  rien  de  populaire),  avait 
fourni  aux  auteurs  de  ces  romans.  El  de  là  découlait  l'obligation  d'étudier  les  récits  la- 
tins, relatifs  à  Alexandre,  qui  ont  eu  cours  au  moyen  âge. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  morceaux  dont  se  compose  mon  recueil  se  rattachent  par  des  liens 
variés  à  diverses  compositions  que  je  n'avais  point,  dans  le  principe,  l'intention  d'étudier  à 
fond.  Mais  je  ne  tardai  pas  à  me  convaincre  que,  pour  assigner  sa  vraie  place  dans  l'en- 
semble de  la  légende  à  chacun  des  lextes  que  je  publiais,  il  était  indispensable  d'entre- 
prendre le  même  travail  sur  ceux  que  je  ne  publiais  pas.  Et  tout  d'abord  je  dus  chercher  à 
me  former  une  opinion  sur  la  manière  dont  s'était  fait^le  grand  roman  d'Alexandre  envers 
de  douze  syllabes.  Trois  auteurs  au  moins  (Lambert  le  Tort,  Alexandre  de  Paris,  Pierre 
de  Saint-Cloud)  y  étaient  nommés  :  qu'avait  fait  chacun  d'eux?  Dans  quel  ordre  s'étaient- 
ils  succédé  ?  A  quelle  époque  avaient-ils  vécu  ?  A  quelles  sources  avaient-ils  puisé  ?  Ce 
vaste  roman,  pour  avoir  été  publié  dès  1846,  n'avait  pas  encore  été  l'objet  de  recherches 
critiques.  Tout  restait  à  faire,  et  l'édition  même  que  nous  en  possédons  était  loin  d'offrir 
aux  recherches  une  base  suffisante.  Il  m'a  donc  fallu  écrire  deux  longs  chapitres,  les  plus 
longs  de  tout  l'ouvrage  ',  sur  un  poème  qui  ne  faisait  pas  partie  de  ma  collection.  Par 
suite,  j'ai  été  amené  à  traiter  aussi,  bien  que  sommairement,  des  continuations  qui  ont 
été  ajoutées  à  ce  même  poème  depuis  la  fm  du  xii"  siècle  jusque  vers  le  milieu  du  xiv=. 
Puis  il  a  fallu  parler  des  romans  en  prose  qui  se  rattachent,  les  uns  aux  vies  latines 
d'Alexandre,  les  autres  au  grand  roman  en  alexandrins,  besogne  fastidieuse  mais  néces- 
saire. Enfin  il  n'était  guère  possible  de  passer  sous  silence  lee  ouvrages  variés,  latins  et 
français,  romanesques  et  historiques,  dans  lesquels  la  légende  d'Alexandre  tient  une  place 
plus  ou  moins  importante. 


I.  Chap.  VII  et  viii,  pp.  132-253. 
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C'est  ainsi  qu'au  lieu  d'une  simple  introduction,  je  me  suis  vu  entraîné  à  écrire  tout  un 
livre  dont  le  sujet  est  l'histoire  de  la  légende  d'Alexandre  dans  la  littérature  latine  du 
moyen  âge  et  dans  la  littérature  vulgaire  de  la  France.  Je  dois  même  avouer  que  lorsque 
les  premiers  chapitres  ont  été  mis  sous  presse,  mon  ambition  était  d'embrasser  dans  mes 
recherches  l'ensemble  des  littératures  romanes  '.  L'Italie  et  l'Espagne  auraient  fourni  la 
matière  de  deux  chapitres  assez  courts,  qui  se  seraient  reliés  par  de  nombreux  points 
d'attache  aux  chapitres  précédents.  Toutefois,  mon  but  principal  étant  atteint  et  ne  vou- 
lant plus  retarder  une  publication  depuis  si  longtemps  annoncée,  je  me  suis  arrêté  après 
avoir  suivi  en  France  la  légende  d'Alexandre  jusqu'au  moment  où  elle  s'évanouit  au  con- 
tact de  la  Renaissance. 

Ainsi  limité,  le  sujet  était  encore  assez  vaste  pour  qui  voulait  le  traiter  à  fond  en 
toutes  ses  parties,  et  je  ne  me  flatte  pas  de  l'avoir  épuisé.  Il  est  des  questions  qui  ne  se 
laissent  point  aborder  sans  que,  par  un  long  travail  préliminaire,  on  en  ait  préparé  la 
solution  Ce  travail,  on  n'a  pas  toujours  le  loisir  de  le  faire.  Lorsque  j'ai  voulu  me  rendre 
compte  de  la  composition  du  roman  en  alexandrins,  je  me  suis  aperçu  que  l'édition  unique 
de  ce  poème,  étant  faite  d'après  un  manuscrit  médiocre  et  ne  tenant  aucun  compte  des 
autres  copies,  ne  me  fournissait  pas  les  éléments  dont  j'avais  besoin.  Il  m'a  donc  fallu 
passer  en  revue  tous  les  manuscrits  du  poème,  rechercher  les  particularités  de  chacun 
d'eux,  en  un  mot  faire  une  très  longue  étude  préparatoire  pour  assurer  des  résultats  qui 
sont  dans  mon  livre  indiqués  en  quelques  pages  2.  Une  compilation  historique,  qui  s'étend 
du  commencement  du  monde  au  temps  de  César,  contient  une  vie  assez  légendaire 
d'Alexandre.  Une  autre  compilation,  connue  sous  le  nom  de  Fait  des  Romains  o\i  de  Livre 
de  César,  nous  offre  une  version  assez  intéressante  de  Vlter  Alexandri  Magni  ad  Para- 
disum.  On  ne  savait  rien  de  ces  deux  compilations.  Force  m'a  donc  été,  pour  être  en 
état  d'en  parler  avec  quelque  compétence  dans  mon  livre,  de  les  étudier  en  un  mémoire 
spécial  3  qui  m'a  coûté  plusieurs  mois  de  travail.  Voilà  donc  deux  points  sur  lesquels  il 
m'était  impossible  d'exprimer  une  opinion  sans  entreprendre  au  préalable  des  recherches 
tout  à  fait  hors  de  proportion  avec  le  but  à  atteindre.  Les  critiques  reconnaîtront  sans 
peine  que  ces  deux  points  n'étaient  pas  les  seuls  qui  eussent  besoin  d'être  préparés  par  de 
longs  travaux  préliminaires.  Mais  s'il  m'avait  fallu  faire  tous  ces  travaux^  Je^nrésent  livrp 

n'aurait  jamais  paru.  d' Alexandre.  —  Chao.  XIV  ^-^  ^^^    '      ' 

Episodes  empruntes  a  la  légende  complètement  que  pos- 

— -    Ce^^.^êstS"^^^dire  que  le  sujet  dont  ,'at  ^'^'l^ ^'''^^  l^,^  ,,  contraire  :  plusieurs 
3ib":ne  partie  bien  circonscrite  sort  en-m^n         -^^^  ^^  ^^^^  ^^^^^^ 

érudits  S'y  sont  appliques  -'^"^^^  ; ^^  ™  /^^^  ^e  p  nser  qu'en  général,  trop  excusrve- 
ùon  et  de  cr.tique,  mars  P-^-^";;^',:.P;7e  documents  de  la  légende  connus  de  leur 
,ent  préoccupés  d'analyser  et  '^   PP/    f^J^^^'^^^,  demeuraient  en  quelque  sorte  rsolés 


.    C'est  ce  qu'indique  le  titre  de  départ  ..oire  de  .  U.nde  d.ie.andre  dans  .  ^s^ 
--ion  examen  des  mss.  du  roman  d'A-  occupe  les  pages  .33.3-- 


l?»SSH=iegénevoise,etrlrevint.^ 
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verses  reprises  il  remania  et  étendit  son  premier  travail  qui  fut  publié  après  sa  mort  • 
dans  l'état  encore  imparfait  où  il  l'avait  laissé.  Les  Recherches  sur  les  histoires  fabuleuses 
d'Alexandre  le  Grand  (tel  est  le  titre  du  travail  de  Favre  dans  cette  édition  posthume) 
sont  encore  l'œuvre  la  plus  complète  et  la  plus  sage  que  nous  possédions  sur  ce  sujet, 
bien  que  certaines  parties,  n'ayant  pas  reçu  leur  rédaction  définitive,  soient  représentées 
par  desimpies  notes  mises  bout  à  bout.  Mais  le  plan  même  suivi  par  l'auteur  indique  qu'il 
ne  s'est  pas  rendu  un  compte  exact  du  développement  historique  de  la  légende.  Passant 
en  revue  les  diverses  littératures  dans  lesquels  il  existe  des  romans  d'Alexandre,  il  com- 
mence par  les  Persans  et  les  Turcs,  tandis  que  les  Grecs,  chez  qui  se  trouve  le  point  de 
départ  de  la  légende,  ne  viennent  qu'en  troisième  lieu.  Des  Grecs  il  passe  aux  Moldaves, 
aux  Arméniens  et  aux  Arabes,  qui  se  trouvent  assez  malheureusement  séparés  des  Per- 
sans, et  il  arrive  enfin  aux  Latins.  Ses  recherches  sur  Julius  Valerius  et  surtout  sur  VHis- 
toria  de  pncliis  sont  maintenant  bien  arriérées.  Il  passe  ensuite  aux  Hébreux  et  aux  Sa- 
maritains pour  arriver  aux  Provençaux,  sur  lesquels  naturellement  il  n'aquepeu  de  chose 
à  dire,  puisque  de  son  temps  on  ne  connaissait  pas  le  fragment  découvert  à  Florence  en 
1856,  qui  paraît  appartenir  au  domaine  provençal.  Le  chapitre  qui  vient  ensuite  est  con- 
sacré à  la  légende  d'Alexandre  dans  la  littérature  française.  C'est  un  mélange  d'iiypothèses 
ei  d'erreurs,  et  ce  ne  pouvait  être  autre  chose,  puisque  Favre  ne  connaissait  guère  que 
les  titres  des  ouvrages  dont  il  avait  à  traiter.  Les  chapitres  suivants  sont  consacrés  aux 
romans  espagnols,  italiens,  allemands,  anglais  et  Scandinaves. 

H  y  a  du  moins  chez  Fabre  un  louable  effort  en  vue  de  faire  connaître  les  récits  fabuleux 
en  toutes  langues  qui  ont  été  consacrés  à  Alexandre,  et  il  serait  excessif  de  lui  reprocher  de 
n'avoir  connu  que  de  seconde  main  et  par  des  indications  souvent  erronées  des  ouvrages 
qui  de  son  temps  étaient  inédits  (plusieurs  le  sont  encore  maintenant)  et  qui  de  toute 
façon  étaient  inaccessibles  pour  un  homme  qui  n'était  pas  paléographe. 

Il  est  permis  d'être  plus  sévère  pour  Graesse  qui,  dans  la  partie  de  son  histoire  litté- 
raire universelle  intitulée  Die  grœssen  Sagenkreise  des  Mittelalters  (Dresde  et  Leipzig, 
1842),  a  consacré  à  l'histoire  fabuleuse  d'Alexandre  une  vingtaine  de  pages  (pp.  4î5-5j6) 
où  l'on  peut  recueillir  beaucoup  de  titres  de  livres,  mais  non  point  la  notion  de  ce  que 
contiennent  ces  livres,  et  beaucoup  moins  encore  une  idée  tant  soit  peu  nette  du  dévelop- 
pement de  la  légende. 

La  matière  de  tous  les  romans  venant  originairement  du  Pseudo-Callisthènes  grec,  et 
n'ayant  été  portée  en  Occident  que  par  des  versions  latines,  on  conçoit  que  toute  étude 
sur  la  légende  d'Alexandre  dans  les  littératures  occidentales  doit  être  précédée  de  recher- 
ches sur  le  texte  grec  et  sur  les  versions  latines  du  Pseudo-Callisthènes.  Cette  idée,  assez 
élémentaire,  paraît  s'être  présentée  à  l'esprit  de  Berger  de  Xivrey,  auteur  d'une  «  Notice 
«  sur  la  plupart  des  manuscrits  grecs,  latins,  français,  contenant  l'histoire  fabuleuse 
«  d'Alexandre  le  Grand  connue  sous  le  nom  de  Pseudo-Callisthene  »,  qui  parut  en  i8}6 
dans  le  tome  XIII  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  publiés  par  l'Académie  dee  Ins- 
criptions. Ceux  qui  ont  connu  Berger  de  Xivrey  lui-même,  ou  parcouru  quelqu'un  des 
nombreux  travaux  de  cet  érudit  laborieux,  mais  peu  éclairé,  apprendront  sans  étonnement 
qu'il  n'y  a  aucun  profit  à  tirer  de  la  lecture  de  cette  iiotice.  La  prétention  qu'exprime 
l'auteur  de  faire  connaître  «  la  plupart  des  manuscrits  grecs,  latins  et  en  vieux  français 
«  contenant  l'histoire  fabuleuse  d'Alexandre  »,  n'est  rien  moins  que  justifiée.  En  fait  de 
manuscrits  français^il  n'a  cité  que  des  rédactions  en  prose  (dont  il  n'a  du  reste  pas  su  re- 
connaître les  sources)  ;  quant  aux  rédactions  en  vers,  qui  sont  plus  anciennes,  il  ne  paraît 


i.   Dans  le  tome  II  des  Mélanges  d'histoire  littéraire,  publiés  par  J.  Adert.  i8j6,  i 
1-8. 
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pas  en  soupçonner  l'existence.  Pour  les  versions  latine,   il  »..  , 

caractériser  d'une  façon  tan,  soi,  peu  préc  e  "  s         s',  ecs     ,'''  "T  """"  '  '" 

*.ant  citoisis  sans. éthode,  ne  pe:.enL:iirerau;:L'S'r  " '™=^' '"'"*=' 

contient  rien  d'original  sinon  la  dp.rrintînr  ^.  °""oj«f?"e  ro;/^/e  de  Belgique,  ne 
version  française  d'e  VhZL  S'  L  rr^'esTlr'  '"'"™"  ™'"""'  '= 
cites  antérieures  sur  la  légende  d'Alexandre  *        '"  ""  '"""^  "''  '"'"- 

compte  des  variantes  souvent  considérables  quirent  les  c^^f^L  eveÏÏo.  Ou  l"/'^" 

urs  et  quelques  lacunes,  tout  excusées  par  la  difficulté  d'obtenirs      chaque  r''"  f 

renseignements  exacts,  n'empêchent  pas  le  travail  de  M.   Zacher  de  teni^  'P-   °'"'  ^'' 

premier  rang  entre  les  ouvrages  que  nous   possédons  sur  le  même  su=er   '  ^''"""'"'  '' 

permis  de  regretter  que  d'autres  occupations  et  une  santé  chancelarx  r^"'''"  ^'''  "^^  '°'^ 

Cher  de  terminer  et  de  mettre  au  jour  les  résultats  de  reche^  ai-  """^  empêchent  M.  Za- 

legende  d'Alexandre  qui  ont  été  commencées  il  y  a  al-e-  -^Le-'  '^^"  ^"''  ''ensemble  de  la 

Le  plus  récent  des  travaux  dont  la   Iç^^j  '^^.  -  ■"    .  "^  ^e  quarante  ans. 

l'objet  est  celui  que  M.  Grion   -   .-   ,.,      ^^àde  d'Alexandre  prise  en  son  ensemble  a   été 
i  , ,.  .  ..dires.  Mais  s''    ■     ,       ,  ., 

a  une  édition  op  "  .^..,  protesseura  Padoue,  a  publié  en  1872  comme  introduction 

n  aui  cm  jamais  paru  ^  ^  .     .  ,    ,     f      .     ,  .. 

Ar-^^mj,,.,     .  --  1  ancienne  traduction  italienne  de  VHistona  de  pr<elus  *.   Contrairement 

aux  vraisemblances,  ce  travail,  s'il  est  le  plus  récent,  est  aussi  le  plus  mauvais.  Je  n'hé- 
site pas  à  dire  qu'il  est,  non  pas  relativement,  mais  absolument  mauvais.  C'est  un  tissu 
d'erreurs  et  d'absurdités  qui  commencent  dès  le  titre,  où  le  texte  édité  est  donné  comme 
traduit  du  français,  tandis  qu'il  est  évidemment  traduit  directement  de  VHistoria  de 
l'archiprêtre  Léon.  Un  exemple  montrera  à  quelles  rêveries  se  laisse  entraîner  l'auteur  de 
cet  ouvrage.  L'archiprêtre  Léon,  qui  rapporta  de  Byzance  et  traduisit  un  manuscrit  du 
Pseudo-Callisthènes  grec,  aurait  été,  à  en  croire  M.  Grion,  l'objet  de  bien  étranges  méta- 
morphoses. C'est  lui  qu'il  faudrait  reconnaître  dans  l'Alberic  de  Besançon  {von  Bizensun) 
que  le  poète  allemand  Lamprecht  a  imité.  Bisenzun,  c'est  Byzance  !  Lambert  le  Tort, 
l'un  des  auteurs  du  poème  français,  n'est  autre,  sous  un  nouveau  déguisement,  que  l'ar- 


i.  Voy.  Histoire  de  la  légende  d'Alexandre,  p.  302,  note  2. 

2.  Voyez  d'ailleurs  le  compte  rendu  que  j'en  ai  publié  dans  la  Revue  critique  du  j  fé- 
vrier 1867. 

3.  Voy.  Histoire  de  la  légende  d'Alexandre,  p.  10. 

4.  /  nobili  fatti  di  Alexandre  Magno,  romanzo  storico  tradotto  dal  francese  nel  buon 
secolo,  ora  per  la  prima  volta  pubblicato  sopra  due  codici  Magliabechiani  per  cura  di 
Giusto  Grion.  Bologna,  1872,  CLXX1-29S  pages  (fait  partie  de  la  Collezione  di  opère  iné- 
dite 0  rare...  pubblicata  per  cura  délia  R.  commissionne  de'  testi  di  lingua  nelle provincie 
deir  Emilia). 
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chiprêtre  Léon.  Car  Léon  était  de  Naples,  ou  du  moins  de  l'Italie  méridionale  ',  et  Lam- 
bert aussi.  La  preuve,  M.  Grion  la  trouve  dans  les  vers  même  où  Lambert  est  nommé. 
En  effet,  dans  le  poème  français,  Lambert  est  qualifié  de  «  Casteldun  »,  et  Casteldun 
pour  M.  Grion,  c'est  Cûstel  deW  uovo,  cette  forteresse  bâtie  sur  une  presqu'île  qui  est 
comme  la  sentinelle  avancée  de  Naples  !  N'insistons  pas  plus  longuement  sur  ces  fai- 
blesses. 

On  peut  voir  par  ce  rapide  aperçu  des  travaux  de  mes  devanciers  que  l'histoire  de  la 
légende  d'Alexandre  était  encore  à  faire.  Obligé  par  les  conditions  dans  lesquelles  se  pré- 
sentait le  sujet  d'attribuer  plus  d'espace  aux  recherches  critiques  qu'à  l'appréciation  des 
ouvrages  passés  en  revue,  je  crains  de  n'avoir  pas  mis  suffisamment  en  lumière  les  ten- 
dances de  la  légende  à  ses  différentes  époques.  Aussi  me  paraît-il  utile  d'indiquer  briève- 
ment ici  certaines  idées  générales  qui  ne  ressortent  pas  assez  de  mon  exposition  surchargée 
de  détails. 

Dans  sa  première  forme,  à  Alexandrie,  la  légende,  telle  que  nous  pouvons  nous  la  re- 
présenter à  l'aide  du  plus  ancien  texte  grec  et  des  premières  versions,  a  pour  objet  évi- 
dent de  rattacher  Alexandre  à  l'Egypte  et  d'en  faire  un  héros  proprement  égyptien,  en  lui 
donnant  pour  père  un  roi  d'Egypte.  On  peut  douter  que  l'idée  essentielle  du  roman  grec 
soit  véritablement  populaire  :  ici,  comme  en  beaucoup  de  cas,  la  légende  peut  bien  n'être 
qu'une  invention  personnelle  tombée  peu  à  peu  dans  le  domaine  commun.  Plus  tard,  à 
Constantinople  et  bientôt  en  Orient  et  en  Occident,  le  roman  égyptien  est  accepté  et 
goûté,  non  pas  à  cause  de  son  idée  première,  l'origine  égyptienne  du  héros,  mais  sim- 
plement parce  qu'il  offrait  en  abondance  ces  récits  merveilleux  auxquels  se  plaisaient  des 
lecteurs  chez  qui  le  sentiment  littéraire  et  le  jugement  allaient  toujours  en  s'affaiblissant. 
Introduites  en  Occident  par  la  version  de  Julius  Valerius,  par  la  Lettre  latine  à  Aristote, 
plus  tard  par  VHistoria  de  praliis  de  Léon,  les  fables  du  Pseudo-Callisthènes  obtinrent 
dans  tout  le  monde  latin  un  succès  qu'on  peut  dire  sans  précédent.  Je  n'ai  pas  fait  le 
relevé  des  manuscrits  de  VEpitome  de  Valerius  et  de  la  Lettre  à  Aristote  q'ji  nous  sont 
parvenus,  mais  je  suis  porté  à  croire  qu'on  en  pourrait  compter  plus  de  cent.  Et  quant  à 
VHistoria  de  pr<eliis,  des  recherches  pourtant  très  incomplètes  m'ont  permis  d'en  énumérer 
plus  de  soixante  exemplaires.  Ce  n'est  pas  seulement  par  l'amour  du  merveilleux  qu'on 
peut  expliquer  un  succès  aussi  extraordinaire  :  il  n'y  a  pas  de  doute  qn'en  Occident  les 
fables  du  Pseudo-Callisthènes  ont  été  prises  pour  de  l'histoire  réelle.  S'il  en  était  autre- 
ment, on  ne  s'expliquerait  pas  qu'ils  aient  pris  place  au  xii"  siècle  et  au  xiii^  dans  des 
compilations  véritablement  historiques.  Non  qu'il  ne  se  soit  élevé  quelques  protestations 
tacites  :  j'ai  consacré  un  chapitre  à  l'étude  d'une  histoire  d'Alexandre  (la  compilation  dite 
de  Saint-Alban]  faite  presque  uniquement  à  l'aide  de  morceaux  empruntés  aux  historiens 
de  l'antiquité.  Mais  cet  ouvrage  a  été  peu  répandu  :  il  n'a  point  fait  obstacle  à  la  diffu- 
sion des  récits  fabuleux.  Et  si  VAlexandreis  de  Gautier  de  Châtillon  a  eu  plus  de  succès, 
elle  le  doit  moins  à  son  caractère  purement  historique  qu'au  mérite  de  sa  versification, 
qui  lui  assura  l'accès  des  écoles.  Certes  le  succès  si  différent  de  la  fable  et  de  la  vérité 
est  un  fait  à  noter  pour  l'histoire  de  la  critique  au  moyen  âge. 

L'histoire  fabuleuse  d'Alexandre  était  donc  largement  lépandue  dans  le  monde  des 
clercs  lorsque  les  romanciers  s'en  emparèrent  et  entreprirent  de  la  mettre  à  la  portée  de 
la  classe  nombreuse  de  ceux  qui  n'entendaient  pas  le  latin.  C'est  vers  le  milieu,  peut-être 
même  dans  la  première  moitié  du  xu' siècle,  qu'un  poète  roman,  qui  paraît  avoir  été  ori- 
ginaire du  sud-est  de  la  France,  introduisit  avec  éclat  la  légende  d'Alexandre  dans  la  lit- 


I.  Voy.  ci-après,  II,  36. 
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térature  vulgaire.  Le  nom  de  ce  poème,  transmis  d'une  façon  probablement  peu  correcte 
par  un  rimeur  allemand  du  moyen  âge,  nous  est  à  peine  connu  ',  et  de  son  œuvre  même 
nous  ne  possédons  que  les  105  premiers  vers  transcrits  sur  les  dernières  pages  d'un 
Quinte-Curce  de  la  Laurentienne,  à  Florence,  mais  sur  ce  court  fragment  nous  pouvons 
apprécier  l'importance  de  l'œuvre.  Et  cette  importance  est  considérable.  Le  poème  d'Al- 
beric  est  un  véiitable  événement  dans  l'histoire  littéraire  des  nations  romanes,  d'abord 
parce  que  c'est,  selon  toutes  les  apparences,  le  premier  poème  roman  dont  le  sujet  ait  été 
emprunté  à  l'antiquité  païenne,  ensuite  à  cause  de  la  manière  dont  le  sujet  a  été  traité. 
Avant  Alberic,  la  France  du  Nord  possédait  de  nombreuses  poésies,  dont  les  sujets  étaient 
empruntés  soit  à  l'histoire  nationale,  soit  à  l'histoire  sacrée,  soit  à  des  légendes  pieuses, 
mais  nous  n'avons  aucune  raison  de  supposer  que  ni  Alexandre  ni  au'cun  autre  héros  an- 
tique eût  été  dès  lors  chanté  en  langue  vulgaire.  Le  poème  d'Alberic  est  donc  le  premier 
d'une  séiie  considérable  où  viendront  prendre  place,  adaptés  plus  ou  moins  habilement 
aux  goûts  et  aux  idées  du  moyen  âge,  une  Icngue  suite  de  récits  sur  la  guerre  de  Troie, 
sur  celle  de  Thèbes,  sur  Enée,  sur  maints  personnages  de  la  mythologie  antique.  On  ne 
saurait  douter  que  l'œuvre  d'Alberic  ait  été  favorablement  accueillie,  puisque  nous  la 
voyons  bientôt  imitée  en  Allemagne  par  Lamprecht,  et  renouvelée  en  France  sous  la 
forme  d'un  poème  en  vers  décasyllabiques.  Il  n'est  pas  téméraire  de  lui  attribuer  une 
certaine  influence  sur  le  développement  ultérieur  de  cette  partie  de  la  littérature  romane 
que  Jean  Bodel,  résumant  dans  un  seul  nom  tous  les  sujets  antiques,  appelait  «  la  ma- 
tière de  Rome  la  Grant  ». 

Voyons  comment  le  poète  a  compris  un  sujet  alors  entièrement  nouveau.  Notons  bien 
que  dans  les  classes  illettrées,  à  qui  s'adressaient  les  chansons  de  geste,  tout  souvenir 
d'Alexandre  et  de  ses  exploits  devait  s'être  oblitéré.  C'est  tout  au  plus  si  quelques-uns, 
pour  avoir  entendu  exposer  en  chaiie  le  début  des  Macchabées,  pouvaient  savoir  qu'un 
roi  grec  de  ce  nom  avait  vaincu  un  certain  Darius,  roi  des  Perses  et  des  Mèdes.  C'est  à 
ce  public  qu'un  romancier  possédant  une  certaine  connaissance  du  latin,  pouvant  lire 
Justin  ou  Orose  tout  aussi  bien  que  le  fabuleux  récit  du  Pseudo-Callisthènes  traduit  par 
Julius  Valerius,  avait  à  présenter  un  héros  païen  dont  l'histoire  fabuleuse,  telle  qu'on  la 
lisait  en  latin,  ne  présentait  guère  que  des  traits  inintelligents  ou  répugnants  pour  un  au- 
ditoire du  XII'  siècle.  Le  procédé  qu'Alberic  d'abord,  et  bien  d'autres  après  lui,  ont  em- 
ployé pour  exciter  l'intérêt  dans  des  conditions  aussi  peu  favorables,  consiste  simplement 
à  modifier  profondément  le  personnage,  de  façon  à  le  rendre  acceptable  et  pour  ainsi 
dire  familier  aux  auditeurs.  Alexandre,  selon  le  Pseudo-Callisthènes,  était  le  fils,  non  de 
Philippe  de  Macédoine,  mais  d'un  roi  égyptien  versé  dans  les  arts  magiques  et  presque 
divin.  Cette  fiction  qui,  dans  la  pensée  de  l'auteur  grec  ou  égyptien,  ne  pouvait  que  re- 
hausser l'illustration  de  celui  qui  en  était  l'objet,  était  au  contraire  déshonorante  aux 
yeux  des  gens  du  moyen  âge.  On  n'eût  pas  compris  qu'un  héros  recommandé  à  l'admi- 
ration de  tous  fût  bâtard.  Aussi  Alberic  s'empresse-t-il  de  démentir  ceux  qui  font 
d'Alexandre  le  fils  d'un  enchanteur,  pour  lui  restituer  sa  naissance  légitime.  Il  n'emprunte 
aux  auteurs  latins,  véridiques  ou  non,  qu'un  petit  nombre  de  traits  ;  il  dépouille  Alexandre 
de  toute  apparence  exotique,  il  le  transforme  et  le  présente  comme  le  type  du  roi  che- 
valier du  moyen  âge,  type  idéal  plutôt  que  réel,  car,  s'il  nous  le  montre  habile  aux  exer- 
cices corporels  comme  tout  jeune  bachelier  de  franche  origine,  il  a  soin  en  même  temps 
de  lui  prêter  l'instruction  d'un  clerc. 


i.  Alberich  ou  Elberich  von  Bisenzun,  dit  Lamprecht,  d'où  le  nom  Alberic  de  Besançon 
généralement  adopté.  Au  lieu  de  Besançon,  qui  est  inadmissible,  j'ai  proposé  (p.  93) 
Briançon.  On  pourrait  aussi  proposer  Pisançon  (Drôme  et  Hautes-Alpes). 
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Le  même  procédé  d'adaptation  s'observe  à  chaque  page  du  poème  en  vers  décasylla- 
biques  qui,  en  certaines  parties,  n'est  qu'un  libre  remaniement  de  l'œuvre  d'Alberic,  mais 
qui  à  d'autres  semble  offrir  des  développements  indépendants.  Le  récit  de  l'adoubement 
d'Alexandre,  par  exemple,  est  purement  une  scène  féodale,  et  la  guerre  avec  Nicolas  pour- 
rait, les  noms  étant  changés,  figurer  dans  une  chanson  de  geste  du  cycle  carolingien. 

Le  roman  en  alexandrins,  dans  lequel  on  reconnaît  plusieurs  mains  que  j'ai  tenté  de 
distinguer,  refait  et  continue  le  poème  en  vers  décasyllabiqucs.  Mais  il  innove  en  certains 
points.  Il  accumule  les  histoires  merveilleuses  qu'il  emprunte,  tout  en  les  traitant  avec 
liberté,  aux  textes  latins  dérivés  du  Pseudo-Callisthènes,  à  Julius  Valerius  et  à  la  Lettre 
à  Aristote.  Il  est  moins  héroïque  que  les  deux  poèmes  précédents,  mais  il  vise  davantage 
à  exciter  la  curiosité.  Il  ofîre  aussi  un  trait  nouveau  :  dans  les  parties  que  je  suppose  être 
l'œuvre  d'Alexandre  de  Paris  ou  de  Bernay,  le  héros  grec  est  représenté  comme  le  type 
de  la  libéralité,  et  pendant  une  partie  du  moyen  âge  la  largesse  d'Alexandre  sera  pro- 
verbiale '. 

Avec  le  roman  en  alexandrins  et  quelques-unes  de  ses  suites  se  dot  l'épopée  d'Alexandre. 
Le  Roman  de  toute  chevalerie  d'Eustache  (ou  Thomas)  de  Kent  et  les  romans  en  prose  ne 
sont  plus  que  des  remaniements  plus  ou  moins  serviles  des  poèmes  antérieurs  ou  des 
récits  latins.  Le  but  de  ces  œuvres  sans  originalité  est  de  satisfaire  une  curiosité  qu'on 
peut  appeler  historique,  parce  que  les  auditeurs  ou  lecteurs  croyaient  en  une  certaine  mesure 
à  la  réalité  des  événements  merveilleux  qu'on  leur  contait,  et  les  narrateurs,  du  moins 
ceux  qui  puisaient  à  des  sources  latines,  partageaient  peut-être  cette  croyance.  Il  a  fallu 
pour  dissiper  toutes  ces  fables  le  réveil  du  bon  sens  et  de  la  critique,  à  la  Renaissance. 

On  voit  maintenant  en  quoi  consiste  l'originalité  de  ce  qu'on  peut  appeler  l'épopée 
d'Alexandre  au  moyen  âge.  Il  ne  faut  pas,  comme  on  l'a  fait  longtemps,  la  chercher  dans 
ces  merveilleuses  aventures  à  travers  lesquelles  se  déroule  l'histoire.  Entre  ces  aventures 
il  en  est  bien  peu  dont  nous  n'ayons  trouvé  l'origine  dans  le  Pseudo-Callisthènes  ou  dans 
Vlter  ad  Paradisum.  Nos  romanciers  ont  modifié,  dénaturé  si  l'on  veut,  les  éléments  an- 
térieurs: ils  n'ont  guère  inventé.  Si,  pour  trois  ou  quatre  récits  français,  la  source  latine 
n'a  pas  été  découverte,  il  n'en  faut  rien  conclure,  sinon  que  le  vaste  champ  de  la  littéra- 
ture du  moyen  âge  n'a  pas  encore  été  totalement  exploré.  L'originalité  de  nos  romans  est 
tout  entière  dans  la  transformation  qu'a  subie  le  héros,  et  qui  d'un  roi  grec  en  a  fait  un 
roi  féodal.  C'est  à  cette  transformation  que  le  vainqueur  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  a  dû  de 
revivre,  pendant  les  siècles  du  moyen  âge,  dans  la  mémoire  des  hommes.  C'est  la  con- 
dition malheureuse  et  inévitable  de  la  célébrité  d'être  incompatible  avec  la  vérité.  Les 
masses  populaires  qui  font  les  grandes  renommées  sont  impuissantes  à  concevoir  la  va- 
riété des  éléments  qui  constituent  la  grandeur.  Elles  ne  peuvent  avoir  plus  d'un  idéal  à 
la  fois  et  elles  en  changent  souvent.  De  sorte  que  les  héros  ne  peuvent  occuper  l'imagi- 
nation des  peuples  qu'à  la  condition  de  changer  perpétuellement  d'aspect. 

Octobre  i885. 

—  Livres  adressés  à  la  Romania  : 

Li  Romans  de  Caritc  et  Miserere  du  Rendus  de  Moiluns,  édition  critique  accom- 
pagnée d'une  introduction,  de  notes,  d'un  glossaire  et  d'une  liste  des  rimes, 
par  A. -G.  Van  Hamel,  professeur  de  langue  et  de  littérature  françaises  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Groningue  (Pays-Bas).  Paris, 
Vieweg,  1885,  dcu.K  tomes  en  un  volume,  in-8,  ccvi-468  p.  (6ie  fascicule 


Voy.  Hist.  de  la  légende,  p.  373-6. 
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de  la  Bibliothècjue  de  l'Ecok  des  Hautes-Etudes).  —  Nous  nous  bornons  au- 
jourd'hui à  annoncer  cette  excellente  publication,  sur  laquelle  nous  espérons 
bien  revenir  en  détail. 

Die  mittelalterlichcn  Bcarbcitungen  der  Trojanersage,  ein  neuer  Beitragzur  Dares- 
und  Dictysfrage.  I.  Benoît  de  Sainte-More...  von  Wilhelm  Greif,  188$, 
in-8,  57  p.  (dissert,  de  Marbourg).  —  Première  partie  d'un  travail  qui 
doit  paraître  en  entier  dans  les  Ausgaben  und  Abhandlungcn  dirigées  par 
M.  Stengel. 

Le  vers  français  ancien  et  moderne,  par  M.  Adolphe  Tobler,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Berlin,  traduit  sur  la  deuxième  édition  allemande  par  Karl  Breul 
et  Léopold  Sudre,  avec  une  préface  par  Gaston  Paris.  Paris,  Vieweg, 
1885,  in-8,  xvi-209  p.  —  Livre  dont  nous  ne  pouvons  trop  recommander 
l'étude  à  ceux  qui  n'ont  pas  pu  lire  l'ouvrage  de  M.  Tobler  dans  sa  forme 
originale.  —  G.  P. 

Le  Magicienet  son  valet  (métamorphoses),  par  F. -M.  Luzel.  Quimper,  1885, 
in-8,  36  p.  —Conte  breton  recueilli  dans  les  Côtes-du-Nord  et  accompagné 
d'un  intéressant  commentaire  sur  les  variations  de  ce  thème  bien  connu. 

Ueber  die  altjranzôsische  epische  Sprache.  I.  Von  Karl  Zutavern.  Heidelberg, 
Hôrnung,  188^,  in-8,  80  p.  (dissert,  de  Heidelberg).  —  Recueil  de  passages 
empruntés  à  trois  poèmes,  Rollant,  le  Pèlerinage^  le  Roi  Louis,  sur  les  per- 
sonnages et  les  «  realia  »  de  l'ancienne  épopée  française.  Nous  reparlerons 
de  ce  travail  quand  la  seconde  partie,  qui  sera  la  plus  importante,  aura 
paru. 

Théophile  Braga.  Contos  tradicionaes  do  povo  portuguez,  con  un  estudo  sobre  a 
novellistica  gérai  e  notas  comparativas.  Volume  I.  Contos  de  fadas,  casos  e 
facecias.  Volume  H.  Historias  e  exemplos  de  thema  tradicional  e  forma  lit- 
teraria.  Porto,  Magalhâes  e  Moniz,  2  vol.  in-i8,  Li-231  et  243  p.  —  Ce 
recueil  s'ajoute  avec  fruit  à  ceux  de  MM.  Coelho  et  Consiglieri  Pedroso.  Le 
tome  II,  outre  les  notes  comparatives,  qui  sont  loin  d'épuiser  les  sujets, 
mais  présentent  souvent  des  rapprochements  intéressants,  et  les  historiettes 
ou  petites  légendes  recueillies  dans  de  vieux  bouquins  et  d'ordinaire  sans 
grande  valeur,  renferme,  ce  que  le  titre  n'indique  pas,  de  courtes  «  lendas, 
patranhas  et  fabulas  »  dont  plusieurs  ont  un  réel  intérêt.  Le  premier  volume 
contient  les  contes  proprement  dits,  divisés  en  «  contes  mythiques  »  et 
«  historiettes  {casos)  et  facéties  populaires  »,  au  nombre  de  126  en  tout.  En 
tête  de  ce  volume,  M.  Braga  a  mis  une  introduction  où,  à  côté  de  vues  très 
justes  sur  les  rapports  des  contes  populaires,  s'en  trouvent  d'autres  bien 
vagues  et  bien  aventurées.  Le  second  volume  s'ouvre  par  une  notice  intéres- 
sante sur  l'histoire  littéraire  des  contes  en  Portugal. 

Untersuchungen  ûber  die  beiden  mittelenglischenGedichte  Roland  and  Vernagu  und 
Otuel-Roland  and  Vernagu...  von  Wilhelm  W^chter.  Berlin,  Bernstein, 
i88s,  in-8,  42  p.  (dissert,  de  Berlin).  —  Ce  travail,  très  bien  fait,  établit 
que  l'auteur  anglais  du  poème  cyclique  qu'on  a  proposé  d'appeler  Charlc- 
magne  et  Roland  s'écarte  de  ses  sources  (la  Dcscriptio,  Turpin  et  Otinel]  de 
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façon  à  montrer  qu'il  en  a  utilisé  d'autres;  M.  W.  pense  avec  vraisem- 
blance qu'il  ne  les  a  pas  utilisées  directement  et  que  tout  le  poème  doit  avoir 
eu  un  modèle  français. 

Uiber  die  mittelcnglischen  Fassungen  der  Sage  von  den  sieben  Weisen  Meistern.  I 
Teil  :  Ueberlieferung  und  Quelle...  (von)  Paul  Petras.  Grûnberg  in  Schle- 
sien,  1885,  in-8,  76  p.  (dissert,  de  Breslau).  —  Pour  les  rédactions  pu- 
bliées par  Weber  et  Wright,  l'auteur  admet,  avec  quelques  légères  modifi- 
cations, la  source  française  indiquée  par  G.  Paris. 

Die  logudoresische  und  campidanesische  Mundart.  Von  Gustav  Hofmaw.  Mar- 
burg,  1885,  in-8,  160  p.  (dissert,  de  Strasbourg).  —  Travail  très  utile  et 
bien  fait,  qui  manquait  à  la  philologie  romane. 

Die  Sprichwœrtcr  der  altfranzœsischen  Karlsepen,  von  Emile  Ebert.  Marburg, 
1884,  in-8,  52  pages  (n°  XXIII  des  Ausgabcn  u.  Abh^ndlungen  a.  d.  Gebiete 
d.  romanischen  Philologie,  de  M.  E.  Stengel).  —  Travail  mal  conçu  et  plus 
mal  exécuté  dans  lequel  l'auteur  s'est  proposé  de  réunir  les  proverbes  em- 
ployés dans  les  chansons  de  geste,  comme  si  ces  poèmes  offraient  un  choix 
ou  un  emploi  particulier  des  proverbes.  La  disposition  adoptée  est  des  plus 
défectueuses,  et  ne  permet  pas  de  trouver  dans  quelle  mesure  et  dans  quels 
cas  a  été  employé  tel  proverbe  déterminé,  ce  qui  devrait  être  l'utilité  d'un 
travail  de  ce  genre.  Les  observations  qui  suivent  le  recueil  n'ont  aucune 
portée.  Cette  dissertation  apporte  une  fois  de  plus  la  preuve  de  la  légèreté 
avec  laquelle,  dans  certaines  universités  allemandes,  sont  acceptés  et  publiés 
des  travaux  qui  demanderaient  au  moins  une  sévère  revision.  A  la  p.  52  l'auteur 
prétend  que  M.  P.  Meyer  explique  le  proverbe  «  là  'iovctpaisl  le  pré  »  comme 
une  corruption  de  a  lafaux/j^/c  les  prés  »  :  «  P.  Meyer,  Doc.  mj.,p.  !73,erklasrt 
es  aus  La  faulx  paie  les  prez  ».  Et  plus  loin,  après  une  laborieuse  discussion  du 
sens  de  ce  proverbe  :  «  Gegen  die  Annahme  aber  «  la  force  paist  le  pré  »  sei 
corrumpirt  aus  «  la  faulx  paie  les  prez...  ».  Il  se  peut  que  l'auteur  ait  étudié 
le  français  ancien,  mais  assurément  il  ne  sait  pas  le  français  moderne.  J'ai 
dit,  p.  173,  note  7  de  mes  Documents  manuscrits  :  «  Ce  proverbe  {laforcc paist 
le  pré)  s'est  enfin  corrompu  de  la  façon  suivante  :  «  La  faulx  paie  les  prez  ». 
—  P.  M. 

Die  Quellen  zum  Alexander  des  Rudolf  von  Ems.  Im  Anhange  :  die  Historia  de 
preliis]\on  D' Oswald  Zingerle.  Breslau,  Kœbner,  188$,  in-8,  265  p. 
(n"  IV  des  Germanistische  Abhandlungcn  hgg.  von  C.  Weinhold).—  Cet  ou- 
vrage n'est  annoncé  ici  qu'à  cause  de  l'édition  qu'il  renferme  de  V Historia  de 
preliis,  version  latine  du  Pseudo-Callisthènes,  exécutée  au  x«  siècle  par  l'ar- 
chiprêt.re  Léon.  L'édition,  faite  avec  un  soin  minutieux  (l'éditeur  s'amuse  à 
marquer  dans  son  apparaîuscrilicus  la  ponctuation  de  sesmss.^,  a  malheureu- 
sement pour  base  trois  mss.  (de  Gratz,  d'Inspruck  etde  Seitenstetteni  d'une 
faible  valeur.  Elle  est  donc  nécessairement  inférieure  à  l'édition  de  M.  Land- 
graf  ci-après  annoncée. 

Die  «  Vita  Alexandri  Magni  »  des  Archipresbyters  Lco  (Historia  de  preliis),  nach 
d.  Bamberger  u.  asitesten  Mùnchener  Handschrift,  zum  ersten  Maie  hgg. 
von  D-- Gustav.   Landgraf.    Erlangen,  Deichert,  188$,   in-8,    140  p. — 
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Cette  édition  répond  à  un  besoin  depuis  longtemps  senti,  et  auquel  ne  satis- 
faisaient pas  les  publications  de  M.  Kinzel  (voy.  Rom.  XIII,  4^5,  et  ci- 
dessus,  168).  Elle  n'est  cependant  pas  tout  à  fait  satisfaisante.  L'éditeur  au- 
rait dû  se  borner  à  la  reproduction  du  ms.  de  Bamberg,  qui  est  le  plus  im- 
portant. Il  a  trop  visé  à  faire  une  édition  critique  pour  laquelle  les  éléments 
lui  faisaient  défaut,  puisque,  indépendamment  du  ms.  de  Munich  (qui  n'est 
qu'une  copie  du  ms.  de  Bamberg)  il  n'a  eu  à  sa  disposition  qu'un  bien  petit 
nombre  (et  non  les  meilleurs)  des  60  mss.  qu'on  connaît  de  VHistoria  de 
pralUs.  Ses  notes  sont  encombrées  de  variantes  sans  valeur.  Il  a  de  plus 
mêlé  d'une  façon  peu  commode  des  observations  de  tout  genre,  qui  sont  sou- 
vent superflues  et  parfois  peu  justes,  au  commentaire  relatif  à  l'établissement 
du  texte.  L'introduction  renferme  diverses  erreurs.  Un  index  des  noms 
propres  eût  été  une  utile  addition  à  cet  ouvrage  qui,  malgré  bien  des  traces 
d'inexpérience,  porte  l'empreinte  d'un  travail  consciencieux. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  des  déparlements  publié  sous 
les  auspices  du  Ministre  de  l'Instruction  publique.  T.  VII,  Toulouse,  Nîmes. 
Paris,  Impr.  nat.,  1885.  In-4,  LX-874  pages.  —  Ce  volume  est  le  dernier 
de  la  série  à  laquelle  il  appartient,  le  premier  (catal.  des  mss.  de  Laon, 
Montpellier  et  Albi)  ayant  paru  en  1849.  Les  catalogues  qui  restent  à  faire 
seront  publiés  dans  une  nouvelle  collection  de  format  in-8  dont  trois 
volumes  ne  vont  pas  tarder  à  paraître.  Le  t.  VII  du  Catalogue  général 
a  pour  auteur  M.  A.  Molinier.  C'est  l'un  des  mieux  faits  de  la  série. 
Les  collections  de  Toulouse  et  de  Nîmes  ne  sont  pas  d'une  grande  impor- 
tance, et  elles  sont  particulièrement  pauvres  en  textes  vulgaires.  Signalons 
cependant  quelques  articles  qui  peuvent  offrir  un  certain  intérêt  pour  nos 
études:  Toulouse  n"  135,  un  texte  en  vers  f-f-ançais  de  la  prière  du  cardinal 
Pierre  de  Luxembourg  (cf.  pour  un  texte  prov.  Suchier,  DenkmceUr,  I,  291). 
No  377,  sorte  de  logogripheen  provençal,  contenant  la  date  delà  bataille  de 
Poitiers  (1346).  N"  511,  Froissart,  incomplet  (déjà  cité  par  M.  Luce). 
N"s  512-3,  deux  exempl.  des  chron.  de  Saint-Denis.  N»  815,  version  (vers 
et  prose)  de  l'Apocalypse  ;  vision  de  saint  Pol,  en  vers,  rédaction  différente 
decellequ'a  publiée  Ozanam.  N°  822,  ms.  important,  à  cause  d'un  épilogue 
de  32  vers  qui  ne  se  trouve  pas  ailleurs,  de  la  version  de  la  Consolation 
{Celui  qui  bien  bat  les  buissons)  qu'on  a  crue  faite  par  Charles  d'Orléans  jus- 
qu'au moment  où  M.  Delisle  a  démontré  qu'elle  étaitantérieure  au  xv^  siècle 
(voy.  Romania.,  II,  272).  Cet  épilogue  nous  apprend,  entre  autres  choses,  que 
l'auteur  était  un  moine  de  Tordre  de  Saint-Benoît,  né  en  Picardie,  et  qu'il 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xiv^  siècle.  La  pièce  N'est  pas  sire  de  son 
pays  que  contient  le  même  ms.,  est  bien  connue  ;  voy.  Le  Roux  de  Lincy, 
Livre  des  prov. ^  II,  549  et  557.  On  en  possède  dix  ou  douze  mss.,  et  elle  a 
été  imprimée  au  xv«  siècle  sous  le  titre  de  Chaton.  L'épitaphe  d'Alexandre 
(Hier  le  granî  Alixandre  faisait  son  trésor  d'or)  a  été  souvent  copiée,  M.  Knust 
l'a  publiée  dans  ses  Mitteilungen  aus  dem  Eskurial  1869,  p.  303.  Ce  ms. 
renferme  en  outre  sept  ballades  de  Deschamps,  sur  lesquelles  voy.  l'édition 
de  la  Société  des  anciens  textes,  III,  xv.  N°  826,  Alain  Chartier.  N"  831, 
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diverses  poésies  françaises  du  xiv^  et  du  xv"  siècles,  entre  autres  le  Dit  des 
douze  mois  (//  est  vrai  quendouze  saisons)^  sur  lesquelles  voy.  Bulletin  des 
anciens  textes,  1875,  26,  33,  et  le  catalogue  J.  de  Rothschild,  n"  531.  — 
La  bibliothèque  de  Nîmes,  moins  riche  encore  que  celle  de  Toulouse,  ne 
contient  rien  qui  se  rattache  à  nos  études,  sinon  certaines  parties  des  re- 
cueils de  Jean-François  Séguier,  de  son  frère  l'abbé  Joseph  Séguier,  et  du 
président  de  Mazaugues.  M.  Beauquier  a,  comme  on  sait,  tiré  de  ces  re- 
cueils et  publié  dans  la  Revue  des  langues  romanes  de  curieuses  lettres  rela- 
tives aux  études  provençales  pendant  le  dernier  siècle  (voy.  Romania,  IX, 
478).  Notons  qu'il  y  a  dans  le  tome  VI  du  recueil  porté  sous  les  n°^  212-217 
(p.  '636  du  catalogue)  une  lettre  sans  date  de  M.  de  Chasteuil  sur  les  trou- 
badours, qui  est  probablement  identique  à  l'opuscule,  en  forme  de  lettre, 
de  Pierre  de  Gallaup  de  Chasteuil  que  j'ai  copié  jadis  à  la  Bodléienne 
(Douce,  n»  82);  cf.  Romania,  XII,  404.  —  P.  M. 

Notions  élémentaires  de  grammaire  historiijue  de  la  langue  française,  rédigées  con- 
formément aux  derniers  programmes  à  l'usage  des  établissements  d'enseignement 
secondaire  et  des  aspirants  au  brevet  supérieur  de  l'enseignement  primaire,  par 
Marius  Michel.  Deuxième  édition.  Paris,  Belin,  1885.  In-8,  iv-144  pages. 
—  Mauvaise  compilation  qui  fourmille  d'erreurs  ramassées  dans  des  ouvrages 
de  seconde  main,  auxquelles  l'auteur  en  a  ajouté  quelques-unes  de  son  cru. 

Dictionnaire  étymologique  et  explicatif  de  la  langue  française  et  spécialement  dulan^ 
gage  populaire,  par  Charles  Toubin.  Mâcon,  Prêtât  frères  imprimeurs,  1885. 
In-8.  47  pages  {extrait  spécimen).  —  Publication  de  nulle  valeur.  C'est  un 
amas  de  rêveries  étymologiques  où  le  français  est  rapproché  directement  du 
sanscrit  que  l'auteur  ne  sait  guères.  On  y  trouve  entre  autres  curiosités 
c^vi' anniversaire  est  une  altération  du  sanscrit  anuvatsara^  et  qu'dvt'c  vient  du 
latin  avectus. 

Kristoffer  Nyrop.  Romanske  Mosaiker.  Kulturbilleder  fra  Rumanien  og  Provence. 
Med  Afbildninger.  Copenhague,  Reitzel,  1885,  in-8,  229  p.  —  Ce  char- 
mant volume  se  divise  en  deux  parties.  La  première  est  consacrée  à  la  Rou- 
manie, que  l'auteur  a  visitée  à  la  fois  en  'philologue  et  en  artiste  ;  il  nous 
donne  des  impressions  sincères  et  vives  sur  les  Romans  d'Orient,  leur  civili- 
sation, leurs  mœurs,  l'état  des  villes  et  des  campagnes;  chemin  faisant,  il 
raconte  des  légendes  ou  des  contes  populaires  et,  avec  sa  science  bien 
connue  dans  ce  domaine,  donne  à  cette  occasion  de  fort  intéressants  rap- 
prochements :  signalons  le  chapitre  consacré  à  la  fameuse  histoire  de  la  cons- 
truction du  cloître  d'Argis  et  en  général  à  la  légende  des  êtres  humains 
murés  dans  une  construction  pour  la  rendre  durable.  La  seconde  partie 
transporte  le  lecteur  en  Provence  ;  M.  Nyrop  étudie  auprès  de  Roumanille 
et  de  Mistral  le  mouvement  «  félibresque  »  çt  en  apprécie  fort  bien  le  ca- 
ractère et  la  valeur;  puis  encore  il  joint  à  ses  observations  des  études  my- 
thographiques  et  nous  donne  tout  un  chapitre  sur  ces  histoires  de  béotisme 
local  qui  s'appellent  en  danois  «  histoire  de  Molbo  »  et  dont  il  s'est  spé- 
cialement occupé.  Le  livre  de  M.  N.  plaira  certainement  au.K  lecteurs  da- 
nois ;  il  serait  bon  qu'il  pijt  en  avoir  d'autres. 
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Beitrage  zur  c'mcr  Geschichte  dcr  lateinischen  Grammatik  im  Mittelalter,  von  D' 
J.-J.  Baebler.  Halle,  Verlag  des  Waisenhauses.  1885,  in-8,  206  p.  —Ce 
livre  mal  composé  et  qui  fourmille  de  fautes  d'impression  (mal  aisées  à  dis- 
tinguer, dans  ie  texte  latin,  des  fautes  de  lecture)  contient  beaucoup  de 
choses  sans  nouveauté  ou  sans  valeur  à  côté  de  quelques  incdita  assez  inté- 
ressants, comme  les  extraits  de  la  grammaire  élémentaire  commençant  par 
Arcubius,  assez  curieux  par  les  exemples,  qui  se  rapportent  à  Paris  et, 
semble-t-il,  au  temps  de  la  jeunesse  de  saint  Louis,  et  des  fragments  de 
traduction  en  français  du  xiii'^  siècle  d'un  questionnaire  sur  Donat. 
L'auteur  manque  d'information,  comme  on  le  voit  à  la  confusion  où  il  main- 
tient Evrard  de  Bethune  et  Eberhard  l'allemand,  et  surtout  à  cette  phrase 
extraordinaire  (p.  15):  «  Henri  d'Andly  [sic),  chanoine  à  Rouen  (vers  1270), 
composa  un  poème  provençal  où  les  deux  partis  (les  grammairiens  et  les 
dialecticiens)  combattent  devant  Orléans  ». 

Italian  Popular  Taies,  by  Thomas  Frederick  Crâne,  A.  M.,  professor  of  the 
romance  languages  in  Cornell  University.  London,  Macmillan,  1885,  in-8, 
XXXIV-J89  pages.  —  M.  Crâne  a  traduit  en  anglais  109  contes  choisis  dans 
les  recueils  italiens,  les  a  réunis  par  de  courtes  et  claires  explications,  et  y  a 
joint  des  notes  comparatives  fort  précieuses,  qui  attestent  une  grande  éru 
dition,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  contes  moraux  et  plaisants. 

Contes  russes  traduits  d'après  le  texte  original  et  illustrés  par  Léon  Sichler. 
Paris,  Leroux  (1885),  in-4,  xv-277  p.  —  Ce  livre  n'est  pas  seulement  inté- 
ressant par  les  images  ;  il  contient  vingt- huit  contes  traduits  de  divers  re- 
cueils russes  et  dont  plusieurs  n'avaient  pas  encore  été  mis  en  français: 

Ueber  die  Chastïements  in  den  altfranzôsischen  Chansons  de  geste. . .  von  Eugen 
Altner.  Leipzig,  Mutze,  1885,  in-8,  86  p.  (dissert,  de  docteur).  — Con- 
tribution, qui  n'est  pas  sans  intérêt,  à  l'étude  intime  de  l'épopée  française. 
Les  fautes  d'impression  y  sont  trop  nombreuses  et  souvent  graves. 

Errata.  —  P.  343,  I.  3  à  partir  du  bas,  au  lieu  de  3",  lis.  ^'^.  — P.  347, 
au  bas  de  la  page,  à  droite,  suppr.  le  trait  vertical  placé  entre  C  et  «  B.  N. 
fr.  353  ».  —  P.  351,  ligne  17,  au  lieu  de  556,  lis.  5  ^.  —  P.  387,  dans  la 
liste  des  mss.  contenant  les  traités  des  homonymes  et  des  synonymes,  il  y  a  lieu 
de  donner  place  à  un  ms.  de  Metz,  n°  38  j  du  Catalogue  imprimé  dans  le  t.  V 
du  Catalogue  général  des  bibliothèques  des  départements.  Ce  ms.,  qui  est  du 
xiv«  siècle,  contient  le  traité  des  synonymes,  et  l'attribue,  comme  le  ms.  Phil- 
lipps  (ci-dessus,  p.  384),  à  Geoff.'"oi  de  Vinsauf.  En  voici  l'incipit  :  «  Incipit 
Enchiridion  Galfredi  de  Vinosalvo.  Ad  mare  ne  vidcar...  »  Suit  le  poème  de  Jean 
de-Garlande  De  mysteriis  Ecclesia:.  »  —  P.  417,  I.  21 ,  au  lieu  de  GugUelmOy 
lis.  Sigurdo. 
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